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BEAUX-ARTS. 

Apollon,   vainqueur  de  Python,   dit  I Apollon  du 
Belvédère* 

NOTICE   DE   M.   VISCONTI. 

Les  écrits  que  Protogene,  le  prince  peut-être 
des  peintres  grecs,  avait  laissés  sur  les  arts,  ont 
péri  comme  ses  peintures.  S'ils  étaient  parvenus 
jusqu'à  nous,  nous  aurions  eu,  sans  doute,  des  mo- 
dèles à  imiter  dans  la  description  des  chefs-d'œuvre 
de  la  sculpture  antique.  Le  temps  qui  n'a  point 
respecté  ces  écrits,  a  épargné  seulement  ceux  de 
Pbtiostrate  et  de  Callislrate,  où  la  rhétorique  des 
sophistes  et  les  expressions  vagues  d'une  imagination 
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exaltée  ont  pris  souvent  la  place  des  connaissances, 
da  sentiment  et  de.  la  vérité.  Ces  exemples  ont  été 
trop  suivis  par  les  modernes.*  Dans  la  crainte  de 
m'egarer  sur  leurs  traces,  je  présepterai  ici  plutôt 
quelques  remarques  sur  la  plus  belle  de  toutes  les 
statues,  au  une  description  complette  de  cette  mer- 
veille de  l'art. 

Le  moment  de  l'action  que  le  statuaire  a  voulu 
représenter  n'est  point  incertain,  et  cette  évidence 
doit  être  comptée  parmi  les  beautés  de  l'ouvrage. 
Le  dieu  vient  de  décocher  ses  flèche*  :  ses  membres 
frémissent  encore  du  mouvement  qu'ils  ont  fait  en 
tirant  de  l'arc  ;  sa  main  gauche  qui  tient  cette  arme 
est  encore  éloignée  du  corps.  II  a  rejeté  sa  chla- 
myde  toute  entière  de  ce  même  c^té,  et  l'a  relevée 
autour  de  l'avant-bras  ;  sans  cette  précaution,  la 
draperie  aurait  gêné  le  mouvement  de  la  main 
droite  qui,  en  laissant  échapper  la  flèche,  a  dû  se 
rapprocher  de  la  poitrine.  Cette  main  qui  vient 
d'abandonner  la  corde,  accompagne  du  geste  «f-  l'ex- 
pression de  contentement  qui  brille  sur  le  front  et 
dans  les  yeux  du  vainqueur  de  Python^  tandis  que 
les  narines  et  les  lèvres  conservent  encore  quelques 
traces  légères  de  la  colère  divine. 
*  L'art  avec  lequel  l'inimitable  statuaire  a  su 
retracer  par  des  contours  nobles,  sveltes  et  délicats, 


*  Je  D'hésité  pas  à  ranger  dans  ce  nombre  la  descrip- 
tion emphatique  de  l'Apollon  par  Winckelman.  Ui$t.  de 
Tort.  1.  xi,  c.  3,  $  12.  Quelle  différence  entre  ce  mor- 
ceau de  déclamateur  et  les  réflexions  excellentes  sur  cette 
statue,  qu'on  lit  dans  les  Recherches  sur  Fart  statuaire,  pag. 
Q66,  313  et  376. 

t  On  ne  peut  pas  douter  que  la  main  droite  antique  ne 
fût  dans  la  même  attitude  que  la  main  moderne  qni  la  rem- 
place :  on  est  seulement  fondé  à  croire  que  la  main  sculptée 
parFr.  Jean  Ange  s'éloigne  du  corps  ml  peu  plus  que  l'an- 
tique ne  ie  faisait.  ":    '-    • 


la  beauté  surnaturelle  du  fils  de  Latone;  le  goût 
qu'il  a  montré  en  choisissant  dans  la  nature  les  plus 
belles  formes,  et  en  les  réunissant  dans  un  accord 
si  parfait  que  le  même  caractère  individuel  se  re- 
trouve dans  chaque  trait;*  le  discernement  avec 
lequel  il  a  fait  valoir  le  nud  par  les  plis  ondoyants  de 
la  draperie,  qui  en  forment  en  quelque  sorte  le 
fond  et  Je  cadre  ;  l'heurense  idée  de  reculer  le  pied 
gauche,  de  l'élever  sur  la  pointe, .  et  de  donner  à 
l'ensemble  de  la  figure,  par  cette  attitude  naturelle, 
de  la  légèreté,  de  la  grâce  et  de  la  grandepr  :  cette 
sorte  de  mérite,  l'antiquaire  ne  peut  que  l'indiquer; 
c'est  au  spectateur  à  l'apprécier  suivant  la  mesure 
de  son  goût  et  de  ses  connaissances.  Il  est  plus 
facile  de  faire  remarquer  combien  l'artiste  a  su  don- 
ner de  noblesse  et  de  dignité  à  une  figure  nue,  par 
la  richesse  des  accessoires.  Rien  de  plus  élégant 
que  l'arrangement  de  la  coiffure.  Le  nœud  de  che- 
veux qui  couronne  le  front,  les  touffes  qui  serrées 
par  un  cordon  autour  de  la  tête,  se  bouclent  en 
retombant  sur  le  col  ;  l'attache  ciselée  de  la  chla- 
myde,  les  plis  demi-circulaires  que  ce  vêtement 
forme  en  se  développant,  ces  autres  plis  moins  sen- 
sibles qui,  en  le  sillonnant  transversalement,  en  font 
sentir  la  fraîcheur,  et  annoncent  qu'il  a  été  nou- 
vellement déployé  ;  les  ornements  recherchés  de 
la  chaussure  qui  paré,  sans  les  cacher,  les' pieds 
d'Apollon,  ces  beaux  pieds  dont  le  dieu,  suivant  la 
vision  poétique  de  Callimaque,  heurtait  et  faisait 
ouvrir  les  portes  de  son  sanctuaire  ;  *  sont  autant 
de  témoignages  qui,  en  attestant  le  goût  exquis  et  1^ 
génie  de  l'artiste,  contribuent  à  l'effet  surprenant 
que  la  statue  produit  aux  yeux  mêmes  du  vulgaire. 


*    Meng,    Riflessioni  sopra   Rajfaelle,   Corregio,  Ï7- 
ziano  e  gli  antichi,  n.  Il 9. 
t  Hymn.  in  A  poil.  v.  3< 


Apollon  est  victorieux  ;  mais  comment  le  «ta- 
tuàire  a-t-il  fait  connaître  l'ennemi  que  le  dieu  vient 
de  terrasser  ?  Un  serpent,  symbole  de  la  médecine, 
de  la  santé  et  de  la  vie,  s'entortille  au  tronc  d  olivier 
^ui  sert  de  soutien  4  la  figure.  Cet  accessoire  n'a 
point  été  placé  ici  sans  intention  :  il  faut  en  con- 
clure que  le  combat  livré  par  Apollon  doit  offrir 
quelqti'analogie  avec  l'emblème  de  la  vie  et  de  la 
santé  ;  et  il  est  naturel  de  penser  que  l'objet  de  la 
colère  d'un  dieu  bienfaisant  était  le  terrible  Python, 
monstre  que  les  eaux  du  déluge  avaient  fait  sortir 
des  champs  marécageux  de  la  Phoeide,  reptile  im- 
pur, symbole  des  exhalaisons  envenimées  de  la  terre 
et  des  maladies  épidémiques  et  pestilentielles.  Ce 
triomphe  d'Apollon  est  un  des  traits  les  plus  fameux 
de  la  mythologie  :  l'institution  de  l'oracle  de  Delphes 
et  celles  des  jeux  pytbiques  s  y  rattachent;  les  épï- 
thetes  données  à  rhœbus  de  Pan,  de  Pythien, 
d'Averrumque  et  de  Salutaire,  lui  ont  été  acquises 
par  cette  victoire. 

Lorsqu'Athenes,  pendant  la  guerre  du  Pélo- 
ponese,  fut  ravagée  par  la  peste,  la  cessation  de  ce 
fléau  fut  attribuée  à  la  protection  d'Apollon  et  à 
ses  oracles.  Une  statue  de  ce  dieu,  sous  le  titre 
A jàlexikakos  ou  de  dieu  qui  détourne  les  maux, 
fut  placée  dans  le  Céramique,  à  l'entrée  de  son 
temple.  Cette  figure  était  un  ouvrage  de  Calamis.* 
11  est  probable  que  le  dieu  avait  les  symboles  que 
nous  remarquons  dans  l'Apollon  Pytbien,  et  qu'il 
était  dans  une  attitude  semblable.  Mais  ce  qui  doit 
empêcher  de  croire  que  cette  figure  soit  l'ouvrage 
même  de  Calamis,  c'est  la  rigidité  que  les  écrivains 
anciens  ont  reconnue  comme  un  caractère  particu- 
lier des  statues  exécutées  par  cet  artiste  contempo- 
rain de  Phidias. 


•  Pausanias,  1.  1,  d.  3. 
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Les  statuaires  grecs  qui  florîssaient  à  des 
époques  postérieures  au  siècle  d'Alexandre,  ou  sous 
les  Romains,  étaient  persuadés  qu'ils  pourraient 
atteindre  à  un  degré  de  perfection  supérieur  à  celui 
oh  leurs  prédécesseurs  s'étaient  élevés,  si  en  adop- 
tant à-peu -près  les  attitudes  et  les  caractères  des 
statues  déjà  célèbres,  ils  pouvaient  en  ennoblir  et 
en  épurer  encore  les  formes.  C'est  par  un  effet  de 
cette  maxime  nue  la  Vénus  de  Gnide  est  devenue, 
avec  quelques  changements,  sous  le  ciseau  de  Cleo- 
mené,  la  Vénus  de  Médicis,  et  sous  celui  d'un  autre 
artiste  inconnu,  la  Vénus  du  Capitole  ;  c'est  par 
ce  même  principe  que  l'Hercule  de  Lysippe,  dont 
il  nous  reste  une  copie  antique  en  marbre,*  est  de^ 
venu,  par  l'habileté  de  Glycon,  l'Hercule  colossal 
de  Farnese;  et  c'est  par  ce  moyen  que  des  statuaires 
ignorés  dans  l'histoire,  parce  qu'ils  ont  été  posté- 
rieurs à  la  plupart  des  auteurs  grecs  qui  avaient 
écrit  sur  les  arts,  nous  ont  laissé  des  ouvrages  tels 
que  le  Faunte  dormant,  le  Torse,  les  Antinous,-^ 
cbefs-d*œuvre  accomplis  qui  nous  portent  à  croire 
que  ces  artistes  avaient  surpassé  les  maîtres  de  l'an- 
cienne Ecole.  Ils  ne  craignaient  pas,  ces  hommes 
habiles,  le  nom  d'imitateurs,  pourvu  que  leurs  imi- 
tations pussent  éclipser. leurs  modèles..  Je  suis  per- 
suadé que  l'Apollon  du  Belvédère  est  un  ouvrage  de 
ce  genre,   qu'il  a  été  exécuté  pour  les  Romains, 

În'il  nous  offre  une  imitation  perfectionnée  d'une 
gure  plus  ancienne  et  d'un  ouvrage  de  bronze. 
Le    «arbre   de   Luni,   dans   lequel    on   peut 
presqu'assdrer  que  cette  statue  a  été  exécutée,  donne 


*  Maffei,  Raccolta  di  statue,  pi.  49.  h 

t  Je  puis  indiquer  plus  particulièrement  la  tète  et  la 
ftatue  colossales  d'Antinous,  dont  l'une  est  dans  le  Musée 
Napoléon,  l'autre  à  Rome,  dans  le  palais  Braschi. 


beaucoup  de  vraisemblance  à  l'opinion  que  j'adopte. 
Les  tenons  réservés  dans  le  marbre,  et  qui  inter- 
rompent les  contours  de  la  figure,  paraissent  prou- 
ver qu'elle  n'a  été  jamais  exposée  au  culte  public 
dans  la  Grèce  où  l'on  aurait  eu  le  soin  de  les  faire 
disparaître.  Les  ouvrages  des  artistes  grecs,  des- 
tinés à  l'ornement  des  palais  de  Rome,  étaient  con- 
sidérés» comme  des  meubles  précieux,*  et  disposés 
de  manière  à  pouvoir  subir  des  déplacements  sans 
danger.  Telle  est  la  cause  qui  a  dû  faire  ménager 
ces  tenons  qui  étaient  de9  moyens  de  conservation. 
Plusieurs  particularités  font  d'ailleurs  conjecturer 
que  cette  figure  a  été  inventée  pour  être  exécutée 
en  bronze.  Le  pied  gaucbe  a  eu  besoin,  dans  le 
marbre,  d'un  support  qui  en  diminue  la  légèreté 
et  qui  n'aurait  pas  été  nécessaire  dans  une  statue  de 
bronze.  La  beauté  de  la  cuisse  et  de  la  jambe  droite 
frapperait  davantage  si  ces  parties  Jne  touchaient 
pas  au  tronc  d'olivier  dont  l'artiste  n'a  pu  se  passer 
dans  une  figure  de  marbre  ;  -f-  enfin  î'babile  sta- 
tuaire, pour  rendre  moins  fragile  la  partie  isolée 
de  la  chlamyde  en   ménageant    l'épaisseur  a  été 


*  Ju vénal,  sat  III.  v.215.  sqq. 

t  Je  suis  persuadé  que  le  serpent  ainsi  que  1  olivier 
étaient  aussi  dans  la  statue  d'Apollon  salutaire  de  Cal  a  mis  ; 
mais  ces  symboles,  dans  une  statue  de  bronze,  pouvaient 
être  plus  légers  et  détachés  entièrement  de  la  figure.  L'o- 
livier était  un  accessoire  convenable  à  toute  statue  d'Apol- 
lon, qui  était  né  à  Delos,  auprès  d'un  olivier  (Callimaque^ 
Hymn.  in  Delum,  v.  262  et  322);  et  plus  particulièrement  il 
était  convenable  à  la  statue  d'une  divinité  irritée  qui  s'appaise, 
telle  que  l'Apollon  de  Calamis,  puisqu'on  mettait  des 
branches  de  cet  arbre  dans  les  mains  des  suppliants  ;  ainsi 
elles  étaient  devenues  un  emblème  de  la  prière  et  de  la 
miséricorde  (S.-Jean  Çhrysostôme,  Homilia  de  non  contera» 
nenda  ecclesiâ.) 
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obligé,  contre  les  principes  de  l'imitation  de  dispos 
ser  différemment  les  plis  ?ur  les  deux  faces,  de  ma* 
aiere  que  les  sinuosités  que  Ton  voit  par  derrière  ne 
répondent  pas  exactement  à  celles  qu'on  y  remarque 
mt  le  devant,  variation  qu'il  a  çxécutée  si  habilement 
qu'/ette  échappe  à  l'attention  et  ne  paraît  faire  aucun 
tort  àla  vérité» 

Qn  a  découvert  dans  la  Grèce,  vers  la  fin  du 
siècle  dernier,  une  tète  d'Apollon  en  marbre  de  Paros, 
qui,  par  la  sévérité  des  traits,  par  le  caractère  de  la 
chevelure  traitée  dans  le  style  étrusque  et  par  la  mai* 
greur  de  l'exécution,  paraît  bien  plus  ancienne  que 
ï Apollon  Pythien,  mais  oui  présente  une  physiono- 
mie parfaitement  semblable.*  Cette  ressemblance 
qu'on  ne  peut  attribuer  au  hasard,  démontre 
qu'il  a  existé,  dans  les  temps  reculés,  une  statue  d'A- 
pollon dont  l'artiste  qui  a  sculpté  l'Apollon  Pythien 
n'a  pas  dédaigné  d'imiter  les  traits. 

Ce  sacrifice  du  titre  dangereux  d'inventeur*, 
que  l'amour  du  beau  inspirait  souvent  aux  artistes 
anciens,  dévoile  un  des  secrets  de  l'excellence  de  leurs 
euvrages.  Le  même  esprit  animait  la  littérature  : 
Catulle  imitait  Callimaque,  Horace  Alcée,  et  Virgile 
HoHjere  ;  et  m4me  dans  les  tçnips  modernes,  les 
cbefs-d'œuvre  de  la  scène  tragique  ne  sont-ils  pas» 
presque  tous,  ceux  que  Racine  a  imités  d'Euripide  ? 

Remarques. 

Cette  statue  qui,  dans  sa  plinthe,  a  2  mètres  un 
décimètre  de  haut  (6  pieds  6  pouces)  est  sculptée  en 
inarbre  de  Luni,  d'une  espèce  qui  ressemble  au  pre- 


*  Ce  morceau  avait  appartenu  à  M.  Dolomieu,  qui  l'a* 
vart  acheté  à  Malte,  sur  un  navire  venant  de  la  Grèce.  Il 
ne  fit  l'amitié  de  le  faire  transporter  à  Rome,  chez  moi,  où 
j'eus  tout  le  loisir  de  l'examiner  ;  il  est  maintenant  à  Venise 
parmi  les  antiques  de  la  bibliothèque  de  St-Marc. 
Vol.  XXXVIL  B 
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chetto,  et  dont  on  a  trouvé  des  morceaux  à  Cdrrârè* 
£ette  remarque,  faite  déjà  par  Mengs,  à  été  confir- 
mée par. lés  observations  de  feu  M.  Dolômieu  ;  et 
malgré  la  déclaration  contraire   de  quelques  mar- 
chands et  marbriers  de  Carrare,  insérée  dans  le  1er 
volume  du  Museo  Pio-Clementino,  page  92,  elle  pa- 
raît aujourd'hui  incontestable.     (Voyez  les  Osserva* 
zioni  à  la  fin  du  7e  volume  du  même  ouvrage.)  L'A- 
pollon fut  découvert  sur  la  fin  du  15e  siècle,  près 
d'Aotium,  aujourd'hui  Capq  dAnzo,  lieu  de  délices 
des  empereurs  romains,  situé  sur  le  bord  de  la  mer. 
La  statue,  dite  le  Gladiateur  combattant,  fut  décou- 
verte dans  le  même  endroit,  Jules  II,  étant  encore 
cardinal,   fit  acquisition  de  l'Apollon;  et  après  son 
avènement  au  pontificat,  il  fit  placer  cette  statue,  par 
Michel-Ange,  dans  le  Jardin  de  Belvédère,  au  Vati- 
can.    Frère  Jean- Ange  de  Montorsolo,  élevé  de  ce 
maître,  exécuta  les  deux  mains  et  l'avant  bras,  qui 
manquaient.     Le  traité  de  Tolentino   a  donné  ce 
chef-d'œuvre  à  la  France. 

Comme  l'Apollon  a  été  de  tout  temps  un  des 
principaux  sujets  d'étude  pour  les  artistes,  on  en  a 
examiné  les  dimensions  dans  le  plus  grand  détail,  et 
on  a  trouvé  que  le  pied  gauche  est  plus  long  que  le 
pied  droit  d'environ  une  50e  partie.  Cette  inexacti- 
tude imperceptible  aux  yeux  a  été  probablement 
l'effet  de  quelque  légère  négligence  dans  les  travaux 
mécaniques  de  l'ébauche.  On  prétend  aussi  que  la 
clavicule  est  un  peu  plus  éloignée  de  l'épaule  gauche 
que  de  1  épaule  droite  ;  mais  comment  déterminer  au 
juste  le  degré  d  extension  qu'un  effort  momentané 
peut  donner  aux  ligaments  ? 


Il 

poésie.  ;■• 

LKS   PORTRAITS,  DE    L'HYMfiNt    ' 

Conte»  ' 

Oui,  l'hymen  a  bien  des  appasy 
Et  cependant  sur  lui  l'opinion  varie-  >  •• 

Faut-il  s'en  étonner, .  amis  ?  on  ne  voit  pas 
Du  mèrrie  oeil  table  bien  servie, 
Avant  comme  après  le  repas.    :»  ] 

Dorante  aimait  à  la  folie» 
Comme  j'aimai  parfois,  comme  sans  doute  aussii  " 

Chacun  de  vous  a  dû  le  faire  ;  j 

Notre  amoureux  jurait  d'aimer  toujours  ainsi,    »  : 
Et  prenait  à  témoin  et  le  ciel  et  la  terre  ; 
Mais,  par  expérience,  un  peintre  son  ami 
Lui.  soutenait  froidement  le  contraire.  ' 
"  Ne  me  comparez  point  aux  amants  d'aujourd'hui, 
.    "  Disait  Dorante,  oh  !  ma  Glycere 
"  Un  seul  instant  ne  peut  cesser  de  plaire! 
"Le  temps  peut-être,  un  jour  flétrira  tant  d'attraits, 

"  Mais  son  esprit,  son  caractère  i 

u  Sont  à  l'abri  de  ses  cruels  effets  ; 
4t  Je  veux,  je  dois,  toute  ma  vie  entière, 
"L'aimer  d'amour,  l'aimer  comme  on  n'aima  jamais/'  ' 
Passez-lui  ces  transports,  ces  serments  indiscrets, 
Il  était  au  moment  d'aller  chez  le  notaire  ; 
Ce  jour-là  vous  savez  qu'on  ne  raisonne  guère. . 
Son  incrédule  ami  riant  de. son  accès  : 
Montez  chez  moi,  dit-il,  présentement  je  fais  . 
Un  tableau  de  1  hymen  ;  s'il  peut  vous  satisfaire, 
J'en  attends  au  salon  le  plus  brillant  succès. 
L'autre  y  consent,  promet  d'être  sincère  ; 
Le  tableau  par  le  peintre  est  placé  dans  son  jour  ; 
Dorante  se  place  à  son  tour, 
Et  de  s?  nain  comme  un  tube  arrondit  - 
En  éteignant  les  objets  d'alentour, 


D'un  rayon  droit  son  œil  fixe  étudie 
D'abord  1  ensemble,  et  puis  chaque  partie, 
fOn  fait  ainsi  quand  on  est  amateur.) 
Pendant  ce  temps  le  peintre  avec  candeur 
Fait  remarquer  les  traita  de  son  génie, 
Ne  voulant  rien  déguiser  au  censeur, 
Car  en  peinture  ainsi  qu'en  poésie, 
Vous  le  savez,  grande  est  la  modestie  ! 
Cette  vertu  s'attache  au  nom  d'auteur. 
— Dorante,  eh  bien!  dites-moi,  je  vous  prie, 
Ce  que  l'on  peut  me  reprocher  ici  ? 
L'attribut  de  l'hymen  n'est  il  pas  bien  choisi  ? 
Chaque  détail  offre  une  allégorie^ 
Tout  est  pensé,  tout  est  senti. 
Vous  vous  moquez  de  moi,  lui  répond  celui-ci, 
Votre  tableau,  mon  cher,  est  sans  àme  et  sans  vie, 

Cet  hymen  parait  endormi* 
Son  flambeau  jette  à  peine  une  faible  lumière* 
Cet  amour  qui  le  porte  est  triste  au  dernier  jpoint, 
Et  pourquoi  placez -vous  derrière 
Ce  vieillard-là  qui  n'y  voit  point  ? 
Plutus  ?    Fi  donc  !  menez-moi'  sur  ses  traces 
Les  plus  belles  vertus  sous  l'emblème  des  grâces. 
,Un  essaim  de  ris  et  de  jeux. 
Effacez  ce  tableau  de  gràcë, 
Effacez-le,  vous  dis-je,  il  fatigue  mes  yeux, 
Il  est  d'un  froid,  d'un  sérieux 
Qui  me  pétrifie  et  me  glace. 
Le  peintre  à  ce  discours  fit  un  peu  là  grimace. 
Avant  d'y  retoucher  j'attendrai  quelques  mois, 
Dit-il,  de  mes  couleurs  l'effet  est  fort  étrange, 

Le  temps  jusqu'à  tel  point  lès  change, 
Qu'on  ne  reconnaît  plus  tneà  tableaux  quelquefois  ; 

De  celui-ci  j'attends  la  même  chose, 
Et  vous  serez  surpris  de  la  «métamorphose. 
—Nous  verrons. — Vous  verrez.— Je  vous  quitte  — -Bon  soir. 
Dorante  un  jour  vint  le  revoiiv 
Dorante  avait  alors  un  an  de  mariage. 

— Et  ce  tableau  ? — Je  l'ai  tout  corrigé. 
—Voyons  donc— Le  voilà.— Quoi  !  cWlà  cet  WYtafee  ? 

Ah  bon  Dieu  !  conuhe  U  est  changé l 
Mais  vous  avea  «tonné  dani  un  excès  contraire, 


18 

Cet  hymen  ressemble  à  son  frère, 
Son  visage  est  par  trep  rient. 
Je  bl&me  encor  ce  cortège  brillant  : 

Mettez-en  la  rboitié  délia  l'ombre, 
De  ce  flambeau  rendez  l'éclat  plus  sombre, 
La  vérité  le  veut  ainsi  ; 
L'illusion,  je  sais,  aux  beaux-arts  est  pennise> 
Mais  c'est  éii  abuser.    Excusez  ma  franchise, 
Je  crois  devoir  Vous  parler  en  ami. 
—Ah  !  dites  aàiédi,  'vous  parlez  en  mari* 
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PAPIERS  DU  GÉNÉRAL  BLAKE, 

[Insérés  dans  le  Moniteur.] 

Le  général  espagnol  Blake,  président  de  la  Régence 
insurrectionnelle  de  Cadix,  avait  gardé  sa  volumineuse  cor* 
respondance,  où  se  trouvent  des  choses  importantes.  Nous  eu 
donnerons  quelques  extraits. 

On  verra  dans  ces  pièces,  que  les  chefs  de  l'insurrection 
sont  convaincus  de  l'inutilité  de  leur  lutte,  combien  ils  redou- 
tent l'infanterie  et  la  cavalerie  françaises,  et  à  quel  point  As 
portent  le  mécontentement  et  la  haine  contre  l'armée  anglaise* 

PIECES  RELATIVES  A  LVAFFAIRE  BU  85  OCTOBRE  1811. 

Analises  et  Traductions* 

Extrait  dune  Lettre  du  Général  Blake  au  Conseil 
de  Régence  sur  les  Opérations  de  la  Journée  du 
25  Octobre. 

Le  général  adresse  au  conseil  les  détails  de  la  journée 
du  25,  dont  il  semble  imputer  les  résultats  malheureux  à  la 
faible  conduite  des  troupes  qui  composaient  l'aile  gauche  et 
le  centre.  Il  modifie  ensuite  cette  insinuation  par  l'obser- 
vation de  l'incertitude  qui  s'attache  nécessairement  aux  cir- 
constances de  toute  affaire  qui  a  lieu  en  rase  campagne  et 
sur  des  points  différents,  et  ajoute  :  que  les  chefs  de  ces 
troupes  ont  réparé  le  mal  autant  qu'il  était  en  eux  par  une 
conduite  pleine  d'intelligence  et  de  fermeté.  11  signale  par* 
ticulierement  la  petite  division  de  Cuença. 

A  Valence,  le  15  Novembre  1811. 

Rapport  du  Général  Mahy  au  Général  en  Chef 
Blake,  sur  l  Affaire  du  25  Octobre. 

Très-excellent  Seigneur, 

Conformément  aux  instructions  que  j'avais  reçues  de 
V.  Ex.  sur  l'attaque  générale  du  25,  je  sortis,  dans  la  soirée 
du  84,  de  Bettera,  pour  me  rapprocher  des  oositîons  de  C*« 
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tabort  et  Germanels,  occupées  par  la  division  O'Donell,  et 
que  je  devais  prendre  moi-même  dès  que  celle-ci  les  aurait 
quittées  :  en  effet,  la  journée  étaut  déjà  assez  avancée,  ce 
général  se  mit  en  marche,  et  les  points  que  je  viens  d'indi- 
quer, furent  occupés  par  mes  divisions.  Je  plaçai  la  2e, 
commandée  par  le  brigadier  don  J  uan  Creagh,  et  forte  de 
1500  hommes  et  de  80  chevaux,  à  Cabcrbort,  présumant  que 
la  position  du  Saint-  Esprit  serait  déjà  occupée  par  le  général 
Obispo  avec  sa  division,  ou  peut-être  par  le  colonel  O'Ronan 
avec  deux  bataillons  et  une  portion  suffisante  de  cavalerie  de 
la  division  du  général  O'Oonell  ;  et  moi-même,  avec  la  Ire 
division  commandée  par  le  comte  de  Montijo,  j'occupai  Ger* 
manells,  formant  mon  arrière-garde  des  deux  bataillons  de 
chasseurs  de  Burgos,  et  des  tirailleurs  de  Cadix,  avec  l'artil- 
lerie et  la  cavalerie  dans  l'espace  intermédiaire  des  deux  po- 
sitions, pour  être  tout  prêt  à  agir  comme  les  circonstances 
l'exigeraient.  Dès  que  je  me  fus  placé  à  Germanells,  on 
commença  à  voir  paraître  des  troupes  dans  le  vallon  du  Saint* 
Esprit;  et  n'étant  pas  certain,  dans  le  moment,  que  ce  fût 
celles  d'Obispo  ou  d'O'Ronan,  je  pouvais  croire  que  c'était 
celles  de  l'ennemi  ;  mais  bientôt,  convaincu  que  Je  général 
Obispo  n'était  pas  arrivé  à  son  poste  non  plus  que  le  colonel 
O'Ronan,  je  le  fus  également  que  ces  troupes  étaient  fran- 
çaises. Èfies  commencèrent  aussitôt  à  évoluer  avec  leurs 
colonnes,  dans  toutes  les  directions  pour  faire  supposer  leur 
nombre  plus  considérable  ;  ils  n'étaient  cependant  pas  au- 
dessous  de  3,000  à  3,500  hommes,  avec  quelque  peu  de  ca- 
valerie qu'ils  laissaient  voir  et  couvraient  par  moments. 

Dans  cet  état  de  choses,  et  le  général  O'Donell  se  trou- 
vant encore  dans  ma  position  de  Germanells,  j'envoyai  à 
O'Ronan,  qui  probablement  s'était  trompé  dans  sa  marche, 
et  se  trouvait  en  arrière  de  Caberbort,  Tordre  d'attaquer  par 
le  flanc  la  position  des  Français  (je  croyais  toujours  leurs 
forces  peu  considérables),  et  de  s'entendre  pour  exécuter  cette 
Opération  avec  Creagh.  Je  prévins  ce  dernier  cour  qu'il  fût 
à  portée  d'y  concourir.  L'ennemi  ne  montrait  qu'environ 
600  hommes  placés  sur  les  diverses  sommités  qui  entrecou- 
pent la  gorge  ou  vallon  du  St.- Esprit.  Ces  deux  chefs  ne 
se  virent  point,  parce  que  le  colonel  O'Ronan  prit  une  direc- 
tion inclinée  à  sa  gauche  pour  attaquer  l'arriere-garde  de 
l'ennemi  par  le  coteau  dit  le  Cheval,  et  nue  Creagh  se  mit 
tn  mouvement  pour  soutenir  celui  d'O'Ronan  prenant  les 
ennemis  en  flanc  ;  mais  comme  ceux-ci  déployaient  progres- 
sivement leurs  forces  qu'O'Ronan  ne  pouvait  juger,  et  qui 
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étaient  ostensibles  pour  Creagh,  ce  dernier  ralleottt  son  opé- 
ration ;  il  cessa  de  sembler  vouloir  attaquer,  et  craignant  d'etfk 
venir  aux  mains  avec  un  ennemi  qui  avait  le  double  de  nos 
forces.  O'Ronaa  commença  son  attaque  ;  il  fut  vigoureuse* 
ment  reçu  par  les  Français  qui  parusent  craindre  cependant 
d'engager  de  ce  côté  toutes  leurs  forces,  étant  d'un  autre  me- 
nacés  par  Creagh,  et  probablement  aussi  parce  que  j'étais  en> 
position  de  profiter,  en  divisant  leurs  forces,  d'un  événement 
quelconque  qui  les  eût  compromis. 

Cependant,  comme  j'avais  suivi  vos  ordres  qui  me  presr 
crivaient  de  ne  soutenir  O'Donell  que  dans  le  cas  d'une  par- 
faite sécurité  pour  ma  gauche,  mes  forces  étaient  paralysées 
à  Germanells,  et  je  voyais  la  division  O'Donell,  après  avojr 
commencé  son  opération  d'une  manière  brillante,  retourner; 
battue  et  sur  le  point  d'une  déroute  complette  :  j'avais  la  cer- 
titude que  la  fortune  nous  était  aussi  contraire  du  côté'  du 
chemin  Royal,  on  pouvait  en  juger  de  ma  position  ;  alors  je 
détachai  les  bataillons  de  troupes  légères  de  Burgos  et  de  Ca- 
-  dix  avec  un  escadron  de  cavalerie   pour  soutenir  O'Donell  ; 
ib  servirent  à  prévenir  la  déroute  des  divisions  de  son  com- 
mandement :  mais  il  ne  me  fut  pas  possible  de  disposer  de 
toutes  mes  forces  pour  contenir  les  détachements  ennemis 
qui  occupaient  la  gorge  de  Calderona  ou  du  Saint-Esprit,  et 
de  les  empêcher  de  cerner  les  troupes  qui  faisaient  lenr  re- 
traite eu  se  battant -toujours,  àifcbri  de  la  montagne  longue  ; 
il  ne  me  fut  pas  moins  imposable  d'empêcher  qu'ils. ne  char- 
geassent fortement  Creagh  et.O'Ronan.     Peu  de  moments 
après,  j'appris  la  retraite  du  général  Miranda  et  je  vis  venir  à 
ma  position  O'Donell.     Voyant  alors  que  mes  forces  sépa~ 
rées  de  celles  de  Creagh,  sans  communication  possible  avec 
elles,  ne  pouvaient  me  permettre  d'entreprendre  rien  de  plus 
avantageux  que  de  chercher  à  réunir  les  troupes  dispersées 
qui  inondaient  le  terrein  de  partout;  et  pour  empêcher  qu'on 
ne  prévint  l'exécution  de  mon  projet  en  tournant  l'arriére- 
garde  de  mon  corps,  j'ordonnai  ma  retraite  de  la  manière 
suivante  :  l'artillerie  marcha  au-devant  de  la  colonne  escortée 
par  un  escadron  de  cavalerie  et  ayant  le  général  O'Donell  à 
sa  tête:  i'adjudant-général  d'état-major  don  Fernando  Miya- 
cer  eut  ordre  de  couvrir  la  retraite  avec  les  bataillons  de  trou- 
pes légères  qui  étaient  en  avant,  et  en  faisant  agir  ses  guérillas 
avec  un  escadron  de  cavalerie^   Ces  troupes  occupant  ainsi 
la  base  de  la  position  que  je  laissais,  mais  où  restaient  encore 
la  cavalerie  et  le  régiment  de  Badajoz  pour  protéger,  en 
échelons,  la  retraite  et  pour  donner  le  temps  aux  troupes 
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dispersées  dé  se  remettre  en  ordre  en  s'incorporent  à  la  co- 
Wne,  je  vis  mon  plan  réussir  et  je  parvins  assez  facilement  à 
réunir  cinq  ou  six  cents  hommes,  indépendamment  des  divi- 
sions de  Creagh  et  d'O'Ronan,  que  je  voyais  engagées  dans 
les  montagnes,  et  qui,  selon  toute  apparence,  allaient  se 
réunir  au  général  Obispo,  oui  devait  passer  par  Je  Saint-Es- 
prit, ainsi  que  j'en  eus  connaissance  par  une  lettre  qu'il  adret* 
sait  à  O'DonelI,  son  chef,  et  que  j'ouvris  pour  me  mettre  au 
Élit  de  sa  situation  ;  mais  après  avoir  marché  environ  une 
heure,  on  remarqua  sur  ma  gauche  une  troupe  de  chevaux, 
et  ie  craignis  dans  le  premier  moment  de  surprise,  que  la  ca- . 
vaierie  ennemie  ne  s'avançât  pour  me  couper,  la  retraite,  et 
me  déterminai,  par  cette  raison,  à  faire  halte,  et  à  faire  armer 
la  baïonnette  ;  bientôt,  reconnaissant  ma  cavalerie,  j'allai  à 
sa  rencontre  dans  le  dessein  de  là  protéger,  et  m'apercevant 
que  quelques  cuirassiers  poursuivaient  mes -troupes  et  n'é- 
taient déjà  plus  qu'à  la  distance  d'une  portée  de  pistolet,  je 
fis  faire  feu  sur  eux.  Cette  -volte-face  détermina  celle  des 
dernières  divisions  des  tirailleurs  de  Çuença  et  de  quelques 
autres  de  Molina  qui  s'étaient  incorporés  à  ma  .colonne.  Ils* 
se  détachèrent  en  guérillas,  et  parvinrent  non-seulement  à 
contenir  les  cuirassiers,  mais  encore  à  les  mettre  en  fuite  avec 
une  perte  assez  forte.  Je  continuai  ma  marche,  et  passant 
par  Bettera,  je  me  dirigeai  sur  Viîla-marchant  par  Rivarosa. 
C'est  le  lieu  que  j'avais  indiqué  comme  point  de  réunion  gé- 
nérale, pour  mes  divisions.  Rivarosa,  était  celui  des  divi- 
sions d'CyDouell. 

Le  résultat  de  cette  journée,  dont  j'entrepris  les  opéra- 
tions avec  l'idée  de  faciliter  à  V.  Ex.  une  attaque  pour  le 
lendemain,  espérance  qui  sembla  d'abord  se  réaliser,  a  été  la 
perte  des  bataillons  de  troupes  légères  de  Burgos  et  de  Ca- 
dix, et  d'une  partie  du  régiment  de  Badajoz.  Ils  furent 
écrasés  par  notre  cavalerie  et  la  cavalerie  française,  qui,  mê- 
lées et  confondues,  abîmèrent  tout  ce  qu'elles  trouvèrent  sur 
leurs  pas  jusqu'au  point  que  j'occupais  dans  la  colonne,  et 
qui  était  lerriere-garde  formée  par  le  régiment  de  Cuenca. 
Les  fusiliers  de  ce  régiment  et  un  nombre  de  ceux  de  Mo- 
lina, la  soutinrent  dans  le  chemin  contre  la  cavalerie  ennemie. 

La  division  Creagh  ayant  rencontré,  le  général  Villa- 
Campa  (qui  se  retira  avec  ses  troupes,  en  bordant  la  montagne 
longue),  et  non  le  général  Obispo  et  le  colonel  O'Ronan, 
auxquels  elle  aurait  dû  et  pouvait  se  réunir  selon  mon  ordre, 
en.se  retirant  au  moment  quelle  devait  ;  essaya  de  se  réunir 
à  moi  à  Villamarçhant,  en  H  dirigeapt  par  Liria,  et  parvint 
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à  me  joindre.    De  façon  que  ai  la  cavalerie  Srfeie  et  êWb* 
mie  a  eussent  pas  mis  le  désordre  dans  nion  arriere»&arde,  V. 
Ex.  aurak  pu  compter  sur  7009  hommes  le  26,  et  le  29  sur 
8  à  6000  réunis  sur  ce  point  avec  la  division  d'Obispô* 

L'exactitude  rigoureuse  avec  laquelle  ont  rempli  -  leurs 
devoirs  le  général  O'Donell,  chef  d'état-major  ;  les  brigadiers 
comte  de  Montijo,  don  Juan  Creagh,  chef  de  divisioti  $  ï& 
brigadier  don  Joaquim  Harra,  commandant  de  l'artillerie,  et 
t*ns  mes  aides-decamp,  ne  m'a  rien  laissé  à  désirer.  Je  pttm 
dire  la  même  chose  des  divers  corps,  spécialement  du  lieutenant* 
colonel  don  Pedro  Laauer-y-Laquer,  {commandant  le  bataiP 
Ion  de  Môlina  :  lui  seul  pouvait  se  charger  de  commander  les 
ftoilliertde  Cuença  en  même-temps  que  son  bataillon,  qui  s'é- 
taient incorporés  à  h  colonne  pour  contenir  la  cavalerie  en-- 
nemie,  qui  tait  la  nôtre  en  déroute.  Je  dois  recommander 
encore  le  capitaine  en  second  de  ce  bataillon,  don  Joaquim 
Guimoner,  fcc. 

Voilà  tous,  les  détails  que  je  puis  transmettre  à  V.  E*. 
sur  les  opérations  dû  25. 

Que  Dieu  conserve,  &c. 
.  .  Nicolas  Mahv. 

Au  quartier-général  de  Cuarte, 

4  de  Novembre  1811. 

Extrait  du  Rapport  du  Général  O'Donell  sur  tes 
Opérations  de  la  Journée  du  25  Octobre,  Division 
volante  de  la  2e  Armez* 

Le  général  Carlos  O'Donell  arriva  le  24  au  soir,  sttriea 
hauteurs  de  Germanells,  avec  sa  division  forte  de  2909  trouâ- 
mes d'infanterie,  665  de  cavalerie,  une  compagnie  de  sapeurs 
et  6  pièces  d'artillerie.  Le  général  Miranda  arrivait  an 
mftitie  instant  et  prenait  sa  position  sur  le  flanc  droit 
d'O'Donell.  * 

Forcé  d'envoyer  par  sa  gauche  et  derrière  la  bautenr-de 
Caberbort,  deux  bataillons  de  troupes  légères  et  50  dragoife 
pour  protéger  la  marche  du  général  Obhpo,  tjui  devait  fe 
lendemain  marcher  de  Kraguera  vers  le  Samt-Esprit;  et  au 
général  Miranda  140  chevaux,  le  général  O'Doûdl  resta  avefe 
1918  hommes  d'inftmterie  et  475  chetauk.  •  ;  • 
t»  .  ^  S6*  *  kttit  heures  du  matin,  moment  signalé  pour 
1  exécution  d'un  mouvement  général,  le  générale.  O'Donell 
opérai*  sien  par  le  chemin  qui  conduit  de  GertrfantUs  à 
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Monriedro*  Les  ennemis  occupaient  Us  Aauteur»  qui  tout» 
vient  le  Val  de  Jésus. 

Son  artillerie  couverte  par  la  cavalerie  sous  les  ordres 
do  maréchal-de-camp  San  Juan,  fait  une  décharge  de  très- 
près  sur  les  troupes  ennemies  qui  se  présentaient  au-devant 
des  hauteurs.  Les  régiments  de  Soria  et  de  la  Princessa  at* 
tapent  en  colonnes  serrées,  la  baïonnette  pu  Jxnit  du  fusjl,  et 
an  cris  répétés  de  "  Vive  £spana."  Tout,  dit  le  général 
O'Donell,  présentait  l'aspect  le  plus  flatteur,  et  l'ennemi  cé- 
dait, lorsque  tout-à-coup  de  la  gauche,  qù  j'étais  placé,  je 
vis  ma  cavalerie  se  retirer  dispersée  fuyant  devant  une  cava- 
lerie qui  n'était  pas  plus  nombreuse  qu'elle. 

L'infanterie  de  la  gauche  continua  son  attaque  jusqu'au 
moment  où  chargée  de  front  par  l'infanterie  ennemie,  et  de 
flanc  par  un  parti  de  cavalerie,  elle  fut  forcée  de  céder,  le 
terreio.  Elle  se  replia  par  la  droite  et  la  gauche  et  dans*  le 
meilleur  ordre  possible,  sur  la  division  du  3e  corps  d'armée, 
placé  à  Oermanells. 

La  cavalerie  ne  put  être  ralliée.  L'artillerie  tomba  au 
pouvoir  des  Français  avec  un  assez  bon  nombre  de  chevaux 
du  train,  et  presque  tous  les  artilleurs  furent  tués* 

Les  restes  de  la  division,  infanterie  et  cavalerie,  réunis 
sous  la  position  de  Germaoells,  effectuèrent  leur  retraite 
d'après  les  ordres  du  général  Mahy  sur  Rivarosa  par  Jettera. 
A  une  demie~lieue  de  là,  attaquée  de  nouveau  par  la  cavalerie 
française,  la  cavalerie  espagnole,  ou  plutôt  les  restes  de  cette 
cavalerie,  mirent  le  désordre  parmi  l'infanterie,  et  n'échap- 
pèrent à  une  entière  destruction  que  par  le  secours  des  bâtait* 
Ions  de  Molina,  d'Avila  et  de  Cuença. 

Le  colonel  Edmond  Ronan,  ayant  pénétré  aussi  dans  la 
matinée  du  25  par  le  chemin  de  la  Calderona,  et  comptant 
être  soutenu  par  la  division  Obispo,  engagea  avec  l'ennemi 
une  action  très-vive,  fut  battu,  et  parvint  cependant  i  faire  sa 
retraite  en  assez  bon  ordre. 

Le  général  O'  Donell,  joint  à  son  rapport  un  état  consta- 
tant la  perte  qu'il  a  éprouvée.  Elle  monte  à  38  hommes 
tués,  148  blessés  et  198  égarés. 

A  Rivarosa,  le  £6  Octobre  1811. 

Extrait  du  Rapport  du  Général  Mranda,  Comman- 
dant la  Ire  Division  délace  Armée,  adressé  à  D. 
R.  Ferez,  Chef  dTEtat-Majôr. 
Le  général  Miranda  sortit  de  Valence  le  23,  bivoimua  à 

Cuarte  ;  prit  aa  position  hlwàmm  34,  entre  Raftef-Bu- 
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Vol  et  les  hauteurs  des  Germanels,  commença  son  mouve* 
snent  le  95  à  huit  heures  du  matin,  en  direction  du  Val  de 
Jésus,  d'après  les  instructions  du  général  O'Donell.  Lors- 
qu'il joignit  ce  dernier,  l'affaire  était  déjà  engagée  avec  les 
Français,  les  Espagnols  déjà  en  déroute,  et  les  fuyards  de  cette 
division  se  précipitaient  sar  le  front  de  sa  colonne  au  moment 
où  elle  arrivait.  Le  général  Miranda  tenta  vainement  de  les 
rallier  ;  prêt  à  se  voir  couper  la'  retraite  par  l'ennemi  qui 
tournait  par  la  gauche,  il  se  replia  sur  les  Germanèlls,  et  là, 
se  réunirent  à  sa  division  environ  1500  hommes  des  troupes 
déjà  battues.  Atteint  et  chargé  une  seconde  fois  dans  cette 
position  par  la  cavalerie  française,  il  prolongea  la  base  des 
hauteurs,  suivant  le  même  chemin  que  le  général  Mahy,  qui 
occupait  déjà  quelques-unes  de  ces  hauteurs»  Chemin  rai* 
sant,  se  joignirent  à  lui  le  comte  de  Montijo  et  divers  corps 
du  3e  corps  d'armée.  La  retraite  commençait  à  s'effectuer 
en  assez  bon  ordre,  lorsque  la  cavalerie  française»  tombant 
de  nouveau  *ur  leur  arriere-garde,  précipita  la  cavalerie  espa- 
gnole dans  les  rangs  de  l'infanterie  et  mit  tout  en  désordre  ; 
ce  fut  inutilement  que  pour  l'arrêter  le  général  se  jeta  lui- 
même  au  devant  des  fuyards  le  pistolet  et  le  sabre  à  la  main  : 
"  Telle  était,  dit-il,  la  terreur  dont-ils  étaient  possédés» 
qu'ils  fuyaient  leur  épée  dans  le  fourreau  devant  une  quaran- 
taine de  cavaliers  ennemis"  Il  acheva  sa  retraite  sur  les 
traces  du  général  Mahy,  bien,  dit-il,  que  je  n'eusse  plus  de 
troupes  à  commander,  ayant  perdu  dans  cette  colonne  en- 
viron 5  ou  600  hommes.  Parvenu  à  Rivarosa,  il  se  pré* 
senta  au  général  O'Dounell  pour  recevoir  ses  ordres,  et 
(sumamente  satisfecho)  satisfait  au  dernier  point  de  la  con- 
duite de  ses  officiers. 

Un  état  constatant  la  perte  éprouvée  par  sa  division  est 
joint  au  rapport  de  ce  général  ;  elle  monte  à  60  homme» 
tués,  172  blessés,  1154  égarés. 

A  Monte  Olivete,  le  29  Octobre  1811. 

Extrait  du  Rapport  du  Général  Obispo,  Comman* 
dant  la  4e  Division  du  2e  Corps  d'Armée. 

Le  général  Obispo  se  dirigea  le  24  sur  Naguère  ;  il 
reçut  l'ordre  d'attaquer  le  lendemain  l'ennemi  qui  était  des- 
cendu par  la  Caldèrona  ou  chemin  du  Saint-Esprit.  Il 
forma  sa  division  en  bataille,  s'avança  sur  le  chemin,  et  au 
bout  d'un  quart-d'heure  de  marche  rencontra  un  escadron 
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tic» dragons  du  roi  qui  se  retiraient  avec  précipitation;  les 
rallia,  se  porta  sur  les  hauteurs  de  la  gauche  sachant  que 
1  affaire  avait  commencé  au  coteau  d'Algeras  entre  les  che- 
mins du  Puig  et  de  la  Calderona, .  renforça  les  guérillas  de  sa 
droite  engagées  avec  les  tirailleurs  de  l'ennemi,  et  se  prépa- 
rait à  un  combat  plus  décisif  sur  la  gauche,  lorsqu'il  reçut 
l'ordre  de  se  replier  sur  ses  premières  positions,  c'est-à-dire, 
dsas  l'endroit  où  ses  troupes  avaient  passé  la  nuit  précé- 
dente ;  continua  sur  Bettera  par  une  contre-marche,  attendu 
-que  les  ennemis  se  dirigeaient  également  sur  ce  point,  et 
entra  dans  ce  village  après  bien  des  peines  et  des  pertes. 

Un  état  des  morts,  blessés  et  prisonniers  ou  égarés, 
est  annexé  à  ce  rapport»  Il  porte  8  morts,  28  blessés  et 
S16  égarés. 

A  Alcublas,  le  27  Octobre  1811. 


Extrait  du  Rapport  des  Opérations  de  la  Division 
de  Réserve  de  la  2e  Armée^  Commandant,  Don 
Joseph  de  Livoy.  x  , 

Trois  mille  hommes  de  cette  division  furent  destinés  à 
coopérer  au  mouvement  général  qui  devait  avoir  lieu  contre 
l'ennemi  Ces  3000  hommes  furent  divisés  en  deux 
sections. 

Une  partie  des  troupes  composant  la  première  section 
se.  placèrent  sur  la  hauteur  de  Santa-Barbara.  Trois  com- 
pagnies furent  détachées  sur  la  droite  en  observation  et  pour 
soutenir  la  4e  division.  Le  régiment  d'Avila  prit  position 
sur  le  coteau  del  Castillo  ;  et  avança  trois  compagnies  pour 
soutenir  l'artillerie. 

La  retraite  ayant  été  commandée,  les  corps  désignés 
ci-dessus  l'exécutèrent,  et  les  canons  furent  portés  à  force  de 
bras  pendant  un  court  espace  de  pays. 

La  9e  section,  arrivée  à  la  Chartreuse  qui  est  à  la 
gauche  du  chemin  Royal,  entre  les  hauteurs  du  Puig  et  le 
canal  de  Moncada,  couvrit  deux  ponts  situés  à  sa  gauche 
sur  ce  canal,  embusqua  150  hommes  de  troupes  légères  der- 
rière un  mur  qui,  partant  du  chemin  Royal  croise  le  pont  le 
plus  avancé,  et  le  reste  du  bataillon  se  déploya,  s'appuyaot 
sur  le  monastère.  Les.  autres  troupes  prirent  respectivement 
leurs  positions» 
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Le  désordre  de  la  cavalerie  mise  eh  déroute  et  la  re- 
traite tumultueuse  de  la  division  Lardizabal  les  obligèrent 
d'abandonner  des  positions,  de  se  replier  et  de  se  former  eo 
échelons  pour  soutenir  la  retraite.  Cette  mesure  produisit 
d'heureux  effets  :  elle  contint  la  cavalerie  et  les  voltigeurs 
ennemis  qui  cependant  et  malgré  la  vigueur  du  feu  se'  pré- 
cipitèrent sur  les  premières  positions  et  sur  les  première» 
échelons.  L'artillerie  suivit  celle  du  général  Lardizabal» 
etc. 

Noter*  *  A, ce  rapport  est  joint  celui  du  brigadier  don- 
Velateo,  commandant  ta  1ère  section,  et  un  état  de  la  perte  _ 
éprouvée  par  la  division  de  réserve.  Elle  monte  à  9  hommes 
tués,  19  blessés,  et  93  égarés. 

A. Valence,  le  27  Octobre  1811. 

Extrait  du  Rapport  du  Général  Lardizabal,  com- 
mandant la  Ire  Division  du  Corps  et  Expédition  y 
sur  les  Opérations  de  la  Journée  du  25  Octobre. 

A  trois  heures  du  matin  du  36  d'Octobre,  le  général 
Lardizabal  a  dirigé  la  Se  section  composée  des  régiments 
d'Afrique  et  de  Cuença,  et  commandée  par  son  comman- 
dant en  second  don  V ennolas  Prieto,  par  le  chemin  oui 
mené  en  droite  ligne  de  l'Ostalet  de  Purol  au  couvent  de  Val 
de  Jésus.  Lui  s  est  placé  avec  les  régiments  de  Murcie  et 
le  1er  de  Badajuz  sur  le  chemin  Royal,  au-dessus  de  la  2e 
section,  et  à  la  gauche  de  la  4e  division  Zayas.  - 

L'engagement  a  commencé  par  un  feu  très-vif  de  la' 
part  des  guérillas  ou  tirailleurs.  L'ennemi  a  paru  faiblir  à 
sa  gauche  et  à  son  centre;  mais  en  effet,  pour  attirer  vers 
lui,  et  charger  ensuite  par  leur  flanc  gauche  et  leur  arrière- 
garde  Lardizabal  et  Prieto. 

Ce  général  a  fait  protéger  le  flanc  gauche  de  Prieto  par 
$00  chevaux. 

Ils  chargèrent  tous  les  deux  vigoureusement,  et  à  me- 
sure que  la  4e  division,  commandée  par  Zayas,  commençait 
à  s'avancer.  "  L'ennemi  s'ébranlait,  dit  l'auteur  du  rapport, 
et  nous  avions  la  victoire  dans  les  mains,  lorsque  sans  savoir 
.  pourquoi  ni  comment,  je  vis  la  cavalerie  et  l'infanterie  de 
notre  gauche  se  retirer  en  toute  hâte  presqu'en  désordre, 
les  ennemis  à  sa  suite,  et  joignant  presque  déjà  l'arriére* 
garde  de  Prieto." 


Le  général  Lardizabal  embarrassé  de  dix  pièces  d'artil- 
lerie avec  leurs  trains,  et  dans  un  terrein  coupé  de  fon- 
drières et  de  canaux,  se  résout,  suivant  son  expression,  à 
perdre  tout  pour  sauver  tout,  forme  sa  colonne  en  masse, 
et  parvient  à  sauver,  huit  de  ses  pièces. ,  Retiré  à  la  Char- 
treuse, il  apprend  que  deux  colonnes  considérables  de  cava- 
lerie viennent  par  la  Crus  de  Muscros  poilf  le  couper  dans 
le  chemin  Royal»  Il  fait  un  mouvement  de  flanc  sur  le 
village  de  Puig,  ordonne  la  retraite  de  l'artillerie  et  des  ba- 
gages sur  Valence  ;#  il  y  fait  également  toarcher  le  reste  de 
sa  cavalerie,  et  lui-même  effectuait  la  retraite  des  autre» 
troupes  de  sa  division,  lorsqu'il  est  atteint  par  l'ennemi  à  la 
sortie  du  village  et  sur  un  point  obstrué  par  la  chute  d'un 
charriot.  LA  il  tint  tète  pendant  une  heure  à' l'ennemi  qui  se 
replie  enfin  sur  lé  Puig. 

Malgré  cet  échec,  le  général  Lardizabal  s'applaudit 
singulièrement  de  la  conduite  de  ses  soldats.  Il  les  compare 
aux  intrépides  vainqueurs  de  Ckiclana  et  dJlbuera.  Il 
désigne  nominativement  ceux  de  ses  officiers  qui  se  sont  par- 
ticulièrement distingués. 

Le  général  Lardizabal  joint  à  son  rapport  une  lettre  A 
lui  adressée  par  le  commandant  de  bataillon  Bartholomé 
Dobefo.  Cet  officier  rend  uû  compte  détaillé  de  la  con- 
duite de  son  bataillon  et  demande  à  son  général  qu'il  en  soit 
donné  connaissance  au  général  en  chef.  Il  résulte  du  rap- 
port de  cet  officier,  que  son  bataillon,  coupé  dans  sa  re- 
traite et  pressé  dans  le  village  de  Purol,  à'est  ouvert  un  che- 
min à  travers  l'ennemi  par  la  force  de  la  baïonnette. 

Dans  la  lettre  d'envoi  nui  accompagne  ces  pièces,  le 
générai  Lardizabal  prie  le  général  en  chef  de  témoigner  sa 
satisfaction  sur  la  belle  conduite  des  troupes  composant  sa 
division,  dans  l'affaire  du  85  Octobre,  et  de  le  faite  d'une 
teaniere  assez  éclatante  pour  réduire  au  silence  une  jalouse 
opinion.  Il  parait  craindre  la  rivalité  de  la  4e  division,  corn* 
mandée  par  Zayas  que  le  hasard  des  circonstances  a  mieux 
servie  dans  la  même  affaire* 

A  Rusafe,  le  30  Octobre  1811» 

Extrait  du  Rapport  du  Général  Zayas,  Comman- 
dant la  4e  Division  du  Corps  d'Expédition. 

Dans  la  matinée  du  85,  ce  général  se  plaça  avec  sa 
division  à  la  sortie  du  Puch  et  sur  le  chemin  de  Purol.    A 
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'  huit  heures,  il  fit  un  mouvement  pour  appuyer  la  gauche  de 
la  division  d'avant-garde.  Les  chasseurs  réunis  sous  Içs 
ordres  du  brigadier  don  Carlos  Daunoy,  tenaient  la  tête  de 
la  colonne,  que  suivaient  les  autres  corps  par  front  de  com- 
pagnie, en  se  dirigeant  sur  Purol  :  les  guérillas  tiraillaient 
.  sur  le  chemin  Royal. 

Daunoy  reçut  Tordre  de  s'emparer  du  village  de  vive 
force  ;  l'ennemi  s'avança  pour  s'opposer  à  l'exécution  de  ce 
dessein  et  l'action  fut  engagée. 

Les  autres  troupes  de  la  division  prirent  respectivement 
leurs  positions,  soit  à  la  gauche,  soit  à  la  droite  des  batail- 
lons engagés  avec  l'ennemi  pour  les  soutenir.  Le  terrein 
fut  chaudement  disputé,  et  les  Français  le  cédèrent  enfin, 
le  laissant  tout  couvert  de  leurs  cadavres  et  de  leurs  dé- 
pouilles. Les  troupes  espagnoles,  et  notamment  les  gardes- 
val  lonnes,  demandaient  à  marcher  la  baïonnette  en  avant, 
mais  le  général  les  retint,  s'appercevaut  que  l'ennemi  ren- 
forcé se  préparait  à  tourner  sa  position.  En  effet,  son  ar- 
tillerie se  montra,  peu  de  moments  après,  sur  les  hauteurs 
du  Pue.  Le  général  replia  sa  première  ligne  sur  celle  de 
réserve,  en  la  faisant  manœuvrer  par  la  droite.  Cependant, 
par  un  défaut  de  régularité  dans  l'exécution  de  ce  mouve- 
ment, la  cavalerie  française  pénétra  par  là  gauche,  rompit 
les  troupes  qui  ne  l'avaient  point  achevé,  et  fit  prisonniers 
les  restes  des  bataillons  des  gardes  qui  avaient  si  héroïque- 
ment combattu,  dit  le  général,  depuis  neuf  heures  jusqu'à 
une  heure  du  matin.  ' 

Les  dragons  français  essayèrent  d'entamer  la  deuxième 
ligne  ;  ils  furent  repoussés  avec  perte  par  le  feu  du  régiment 
de  Ciudad- Rodrigo,  formé  en  bataillon  quarré.  Il|  attaquè- 
rent ensuite  le  régiment  de  la  Patrie,  d'abord  avec  plus  de 
succès  ;  mais  ayant  été  secouru  par  un  escadron  de  chas- 
seurs de  Cuença,  sous  les  ordres  du  colonel  don  Rio,  ce 
régiment  a  été  sauvé.  Le  général  Zayas,  forcé  cependant 
d'abandonner  sa  position,  effectua  sa  retraite,  toujours  pour- 
suivi par  la  cavalerie  ennemie,  et  n'ayant  d'avance  sur  elle 
qu'environ  une  portée  de  fusil. 

Le  général  Zayas  joint  à  son  rapport  l'état  de  ta  perte 
en  officiers  :  il  y  en  a  34  égarés,  1  tué,  et  15  blessés. 

A  Quarte,  le  1er  Novembre  1811. 
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Extfdii  dû  Rapport  du  Maréchal- de- Camp  Sart 
Juan,  Commandant  la  Division  de  Cavalerie  du 
9e  Corps  dt Armée. 

v  Manaie^leSSaclobrelSll. 

Le  Sâari  nultiii,  le  général  San  Juan,  placé  àl'avant- 
garde  avec  sa  division  de  cavalerie,  et  suivi  du  bataillon  de 
Molina  et  de  deux  pièces  d'artillerie,  forma  ses  troupes  en 
colonne.  Le  feu  commença  par  la  gauche  ;  les  tirailleurs 
et  partis  avancés  de  l'ennemi  furent  acculés  au  pied  des  hau- 
teurs du  Val-de-Jésus.  La  division  Miranda  battue  et  en 
déroute,  se  repliait  dans  ce  moment  sur  le  flanc  droit  du 
général  San- Juan.  Celui-ci,  qui  devait  agir  conjointement 
avec  Miranda,  suspendit  ses  opérations,  pour  demander  et 
attendra  do  secours.  O'Donbell  et  Villa -Campa  vinrent  se 
joindre  à* lui  par  la  gauche.  Une  forte  colonne  d'infanterie 
ennemie  s'avançait  rapidement  sur  le  flanc  droit  :  le  régi- 
ment espagnol  des  dragons  dtt  Roi  chargea  cette  colonne? 
nais  un  ravin  s'opposa  à  l'effet  de  cette  charge,  sans  em- 
pêcher cependant  que  le  feu  des  Français  ne  mit  les  dragons 
en  déroute.  Cette  cavalerie  fut  secourue  par  le  régiment 
de  Molina,  et  se  replia  avec  ce  bataillon  sûr  la  position  de 
GennaneUs»  L'ennemi .  poursuivant  toujours,  rompit  une 
seconde  fois  les  débris  ralliés  de  la  cavalerie  du  Se  corps 
d'armée.  Celle  du  Se  «lor ps  effectuait  sa  retraite  dans  le 
plus  grand  ordre,  -lorsqu'à  la  descente  drun  petit  coteau,  un 
parti  de  cavalerie  française  embusqué  tomba  dessus  au  grand 
galop,  la  dispersa;  du  même  coup  rompit  les  rangs  de  l'in- 
fanterie, dont  la  meilleure  partie  resta  prisonnière* 

Et  toujours,  quoique  l'affaire  ait  été.  malheureuse  (aun- 
que  Deo  graciada),  les  chefs  et  tes  officiers  n'en  sont  pas 
moins  dignes  d'un  éternel  éloge,  etc. 

Ce  général  termine  <  son  rapport  par  les  réflexions  sui- 
vantes' :  Les  désavantages  qu'éprouve  habituellement  notre 
cavalerie,  viennent  de  l'abus  au  on  en  fait..  On  la  fait  com* 
battre  toute  seule,  on  l'emploie  dans  toute  occasion  sans 
égard  à  la  nature  du.terrein.  Le  soldat,  tout  grossier  qu'il 
est,  a  remarqué  enfin  la  différence  qu'il  y  a,  à  cet  égard, 
entre  la  manière  d'agir  de  nos  ennemis  et  la  nôtre.  C'est 
injustement  que  l'opinion  publique  accuse  notre  cavalerie 
d'infériorité  :  elle  serait  plus  heureuse  si  nous  savions  l'em* 
ployer  différemment,  etc. 
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Le  rapport  du  commandant  de  la  section  de  cavalerie, 
de  la  division  volante,  Caytiano,  accompagne  celui  du  nia* 
rfechal  de  camp  San  Juan.  A  ce  dernier  rapport  sont  jointe 
par  pièces  doubles  et  triples/  les  états  qui  constatent  les 
pertes  de  la  journée  du  25  en  homme* ,  en  chevjaux  et  ba- 
gages. Ce  rapport,  daté  de  Maniles,  est  adressé  au  chef 
d'étet^majop  du  9e  corps  d'armée. 

Cette  division  de  cavalerie  a  perdu  k  flsySl  butamea 
tués,  01  blessés  et  110  égarés. 

Extrait  du  Rapport  au  Brigadier  Rick,  Second 
Commandant  général  de  la  Cavalerie  du  Corps 

<£  Expédition. 

Cet  officier  dit.  que  la  division  de  cavalerie  réduite  à 
un  petit  nombre  d'hommes,  Ait  placée  cas  premiers  ligne 
sur  le  chemin  Royal,  entre  les  points  d'attaque  pour  pro- 
téger les  mouvements  de  l'infanterie;  que  la  gauebe  de 
celle-ci  ajant  été  attaquée,  h  cavalerie  se  trouva  eoj 
dans  l'action  et  exposée  à  la  fois  au  feu  de  l'artillerie  < 
mte  et  au  choc  d'une  cavalerie  supérieure  qui  s'était  avi 
sur  la  gauche  ;  mais  que  l'ennemi  les  ayant  vu  décidés  4 
charger  eux-mêmes  avec  fureur*  s'était  mis  à  couvert  daw 
riere  un  petit  mur  qui  se  trouvait  à  très-peu  de  distance  4n 
point  d'attaque  ;  que  ce  mur  avabt  été  franchi  par  ha  cave» 
liera  espagnols,  l'ennemi,  malgré  la  supériorité  du  nombre, 
fat  sabré,  poursuivi  à  plus  d'un  quart  de  lieue  de  là;  et 
qu'au  même  instant  une  cinquantaine  de  chevaux  ayant 
tourné  le  mur  marchèrent  sur  l'artillerie  et  l'infanterie,  et 
s'emparèrent  de  deux  canons  ;  mais  eue  lactaire  deçà  nom» 
bat  resta  sans  fruit,  parce  que  charges  à  leur  tour  par  deux 
escadrons  de  cuirassiers,  et  n'ayant  pas  de  seconde  ligne 
pour  les  protéger,  ils  furent  surpris  en  désordre,  reperdirent  r 
les  deux  canons,  et  furent  taillés  en  pièces.  Il  ajonte,  que 
la  perte  de  l'ennemi  a  été  plus  grande  que  la  leur.  Il  s'ex- 
.cuse  de  ne  pas  donner  des  détails  plus  étendus  sur  cette 
journée,  parce  que,  diuil,  la  disposition  du  terrem  sur  le» 
quel  l'affaire  s'est  passée  et  la  manière  dont  il  s'y  trouvait 
placé  ne  lui  cet  pas  permis  de  juger  de  l'ensemble  des  opé- 
rations. Il  renvoie  au  premier  commandant  de  la  division 
expéditionnaire,  don  Casimir  Loy.  J'étais,  dit-il,  si  étroite» 
meut  retenu  dans  les  limites  du  commandement  particulier 
de  ma  division  que  jusqu'au  dernier  moment,  j'ai  été  J — 
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la  persuasion  que  le  régiment  de  Numancty  ainsi  que  celui 
d'Âlcantara,  nous .  suivaient  de  prèa  pour  soutenir  notre 
change;  mais  j'ai  appris  depuis  que  ces  djpux  régiments 
avaient  reçu  l'ordre  de  quittera  seconds  ligne  peu  de  mo- 
ments avant  TatUque. 

Du  faubourg  de  San  Vkente,  le  96,  Octobre. 

Rapport  du  Chef  étEtat-Mqjor  de  cettç  Division^ 
conforme  au  précédent. 

Etat  éa*  parts»  de  cette  division  dans  l'affaire  du  25 
Octobre.r-61  hommes  Inès,  Cg  blessé»,  *7  égarés. 

Etat  de  situation  de  cette  division  au  2ff  Octobre.— 1 61 
hommes,  160  chevaux*  •;. 

Extrait  du  Rapport  du  .Commandant  du  3e  Esca- 
dron du  corps  royal  d  Artillerie  attaché  au  Corps 
Expéditionnaire. ... 

Le  commandant  don  Joseph  Strravia  sortit  de  Valence 
le  24  d'Octobre  avec  rétataauor  et  dix  pièce?  d'artillerie, 
et  sa  réunit  &  favant-garde  de  u  division  tardizabaL  Deua 
pièces  forent  destinées  à  accompagner  la  cavalerie;  deu* 
antres  furent  placées  à  la  tète  de  4e  colonne,  et  les  six  res- 
tantes à  l'amere-garde  de  l'infanterie.  Les  deux  premières 
ne  purent  servir  parce  que  la  cavalerie  s'arrêta  sur  le  flanc 
gauche  du  chemin  Royal,  ou  le  terrein  présentait  de  grandes 
difficultés;  les  deux  autres  Usent  feu  et  tinrent  bon  même 
après  que  la  colonne  se  fut  retirée  et  jusqu'au  point  que  les 
hommes  qui  les  servaient  furent  égorgés  et  qu'elle»  tombè- 
rent enfin  au  pouvoir  de  l'ennemi. 

Nota.  Ce  rapport  ne  présente  pas  d'autres  détails. 
Tout  le  reste  est  une  énumération  des  officiers  et  soua-offi- 
eiers  qui  se  sont  distingués,  et  une  demande  des  récompenses* 
qu'ils  méritent  Jl  n'y  est  nullement  question  des  six  pièces 
placées  à  Farriere-garde  de  la  division  Lardizabah 

Etat  de  la  perte  joint  par  double  à  cette  pièce;  3 
hommes  Messes,.  10  prisonniers,  \  pièce  de  4,  1  obusier 
pria  par  l'ennemi 


ss 


Etat  sans  Signature  de  la  Perte  éprouvée  par  V Ar- 
mée du  Général  Blake  dans  la  Bataille  du  26 
Octobre. 

Corps  expéditionnaire  de  la  Se  armée*.— 13  tués,  9 
blessés,  1248  prisonnier»,  14  égarés. 

Seconde  armée,— 154  tués,  440  bkpsés,  1742  prison- 
niers, 359  égarés. 

•       Corps  expéditionnaire  de  la  U  armée.— 90  tués,  230 
blessés,  507  prisonniers,  68  égarés.  . 

Total  de  la  perte  des  trois  corps  : 

Tués     ......  247 

Blessés.     .....  679 

Prisonniers     \    .   r    .  410 

Egarés  .    .    ,    .....  425 

1761 

Etat  des  blessés  provenant  de  la  bataille  du.  25,  qui  se 
trouvaient  le  S6  dans  trois  des  hôpitaux  de  Valence.— 7 
officiers,  178  soldats,  ■    f  ■      ■ 


PROCÈ8-VERBAL. 


Première  Délibération  des  Autorités  militaires,  de  la  Place 
de  Faïence. 


en 

l'av«  w  iAH1„.  ICO  gc^ux  et  omciers  d'êtat-major  sur  le 
Changement  survenu  dans  la  situation  de  l'armée  réunie  sont 
*es  ordres  et  dans  celle  q>  la  place  de  Valence,  il  les  a  cour 
voqués  ce  jour  Ô6e  de  Décembre  de  1811  à  6  heures  tki  joir, 
dans  le  convento  de  los  Remedios,  et  là  se  sont  trouvés  le* 
«agneurs  maréchaux-de-camp  Don  Carlos  O'Donnell,  se- 
fpnd  commandant-général  du  Se  corps  et  gouverneur  de  U 


place  de  Valence  ;  Don  Joseph  Miranda,  commandante- 
serai  de  la  Ire  division  du  4e  corps  d'armée  ;  Don  Ramon 
Perex,  chef  d'état-major  du  9e  corps  d'armée  :  Don  Fran- 
cisco Marco-del- Ponte,  sous-inspecteur  de  l'infanterie  du 
même  corps,  et  Don  Joseph  Lardizabal,  commandant-gêné-^" 
ni  de  l  avant+garde  du  4e  corps.  Les  trois  brigadiers  Don 
Joakim  de  Zea,  sous-mspecteur  de  la  cavalerie  du  2e  corps  ; 
Don  Antonio  Burriel,  chef  d'état-major  du  corps  expédi- 
tionnaire, et  les  colonels  Don  Francisco  Arze,  commandant- 
général  de  l'artillerie  du  9e  corps,  et  Don  Juati  Zapatero, 
commandant-général  des  ingénieurs  du  même  corps. 

S.  Exe.  le  général  en  chef  a  proposé  les  questions  de 
savoir,  si  Valence  pouvait  ou  non  se  défendre,  et  si  l'armée 
devait  ou  non  demeurer  dans  ses  lignes  ?  Ouï  M.  l'intendant 
du  2e  corps  d'armée  sur  la  quantité  de  vivres  existants,  et 
après  avoir  mûrement  pesé  les  raisons  exposées  et  celles  qui 
continuent  à  l'être,  tous  les  membres  de  la  présente  assem- 
blée ont  opiné  que  l'armée  devait  sortir  de  ses  lignes  et  s'ou- 
vrir un  chemin  au  travers  des  ennemis,  à  l'exception  du  maré- 
chal de  camp ,  Don  Joseph  Miranda  dont  le  dire  a  été  qu'il 
fallait  demeurer  dans  Valence. 

S.  Ekg.  U  général  en  chef  a  proposé  la  question  de  sa- 
voir quel  jour  et  à  quelle  heure  devait  s'effectuer  cette  opé- 
ration. MM.  les  généraux  ont  opiné,  qu'attendu  l'impossi- 
bilité de  l'effectuer  cette  nuit  même,  par  faute  dé  temps  .pour 
distribuer  les  rations  et  de  pourvoir  aux  autres  besoins  du  sol- 
dat ;  et  attendu  aussi  l'ignorance  où  l'on  était  de  la  position 
-des  ennemis,  son  exécution  serait  remise  à  l'époque  la  plus 
prochaine  possible. 

Les  raisons  qui  motivent  le  vœu  respectif  des  membres 
de  l'assemblée  sont  les  suivantes  :* 

I  p.  Que  le  général  Mahy  s'est  retiré  avec  ses  troupes  et 
qu'on  est  dans  l'ignorance  de  son  sort  ;  qte  la  communication 
avec  ce  général  est  coupée  de  façon  qu'il  est  impossible  de 
déterminer  aucune  opération  avec  lui,  et  de  savoir' s'il  pour- 
rait concourir  à  son  exécution. 

S°.  Que  la  fortification  de  Valence  est  de  telle  nature, 
qu'elle  ne  peut  être  considérée  que  comme  un  camp  retranché 
d'une  trop  grande  étendue,  en  ce  qu'il  ne  peut  soutenir  un 
siège  en  règle,  et  surtout  lorsqu'il  n'y  a  nul  espoir  de  se- 
cours. 

3°.  Que  d'après  l'état  de  la  quantité  des  vivres  existants 
daus  les  magasins,  présenté  par  l'intendant  de  l'armée,  il  y  a 
*q  farine,  biscpit,  maïs  et  froment,  pour  environ  200,000  ra- 
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tiens  de  paittf  30&686  rations  de  légume»;  452,560  de  nef- 
luche  <?t  sardines;  30,500  de  vin  ordinaire  ct^*  vin  généreux  ; 
117/XX)d*eau-de-vie,et  68,000  de  tel;  d'où  il  suit  «ju'no 
évaluant  la  consommation  journalière  à  90  ou  119,000  ration*, 
il  n'y  a  que  pour  neuf  ou  dix  jours  de  pain  ;  de  légumes  pour 
19  ou  80  -t  de  merluche  pour  tfO  ou  95;  de  Tin  environ  pour 
9  ;  d'eau-de-vie  pour  5  on  6,  et  de  sel  pour  3  ou  4  ;  de  ma- 
tière que,  compensant  Tua  par  l'autre,  i  armée  pourrait  sub- 
sister encore  16  ou  16  jours* 

4°. .  Qu'à  est  plus  avantageux  à  la  nation  de  perdre  Va- 
lence que  de  la  conserver  16  ou  17  jours  en  sacrifiant  i  au 
défense  tout  un  corps  d'armée,  qui  petit  •s'augmenter,  se  for- 
tifier encore,  et  assurer  la  conservation  des  places  d'Alicante 
et  de  C*rthagene  et  du  royaume  de  Muroie,  et  même  pré- 
parer les  inoyeus  de  reconquérir  le  royaume  de  Valence;  et 
qu'au  contraire  ces  troupe*  une  fois  perdues,  ces  places  lu 
seraient  également 

5*.  Que  ai  la  sortie  est  retardée,  les  inconvénients  aug- 
menteront, parce  que  les  ennemis  commenceront  leurs  tr*« 
vaux  et  feinteront  le*  ~ 


S.  Ex.  ayant  ensuite  proposé  la  question  de  savoir  si 
Ton  devait  emmener  l'artillerie,  l'avis  unanime  de  MM.  les 
généraux  a  été,  qu'attendu  les  difficultés  nombreuses  que 
doit  entraîner  nécessairement  avec  soi  le  transport  des  pièce», 
de  leurs  trains,  dans  une  ensache  comme  ceUe  dont  il  s'agit, 
et  par  des  chemins  impraticables  pour  l'artillerie,  il  fallait  sa 
borner  à  mettre  ces  pièce*  hors  d'état  de  servir  et  les  aban- 
donner, poux  éviter  de  (aire  connaître  à  l'ennemi  le  mouve- 
ment de  l'armée,  et  aussi  pour  éviter  de  compromettre  le 
peuple  de  Valence* 

Quartier-général  de  Valence,  le  96  de  Décembre  1811. 

(Suivent  le#  signatures  de  tous  les  officiers  énoncés  au 
commencement  du  avocat-verbal.) 

À  cette  délibération  est  joint  l'état  des  vivres  existante 
dans  Valence  au  26  Décembre;  les  résultats  en  sont  con- 
formai à  ce  qui  est  dit  dans  le  procès-verbal. 

Minute  d^ttne  Lettre  du  Général  Blake  au  Général  Q'Donell, 
relativement  à  F  Evacuation  de  Faïence  par  t  Armée. 

a  Après  de  mûres  réflexions  sur  l'état  critioue  de  cette 
capitale,  et  après  avqir  consulté  l'opinion  de  MM.  les  gêné» 
raux  de  l'arabe,  cbffs  d'étataniyor,  sous-inspecteurs  corn* 
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mandants  les  corps  d'artillerie  et  ingénient»,  convaincu  que 
pur  la  nature  des  ouvrages  qui  défendent  cette,  pi  *çc,  comme 
par  le  défaut  de  subsistances,  elle  ne  pourrait  igé  tdnserver  que 
peu  de  jour  8  encore;  et  que  cet  intervalle  étant  insuffisant 
pour  laisser  espérer  qu'on  changement  de  circonstances  la 
délivre  du  siège;  une  prolongation  de  résistance  ne  servirait 
qu'à  l'exposer  à  tous  les  maux  qu'une  attaque  et  une  défense 
également  opiniâtres  peuvent  entraîner  atec  elles  et  peut- 
être  enfin  à  toutes  les  horreurs  «F un  assaut':  dans  cette  idée, 
et  considérant  en  même  temps  Combien  il  ithipoÀêû  la  chose 
publique  de  conserver,  pour  la  continuation  de  là  guerre, 
l'armée  qui  forme  la  garnison  de  là  ligne  extérieure  sur  le 
même  pied  qu'ellfe  existe  aujourd'hui,  j'ai  résolu  de  faire  un 
effort  pour  la  sauver.  La  garnison  qui  est  actuellement 
dans  la  place  y  restera,  afin  que  sous  l'ombre  çle  cette  force* 
le  gouverneur  puisse  capituler  ;  et  s'il  faut  que  Valence  suc* 
combe,  et  reçoive  le  joug  ennemi,  que  dû  moins  cette  cité, 
modèle  de  patriotisme  et  de  dévouement  religieux,  soit  à 
l'abri  des  calamités,  inséparables  d'une  invasion  sans  condi- 
tion ni  traités. 

Je  communique  ma  résolution  a  V.  S.,  pour  qu'elle 
soit  à  portée  d'agir  en  conséquence,  et  je  l'assure  en  même 
temps  que  jamais  le  regret  de  n'avoir  pu  conserver  à  Va- 
lence un  destin  digne  d'elle,  ne  slteindra  dans  mon  cœur. 

Que  Dieu  conserve,  etc. 

Le  27  Décembre  1811. 

Mi*utc  (Tune  Lettre  du  Général  Blake  au  Général  ODonell, 
relative  à  F  Evacuation  de  Valence  pat,  V  Armée* 

L'évacuation  de  la  ligne  ou  camp  retranché  que  l'armée 
occupe,  ayant  été  résolue,  comme  votre  seigneurie  le  sait, 
dans  les  assemblées  d'officiers-généraux  nui  ont  eu  lieu  hier 
et  avant-hier,  j'ai  cru  qu'il  était  de  mon  devoir  d'en  instruire 
préalablement  la  commission  du  district  et  l'administration 
municipale  de  la  ville  par  les  dépêches  ci-jointes  que  votre 
seigneurie  voudra  bien  transmettre  cette  nuit  même  oit  doit 
s'exécuter  l'opération  concertée. 

Votre  seigneurie  verra  par  ces  lettres  que  mon  intention 
n'est  point  d'exiger  que  Valence  se  défende  avec  obstination. 
Je  ne  m'opposerai  point  à  ce  qu'elle  ne  se  défende  qu'autant 
qu'il  sera  nécessaire  pour  se  faire  respecter  de  l'ennemi  et 
obtenir  une  capitulation  honorable,  capable  d'assurer  au* 
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habitants  l'exercice  de  leur  religion,  la  sécurité  de  leurs  per^ 
sonnes  et  leurs  propriétés,  avec  tous  les  avantages  enfin  qu'il 
sera  possible  d'obtenir.  Toutefois  vôtre-seigneurie  aura  ce 
pointimportant  à  examiner  avec  les  autorité  que  je  lui  indique 
et  avec  les  autres  personnes  auxquelles  il  pourrait  apparteuir 
d'en  connaître.  Quel  que  soit  le  parti  qu'embrasse  Valence, , 
je  recommande  à  votre  seigneurie,  comme  une  chose  sacrée, 
de  s'appliquer  à  conserver  la  tranquillité  du  peuple  et  de 
n'épargner  aucun  soin  pour  adoucir  l'amertume  du  sort  que 
nous  n  avons  pu  lui  éviter.    , . 

Qne  Dieu  conserve,  etc. 

Delà  l^gne de  Valence, le 98  de  Décembre  1811. 

'     PÊOCis-VEBBÀI/. 

Seconde  Délibération  des  Autorités  militaires  de  la  Place  de 
Valence. 

Dans  la  place  de  Valence,  le  huit  de  Janvier  de  mil  huit 
cent  douze,  le  très-excellent  seigneur  Don  Joakim  Blake, 
capitaine*géfiéral  des  armées  du  royaume  et  général  en  chef 
des  Se  et  3e  corps  d'année,  a  convoqué  au  lieu  ordinaire 
pour  la  formation  d'une  junte  militaire,  MM.  les  maréchaux* 
de-camp  Don  Carlos  O'Donell,  Don  Joseph  Miranda,  Don 
Joseph  de  Zayas,  Don  Ramon  Perex,  Don  Francesco  Marco 
del  Ponte  et  Don  Joseph  Lardizabal  ;  MM.  les  brigadiers 
Don  Joakim  de  Zea,  Don  Venceslas  Prieto,  Don  Antonio 
Burriel  et  Don  Manuel  Velasco  ;  M.  le  commandant-géné* 
rai  de  l'artillerie,  le  colonel  Don  Francesco  de  Arze  et  le 
colonel  des  ingénieurs  Don  Juan  Zapatero,  et  en  qualité  de 
secrétaire  sans  droit  de  suffrage»  le  colonel  adjudant-général 
de  l'état-major,  Don  Joseph  de  Lavangos  ; 

Et  tous  étant  réunie,  son  Excellence  a  communiqué  la 
sommation  i  lui  faite  par  le  général  ennemi,  à  la  date  du  sis 
du  courant  (dont  l'original  est  ci-joint  sous  le  No  1er,  avec 
la  réponse  sous  le  No  2),  et  a  témoigné  que,  désirant  con- 
naître l'avis  de  tous  les.  susnommés  dans  les  circonstances 
critiques  où  se  trouve  cette  place,  il  soumettait  à  leur  con- 
sidération tout  ce  que  les  habitants  ont  souffert  par  le -bom- 
bardement quia  duré  trois  jours,  les  cris  du  peuple  deman- 
dant la  fin  de  ses  maux,  l'impossibilité  de  trouver  de*  moyens 
de  prolonger  le  siège  .d'une  manière  utile  à  la  patrie  et  sans 
exposer  les  habitants  à  toutes  les  horreurs  d'un  assant,  comme 


sa 

il  ne  manquerait  pas  d'arriver,  attendu  le  mauvais  état  des 
troupe»  en  général,  la  faiblesse  du  inur  qui  forme  l'enceinte 
de  la  place,  bon  tout  au  plus  pour  résister  à  un  coup  de  main, 
et  nullement  pour  tenir  contre  une  batterie  qui  1  abîmerait 
dan»  quelques  heures;  que  d'après  toutes  ces  circonstances, 
jointes  au  désir  de  sauver  l'armée,  et  d'éviter  la  désolation  et 
la  ruine  entière  de  cette  ville,  S.  Exe.  s'est  décidée  à  envoyer 
au  général  ennemi  deux  officiers  avec, la  lettre  ci-jointe,  con- 
tenant les  conditions  honorables  auxquelles  il  consent  de 
traiter  de  l'évacuation  de  la  place  ;  et  qu'en  attendant  la  ré- 
ponse, S.  fcxc.  désirait  entendre  l'avis  et  le  dire  de  tous  pour 
résoudre  ce  qui  serait  le  plus  convenable. 

On  â  longuement  discuté  les  considérations  énoncées,  et 
l'on  est  généralement  convenu  que  la  place  manque  de 
moyens  de  défense  et  quelle  est  également  privée  des 
secours  nécessaires  pour  faire,  avec  autant  de  prompti- 
tude que  l'exige  la  proximité  de  l'ennemi,  les  tranchées 
et  ouvrages  capables  de  la  prolonger;  que  le  peuple,  non- 
seulement  n'est  pas  disposé  à  y  contribuer  et  à  seconder  les 
troupes,  mais  au  contraire,  qu'il  est  dans  la  consterna ûon  et 
veut  capituler,  comme  le  prouvent  ses  différentes  députations 
au  général  en  chef;  qu'on  manque  absolument  de  blindages 
et  de  tous  autres  objets  nécessaires  pour  former  de  nouveaux 
retranchements,  et  que  la  brèche  peut  être  ouverte  dans  très** 
peu  d'heures,  et  le  peuple  exposé  à  être  mis  à  sang  et  à  feu, 
et  d'autant  plus  que  la  troupe  n'est  pas  disposée  à  remplir 
ses  devoirs  ;  en  conséquence  de  cet  exposé,  dont  la  vérité  est 
avouée  de  tous  et  forti6éepar  le  témoignage  des  commandants 
respectifs  des  divers  corps,  tous  les  membres  dé  la  présente 
assemblée  ont  opiné,  qu'avant  tout  il  fallait  connaître  la  ré» 
ponse  de  l'ennemi,  et  que  si»  se  prévalant  de  ses  avantages, 
&  voulait  imposer  des  conditions  honteuses,  plutôt  que  d'y 
louscrire,  il  fallait  s'anéantir  sous  les  ruines  de  Valence* 

Les  officiers  envoyés  au  général  ennemi,  de  retour  de 
leqr  mission,  ont  présenté  un  simple  papier  contenant 
quelques  notes  dans  lesquelles  le  général  ennemi  exprime 
les  conditions  qu'il  met  à  la  capitulation  (les  originaux  sont 
annexés  à  la  présente);  et  ces  conditions  entendues  par 
'tous  et  discutées,  on  a  recueilli  les  voix,  et  la  majorité  a 
prononcé: 

Qu'attendu  les  circonstances  de  l'état  de  la  place,  la  las» 
ntode  des  troupes,  l'éloignement  du  peuple  pour  la  prolon- 
gation de  /a  défense,  ses  dftnSeûrs  et  ses  plaintes,  et  attendu 
.  surtout  l'impossibilité  de  vouloir  résister  plus  long-térinps  sans 
lui  attirer  de  plus  grands  malheurs,  et  par  tout**  les  «titres 
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raisons  indiquées  dans  les  votés  respectifs  dont  lè3  originaux 
sont  ci-joints,  il  fallait  traiter  de  la  sortie  de  l'armée  aux  ter* 
mes  proposés  par  lé  seigneur  général  en  chef,  et  que,  si  on 
ne  pouvait  obtenir  leur  acceptation,  il  faudrait  souscrire 
cèileaprof>osées  par  le  général  ennemi. 

Ensuite  de  quoi  le  très-excellent  seigneur  général  en 
cbèf  a  proposé  de  discuter  le  vœu  du  maréchal  de  camp  Don 
Francesco  Marco  del  Ponte  qui  a  opiné  qu'il  fallait  se  frayer 
un  chemin  à  travers  l'ennemi,  Pêpée  à  la  main.  Tous  d'une 
vo\x  unanime  ont  rejeté  cette  proposition  comme  imprati- 
cable, inutile  et  préjudiciable  ;  ainsi  qu'il  conste  parla  pièce 
originale  relative  à  ce  sujet  éi  ci-jointe. 

Valence,  le  8  de  Janvivr  1812. 

Suivent  lés  signatures  de  tous  lés  officiers  présents. 

À  cette  délibération  sont  joints  les  votes  individuels  con- 
formes à  ce  qui  a  été  dit  ci-dessus.  Ils  sont  suivis  des  votés 
sur  la  proposition  du  maréchal  de  camp  Marco  del  Ponte, 
tendante  à  se  faire  jour  l'épée  à  la  main.  Elle  est  unanime- 
ment rejetée  à  cause  de  l'indiscipline  des  troupes, et  de  1* 
crainte  d'abandonner  Valence  à  la  vengeance  de  l'ennemi. 

Lettre  du  Général  Blake  au  Conseil  de  Régence^  pour  M  an* 
noncer  la  Reddition  de  Valence. 

Sans  date. 

Quoique  !*  perte  de  Valence  fût  depuis  long-temps  pré- 
vue et  annoncée,  il  est  impossible  de  prendre  la  plume  pour 
en  faire  part  à  Y.  S.  sans  éprouver  la  plus  profonde  dou- 
leur. On  a  dû  craindre  et  on  à  craint  ce  funeste  événement 
depuis  qu'on  à  vu. succomber  la  place  de  Tarragoçe.  La  bril- 
lante défense  de  Sagonte^  la  réunion  de  forces  a  laquelle  ce 
aiége  avait  donné  Heu,  le$  énergiques  dispositions  que  mani- 
festaient les  officiers  et  Ie9  soldais,  leur  serment  de  combattre 
en  braves,  avaient  fait  concevoir  des  espérances  fondées  et 
flatteuses:  elles. ont dur$  jusqu'au  25  Octobre.  Depuis  ce 
jour  tout  avait  pris  un  aspect  d'abattement  et  de  tristesse» 
Une  révolution  politique  où  tout  autre  événement  extraordi- 
naire qui  eût  privé,  le  maréchal  Sucbet  des  secours  et  deà 
.renforts  qn'il  attendait,. pouva^  retarder  un  moment  la  des- 
tinée de  Valence;  et  mon  plantait  de  soutenir  ses  murs 
aussi  long-temps  qu  il  serait  possible,  sans  compromettre  ab- 
aoluoiçnt  te  soft  de  la  pçtitft  armée  qui  composait  sa  garni- 
son.   La  sécurité  tle  ses  troupes  dépendait  de  la  manière 


dételles  allaient  défendre  la  position  de  Çujtrte  pt  de  Saint- 
Qnuphre.  Appuyé  sur  cette  positiop  et  fort  de  notre  çava- 
lerie  placée  tout  auprès  ;  je  nouvw  £  mon  gré,  et  suivant 
le*  circonstances,  cnçisir  ejt  livrer  une  affaire  générale,  en 
tyao£  de  Valence  toutes  les  troupes,  au  moins  fa  meilleure 
partie,  ou  évacuer  cette  pièce  en  n  y  laissant  qu'une  petite 
garnison  pour  capituler,  et  sauver  l'armée.  Si  les  forces 
oomVeyufes  de  l'ennemi  ou  le  grand  circuit  qu'il  avilit  fait  par 
Ip  tyuic  oVa4  de  la  position  nous  fvaient  empêché  de  profiter 
<ju  oheipiu  vieux  qui  est  1?  grçnde  route  de  Madrid,  il  était 
4*Ft§îne?&yent  impossible  que  noua  a  approchassions  pas  «les 
deux  routes  de  Cuilera,  qui  bordent  la  rive  droite  et  gauche 
dé  rAl^u|sra.  Le  25  Décembre,  les  ennemU  passèrent  le 
Fjpr ja  eatre  Manilles  et  Rivarosa,  et  menacèrent  dé  couper 
U*  tiaçpes  à  Ciuute.  Majs  Ja  division  Zayas,  oui  était  à 
Mislata,  jtappcpfi  à  ce  mouvement  e{  en  armuua  "effet,  je 
ne  puis  pas  assurer  si  ce  fut  par  la  crainte  iie  ce  mouvement 
mia*etLou$e  ,a>atre  conibination,  que  les  reti&nc^enients  de 
OufrCn  et  de  Seiut-Onuphre  fufenjt  évacué?  sans  avoir 
épfouf,é  d'attaque.  Ceux  de  ^au^les,  seulement,  aunjpdrte- 
lettf  tu?  feu  .assez  Ugex.  La  cavalerie  jnanœuvra  en  toute 
IM^téf  ^artillerie  n'ayant  pas  fait  de  retraite,  resta  aban- 
donnée, à  l'exception  de  cinq  piecçsqui  furenj  traînées  k  Va- 
lence* Dans  cejt  intervalle,  pu  envoya  à  Cu.arte  un  renfort 
dfdeu?  paillons  du  régimenf  des  volontaires  de  Ca?tille  : 
Hapistrquvant  Cuarte  déjà  évacué,  ils  prirent  leur  position 
auprès  de  Ç&irivella,  et  Pqu  renforça  Mislata  avec  quelques 
pièces  d'artillerie  et  un  bataillon  de  la  division  devant-garde. 
Peux  ?ujyrep  qe  tenaient  prêts  i  exécuter  le  même  .mouvei- 
jnent.  Lorsqu'on  vit  que  le  coi  pp  ,de  Cuarte  non-seulement 
n'occupait  plus  son. poste,  mais  qu'il  défilait  vers  Chirive'la, 
roppu  en  partie  et  en  partie  absolument  en  «déroute,  et  que 
l'ennemi  le  poursuivait,  il  ne  re*t;a  autr,e  chose  à  faire  à  la 
rflivisio^  Zayas,  qui  n'avait  plus  d'intérêt  à  sVccuper  de  Mi*-, 
Iata,  que  d'exécuter  sa  retraite,  petit  à  petit,  sur  Valence,  en 
m  feiâant  respecter  de  l'infanterie  et  de  la  cavalerie  ennemie 
qu'il  avait  à  son  front. 

Il  était  {usé  c(e  prévoir  l'èmbarr?*  dans  lequql  nous  torri- 
lûonrà  Vfdçnce,  ,e/L  qu'il  n  eût  pas  été  ^flfiqle.d'évitQr,  si,  ne 
nous  occupant  que  de  uotjre  conservation  particulière,  noua 
n'avions  pas  soqgé  à  ceux,  qui  .étaient  dehors.  Mais  voulant 
délivrer  le  plus  grand  nombre  de  troupes  possible  sans  forcer 
à  un  trop  grand  sacrifice  là  vïïle  qui  n'était  ni  préparée  pi 
f^veiwe,  U  fallait  tout  disposer  avec  la  plus  grande  circon- 
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spection  ;ct  comme  cette  entreprise  devait,  &  cause  de  son 
extrême  importance,  être  mûrement  réfléchie,  il  me  parut  con- 
venable dé  la  soumettre  à  la  délibération  des  autres  généraux* 
Tous  furent  de  l'avis  qu'il  fallait  sortir,  et  il  fut  convenu  de  le 
faire  dans  la  nuit  du  28  bu  29,  par  la  porte  de  Saint-Joseph. 
Les  dispositions  qui  servaient  de  prélude  à  ce  mouvement  fu- 
rent heureusement  exécutées  à  la  faveur  du  silence  et  des 
■  ténèbres  :  mais  les  troupes  qui  se  trouvaient  en  tête  rencoa* 
trerent  quelques  obstacles  dans  la  nature  du  terrein,  à  peu 
.de  distance  de  la  place.  Les  avant-gardes  s'allarmerent,  on 
commença  de  part  et  d'autre  un  feu  assez  vif,  et  c'est  ainsi 

Su'échoua  une  entreprise  qui  ne  pouvait  réussir  qu'à  là  eon- 
ition  d'être  ignorée  par  les  enenmis,  jusqu'à  l'entière  sortie', 
des  colonnes,  qui  devaient  marcher  avec  célérité  et  surmon- 
ter toute  opposition.  Alors  la  ligne  se  tourna  du  cété  de 
Cuarte,  sans  désordre  et  sans  nouvel  incident.  Mon  projet 
fevait  été  de  tenter  de  nouveau  la  même  opération  à  quel- 
ques jours  dé  là,  mais  un  mouvement  inconsidéré  de  la  paît 
du  peuple  me  fit  renoncer  à  cette  idée  et  me  restreignit  à  la 
courte  défense  dont  Valence  était  susceptible,  sur  tout  avec 
des  moyens  aussi  bornés  que  ceux  qui  étaient  en  notre  puis* 
sance,  et  dans  l'espoir  très-vague  d'un  secours  extérieur/ 
auquel  se  fussent  associés  nos  efforts. 

Les  ennemis  commencèrent  leurs  travan*  d'attaque  ' 
Contre  la  ligne  en  toutes  règles  et  avec  la  plus  grande  vigueur 
du  côté  de  Saint-Vincent  et  de  Moute-Olivetë,  et  le'  4,  ils 
étaient  à  peu  de  distance  de  notre  fossé.  L'opinion  des  gé- 
néraux et  des  chefs  formant  le  conseil  militaire  fut  de  se  res- 
serrer dans  l'enceinte  de  la  place,  et  d'abandonner  la  ligne,  et 
ainsi  s'effectua  la  retraite  de  l'artillerie  de  bataille  et  dé  quel- 
ques pièces  de  position  en  bronze  ;  les  autres  furent  en- 
douées.  Tout  s'exécuta  sans  désordre  ni  confusion,  et.  sans 
que  l'ennemi  s'en  apperçut  jusqu'au  matin,  quoique  dans  cer- 
tains endroits  les  sentinelles  a  observations  ne  fussent  qu'à 
huit  ou  dix  pas  du  fossé. 

Le  même  jour,  entre  une  et  deux  heures  de  l'après-midi, 
le  bombardement  commença  ;  ses  ravages  sur  les  édifices-  et 
parmi  les  habitants  fureut  d'abord  terribles.'  Il  continua  les 
jours  6,  7  et  8,  et  la  dévastation  et  les  gémissements  augmen- 
tèrent à  mesure.  La  situation  du  peuple  était  d'autant  plus 
cruelle,  que  la  ville  de  Valence,  dépourvu»  d'édifices  voûtés 
assez  forts  pour  résister  à  la  bombe,  ne  lui  présentait  d'ail- 
leurs aucun  asyle  certain. 

Le  6,  je  reçus  environ  à  l'heure  de  midi  une  sommation 
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da  maréchal  Sucket  auquel  je  répondis  convenablement, 
c'est-à-dire  par  le  refus  de  sa  proposition.  Mais  le  8,  le 
peuple  était  dans  uue  telle  consternation,  et  moi-même  j'étais  à 
un  tel  pointétonné  de  me  voir  sans  ressources,  sans  espérance 
de  secours,  par  le  défaut  absolu  de  nouvelles  du  dehors,  que 
je  résolue  d'entrer  en  négociation  sur  l'évacuation  de  la  place, 
et  ce  qui  me  fortifia  dans  cette  résolution  ce  fut  la  considé- 
ration de  l'état  des  travaux  de  l'ennemi,  et  de  la  faiblesse  des 
ouvrages  de  la  place.  Il  paraissait  impossible  que  48  heures 
s'écoulassent  sans  que  les  brèches  fussent  ouvertes,  et  de  ce 
moment  dépendait  le  sort  de  la  place  ;  une  fois  passé  elle 
pouvait  être  livrée  à  toutes  les  horreurs  imaginables.  Je 
frémissais  à  l'idée  de  continuer  sa  défense  pendant  4  ou  5 
jours  sans  aucune  utilité  et  au  prix  de  tant  et  de  si  terribles 
sacrifices  de  la  part  des  malheureux  citoyens.  . 

Le  général  ennemi  n'adhéra  point  à  mes  propositions, 
je  convoquai  une  assemblée  des  chefs  pour  en  délibérer  de 
nouvelles  ;  et  e'est  d'après  cette  délibération  établie  sur  le 
principe  de  la  majorité  des  suffrages  qu'a  été  conclue  la  ca- 

i>kulation  dont  la  copie  est  ci-incluse  et  en  vertu  de  laquelle 
es  Français  prennent  cette  nuit  même  possession  de  la  cita- 
delle et  de  la  porte  de  mer.  Demain  sortiront  les  troupes 
espagnoles. 

J'espère  que  V.  A,  voudra  bien  ratifier  l'échange  con- 
venu des  prisonniers  et  envoyer  en  conséquence  ses  ordres  à 
Mayorque.  Pour  ce  qui  me  touche,  l'échange  des  officiers 
de  mon  grade  étant  extrêmement  reculé,  je  me  crois  con- 
damné à  la  captivité  pour  le  reste  de  ma  vie,  et  regarde  le 
moment  de  mon  expatriation  comme  celui  de  ma  mort;  mais 
ai  mes  services  ont  été  agréables  à  la  patrie,  et  si  jusqu'à  ce 
moment  je  n'ai  cessé  de  bien  mériter  d'elle,  je  supplie  ins- 
tamment V.  A.  de  daigner  prendre  sous  sa  protection  ma 
nombreuse  famille. 

Que  Dieu  conserve,  etc. 
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COMPAGNIE  DES  INDES  ORIENTALES. 


lin  de  la  Lettre  du  Président  ef  Vice-Président  4e  \a  Cour 
Secrète  des  Directeurs  de  V  Honorable  Compagne  des  Inde* 
Orientales,  au  tris-honorable  Robert  Dunda*ê  &&$**$ 
du  Bureau  du  Cçntrôle  de  Tïnde. 

Eo  premier  Jieu,  ce  permit,  quant  à  la  substancç  et  à  la 
forme,  abolir  entièrement  le  monopole  qV  comu)£flj$  dft 
l'Inde  dont  la  Compagcûe  e&t  autor^?e£  iouir-  «L'qtdmtsipfl 
de  tous  les  pégociants  particulière  et  de  torçs  feurs  vais* 
seaux,  selon  leur  bon  pjaisir,  cfep»  ce  commerce!  le  rendrait 
aussi  parfaitement  libre  que  l'est  celui  de  nos  icokmies  ^Àt 
ménage  et  des  Indes  Occidentales,  Ce  ne  aerjit  psp.pw? 
modification  de  l'acte  de  1793  ;  c'en  serait  l'aband?Pf.  Cet 
acte  pie  permettait  que  l'exportation,  des  manufactures  Bri- 
tanniques, et;  il  n'avait  pour  objet  que  de  poury.Qir  iWa  r«r 
tours  de  ces  exportations,  et  aux  remises  en  marfihqmisfê, 
des  fortunes  britanniques  faites  dam  îlnde  ;  ks  tm  £t  les  ftyr 
très  sur  ks  vwteaw  de  la  Compagnie.  IV  sa  ipturç,  h  m* 
sure  propose  p§  se  bornera  pa3  à  servir  4e  îpoyeu  pppr  xapr 
porter  les  fortunes  faites  dans  ce  pays-là,,  ou  les  rçtoui*  dç$ 
manufactures  britanniques  ;  m^is  de  phi?  elle  rendragéuérpl  ce 
commerce»  Ce  qui  opéreraù  encore  un  changement  piup 
radical,  c'est  qu'au  lieu  d'un  nombre  limité  de  navires  mar- 
chands, nombre  qui  n'est  pas  igcoiQjiçjiftle  avec  le  système 
de  la  Compagnie,  tous  les  vaisseaux  y  seraient  admis  sans 
limitation,  ou  sans  l'option  de  la  Compagnie.  Ce  serait 
donc  ouvrir  l'Inde  à  tous  les  vaisseaux,  et  mettre  ainsi  la 
Compagnie  de  côté.  Elle  ne  serait  plus  ni  le  moyen  ni  le 
canal  de  ce  commerce,  ni  par  ses  propres  vaisseaux,  ni  par 
ceux  qu'elle  prend  à  son  service  ;  ce  qui  la  dépouillerait 
complètement  de  tout  le  reste  de  son  privilège  exclusif. 

Ce  ne  serait  pas  un  bon  argument  que  de  dire  que,  dans 
un  commerce  où  elle  gagne  peu  de  chose,  elle  peut,  sans  faire 
par  conséquent  un  grand  sacrifice,  y  admettre  le  reste  des 
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toiftméfçÉfftt;  Lt  perle*  du  monocle  de  l'Inde*  sur  le  pied 
où  il  fat*  laissé  par  l'acte  de  1793,  conduirait  rapidement 
è  la  subvention  entière  de  la  Compagnie,  sous  te»  rapports 
commerciaux  et  politiques,  ainsi  qu'à  celle  du  système 
tMbpté  parla  législature  pour  le  gouvernement  de  l'Inde  bri- 
t*nnjq*e,  système  dèdt  la  Compagnie  forme  une  partie  inté- 
grante et  essentielle. 

Si  le  commerce  de  l'Inde  était  ouvert,  d'abord  ce  pays- 
Iflfourmilleniltde  vaisseaux,  et  il  y  aurait  sur  les  marchés 
une  compétition  mineuse  tant  ici  que  dans  l'Inde»  Le»  mar- 
chandises y  hausseraient  de  prix,  et  seraient  d'une  moins 
bonne  qualité»  Les  prix  de  vente,  déjà  trop  bas  ici,  le  de- 
yieridrtuetit  éàeote  davantage,  et  le  marché  serait  encombré. 
Tel  fut  à  un  certain  point,  le  résultat  de  la  liberté  ac- 
cordée an  commerce  de  l'Inde,  du  temps  de  Orotowell, 
Îui,  après  une  expérience  de  Quelques  années,  rétablit  la 
Jotnpàghle,  Tel  fut  encore  1  effet  de  la  collision  de  la 
vieille  et  de  la  nouvelle  Compagnie,  au  commencement  du 
Siècle  dernier,  ce  qui  les  força  à  former  entre  elles  une 
OhiOo  qui  reçut  la  sanction  du  gouvernement.  Il  tte  suffit 
pis  de  dire  à  cet  égard  que  l'augmentation  dee  demandes 
éàà$  l'étranger,  produira  de  plus  grbndes  importations,  et  que 
là  danieution  du  prix  «lés  marchandises  chez  nous,  en  occe- 
skttmèfo  un  plus  grtnd  débit,  en  sorte  que  lé*  choses,  tant 
H  <jnki,  trouveront  natarelletnënt  leur  nivèftU.  Vu  le  cfe- 
rtfeterè  dés  Indiens  et  leurs  différentes  castes,  il  n'est  pas 
rttHsi  aisé  parmi  eiiXj  qn'il  Test  en  Europe,  dé  fournir  à  une 
augmentation  de  demandes;  et  il  l'est  encore  moins,  pou- 
vant subsister  d'Un-  travail  à  bas  prix  et  d'une  qualité  ordi- 
naire, de  les  engager  à  viser  à  cette  perfection  que  requer- 
rait H  prétendue  augmentation  de  débit.  Ma»  nous  avons 
déjà  4*sec  parié  de  cette  augmentation  actuelle  et  future  du 
commerce  des  Indes,  peur  en  démontrer  l'improbabilité;  et, 
avant  que  cette  supposition  pftt  se  réaliser  dans  aucun  cas, 
la  ruine  des  parties  intéressées  dans  ce  cotntnerte  (dans  un 
commerce  aussi  éloigné,  exigeant  de  si  gros  capitaux  et  où 
les  rentrées  sont  si  lentes,)  lierait  eoitipleté,  ainsi  que  celle  de 
là  Compagnie  dent  l'établissetaent  aurait  été  bouleversé  par 
ce  gtafad  changement.  Que  si  ce  changement  n'occasionnait 
p*s  h  chute  de  la  Compagnie*  les  mauvais  iuccès  que  ne 
manqueraient  pas  d'éprouver  les  particuliers  courant  les 
mêmes  aventures,  seraient  par  euk  attribués  à  la  Corn* 

Egnie,  et  à  l'inBUence  des  -privilèges  qui  lui  resteraient  et 
n'auraient  ni  paix  at  aise  qu'elle  ne  f et  entièrement 


40 

éteinte.  Ici  l'on  peut  observer,  et  c'est  ude  observation  sor 
laquelle  on  pourrait  plus  pleinement  et  plus  catégorique- 
ment insister,  que  bien  que  la  Compagnie  ait  les  plus  justes 
prétentions  sur  des  possessions  qu'elle  a  été  en  état  d'ac- 
quérir au  moyen  des  pouvoirs  dont  elle  a  été  investie  par  • 
les  lois  de  ce  pays,  de  l'habileté  de  ses  employés,  et  des 
hasards  qu'elle  a  courus,  prétentions  qui  n'ont  jamais  été 
révoquées  en  doute  avant  que  ces  acquisitions,  et  par  con- 
séquent le  mérite  de  les  avoir  faites,  fussent  aussi  considéra* 

-  blés  ;  néanmoins,  et  rigoureusement  parlant,  tous  les  principaux 
marchés  et  les  factoreries  de  l'Inde  britannique  sont  la  pro- 
priété delà  Compagnie,  propriété  acquise  pendant  une  époque 
purement  commerciale,  soit  de  son  argent,  soit  par  conces- 
sion des  princes  du  pays,  et  conséquemment  le  droit  d'y 
admettre  des  établissements  et  des  commerçants  lui  appar- 
tient strictement* 

Une  partie  du  système  actuel,  et  c'en  est  une  qui  est 
avantageuse  à  tous,  c'est  de  n'avoir  qu'un  seul  marche  pour 
la  vente  des  marchandises  de  l'Inde;  c'est-à-dire  Londres;  de 
procéder  à  toutes  les  ventes  par  enchère  publique  et  à  des 
époques  fixes,  et  de  n'avoir  que  la  Compagnie  pour  régler  et 
conduire  ces  ventes.     En  aggrandissant  le  système,  il  serait 

.  presque  impossible  de  continuer  sur  ce  plan*  Différentes 
villes  feraient  leurs  ventes  au  temps  qui  leur  conviendrait* 
Les  particuliers  disposeraient  fréquemment  de  leurs  marchan- 
dises comme  il  leur  plairait*  Le  concours  général  des  ache- 
teurs que  ces  ventes  ont  coutume  d'attirer  à  Londres,  ce  con- 

.  cours  qui  est  souvent  la  cause  d'autres  spéculations  commet* 
cîales,  n'existerait  pins;  et  l'avantage  d'une  enchère  publique 
serait  également  perdu  au  milieu  de  toutes  ces  concurrences  ' 
et  de  ces  ventes  particulières.  Si  l'on  ne  disposait  pas  pu- 
bliquement des  marchandises  de  la  Compagnie,  ce  serait 
ouvrir  la  porte  à  mille  abus,  et  toute  autre  manière  de  vendre 
ne  conviendrait  nullement  à  sa  manière  de  gérer  ses  affaires. 
Avec  cette  compétition,  elle  ne  pourrait  plus  aller  acheter 
de  marchandises  dans  l'Inde*  Avec  la  cessation  de  son  com- 
merce indien,  ses  factoreries  subordonnées,  créées  dans  ce 
pays-là  depuis  plus  d'un  siècle,  et  qui  y  sont  actuellement 
le  siège  d'autant  d'excellentes  manufactures,  il  faudrait  les 
abandonner  ;  et  tous  ses  employés  civils  dans  ce  commerce, 
il  faudrait  aussi  qu'elle  les  laissât  sans  emploi. 

Ses  emplettes  dans  ce  pays*ci  pour  les  marchés  de  l'Inde 
cesseraient  aussi,  ainsi  que  la  circulation  du  numéraire  qui  l'a 
mise  en  état  de  soutenir  son  crédit  en  Angleterre*  et  de 


4* 

pourvoir  au  payement  des  lettres  de  change  que,  nécessaire- 
ment et  depuis  long-temps,  on  a  été  dans  l'usage  de  tirer  de 
l'Inde  sur  elle,  ce  qui  ne  pourrait  plus  avoir  lieu,  s'il  y  avait 
un  changement  de  système.  En  général,  la  grande  assis- 
tance que  les  affaires  politiques  de  l'Inde  Britannique  ont, 
de  tout  temp ,  tirée  du  crédit  commercial  et  des  ressources  de 
la  Compagnie,  serait  détruite,  ainsi  que  tous  les  avantages  de 
la  coopération  réciproque  de  toutes  les  parties  du  système 
de  la  Compagnie.  Pareillement  elle  serait  dans  la  néces- 
sité de  ne  plus  se  servir  de  ce  grand  nombre  d'excellents 
bâtiments  employés  au  commerce  de  l'Inde,  construits  au* 
tant  pour  se  défendre  centre  l'ennemi  que  pour  le  com- 
merce, et  qui  n'ont  coûté  autant  que  parce  qu'ils  étaient 
nécessairement  destinés  à  rendre  des  services  politiques»  La 
compagnie  s'est  engagée  par  contrat  à  s'en  servir  tant  qu'ils 
dureraient»  On  y  a  consacré  d'éuormes  capitaux  et  on  ne 
peut  s'en  servir  que  pour  l'usage  pour  lequel  ils  ont  été 
construits.  Lorsqu'on  ne  pourra  plus  les  conserver,  alors 
les  moyens  de  transport  qu'ils  ont  si  bien  fournis  jusqu'à  ce 
jour,  tant  pour  les  troupes  que  pour  les  immenses  appro- 
visionnements militaires  que  l'on  envoie  tous  les  ans  aans 
Finde,  seront  perdus. 

Mais  qu  on  ne  croie  pas  que  le  mal  s'arrêtera  là  ! 
Le  monopole  du  commerce  de  la  Chine,  que  l'on  se  pro- 
pose de  permettre  encore,  ne  serait  plus  en  sûreté.  Les 
vaisseaux  britanniques  à  qui  l'on  permettrait  de  courir 
toutes  les  mers  des  Indes,  malgré  que  ce  commerce  leur  fût 
sévèrement  défendu,  n'en  essayeraient  pas  moins  d'y  parti- 
ciper, soit  en  y  allant  comme  le  font  déjà  les  vaisseaux  du 
pays,  sous  prétexte  de  ne  faire  que  le  cabotage,  soit  en 
employant  d'autres  moyens  pour  acheter  des  thés  et  des 
marchandises  de  la  Chine  dans  les  ports  indiens  qui  leur 
conviendraient  le  mieux.  L'appât  du  gain,  des  espérances 
trompées  d'un  autre  côté,  l'espoir  de  l'impunité,  n'excite- 
raient que  trop  le?  capitaines  de  ces  vaisseaux  à  enfreindre 
les  restrictions  mises  dans  ce  pays-ci.  Les  sujets  britan- 
niques qui  maintenant  naviguent  sur  les  mers  des  Indes,  font 
toujours  voile  d'un  des  ports  de  nos  établissements,  et  ils  sont 
amenables  devant  leurs  tribunaux  ;  il  n'en  set  ait  pas  de  même, 
avec  des  gens  qui  n'auraient  point  de  domicile  dans  les  Indes. 
En  parcourant  les  iles  nombreuses  et  les  côte  :  des  mers 
orientales,  où  ils  ne  seraient  pas  conntu,  et  d'où  l'on  ne 

fourrait  pas   porter  de  plaintes  contre  eux  en  Angleterre, 
espoir  de  rester  impunis  pourrait  les  porter  à  commettre 
envers  les  faibles  natifs,  accoutumés  à  donner  toute  cou- 
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fiance  aux  Anglais,  des  actes  d'injustice  et  de  licence  qui  blesse- 
raient le  caractère  national,  feraient  naître  des  plaintes  dans 
foute  l'Inde,  et  en  feraient  insurger  les  peuples  contre  nous. 
C'est  ainsi  que  les  Portugais  se  rendirent  autrefois  odieux  dans 
l'Orient,  et  y  préparèrent  l'anéantissement  de  leur  puis- 
sance» En  Chine,  où  l'on  aurait  encore  plus  à  craindre  les 
effets  d'un  pareil  esprit,  nous  ne  pourrions  exercer  aucune 
autorité  capable  de  contenir  des  hommes  qui  ne  dépen- 
draient point  des  gouvernements  de  l'Inde,  et  nous  ne  pour- 
rions déjouer  leurs  plans  et  leurs  associations  pour  éluder 
les  lois.  L'habitude  les  rendrait  plus  audacieux,  et  le  temps 
les  multiplierait.  On  ne .  saurait  douter  qu'ils  ne  tinssent 
une  conduite  irréguliere  qui  offenserait  le  gouvernement  de 
la  Chine;  et  ce  gouvernement,  voyant  les  délinquants  se 
sauver  avec  impunité  en  Angleterre,  ne  manquerait  pas  d'exi- 
ger une  satisfaction  de  la  factorerie  nationale  ;  l'orgueil,  la 
jalousie  de  ce  gouvernement  alarmé  des  exemples  répétés 
du  même  genre,  fatigué  des  visites  de  cette  nouvelle  es* 
pece  d'Anglais,  qui  ne  reconnaîtraient  point  les  autorités 
de  la  nation,  pourraient  le  déterminer  à  renvoyer  un  jour 
tous  les  Anglais  à  la  fois.  Si  l'on  admet  cette  donnée  qui 
n'est    que  trop  probable  et  trop  sérieuse  dans  ses  suites 

S:mr  en  courir  le  risque,  peut- on  douter  que  les  droits  sur  le 
é,  ne  fussent-ils  même  que  du  quart  de  ce  qu'ils  sont  à  pré* 
sent,  des  vaisseaux  anglais  courant  les  aventures  sur  les  mers 
orientales,  ne  tâcheraient  point,  à  l'aide  des  vaisseaux  dû 
pays,  d'obtenir  des  thés,  et  de  reprendre  l'habitude  de  les 
faire  entrer  en  contrebande  dans  ce  royaume  ?     Ces  suites 

})«raissent  inévitables,  et  les  vaisseaux  anglais,  surtout  si  on 
eur  permet  de  venir  se  décharger  dans  le  port  qu'il  leur 
plaira,  ainsi  que  semble  l'insinuer  le  changement  que  l'on 
propose,  auraient  des  facilités  que  ne  peuvent .  avoir  les 
vaisseaux  étrangers  de  l'Europe  et  de  l'Amérique.  De  cette 
manière,  le  monopole  du  commerce  de  la  Chine  dont  jouit 
la  Compagnie,  réduit  dans  ses  profits,  jouissant  de  peu  de 
sûreté,  n'y  pourrait  également  pas  enir,  et  il  lui  faudrait  aussi 
abandonner  la  noble  flotte  qu'elle  emploie  à  ce  commerce. 

Dans  ce  cas,  il  sejprésentera  une  question  de  grande  im- 
portance, et,  ce  semble,  d'une  nature  très-difficile,  <jui  sera 
de  savoir  comment  on  pourra  percevoir  ou  remplacer  l'im- 
mense revenu  que  le  gouvernement  tire  des  droits'sur  leihé  P 
Mais  il  resterait  quelque  chose  de  plus  à  craindre  encore. 
Le  commerce  libre  de  l'Inde  y  amènerait  infailliblement  un 
nombre  d'Européens  qui  s'y  établiraient  et  augmenteraient 
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continuellement.  En  vain  voudrait-on  s'y  opposer;  une  fois 
que  toutes  les  restrictions  seront  ôtées  pour  1  importation  des 
marchandises  sur  toute  espèce  de  vaisseaux,  il  faudra  bien 
permettre  aux  gens  de  suivre  leur  propriété,  et  de  demeurer 
au  lien  où  ils  la  débarqueront,  jusqu'à  ce  qu'ils  en  aient  dis* 
posé.  Il  faudra  leur  accorder  la  navigation,  libre  des  mers 
de  l'Inde»  et  la  faculté  de  retourner  au  même  lieu  quand  leurs 
affaires  les  y  appelleront.  Doue  infailliblement  et  insensible- 
ment ils  s'y  établiront,  sans  que  Ton  ait  à  peine  un  juste  motif 
de  s'y  opposer.  Un  commerce  malheureux  ne  les  en  empê- 
cherait pas  ;  nombre  d'entr'eux  voudraient  s'établir  à  terre 
pour  se  dédommager  d'un  voyage  qui  n'aurait  pas  réussi.  Ces 
exemples  seront  fréquents;  il  sera  impossible  de  faire  des  rè- 
glements qui  conceruent  tout  le  monde,  et  d'exercer  à  la  ri* 
gueor  un  système  d  exclusion.  On  n'a  point  jusqu'à  présent 
usé  de  cette  rigueur,  bien  que  comparativement  il  y  eût 
moins  de  difficulté.  Dans  un  nouvel  ordre  de  choses, 
cette  tentative  serait  bientôt  abandonnée  comme  impratica- 
ble. La  colonisation  en  serait  une  conséquence  néces» 
saire.  De  grandes  communautés  d' Européens  voudront  jouir 
des  droits  populaires;  alors  il  s'élèvera  contre  la  mère -patrie 
de  nouveaux  intérêts  et  d'autres  sentiments,  et  dans  un  pays 
si  éloigné,  si  populeux,  si  riche,  accoutumé  à  céder  à  l'ascen- 
dant Européen,  la  pente,  le  cours  naturel  des  choses  ne  sont 
pas  difficiles  à  deviner. 

Ayant  sous  les  yeux  toutes  ces  conséquences  commer- 
ciales et  politiques,  la  Cour,  fidèle  gardienne  des  intérêts 
commis  à  ses  soins,  et  cherchant  sincèrement  le  bien  du  pays, 
ne  peut  pas  conseiller  à  ses  commettants  de  désirer  le  renou- 
vellement de  leur  charte  à  des  conditions  qui  les  dépouille- 
raient  de  tous  ses  avantages  solides,  enlèveraient  à  la  Compa- 
gnie ses  privilèges  les  plus  précieux,  et  la  rendraient  incapable 
de  remplir,  envers  eux  et  la  nation,  le  rôle  quelle  a  rempli 
jusqu'ici  dans  le  système  Indien*  Très  -  certainement  la 
Cour  recommandera,  dans  les  circonstances  actuelles  toute 
la  latitude  qu'il  sera  possible  de  donner  dans  le  commerce  de 
l'Inde  aux  particuliers,  sans  porter  atteinte  à  ces  objets 
essentiels.  ÉHe  est  prête  à  entrer  dans  le  plus  mûr  exa- 
men des  concessions  que  l'on  peut  faire,  sans  empiéter 
sur  les  principes  établis  par  l'acte  de  1793,  espérant  de 
la  justice  et  de  la  sagesse  desMinistrfs  de  Sa  .Majesté, 
^uila  n'exigeront  de  la. Compagnie  aucun,  sacrifice  essen- 
tiel, pour  le  plaisir  Jd  accorder  au  pubbe  >ce  qui,  après 
tout,  aérait  bien  piut  un,  bienfait  idéal  qu'4u  bien  réel,  et 
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qui,  sous  d'autres  rapports,  produirait  d'incalculables  désa- 
vantages. 

L'autre  proposition  importante  <ju'il  faut  maintenant 
considérer,  est  celle  de  remettre  au  rot  Tannée  de  l'Inde. 
Les  raisons  qu'on  en  donne,  sont  que  cela  mettrait  fin  aux  ja- 
lousies et  aux  divisions  qui  n'ont  eu  que  trop  souvent  lieu  en- 
tre les  officiers  de  Sa  Majesté  et  ceux  de  la  Compagnie,  et 
qu'ainsi  la  responsabilité  pour  la  défense  militaire  de, l'Inde, 
deviendrait  plus  sûre  et  plus  forte. 

L'armée  de  l'Inde  est  le  principal  instrument  au  moyen 
duquel  la  Compagnie  a  acquis  et  conservé  les  possessions  ter* 
ritoriales  qu'elle  a  ajoutées  à  l'empire  britannique.  Les 
peuples  de  ces  pays-là  se  sont  plus  volontairement  soumis  à 
une  autorité  exercée  par  un  corps  formé  au  milieu  d'eux* 
Nous  nous  sortîmes  battus  et  nous  avons  gouverné  comme 
les  puissances  du  pays,  et  nos  nouveaux  sujet»,  n'ayant  point 
le  dégoût  du  spectacle  de  la  conquête  par  une  armée  étrangère» 
ont  regardé  le  gouvernement  comme  étant  substantiellement 
le  même,  et  n'ont  vu  de  changement  que  dans  les  individus 
qui  gouvernaient*  La  constitution  et  le  caractère  de  cette- 
armée  Indienne,  ont  fait  le  sujet  d'une  admiration  méritée. 
On  le  doit  à  un  juste  mélange  de  bravoure  et  de  générosité, 
de  fermeté  et  de  bonté,  envers  les  Cipayes,  de  la  part  de 
leurs  officiers  Européens.  La  supériorité  des  lumière»  et 
l'énergie  Européenne,  ont  dirigé  la   force,  et  vaincu  les 

{ n'éventions  des  troupes  natives;  mais  c'est  parce  que 
es  officiers  connaissaient  bien  ces  peuples  et  leurs  pré- 
jugés., Ces  officiers  s'étaient  formés  de  bonne  heure  au 
milieu  d'eux.  La  nature,  les  usages,  la  langue  des  natifs  leur 
étaient  devenus  familiers  ;  et  les  natifs,  remarquablement  gens 
d'habitude,  par  la  force  seule  de  cette  habitude  leur  étaient  atta- 
chésà  leur  tour.  Sans  cette  connaissance  delà  part  des  officiers, 
ils  auraient  pu  tous  les  jours  révolter  cette  espèce  particulière 
d'hommes,  et  aliéner  leurs  esprits  contre  notre  service  et 
notre  gouvernement 

Il  faut  qu'un  bon  officier  Cipaye  reçoive  de  bonne  heure 
une  éducation  militaire  Indienne;  et  il  n'est  pas  moins  néces- 
saire qu'il  s'élève  en  grades  par  ancienneté.  C  est  ainsi  que 
l'armée  Indienne  a  été  constituée,  et  qu'elle  a  pu  rendre  tant 
de  services  signalés.  On  ne  saurait  donc  que  déplorer  tout 
changement  qui  tendrait  à  désorganiser  et  affaiblir  cette  belle 
machine.  Lorsqu'à  l'exception  de  quelques  régiments  Euro- 
péens d'infanterie  et  d'artillerie,  les  Cipayea  formaient  seuls 
toute  la  force  <de  TJnde  britannique,  les  ofÇckrs  de  celte  ai> 
fliée  recevaient  tous  les  émoluments  et  tous  les  avantagea 
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qni  résultaient  du  service  militaire:  Cet  état  de  choses 
fut  altéré  par  l'introduction  des  troupes  Européennes  de 
Sa  Majesté.  De  jeunes  officiers  qui  ne  connaissaient 
pas  Flnde,  et  qui  avaient  acheté  leurs  breveta,  prirent  rang 
parmi  des  hommes  éprouvés  et  qui  servaient  depuis  long- 
temps. On  regarda  ces  officiers  du  Roi  comme  arrivant 
également  pour  s'emparer  d'une  trop  grande  part  dans  les 
emplois  et  les  avantages  militaires.  Le  principal  objet  dit 
plan  militaire  que  Lord  Cornwallis  proposa  en  1794,  fut 
d'obtenir  le  redressement  des  griefs  des  officiers  de  la  Com- 
pagnie, qui  se  plaignaient  de  trop  de  partialité,  et  d'être  ainsi 
supplantés.  Si,  dans  ce  plan,  il  était  question  de  transférer 
au  Roi  l'armée  de  l'Inde,  c'est  que  Lord  Cornwallis  ne  vit 
aucun  autre  moyen  de  remédier  au  mal  ;  à  quoi,  néanmoins, 
l'on  parvint,  au  moins  quant  au  fond,  par  les  règlements  mi- 
litaires de  1796,  qui  furent  concertés  avec  les  ministres  du 
Roi,  et  l'on  n'eut  pas  besoin  de  cette  translation,  dont  Sa 
Seigneurie  ne  rappela  pas  même  la  pensée  la  dernière  fois 
qu'il  retourna  dan»  l'Inde,  ces  règlements  ayant  pourvu  à  l'a-» 
vancenient  ainsi  qu'à  la  paie  de  retraitâmes  officiers  de  l'armée 
de  la  Compagnie.  Toutes  les  plaintes,  il  est  vrai,  ne  furent 
pas  étouffées.  Pour  éviter  la  collision  des  autorités  ,1a  Com- 
pagnie avait  adopté  l'usage  de  nommer  le  commandant  en 
chef  des  armées  de  Sa  Majesté,  aussi  pour  commandant  en  chef 
de  ses  propres  troupes  ;  la  conséquence  de  cet  arrange- 
ment a  été  que  les  officiers  de  la  Compagnie,  habitant  Flnde 
dès  leur  jeunesse,  n'ayant  que  peu  de  crédit  en  Angleterre,  in- 
connus aux  officiers  de  rang  de  Sa  Majesté,  se  sont  regardés 
comme  traités  avec  moins  de  faveur  et  de  distinction  que  de 
jeunes  officiers  récemment  arrivés,  mais  beaucoup  mieux 
protégés.  Il  est  à  votre  connaissance,  Monsieur,  qu'il  y  a  eu 
des  exemples  de  ce  genre;  et,  qu'avec  la  sanction  de  votre 
département;  notre  Cour  s'est  interposée  pour  les  réprimer. 
Mais  aussi  long-temps  que  la  force  britannique  dans  l'Iude 
sera  formée  de  deux  armées  si  différemment  composées,  où  il 
y  aura  un  si  grand  nombre  des  officiers  du  Roi,  et  que  le  tout 
sera  sous  le  commandement  des  généraux  de  Sa  Majesté,  il  y 
aura  probablement  toujours  à  craindre  des  plaintes  fondées 
ou  non  fondées.  S'il  s'eu  élevé,  ce  n'est  point  parce  qu'une 
des  armées  a  l'honneur  d'appartenir  au  Roi  et  que  l'autre  sert 
la  Compagnie,  mais  parce  que  la  constitution  de  l'une  et  de 
l'autre  est  radicalemenr  différente,  et  qu'il  en  doit  être  ainsi, 
soit  que  ces  armées  aient  un  seul  chef  où  qu'elles  en  aient  deux. 
L'armée  Indienne  ne  peut  subsister  si,  de  bonne  heure,  on  ne 
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kit  donne  pas  des  officiers  qui  s'y  avancent  par  ancienneté.  Il  est 
impossible  d'éviter  de  fréquentes  mutations  dans  le&  régiment» 
du  Roiservant  dans  l'Inde,  non  plus  que  l'arrivée  fréquente  de 
jeunes  gens  placés  dans  ces  régiments  au  moyen  de  brevets 
achetés.     Les  premiers  seront  à  peu  près  inconnus  au  com- 
mandant du  Roi  ;  les  autres  auront  des  connexions  avec  eux, 
ou  du  crédit  en  Angleterre.     Il  n'est  donc  pas  bien  difficile 
de  prévoir  de  quel  côté  se  portera  4a  faveur  militaire.     Ce- 
pendant c'est  une  affaire  très-importante  pour  le  gouverne- 
ment de  l'Inde,  que  ces  plaintes  n'aieut  pas  lieu,  et  que  la 
balance  soit  tenue  par  une  main  équitable.  Mettre  l'armée  In- 
dienne entièrement  sous  les  ordres  du  commandant  en  chef, 
n'en  paraît  pas  le  moyen.  C'est  de  la  partialité  qui  règne  dans 
cette  place,  que  les  officiers  de  la  Compagnie  se  sont  plaints 
quelquefois»  en  sorte  que  les  mettre  entièrement  sous  ce  con- 
trôle» n'est  pas  une  raison,  pour  cette  Cour,  de  supposer 
Îu*  ainsi  l'on  écartera  toute  jalousie  et  tout  mécontentement, 
effectivement,  en  plaçant  sous  le  même  maître  deux  armées 
composées  d'espèces  d'hommes  si  différentes  et  si  différemment 
constituées,  il  serait  difficile  que  l'armée  Indienne  ne  pensât  pas 
qu'elle  est  regardée  comme  inférieure.  11  ne  faut  pas  non  plus 
considérer  comme  une  chose  accordée  que  les  Cipayessur  qui 
l'habitude  a  tant  de  force, consentissent  de  bon  gréa  être  trans- 
férés d'un  service  auquel  ils  sont  accoutumés,  à  un  autre  ser- 
vice dont  ils  n'ont  point  l'expérience,  et  dont  cette  expérience 
ne  serait  pas  toujours  un  moyen  de  nous  concilier  leurs  esprits. 
Placer  leurs  officiers  sous  les  mêmes  autorités  dont .  ils  ont 
eu  jusqu'à  présent  à  se  plaindre,  ne  semble  certainement  pas 
être  une  bonne  manière  de  les  satisfaire  ;  au  contraire,  cela 
pourrait  les  porter  à  un  mécontentement  sérieux  ;et,  quoique 
cette  Cour  soit  bien  éloignée  d'encourager  cet  esprit  parmi 
ces  officiers,  ou  décéder  aux  mouvements  irréguliers  qui<en 
seraient  la  suite,  il  faut  cependant  dire,  d'un  autre  côté,  que 
ces  officiers  sont  un  corps  qui  a  trop  bien  mérité  de  la  Com- 
pagnie etde  leur  pays,  pour  lui  donner  de  véritables  sujets  de 
mécontentement,  et  qu'il  serait  fort  impolitique  d'adopter  un 
système  qui  pût  lui  en  donner*  ou  aux  gens  qu'ils  com- 
mandent 

Quant  à  l'autre  raison  mise  en  avant  à  l'appui  du 
changement  proposé,  cette  Cour  demande  qu'il  soit  permis 
d'observer,  en  premier  lieu,  qu'elle  n'aperçoit  point  de 
connexion  nécessaire  entre  l'inconvénient  dont  on  parle  et 
le  remède  gue  l'on  suggère.  S'il  estvrai  que  la  respopsabilité 
delà  nomination  du  commandant  en  chef,  est  en  Angle- 
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tenre  dans  une  obscurité  nuisible  ta  service  public,  il  ne 
parait  pas  s'ensuivre  que,  pour  remédier  à  cela,  il  faille 
transférer  au  roi  l'armée  de  L'Inde.     Mais  la  Cour  prend 
la  liberté  de  dire  que,  dans  son  humble  manière  de  voir,  il 
n'y    a  sur  cette  question  aucune  obscurité.     La  nomination 
des  commandants  en  chef  des  forces  du  Roi  dans  ce  pays-là, 
appartient  à  Sa  Majesté,  et  l'officier  qu'elle  choisit,  comman- 
dera ordinairement,  en  vertu  de  sa  patente,  l'armée  de  la  Com- 
pagnie en   activité.     La  nomination  des  commandants  en 
ebef  des  armées  de  la   Compagnie  appartient,  par  la  loi, 
en  première  instance,  à  la  cour  des  directeurs  de  la  Corn- 
.  pegnie  \  mais  Sa  Majesté  est  investie  du  droit  d'aniiuller 
ces  nominations.     Cela  indique  que  relativement  à  ces  nomi? 
nations,  il  faut  que  le  gouvernement  de  Sa  Majesté  et  la  cour 
des  directeurs  viennent  à  s'entendre,  et  la  cour  ne  sache  pas 
que  jamais  elle  ait  fait  usage  du  pouvoir  qui  lui  a  été  laissé 
par  les  traités  et  dont  elle  est  responsable,  de  manière  que  le 
service  public  en  ait  souffert.     En  même   temps  elle  doit 
humblement  énoncer  son  opinion,  que  la  loi,  telle  qu'elle  est, 
a  été  sagement  conçue  ;  parce  qu'au  lieu  de  partager  la  res- 
ponsabilité, elle  la  double,  en  rendant  également  responsa*- 
blés  de  la  nomination  du  commandant  en  chef,  et  le  gouver- 
nement de.  Sa  Majesté  etia  cour  des  directeurs.    Que  si  l'on 
dit  encore  que,  dans  le  fait,  le  choix  d'un  commandant  en 
chef  pour  les  forces  de  Sa  Majesté  peut  devenir  difficile  par 
l'opposition  de  la  Compagnie  à  accepter  le  même  officier  pour 
commander  L'arasée  qui  est  à  elle,  il  doit  lui  être  permis  de 
dire  qu'elle  fait  un  sacrifice  au  bien  public,  en  consentant  que 
le  commandant  eu  chef  de  1  armée  de  Sa  Majesté  soit  aussi 
le  commandant  en  chef  de  la  sienne*  et,  lorsque  non-seule* 
ment   il  commande  celle-ci,  mais  encore  qu'il  est  membre 
du  gouvernement  civil  et  politique  de  la  compagnie,  on  ne 
doit  pas  regarder  comme  une  chose  déraisonnable,  qu'elle 
ait  le  droit  de  s'assurer,  pour  sa  .satisfaction,  de  son  aptitude 
à  remplir  de  si  grands  emplois,     fille  ne  pense  pas  non  plus, 
soit  que  l'on  recoure  à  la  théorie  ou  que  l'ea  invoque  les 
faits,  que  l'on  puisse  montrer  que  jamais  le  service  public 
•oit  ou  ait  été  dans  le  cas  de  souffrir  da  droit  qu'elle  réclame» 
Mais  où  la  cour  trouve   les  plus  fortes  objections  à  la 
translation  proposée,  c'est  dans  des  considérations  politiques. 
Elle  conçoit  que  pour  l'administration  desjaffaires  civiles,  po- 
litiques et  financières  de  l'Inde  britannique  dans  le  système 
actuel,  il  est  essentiel  que  l'armée  Indienne  reste  entre  les 
mains  de  la  Compagnie.    Le  gouvernement  de  la  Compagnie 
a  été  respecté  jusqu'ici  et  de  ses   propres  sujets  et  des 
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puissances  étrangères,  par  la  raison  qu'elle  avait  une  grande 
force  militaire.  Organisant  cette  force,  l'augmentant  on  la 
diminuant  à  son  gré,  récompensant  le  mérite,  punissant  les 
coupables,  pourvoyant  à  l'honnête  retraite  des  soldats  et  des 
officiers  vétérans,  en  un  mot,  exerçant  toutes  les  fonctions 
d'une  puissance  gouvernante,  ej  les  exerçant  sur  un  corps 
nombreux  de  gens  animés  d'un  grand  esprit  militaire  elle  a 
joui  de  tout  leur  respectet  des  avantages  de  leur  attachement 
et  de  leur  fidélité.  Considérant  les  membres  du  gouvernement 
civil,  tout  le  corps  des  officiers  civils  comme  appartenant  au 
même  maître  et  comme  étant  le  premier  ordre  de  l'état,  le  mi* 
litaire  a  obéi  volontairement  à  ces  autorités,  et  en  a  soutenu 
l'administration  intérieure,  ainsi  que  la  considération  au-debors. 
L'introduction  de  quelques  régiments  du  Roi  n'a  été  re- 
gardée que  comme  une  mesure  venant  à  l'appui  de  l'intérêt 
public  dans  l'esprit  du  système  actuel.  Mais  si  la  Compa- 
gnie était  dépouillée  de  toute  sa  force  et  puissance  militaire, 
si  elle  n'avait  plus  un  seul  régiment  à  ses  ordres,  pas  un  seul 
soldat  à  sa  solde,  pas  un  brevet  à  donner  ;  si  cette  masse  im- 
mense d'hommes  qui  ont  toujours  eu  les  yeux  sur  elle,  lui 
était  enlevée,  le  peuple  la  regarderait  comme  déchue  de  sa 
puissance  et  comme  marchant  rapidement  à  3a  fin.  Quand 
mènpe  on  laisserait  à  son  gouvernement  la  grande  main  sur 
l'emploi  de  l'armée,  et  à  ses  fonctionnaires  civils  l'adminis- 
tration intérieure  de  ses  intérêts,  rien  de  tout  cela  ne  serait 
capable  de  désabuser  le  peuple.  En  remplissant  leurs  fonc- 
tions, les  juges,  les  magistrats,  les  receveurs  ne  pourraient 
ni  dans  l'opinion  publique,  ni  dans  1* affection  des  troupes  du 
pays,  s'attendre  au  même  respect,  au  même  appui  que  lors^ 
que  tout  le  monde  ne  .voyait  qu'un  seul  chef  pour  défendre, 
protéger  et  récompenser.  En  vérité,  vouloir  mettre  tant  de 
distance  entre  la  force  militaire  et  le  pouvoir  civil,  changer 
l'organisation,  la  constitution  intérieure,  et  avec  cela  ôter  au 
gouvernement  local  le  patronage  de  l'armée,  pour  placer  tout 
cela  entre  les  mains  d'un  commandant  en  chef,  sous  une  au- 
torité qui  n'en  pourrait  surveiller  l'exercice  qu'à  la  distance 
de  la  moitié  du  globe,  ce  serait  offrir  la  tentation  et  les  moyens 
de  s'emparer  d'un  bien  dangereux  ascendant,  et  à  qui  ?  à  un 
établissement  militaire  qui,  se  voyant  constitué  par  Sa  Ma- 
jesté, pourrait  aisément  être  entraîné  à  mépriser  les  fonction- 
naires civils  d'un  maître  inférieur,  et  à  ne  pas  redouter  des 
plaintes  qui  ne  pourraient  être  entendues  qu'à  une  si  grande 
distance.  Parmi  les  natifs  de  l'Inde,  le  pouvoir  militaire  et 
ceux  qui  en  sont  revêtus  ont  été  toujours  considérés  comme 
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ayant  la  prééminence;  Aujourd'hui  Us  voient  ce  même  'pou- 
voir, sous  prétexte  d'aider  l'administration  civile  et  politique,. 
l«t  faire  la  loi  dans  quelques  occasions.  En  un  mot,  le  gou- 
vernement de  la  Compagnie,  s'il  était  afraibli  ou  éclipeé  de 
cette  manière,  cesserait,  selon  l'opinion  de  cette  cour,  de  jowr 
de  l'autorité  nécessaire  pour  l'administration  de  ses  intérêts 
dans  ce  grand  empire  ;  en  sorte  qu'on  peut  bien  s'imaginer 
que  tout  changement  ultérieur  ne  ferait  qu'ajouter  encore  à 
ce  qui  est  défectueux. 

Mais  ce  n'est  pas  là  le  seul  point  de  vue  sous  lequel  la . 
mesure  proposée  paraisse  pleine  de  dangers  à  cette  cour. 
On  veut  mettre  à  la  disposition  de  la  couronne,  une  armée 
régulière  de  140 £00  hommes,  commandée  par  plus  de  trois, 
mille  officiera  Européens.  Ayant  ainsi  beaucoup  d'emplois^ 
honorables  et  lucratifs,  tout  le  vaste  patronage  de  cette  ar- 
mée (à  l'exception  de  la  domination  des  cadets)  serait  immé- 
diatement ou  médiatement  confié  à  quelques-uns  des  mem- 
bres du  gouvernement  de  Sa  Majesté.  Ce  serait  s'éloigner 
d*une  manière  insigne  et  de  T esprit  et  de  Ta  lettre  des  actes 
de  1784  et  1793,  dont  un  principe  positif  était  que  le  patro- 
nage Indien,  soit  civil  ou  militaire,,  serait  entièrement  hors 
des  mains  des  serviteurs  de  la  couronne.  Cette  cour  ne  doit 
pas  s'étendre  sur  une  proposition  d'une  si  grande  impor* 
tance  ;  mais  elle  doit  solliciter  la  permission  «rétablir  cpie  ce 
serait  là  un  abandon  de  ses  devoirs,  et  que  nulle  considéra- 
tion ne  pourrait  la  porter  à  soumettre,  ni  recommander  aw» 
cune  mesure  de  ce  genre  à  ses  commettant»  pour  I»  leur 
faire  adopter.  Connaissant,  Monsieur,  votre  zèle  pour  m 
bien  public,  zèle  dont  nous  avons  été  souvent  témoins,  cette 
Cour  se  Batte  encore  que  l'on  procédera  au  renouvellement  de 
la  charte  de  la  Compagnie,  (renouvellement  qu'elle  croit  au- 
tant dans  les  intérêts  de  la  nation  que  dans  ceux  de  la  Com- 
pagnie), sans  que  vous  insistiez  sur  ce  pqint,  ni  sur  aucun  de 
ceux  qui  viennent  d'être  discutés,  qu'autant  le  comportera  la- 
conservation  du  système  de  l'Inde. 

Nous  avons  l'honneur,  fce. 

(Signé)  Eiwar*  Parut, 
Charlss  Grast. 
Au  Très-Hon.  Robert  XXmdas,  &c. 


Votai  les  principales  rageestiens  ou  propoiitiousd*  la  Com- 
pagnie au  Bureau  du  Contrôle,  sut  lesquelles  Us  Directeur»  et, 
le  Ministre  semblent  être  tombés  d'accord  pour  J*  renouvelle* 
ment  de  la  Charte  de  la  Compagnie  : 
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On  prendra  pour  base  delà  nouvelle  Chatte,  l'acte  de  1 799, 
avec  les  modifications  ci-après. 

Aucun  bâti  ment  particulier,  Anglais  on  de  l'Inde,  ne  pourra 
aller  ni  directement  ni  indirectement  en  Chine.  Aucun  sujet 
britannique  ne  pourra  résider  en  Chine  saus  une  licence  de  la 
Compagnie.  Il  ne  sera  importé  aucune  espèce  de  marchandise 
de  Chine  en  Angleterre  que  par  les  vaisseaux  de  la  Compagnie. 
Le  pouvoir  d'imposer  des  taxes  sur  les  sujets  britanniques  dana 
l'Inde  et  sur  les  nations  étrangères,  sera  confirmé  à  la  Compa- 
gnie, mais  il  ne  pourra  être  ajouté  au  tarif  actuel  sans  la  sanc- 
tion du  gouvernement  anglais.  Le  salpêtre  sera  réservé  exclu- 
sivement à  la  Compagnie,  étant  considéré  comme  un  article  po- 
litique. Tout  le  commerce  de  l'Inde  aboutira  au  port  de  Lon- 
dres; les  ventes  se  feront  exclusivement  dans  les  magasins  et 
sous  la  direction  de  la  Compagnie.  Il  sera  accordé  à  la  Com- 
pagnie une  indemnité  de  3  à  5  pour  cent  pour  magasinage  et 
frais  de  vente  des  marchandises  des  particuliers.  Les  navires 
particuliers  qui  s'expédieront  du  Royaume  Uni  pour  les  Iudes, 
ne  seront  pas  bornés  au  seul  port  de  Londres.  Ces  bâtiments 
seront  pourvus  d'une  licence  de  la  Compagnie,  et  seront  tenus 
de  lui  remettre  une  copie  du  journal  de  leur  navigation.  Il  sera 
fait  des  règlements  pour  l'exportation  des  muuitions  navales  et 
militaires.  Les  bâtiments  des  individus  seront  soumis  pour  le* 
convois  aux  mêmes  réglementa  que  ceux  de  la  Compagnie.  II 
sera  fait  des  règlements  afin  de  pourvoir  à  l'entretien  et  au  retour 
des  Lascars  et  des  matelots  Chinois  que  les  bâtiments  particu- 
liers amèneront  en  Angleterre.  On  prendra  des  précautions 
pour  empêcher  des  relations  illimitées  avec  l'Inde,  et  les  res- 
trictions actuelles  contre  une  trop  lougue  résidence  dans  l'Inde, 
continueront  d'être  en  force.  Le  nombre  de  troupes  de  Sa 
Majesté  qui  doit  être  maintenu  aux  frais  de  la  Compagnie,  sera 
limité  ;  mais  comme  les  territoires  actuels  que  l'Angleterre  pos- 
sède dans  l'Inde,  sont  beaucoup  plus  étendus  qu'ils  ne  Tétaient 
..lorsque  le  nombre  fut  fixé,  il  y  sera  fait  une  augmentation  con- 
sidérable, en  raison  de  cette  extension.  Le  dividende  de  10  et 
demi  pour  cent  sera  assuré  aux  propriétaires.  Le  surplus. des 
revenus  annuels  de  la  Compagnie  sera  employé  à  l'extinction  de 
sa  dette,  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  réduite  à  dix  millions  sterling 
dans  l'Inde,  et  à  trois  millions  en  Angletene.  Le  commerce 
particulier  ne  sera  point  exclus  des  lies  à  épices.  Les  bâtiments 
particuliers  ne  pourront  pas  aller  à  l'Est  plus  loin  que  la  pointe 
Romauia,  à  l'entrée  des  mers  de  la  Chine,  et  au  Nord  plus  haut 
que  la  ligue  équiuoctiale. 

.  [Nous  donnerons  dans  les  Numéros  suivants,  les  meilleurs 
articles,  extraits  d'ouvrages  ou  lettres  qui  ont  été  ou  seront  pu* 
biiis  en  fwkjur  du  commerce  libre. ) 
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♦      AFFAIRES  DU  PORTUGAL. 

GAZETTE   DE    LA  COUR. 

Downing-street,  le  2  Avril  1818.    . 

Le  comte  de  Liverpool  a  reçu  des  dépêches  du  comte 
de  Wellington,  dont  suivent  des  extraits  : 

Elvat,  le  13  Mars. 

J'ai  quitté  le  quartier-général  de  Freynada  le  6,  et  je 
suis  arrivé  ici  le  11  du  courant.  Il  n'y  a  point  de  troupes 
ennemies  dans  f  Estramadure,  excepté  la  partie  du  5e  côrp* 
qui  n'est  pas  en  garnison  à  Badajoz,  et  dont  le  quartier  gêné* 
rai  est  à  Villa-Franca,  et  un  détachement  formant  environ 
une  division,  sous  le  général  Daricau,  dont  le  quartier-géné- 
ral est  à  La  Serena.  #        . 

L'ennemi  n'a  point  fait  de  mouvement,  et  je  n'ai  eu  c<m* 
naissance  d'aucune  opération  importante,  depuis  que  j'ai 
adressé  ma  dernière  lettre  à  Votre  Seigneurie..  Suivant  lea 
derniers  avis,  le  Maréchal  Soult  était  dans  les  lignes  devant 
Cadix, 

Au  Camp  devant  Badajox,  le  20  Mars. 

Suivant  les  intentions  dont  j'avais  fait  part  i  Votre  Sei- 

reurie,  j'ai  fait  sortir  l'armée  de  aes  cantonnements  le  1?  et 
16  de  ce  mois,  et  j'ai  investi  Badajoz  sur  la  rive  gauche  de 
la  Guadbna,  le  16,  avec  la  division  légère  efles  3e  et  4e  di- 
visions d'infanterie,  et  une  brigade  de  la  division  du  Lieute- 
nant-général Hamilton,  sur  la  droite.  Ces  trbnpes  sont  sous 
le  commandement  du  Maréchal  Sir  William  Beresford  et  du 
Lieutenant-général  Picton,  Nous  avons  ouvert  Ja  tranchée 
le  lendemain,  et  établi  une  parallèle  à  900  toises  de  l'ouvrage 
extérieur  appelé  Picurina,  laquelle  renferme  tout  l'angle 
Sud-Est  du  fort.  Les  travaux  ont  continué  depuis  ce  jour 
avec  une  grande  célérité,  malgré  le  très-mauvais  temps  que 
nous  avons  eu  depuis  le  17.  _,    . 

L'ennemi  a  fait  hier  une  sortie  par  la  porte  appelée  la 
Trinidad,  sur  la  droite  de  notre  attaque,  avec  environ  «000 
hommes.  Il  a  été  presque  immédiatement  repoussé  avec 
beaucoup  de  perte,  sans  avoir  accompli  aucun  objet,  par  le. 
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Major-général  Bowes,  qui  commandait  la  garde  dansr  les 
tranchées.  Nous  avons  perdu  en  cette  occasion  un  officier 
qui  promettait  beaucoup,  le  capitaine  Cuthbert,  aide-de- 
camp  du  lieuteuant'géneral  Picton,  qui  a  été  tué  ;  et  1*  lieu- 
tenant-col. Fletcher  a  été  légèrement  blessé,  mais  j  espère 
qu'il  sera  bientôt  en  état  de  reprendre  son  service.  Je  n'ai 
pas  encore  reçu  les  rapports*  mais  je  crois  que  notre  perte 
depuis  le  commencement  des  opérations  monte  à  120  hom- 
ne»  tués  et  blessés. 

Le  même  jour  où  Badajoz  a  été  investi,  le  Lieutenant? 
général  Sir  Thomas  Graham  a  passé  la  Guadiana,  avec  les 
1ère,  6e  et  7e  divisions  d'infanterie,  et  les  brigades  de  cavale- 
rie du  Général  Slade  et  du  Général  le  Marchant,  et  il  a  di- 
rigé sa  marche  sur  Valverde  et  Sta.  MVtha,  et  de  là  vers 
JJerena;  pendant  <|ue  le  Lieutenarit^géiréral  Sir  R.  Hill, 
avec  la  seconde  division  et  celle  du  Lieutenant-général  Ha- 
milton,  et  la  cavalerie  du  Major-général  Long,  a  marché  de 
ses  cantonnements  près  d'Albuquerque;  sur  Merida,  et  dé  là 
•sur  Almendralejo.  Ces  mouvements  ont  induit  le  Général 
Drouet  à  se  retirer  de  Villa-Franca  sur  Hornachos,  afin,  à  ce 

Îue  je  présume,  d'être  en  communication  avec  la  division  de 
)ancauj  qui  était  près  de  La  Serena. 

J'ai  des  nouvelles  de  Sir  Thomas  Graham  et  de  Sir  R. 
Hill,  jusqu'au  19  du  courant.  Le  premier  était  à  Los  Santos 
et  à  Zafra,  et  la  cavalerie  du  Général  Slade  à  Villa-Franca  •; 
et  Je  dernier  était  à.  Almendralejo.  Le  Lieutenant-général 
Sir  R.  Hill.  a  fait  prisonniers  trois  officiers  et  quelques  hua* 
sards,  à  Merida. 

J'ai  des  rapports  des  environs  de  Ciudad-Rodiîgo  jus- 
qu'au 17  de  cejnois.  L'ennemi  avait  envoyé  un  petit  déta- 
chement à  Bejar,  principalement  pour  piller;  mais  il  n'y 
avait  aucune  apparence  d'un  mouvement  immédiat.  La  6e 
division  avait  quitté  Talavera,  traversant  le  Puerto  del  Pico, 
les  8  et  9  du  courant,  et  les  mêmes  jours  la  4e  division  étak 
partie  de  Tolède,  traversant  le  Guadanama,  et  il  ne  restait 
sur  le  Tage  que  la  première  division,  près  de  Talavera. 
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J-  ■        ,        ,  -ggaBSBaBeasana» 

AFFAIRES  D'ESPAGNE. 

•      •  •  COHTE8. 

Séance  du  l&ltfars  1812». 

Jamais  les  yeuK  n'ont  été  frappés  d'un  spectacle  plus  auguste, 
«i  plus  digue  d'une  nation  généreuse  et  détestant  la  tyrannie* 
que  celui  qu'à  présenté  aujourd'hui  l'assemblée  générale  et  ex- 
traordinaiie  des  Cortes  des  Espagnes  !  Des  députés  des  quatre 
partie»  du  monde  occupaient  les  sièges  dé  la  salle.  Des  person- 
nes de  la  première  distinction  appartenant  au  corps  diplomatique 
remplissaient  une  loge  qui  leur  avait  été  destinée,  et  un  nom- 
breux concours  de  citoyens  Espagnols  étaient  dans  d'autres 
loges  et  dans  les  galleries.  Un  respectueux  silence  fut  observé 
pendant  qu'un  message  de  la  Régence  vint  faire  part  desurran- 
gements  adoptés  pour  solenni&er  )a  promulgation  de  la  consti- 
tution Espagnole*  ainsi  que  pour  la  réception,  avec  les  honneurs 
convenables,,  de  la  députatiun  du  Congrès  chargée  de  présenter 
à  la  Régence  un  des  deux  exemplaires  du  code  constitutionnel. 

Les  secrétaires  s'étant  placés  sur  les  deux  estrades  du  Con- 
grès, l'un  d'eux  fit  la  lecture  de  la  constitution,  tandis  que 
Fautre  s'assurait  que  la  copie  en  était  conforme  à  l'original  ma- 
«nserit  qu'il  tenait  à  la  main*  Cette  lecture  achevée,  l'un  des 
secrétaires,  d'une  veix  haute  et  intelligible,  demanda  si  c'était 
là  la  constitution  politique  de  la  monarchie  espagnole  que  les 
Coites  avaient  sanctionnée»  A  quoi,  tous  les  députés  se  levant 
de  leurs  siégas,  rendirent  aussitôt  témoignage.—- Ces  députés 
s'étant  rassis,  te  président  Don  Vicektb  Pascuàjl,  parla  ainsi 
qu'il  suit  : 

««Sire,  le  jour  tant  désiré  de  la  nation  Espagnole,  est  enfin 
arrivé.  Après  avoir  sanctionné  la  constitution  politique  de  cette 
grande  monarchie,  vous  ailes  mettre  le  dernier  sceau  &  cette 
chatte  incomparable,  en  y  ajoutant  la  signature  de  tous  les  dé- 
putés qui  composent  cet  auguste  Congrès.  Ce  jour,  Sire,  se» 
mémorable  à  jamais,  parce  qu'en  ce  jour  les  représentants  de  la 
station  Espagnole»  assemblés  des  quatres  parties  du  monde,  au- 
ront prouvé  à  tous  les  Espagnols,  qu'ils  ont  rempli  le  grand 
objet  de  four  mission,  eu  sanctionnant  une  constitution  qui  fera 
le  bonheur  de  la  nation,  en  assurera  la  liberté  et  l'indépendance, 
protégera  la  persoune  et  la  propriété  de  tous  les  citoyens,  et  les 
•  garantira  de  ce  despotisme  sous  le  joug  duquel  ils  ont  gémi  dans 
•ces  deniers  siècles,  où  les  droits  les  plus  sacrés  de  ffuunanité 
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étaient  foulés  aux  pieds,  et  où  tous  nos  anciens  privilèges  étaient 
enseveli*  dans  l'oubli.  Un  événement  extraordinaire,  bien  que 
déplorable  sous  d'autres  rapports,  a  fait  enfin  revivre  ces  siècles 
de  liberté  qu'ont  vus  nos  ancêtres,  et  nous  s  portés,  nous  les 


présentants  de  cette  natiou  de  héros,  à  renouveler  nos  anciennes 
institutions,  en  y  mettant  de  Tordre,  de  la  clarté,  avec  les  modi- 
fications convenables,  et  en  les  réduisant  à  cette  loi  fondamen- 
tale dont  vous  venez  d'entendre  la  lecture* 

"  Représentants  du  peuple  Espagnol,  dans  cet  heureux  jour» 
je  vous  vois  tous  remplis  de  joie,  et  je  vous  félicite  de  la  con- 
clusion d'un  ouvrage  qui  fera  l'envie  des  autres  uations.  En 
considérant  les  pénibles  conjonctures  durant  lesquelles  il  a  été 
achevé,  elles  admireront  votre  constance,  votre  calme  et  l'atten- 
tion sans  relâche  avec  laquelle  vous  avez  cherché  à  mériter  la 
haute  confiance  dont  vous  étiez  investis  par  vos  concitoyens.  Il 
ne  reste  plus  qu'à  graver  vos  noms  sur  le  piédestal  de  ce  magni- 
fique édifice  de  la  liberté  Espagnole,  afin  qu'à  jamais  soient 
assurés  les  droits  de  la  nation,  ceux  du  trône,  et  ceux  de  tous 
les  Espagnols  de  l'un  et  l'autre  hémisphère." 

£  pré  s  ce  discours  généralement  couvert  d'applaudisse- 
ments, les  députés  procédèrent  à  la  signature  des  deux  exem- 
plaires delà  constitution  :  il  y  eut  en  tout  184  signatures.  Alors 
on  fit  la  lecture  du  décret  suivant,  relatif  à  la  succession  de  la 
monarchie  Espagnole,  approuvé  auparavant  dans  une  séance  & 
huis  clos* 

DÉCRET. 

L'assemblée  générale  et  extraordinaire  des  Cortes,  consi- 
dérant que  le  bonheur  et  fa  sûreté  de  l'état  sont  incompatibles 
avec  les  circonstances  où  se  trouvent  les  personnes  de  l'Infant 
Don  Francise»  de  Panla,  et  de  l'Infante  Donna  Maria  Louise* 
reine  douairière  d'Etrurie,  frère  et  sœur  de  Don  Ferdinand  VII, 
a  résolu  de  déclarer  et  décrète  :  Que  l'Infant  Don  Francisco  de 
Pauls  et  ses  descendants,  sont  exclus  de  la  succession  à  la  cou- 
ronne des  Espagnes.  En  conséquence,  au  défaut  de  1* Infant 
Don  Carlos  Maria,  et  ses  légitimes  descendants,  arriveront  à  la 
couronné  l'Infante  Donna  Carlota  Joaquina,  princesse  du  Brésil 
et  ses  descendants  ;  et,  an  défaut  de  leurs  héritiers,  Donna 
Maria  Isabel,  princesse  héréditaire  des  deux  Sicile*  et  ses  légi- 
times descendants  ;  puis,  au  défaut  de  ces  trois  plus  proches 
parents  de  Ferdinand  VII  et  de  leur  descendants,  arriveront  à 
la  succession  les  autres  personnes  et  branches  qui  doivent  suc- 
céder selon  la  constitution,  dans  l'ordre  et  la  forme  qui  ont  été 
établis.  En  même  temps  les  Cortes  déclarent  et  décrètent 
exclue  de  la  succession  à  la  couronne  des  Espagnes  l'Archi- 
duchesse d'Autriche  Donna  Maria  Louisa  fille  du  premier  lit, 
de  François  II,  Empereur  d'Autriche  ;  sont  aussi  exclus  Isa 
descendants  de  la  susdite  Archiduchesse* 
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Ensuite  le  président  fit  la  motion  reçue  par  acclamation* 
que,  le  19  du  même  mois,  jour  où  la  constitution  serait  pu- 
bliée» il  serait  donné  une  gratification  au\  troupes  de  mer  et  de 
terre  qui  sont  à  Cadix,  et  que  pareille  gratification  serait  ac- 
cordée aux  troupes  de  toutes  les  autres  villes  le  jour  que  la 
constitution  y  serait  proclamée. 

La  commission  nommée  pour  porter  la  constitution  à  la 
Régence,  étant  de  retour»  l'évêque  de  Majorque  adressa  ainsi 
la  parole  aux  Portes. 

"  Sire,  nous  avons  rempli  la  commission  que  Votre  Majesté 
nous  a  confiée.  La  Régence  a  reçu,  avec  le  plus  grand  respect 
et  la  plus  vive  émotion,  la  constitution  politique  de  la  monar- 
chie espagnole,  et  s'est  engagée  à  la  faire  observer  dans  toute 
les  vastes  dominations  de  V  otre  Majesté.  Hé  !  qui,  Sire,  ne 
serait  pas  profondément  ému  d'un  événement  aussi  heureux  î 
Jour  fortuné,  où  le  moins  que  je  puisse  faire,  est  de  féliciter 
Votre  Majesté  d'avoir,  par  un  travail  saus  relâche,  entin 
achevé  un  ouvrage  digne  d'un  accueil  universel  !  En  dire 
davantage,  serait  abuser  des  moments  de  Votre  Majesté.  Nous 
sommes  libres  !  nous  sommes  Espagnols  1  ces  paroles  renfer- 
ment tout  " 

Emus  du  discours  touchant  du  prélat,  le  congrès,  les 
spectateurs,  firent  retentirent  la  salle  d'applaudissements,  et 
fette  séance  se  termina  aux  acclamations  de  Vive  l'Espagne  ! 
Vivent  les  Cortes  !  Vive  la  Constitution  ! 


CADIX. 

Hier,  à  neuf  heures  du  matin  précises,  tous  les  députés 
sans  exception,  se  rassemblèrent  dans  la  salle  du  congrès  pour 

fc^er  la  constitution.  La  séance  ouverte,  un  des  secrétaires 
t  la  formule  du  serment  conçue  en  ces  termes: — Nous  ju- 
rons de  maintenir  la  constitution  politique  de  la  monarchie  espa- 
gnole décrétée  et  sanctionnée  par  les  Cortes.  Les  députés 
s'approchèrent,  selon  leur  ordre  et  deux  à  deux,  de  la  table  du 
Président  qui  le  premier  prêta  le  serment.  Les  autres,  imitant 
son  exemple  et  posant  leurs  mains  sur  les  saints  évangiles,  di- 
rent individuellement;  Je  le  jure! — Le  serment  prêté,  le  se- 
crétaire prouonca  ces  paroles  à  haute  voix  :  Si  vous  le  faites,  que 
Pieu  vous  en  récompense;  si  vous  ne  le  faites  pas,  puisse-t-il 
vous  en  faire  rendre  compte  ! 

Alors  on  fit  entrer  la  Régence  avec  les  cérémonies  ordi- 
naires, et  elle  alla  prendre  place  sur  le  trône  avec  le  président 
des  Cortes.  Elle  descendit  ensuite  auprès  de  la  table,  et  le  se- 
crétaire lui  lut  la  formule  du  serment  prescrit  par  l'article 
}73e  de  la  constitution.  Après  quoi,  les  Récents,  posant  les 
mains  sur  les  saints  évangiles,  jurèrent— de  défendre  et  main- 
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tenir  la  religion  Catholique,  Apostolique  et  Romaine  saut  en 
permettre  aucune  autre  en  Espagne;  d'observer  et  faire  observet 
la  constitution  et  lés  lois  de  la  monarchie  ;  de  n'aliéner,  céder 
ou  démembrer  aucune  partie  du  royaume:  de  n'exiger  aucune 
production,  aucun  argent,  aucune  autre  chose  sans  un  décret 
des  Cortes  ;  de  ne  priver  personne  de  sa  propriété  ;  de  respectet 
la  liberté  politique  de  la  nation,  et  la  liberté  personnelle  de 
tous  les  individus  ;  d'être  fidèles  au  roi  ;  d'observer  les  condi- 
tions à  eux  imposées  par  les  Cortes  dans  l'exercice  de  l'autorité 
royale  ;  et,  quand  le  roi  pourrait  reprendre  le  gouvernement,  de 
le  lui  remettre  entre  les  mains. 

Cela  étant  fait,  le  secrétaire,  dit  ton  élevé  :  Si  vous  vous 
conduisez  ainsi,  que  Dieu  vous  aide;  si  non,  qu'il  vous  eu 
demande  satisfaction  ;  puis,  suivant  les  lots,  sachez  que  vous 
en  serez  responsables  à  la  nation.  Alors  la  Régence  reprit  sa 
place  et  le  président  des  Cortes  lui  adressa  ainsi  la  parole: 

"  L'assemblé  générale  et  extraordiuaire  des  Cortes,  après 
avoir  renversé  là  masse  immense  d'obstacles  que  présentait  le 
triste  état  de  la  patrie,  s'est  appliquée  avec  un  zèle  particulier 
à  dresser  la  constitution  politique  de  la  monarchie  espagnole  ; 
et,  hier,  elle  a  eu  la  satisfaction,  pour  couronner  ses  travaux  et 
a*s  efforts,  de  la  sanctionner  dans  une  séance  publique  ;  le 
même  jour  l'original  en  a  été  transmis  à  la  Régence  et  lui  a 
été  mis  sons  les  yeux.  Ce  qui  est  pour  le  Congrès  une  satis- 
faction plus  grande  encore,  c'est,  après  avoir  conclu  ses  travaux 
par  la  signature  d'hier,  par  la  prestation  du  serment  et  la  pro- 
mulgation d'aujourd'hui,  que  ces  deux  jours  sont  les  jours  an- 
niversaires et  de  la  rupture  des  chaînes  de  l'esclavage  et  de  l'ave- 
nement  au  trône  de  Ferdinand,  notre  bieu-aimé  monarque. 
Fur  cette  grande  charte,  est  fermement  assuré  l'exercice  de  la 
religion  Catholique,  Apostolique  et  Romaine,  en  même  temps 
que  celui-  de  toutes  les  autres  est  défendu  ;  les  droits  impres- 
criptibles de  la  nation  et  de  tous  les  Espagnols  de  l'un  et  l'autre 
hémisphère  sont  connus  et  garantis;  le  gouvernement  mo- 
narchique continue  dans  la  personne  de  Ferdinand  VII,  de 
Bourbon  et  ses  légitimes  successeurs  ;  et  enfin  de  sages  précau- 
tions ont  été  prises  pour  empêcher  la  nation  d'être  de  nouveau 
Congée  dans  les  malheurs  produits  par  le' pouvoir  arbitraire  et 
tyrannie*  Une  fois  que  cette  loi  fondamentale  sera  mise  en 
exécution,  la  religion  et  ses  ministres  seront  respectés,  le  Roi 
jouira  de  ses  droits  de  monarque,  la  nation  conservera  ses  droits 
intacts»  et  nul  Espagnole  ne  sera  opprimé  ni  en  sa  persoune  ni 
en  sa  propriété.  Mais,  comme  les  meilleures  lois  sont  inutiles 
quand  on  ne  les  observe  pas,  moi,  au  nom  du  congrès  et  au  nom 
oe  la  nation  qu'il  représente,  je  place  l'exécution  de  la  consti- 
tution à  la  charge  de  la  Régence  du  royaume,  à  qui  il  appar- 
•**!?*•  ^e  *a  *9"re  exécuter  et  de  la  faire  observer,  par  tous  les 
^dîvidus  et  par  toutes  les  autorité*    C'est  là  le  aevoir  parti- 


57 

culier  de  la  Régence,  non-seulement  parce  que  son,  autorité 
dépend  de  cette  même  constitution,  mais  encore  parce  que  le 
soin  de  faire  observer  les  lois  étant  une  attribution  du  pouvoir 
exécutif,  il  est  encore  plus  tenu  de  ne  pas  souffrir  la  moindre 
infraction  à  celles  qui  sont  fondamentales*  Je  suis  persuadé, 
que  la  régence  qui  vient  de  prêter  serment  à  la  constitution,  est 
bien  pénétrée  de  ces  sentiments  ;  et,  quoique  le  congrès  n'ait 
aucune  raison  de  douter  du  zèle  d'un  gouvernement  qu'il  a  créé 
lui-même,  qui  a  mérité  et  continue  de  mériter  toute  confiance, 
je  ne  puis  cependant  me  dispenser  de  lui  rappeler  que  le  bon- 
Leur  de  la  nation  est  dans  ses  mains  ;  et,  qu'autant  la  patrie 
bénira  et  immortalisera  le  nom  de  ses  régents,  s'ils  n'enfreignent 
point  et  ue  souffrent  pas  qu'on  enfreigne  cette  charte  pleine  de 
bienfaits,  autant  ils  en  seront  responsables,  dans  le  cas  que  nous, 
ne  prévoyons  point,  où  ils  manqueraient  à  remplir  les  devoirs 
sacrés  dont  ils  sont  chargés  par  Dieu  et  la  patrie*  Les  Cortes 
attendent  donc  de  l'honneur,  du  zèle  et  dé  l'énergie  de  tous  les 
individus  composant  la  régence,  qu'ils  n'oublieront  point  cette 
dernière  et  terrible  alternative,  cfu'ile  seront  les  fidèles  gardiens 
et  pourvoiront  à  l'exécution  de  la  constitution  ;  et  qu'ainsi  ils  se 
rendront  dignes  de  la  reconnaissance  et  des  bénédictions  éter- 
nelles de  leurs  concitoyens. 

Le  Président  de  la  Régence  réplique,  ainsi  qu'il  suit  : 
"  Il  y  a,  pour  les  nations,  aussi  bien  que  pour  les  individus, 
des  époques  remarquables.  Comme  eux,  elles  naissent,  gran- 
dissent, languissent  et  périssent.. Les  symptômes  du  mal  qui  at- 
taquait l'héroïque  nation  espagnole,  indiquaient  qu'il  était  d'un 
genre  extraordinairement  sévère.  Comment  n'aurait-il  point 
été  extrêmement  grave,  lorsque  la  licence  qui  viole  les  lois,  oc- 
cupait la  place  de  la  vertu  qui  doit  les  maintenir  ?  Par  cette 
funeste  pente,  nous  étions  arrivés,  à  pas  précipités,  au  bord 
d'un  précipice  où  une  main  profane,  venant  à  nous  comme 
amie,  espérait  nous  plonger  par  use  impulsion  aussi  légère  que 
traîtresse.  Elle  était  au  moment  de  réussir,  tant  l'ordre  des 
choses  avait  préparé  ses  succès,  et  tant  ils  paraissaient  certaius 
par  les  mesures  que  lui  avait  suggérées  son  infernale  perfidie  ; 
mais  ses  audacieux  desseins  étant  connus,  les  fils  de  Pelage, 
frappés  comme  de  l'étincelle  électrique,  résolurent  de  ne  jamais 
se  soumettre  à  son  joug.  Se  sentant  ainsi  noblement  animés, 
ils  coururent  aux  armes,  et,  prenant  une  attitude  déterminée,  ils 
s'opposèrent  à  ce  fourbe  usurpateur,  commençant  avec  lui  une 
latte  qui  n'était  jamais  entrée  dans  les  vastes  plans  de  son  am- 
bition, et  dont  toute  l'Europe  n'avait  pas  eu  le  courage  de  lut 
donner  une  seule  leçon.  Ceci  était  réservé  à  l'Espagne  seule 
qui  sut  tirer  de  ses  calamités  même  et  de  ses  éléments  de  dis- 
corde, des  moyens  de  résistance  qui  ne  paraissent  appartenir 
qu'à  l'opulence.  Ainsi  animée,  l'Espagne  leva  son  frout  ma- 
jestueux, ûx%  ses  regards  sur  les.  dangers  qui  la  menaçaient» 
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et  fié  perdit  point  de  *ne  la  causes  éloignées  qui  les  lui  avaient 
attirés^  Pour  le  délivrer  des  uns  et  des  autres  à  1»  foie,  elle 
tésolut  de  combattre  d'une  main,  et  arec  l'autre  de  graver  se» 
lois,  des  lois  qui  fussent  sa  constitution  politique,  qui  fussent 
eheres  au  cœur  des  Espagnols,  et  fussent  plus  durables  que  le) 
cèdre  et  le  marbre.  Tel  est,  Sirs,  l'ouvraçe  qui»  conçu  90 
inilieu  des  dangers  et  des  alarmes»  a  été  consommé  et  voit  kl  ' 
lumière  en  ce  jour,  jour  où  commence  l'époque  la  plus  mémo-» 
fable  pour  la  nation  espagnole*  C'est  là  une  émanation  de  la 
taeesse  de  Votre  Majesté,  qui,  communiquée  au  s  plus  loin* 
tainesextrétuités  et  dans  tous  les  lieux  les  plus  éloignés  de  vos 
possessions  dans  les  quatre  parties  du.  monde,  y  fera  répandre 
des  larmes  de  joie  pour  tant  de  larmes  de  douleurs,  et  y  fera 
éprouver  des  sensations  pleiues  de  délices,  ià*peu+prèa  comas*  on 
sut  que  pour  célébrer  la  naissance  de  Minerve,  le  ciel  donna  un* 

flûte  d'or,  C'esUlà  l'égide  impénétrable  de  notre  défense,  et 
arche  sacrée  .qui  contient  les  lois  tutélaires  de  notre  liberté  et 
4e  notre  indépendance,  et  qui  nous  feront  estimer  pendant  la 
paix  et  redouter  peudant  la  guerre,  La  Régence,  Sire,  qui 
vient  de  promettre  solennellement  de  faire  observer  la  consti- 
tution, apportera  tous  les  soins  qui  dépendront  d'elle,  à  ce 
que  le  peuple  espagnol  des  deux  hémisphères,  réconcilié  par 
le  baiser  de  paix,  jouisse,  à  l'ombre  de  la  constitution,  de  tous 
les  avantages  qu'elle  lui  offre.91 

Ensuit*  les  Cortee  et  la  Régence  sortirent  de  la  salle  et  sa 
tendirent  en  procession  4  l'église  des  Cames  où  il  fut  cé- 
lébré une  messe,  un  TV  Dtum  chanté,  et  des  actions  de  grâces 
fendues  au  tout  puissant  des  bienfaits  accordés  à  la  nation  es* 
pegQole,  et  de  l'heureux  achèvement  de  la  constitution  de  la 
Monarchie.  Les  ducs  de  Aijar,  Veragua  et  Ossuua  ouvraient 
la  marche.  Ensuite  venaient  les  comtes  de  Santa  Coloma  et 
Talara  avec  les  gentilshommes  de  la  maison  royale  ;  suivaient 
at>rès  cela  les  députés  des  Cortes,  et  après  eux  leur  président 
et  la  régence,  chacun  à  un  côté  «de  la  procession  ;  venait  enssûbt 
l'ambassadeqr  d'Angleterre,  après  que  marchait  un  magnifique 
cortège  militaire,  et  enfin  le  comte  de  la  Bisaal  nn  des.  régents 
suivi  d'escadrons  des  gardes,  fermait  la  marche,  puis,  dans  cet 
ardre,  traversant  la  place  San-Autonia»  on  ae  rendit  À  l'Alà* 
meda.  .    . 

La  présence  lie  l'auguste  congrès  dépositaire  de  la  con* 
fiance  de  la  nation  espagnole— celle  4u  gouvernement  chargé 
d*e*surer  l'indépendance  et  de  préparer  la  prospérité  et  la  splen- 
deur future  de  l'Espagne— te  rassemblement  de  tant  de  per- 
sonnages illustres  par  leurs  dignités,  par  leurs  services,  leur 
amour  de  la  patrie,  leurs  sacrifices  pour  elle,  leur  habileté  et 
leurs  vertus. — le  concours  et  la  jubilation  du  pe«p*e>  4a  déco* 
ration  des  maisons,  le  brait  des  cloches,  le  ronflement  d»  canon 
et  la  musique  jûilitaire'»  le  souvenir  des  événement*  qui  nnt 
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prodaût  et  tramai  à  ce  noint  notre  glorieuse  révolution— la  pèrs* 
pective  des  travaux,  de*  dangers  et  enfin  t  des  triomphes  qui 
nous  attendent,  ici  une  nation  magnanime  toute  entière  se 
livrant  aux  sentiments  du  plus  pur  patriotisme**^  là,  à  Mfcte 
très»petité  distance,  à  un  des  coins  de  la  baie»  Fëbnetfri  «*aou* 
sant  méchamment  mais  bien  vainement  à  troubler  notre  tran* 

Suillite  et  à  porter  le  desordre  dans  tordre  tracé  par  la  provi- 
ence  pour  consolider  l'indépendancede  rEsDegne-^Toutesoe* 
circonstances  et  considérations  réunies  produisaient  un ensemble 
sublime,  un  spectacle  magnifique  qui  Tempumit  l'âme,  et 
«u'il  est  plus  aisé  de  concevoir  que  de  décrire.  \ 

A  trois  heures  après  midi»  Don  Cayetano  Vaides,  gouver-* 
aeur  deCadix,  précédé  d  un  détachement  de  cavalerie  et  suivi 
4e  beaucoup  de  personnes  de  distinction  se  rendit  sur  la  place 
Sau*Antonio»  où  la  constitution  fut  solennellement  proclamée. 
Il  y  eut  un  grand  dîner  au  palais  d'Aduanà  où  se  tfotrvm  l'anv- 
bassadeur  bntaunique.  La  première  santé,  fut  pour  là  consti* 
rution,  Ferdinand  Vit  et  George  III.  La  seconde,  celle  4» 
Prince  Régent  de  la  Grande  Bretagne,  la  troisième  pour  lu 
délivrance  de  Ferdinand  VU  et  pour  la  Princesse  du  Brésil» 
Le  ministre  britannique  proposa  celle  des  Certes  et  de  laRégence 
4'Eepagne.*—  Les  illuminations  furent  brillantes,  entre  autrefc 
celle  du  teinte  Palmek,  ministre  de  Portugal. 


LA  RUSSIE,  LA  SUEDE,  ew. 

Extrait  (Tune  Lettre  de  Goihenhowg,  du  3  AvriL 

Vous  sortez  eu  de  mes  nouvelles  plus  t6t,  si  j'avais  eu 

quelque,  chose  d'important  à  vous  communiquer*    Je  vous 

éerifl  avjoo*d 'huî,  pour  vous  «mettre  pleinement  au  fait  de  lu 

*  véritable  sitattioD  des  choses  dans  nos  quartiers,  afin  que 

«***  ne  vous  en  laissiez  pat  imposer  par  {le  faux  rapports. 

M.  ÏStenston  esc  arrivé  ici»  et  iW  mie  eu  route  çle 
suite  et  sans  s'arrêter  pour  Stockholm  incognito,  afin  deVy 
aboucher  avec  te  générai  Voit  Sucbtelea.  On  espère  que 
cette  esrttevue  aura  les  -plue  heureux  résultats.  Chaque 
jo«r9  la  bonne  intelligence  entre  les  gouvernements  suédois 
et  britannique,  se  manifeste  de  plus  en  plus.  Un  traité  de 
<  «owtpiesee  entre  les  deux  pays  est  fort  avancé  ;  et  je  sais  po- 
sitivement qu'il  y  a  un  jour  très-prochain  déjà  fixé  pour 
l'admission  <des  denrées,  oâoQÎaJes  et  de  toute  sorte  de  ouïr» 
;  de  nouriactuie  Àtritaonique,     Bernadette  est  fer- 
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mèment  fixé  sur  la  politique  qu'il  veut  suivre,  qui  est  <fe 
faire  cause  commune  avec  la  Russie  et  l'Angleterre  contre 
la  France,  La  Diète  s'assemblera  le  13  de  ce  mois,  et 
on  laissera  transpirer  alors  plusieurs  des  vues  politiques  de 
la  Suéde. 

Les  Français,  ainsi  qu  on  pouvait  s'y  attendre,  ont  un 
ascendant  complet  sur  la  pauvre  Prusse.  Ils  ont  forcé  cette 
malheureuse  puissance  à  prohiber  l'exportation  du  blé  de 
tous  les  ports  de  Prusse,  sans  même  en  excepter  Swine* 
munde  et  Colberç. 

Les  Français  inondent  le  territoire  prussieu,  mais  ils 
n'ont  pas  encore  mis  le  pîé  dans  Colberg.  Par  la  dernière 
convention  avec  la  Prusse,  cette  forteresse  doit  être  regar- 
dée ,  comme  sacrée^  condition  que  le  roi  de  Prusse  n'a  pu 
•obtenir  qu'avec  les  plus  grandes  difficultés.  J'ai  reçu,  hier, 
•des  nouvelles  de  Konisberg  jusqu'au  20  du  courant,  et  mes 
amis  me  mandent  que,  tout  considéré,  il»  étaient  passable- 
ment tranquilles  et  sans  alarmes.  Les  Français  n'étaient 
pas  encore  entrés  dans  Konisberg  à  cette  époque.  La  poli» 
tique  n'était  point  fixée,  et  il  ne  devait  être  pris  aucunes  me- 
sures décisives  ni  pour  la  paix,  ni  pour  la  guerre,  jusqu'à 
ce  que  le  courier  envoyé  en  dernier  lieu  à  St.  Pétersbourg, 
ne  fût  retourné  à  Paris. 

Le  corps  de  Davoust  est  fort  de  60  à  70,000  hommes. 
Lors  des  dernières  nouvelles,  le  quartier-général  était  à 
Stettin,  où  l'aile  gauche  était  aussi  postée;  l'aile  droite 
-  était  à  Custrin  ;  1  avant-garde  de  l'aile  gauche  à  Stargard, 
et  celle  de  l'aile  droite  à  Landsberg.  Le  gouvernement 
prussiçn  s'est  engagé  à  fournir  des  provisions  aux  troupes 
françaises  pendant  leur  marche  au  travers  des  états  prus- 
siens et  le  gouvernement  français,  en  reconnaissance  de  ce 
service,  a  consenti  à  remettre  les  contributions  que  la  Prusse 
lui  devait  dé  la  dernière  guerre.  Un  contingent  de  20,000 
hommes  est  tout  ce  que  la  Prusse  doit  fournir  à  la  France, 
et  cela  seulement  dans  le  cas  où  la  guerre  avec  la  Russie 
aurait  éclaté. 

Quoique  la  poste  de  St.  Pétersbourg  à  Stockholm  ne 
soit  point  arrivée  régulièrement  en  raison  des  glaces,  il  a 
pourtant  été  reçus  des  avis  de  la  capitale  de  Russie  par  un 
courier  qui  en  est  parti  le  25  du  mois  dernier.  A  cette 
époque,  on  n'avait  pas  de  nouvelles  à  Pétersbourg  que  les 
troupes  russes  eussent  fait  aucun  mouvement  dans  la  direc- 
tion de  Même!.    Le  change  était  à  14  et  demi. 

La  gazette  de  Gothenbourg  d'aujourd'hui  contient  un 
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h>ng  article  sur  l'état  présent  et  ancien  de  la  Suéde,  qui  est 
probablement  destiné  à  préparer  le  publie  à.  quelque  plan 
militaire  qui  doit  être  soumis  à  la  Diète.  Il  commence  par 
faire  le  tableau  de  la  Suéde  lorsqu'elle  avait  des  possessions 
étendues  sur  les  côtes  opposées  de  la  Baltique,  et  Ton  y  at- 
tribue la  différence  entre  ce  qu'elle  était  lorsque  ses  armes 
victorieuses  plaçaient  des  rois  sur  le  trône  de  Pologne, 
menaçaient  leb  porte»  de  Vienne,  et  faisaient  le  siège  de 
Copenhague,  et  ce  qu'elle  est  aujourd'hui,  à  ce  que  te  cou- 
rase  des-  Suédois  n'avait  pas  été  dirigé  par  des  rapports 
-éclairés.     Il  porte  ensuite  :  . 

"  Que  la  Suéde  n'ayant  point  de  possessions  d'outremer 
d'aucune  conséquence,  celles  qu'elle  avait  ne  valaient  pas  la 
peine  que  les  puissances  étrangères  lui  cherchassent  dispute 
à  leur  sujet  ;  qu'elle  acquiert  plus  dé  force  par  les  barrières 
que  la  nature  elle-même  a  placées  entre  elle  et  le  voisin  qui 
voudrait  l'envahir.    Le  passage  de  ces  barrières  présentera 
toujours  à  l'agresseur  des   difficultés  considérables  ;  et  cette 
-circonstance,  jointe  à  sa  situation,  rendra  le  succès  impos- 
sible à,  tout  pouvoir  qui  voudrait  l'attaquer,  ce  qui  lui  as- 
sure conséquemment  tes  avantages  de  la  paix,  ,  Comme 
d'ailieure.  toutes  les  attaques  qui  pourraient  être  faites  par 
la  suite  affecteraient  le  cœur  du  royaume,  tout  ceux  .qui 
mettent  quelque  prix  à  .leur  paya  èt<  à  leur  propre  liberté, 
doivent  chercher  à  réveiller  l'esprit  national.    La  Suéde 
compte  460 »  mille  hommes  entre  les   âges    de    20  à  50 
ans,  en  étatde  porter  les  armes,  tous  tenus  de  défendre  leur 
liberté,  leurs  familles  et  leurs  propriétés.    Autrefois  sur 
ce  nombre  on  mettait  un  homme  sur  cinq  en  réquisition, 
selon  les.  circonstances.    Ce.  fut  au  temps  de  Charles  XII, 
qu'on  vit  pour  la  première  fois  une  armée  de  troupes.régléea; 
mais  on  ne  vit  jamais  ni  des  conscriptions  partielles .   ni 
l'établissement  d'une  armée  régulière,  exempter   aucune 
partie  de  la  population  de  prendre  les  armes  en  cas  de  né- 
cessité.?       .* 


Un>eourier  russe  nommé  Heylinger,  vient  d'arriver,  à 
Londres*  chargé  de  dépêches  qu'il  a  remises  au  bureau  des 
affaires  étrangères.  Nous  apprenons  que  les  communications 
de  la  cour  de  St«  Péftersbourg  sont  de  la  nature  la  plus  im- 
portante., Indépendamment  des  troupes  qui  sont  rassem- 
blées ^ir.  la  f routière,  la  Russie  organise  une  forte  armée 
dans  l'intérieur,  comme  année  de  réserve.    Selon  les  der- 
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lucres  nouvelle»,  iï  a  été  établi  <fea  dépots  à  eet  efet  4 
JNovogorod,  Jamburg  et  Kostroma  ;  et  iridépendedtf&ent 
des  levées,  autorisées  par  les  deruiere  Ukases,  en  avait 
tiré  des  troupes  des  garnisons»  et  l'on  avait  rappelle  les 
deux*  titra  de  celles  qui  étaient  en  Géorgie  et  elles  re* 
tournaient  à  marches  forcées;  L'Etat-major  de  l'année 
avait  reçu  une  augmentation  de  près  de  troia-ccnts  officiais  $ 
le  département  médical  avait  subi  un  changement  im- 
portant, et  l'on  avait  ùât  des  marchés  -considérables  avec 
les  plus  riches  propriétaires  de  terres  pour  toute  espèce  de 
grains.  Cette  manifestation  des  sentiments  du  gouverne* 
ment  russe  dans  l'importante  crise  actuelle  est  une  chose 
qui  doit  causer  beaucoup  de  «tiafaction,  La  formation,  do 
cette  armée  intérieure  Semble  indiquer  que  le  gouvernement 
tusse  est  déterminé  à  ne  pas  se  laisser  décourager  par 
aucun  sucées  que  l'ennemi  pourrait  avoir  sur  les  fronticnse; 
et  si  le  hasard  favorisait  ses  premières  attaques,  à  continuer 
de  combattre  dans  te  coeur  du  pays  jusqu'à  ce  qu'il  joit  en 
possession  de  ht  victoire*  Un  plan  semblable,  suis  à  e*£* 
eutiott  avec  fermeté,  déjouerait  tous  les  calcula  de  Btfo* 
«aparté  qui  ne  peut  guère*  avoir  en  vue  de  «aère  en»  M— 
envie  une  guerre  d'une  nature  aussi  désespérée  et 
destructive  que  cette  d'Espagne,  «Nous  avouons  néant 
qne  nous  appréhendans  bien  que  la  Cour  de  fUssanvi 
pas  as£et  énergique  pour  adhérer  à  une  résolution 
vigoureuse.  En  même  temps -nous  devons  dire  sur  Ta 
tortté  de  lettres  privées  de  Gothenbonrg,  que  l'Eu 
Alexandre  a  refuté  des  céder  au*  aailicitatiam  de 
parte  pour  une  antre  entrevue.  Ce  refiis  nous 
motifs  d'espoir*  Voici  le»  derniers  avis  que  noue  aven*  du 
nord. 

Gothenbourg,  le  6  Avril.  On  a  reçu  ici  aujourd'hui 
l'avis  que  le  1*  de  ce  mois  il  doit  y  avoir  à  Dresde  une  en- 
trevue entre  les  Empereurs  de  France,  de  Russie  et  d'Au- 
triche, mais  on  n'ajoute  aucune  foi  à  cette  nouvelle. 
D'autres  avis  portent  que  l'Empereur  Français  est  dange* 
reusement  malade,  en  conséquence  de  quoi  les  troupes  ont 
fait  halte.  11  est  certain  que  depuis  quelque  temps  l'im- 
tneose  armée  Française  du  Nord  nia  fut  aucun  mouvement 
digne  de  remarque.  H  est  du  maintenant  oumo  mottes  Je 
Russie. 

De  8tt*ë>  *  1®  Mars.  Selon  les  dernières  nou- 
velles reçues  de  Dresde»  le'  général  français  Régnier  était 
arrivé  dans  came  ville,  et  «près  un  court  -séjour  était  re- 
nard pour  Varsovie  par  là  route  de  Peut.    On  attendait  à 
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Dresde  avant  le  15, 30,000  Bavarois:  ils  y  devaient  y  rester  an 
jour  et  faire  place  k  10,000  Wirtembergeois  qui  devaient 
arriver  dix  jours  après,  ensuite  de  quoi  l'on  attendait  un 
corps  Français  qui  s'était  assemblé  à  Lintz  et  Botzen,  ré- 
uni à  un  certain  nombre  de  troupes  Italiennes  qui  s'étaient 
déjà  mises  en  marche  pour  continuer  leur  route  par  Ralis- 
bonne  et  la  Bavière*  -  On  a  préparé  à  Dresde  des  écuries 
pour  400  chevaux  des  équipages  impériaux.  Pre$bourgf 
le  af)  de  Man.  Nos*  n'tfvon*  aucune*  nouvelles  positives 
de  la  Vahdûe  et  de  la.  Moldavie;  mais  on  pense  générale* 
ment  que  les  Russes  resteront  sur  la  défensive  pendant  la 
prochaine  campagne..  Un  article  de  Trieste,  cité  dans  la 
fetûlle  df  Hambourg  le  CcïrrwHHuknten  du  té  Mart,  parle 
éfwm  bntrtde  paix  entre  les  Rims»  et  les  Turcs.  On  dit 
«nt  cette  paix  a  été  conclue  à  la  suite  dé  plusieurs  actions 
désespérées  dans  lesquelles  les  Russes  avaient  été  victorieux. 
Les  lettres  d'Allemagne  attribuent  ce  délai  de  la  marche  de 
Farinée  française  vers  la  frontière  de  Russie  au  défaut  ab- 
solu de  provisions.  En  cas  de  guerre,  dit-on,  les  Polonais, 
sont  résolus  d'adhérer  fidèlement  aux  Russes,  n'evant  plu3 
de  confiance  aux  promesses  de  Buonaparte,  qui  a  si  souvent 
trompé  l'espoir  qu'il  leur  avait  dçnué  de  les  rendre  indé» 
pendants.  11  en  a  déserté  un  grand  nombre  du  Duché 
de  Varsovie. 


Un  messager  Autrichien  est  arrivé,  dit-on,  avec  des  dé* 
pèches  de  la  Cour  de  Vienne.  On  le  ifi  porteur  d'une  propo- 
sition tfemédiation,amsique  de  félicitations  et  de  présents  pour 
le  Prince  Régent,  à  l'occasion  de  son  investiture  des  pleins- 
pouvoirs  4e  la  Couronne  Britannique.  Qn  dit  que  l'Au- 
triche ne  joindra  pas  la  France  dans  la  guerre  qui  se  pré- 
pare contre  la  Russie,  et  que  la  conséquence  nécessaire 
du  rçfn*  qu'elle  fait  -de  se  réunir  à  Buonaparte,  sera  de 
forcer  celuirci  à  abandonner  son  entreprise.  L'Empereur 
de  Russie  vient  de  publier  un  Ukase  relatif  aux  arrange- 
ments 4e  commerce  de  1S13*  Le  contenu  de  ses-  dispor 
skions  confirme  l'attitude  ferme  et  bostile  (tans  laquelle  la 
Russie  n'a  pas  craint  de  se  planer  vis-a-vie  la  France,  puis- 
qu'au  mépris  du  système  continental  q«e  celle-ci  veut 
maintenir  par  ra  force  dans  tous  les  ports,  elles  admettent  en  * 
Russie  le  sucre  brut,  et  les  toiles  du  cotton,  - 
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Nous  ne  potirons  pas  déterminer  s'il  y  a  eu,  ou  non  une 
déclaration  de  guerre  par  la  Russie  contre  la  France,  mais  nous 
pouvons  assurer  qu'une  maison  de  commerce  respectable  a 
reçu  de  la  Baltique  une  lettre,  écrite  par  une  maison  non  moînà- 
respectable,  dans  laquelle  il  est  dit  :  "  nous  avons  la  déclara- 
tion de  guerre  entre  nos  mains." 

Une  autre  circonstance  bien  digne  d'attention,  est  l'état  du 
change*  Cet  utile  et  infaillible  baromètre  de  la  politique  est 
monté  à  Pétersbourgde  14$  à  1<>£. 

Il  n'y  a  pas  la  moindre  idée  que  l'empereur  Alexandre  cou*  ^ 
sente  à  se  soumettre  à  la  Frauce  ;  mais  suivant  un  grand  nom-*' 
bre  de  lettres,  l'opinion  uniforme  en  Suéde  et  en  Russie  était  que 
la  guerre  aurait  lieu  sur-le-champ  entre  la  Russie  et  la  France, 
et  que  le  ministre  de  France  à  Copenhague  avait  déclaré  posi- 
tivement et  distiuctivement  à  l'ambassadeur  Suédois  à  cette 
cour  que  les  hostilités  allaient  commencer  tout  de  suite.  '  Une 
lettre  très-récente  de  Gothenbourg,  porte  que  la  France  re- 
garde la  Suéde  comme  une  colonie  anglaise,  et  qu'une  partie  de 
la  grande  armée  Russe  était  déjà  en  quartiers  au  delà  des  fron- 
tières des  états  Prussiens. 

Lord  Vicomte  Sidmouth  ayant  été  nommé  par  son  Altesse 
Royale  le  Prince  Régent,  Président  du  conseil  privé  de  Sa  Ma* 
jesté,S.S.  prit  en  conséquence  sa  place  au  conseil  qui  fut  tenu  le 
8  Avril  à  Carie  ton-House.  Quelques  jours  auparavant,  le 
comte  de  Buckinghamshire  avait  été  nommé  président  du  Bu- 
reau du  Contrôle  de  l'Inde  à  la  place  de  lord  vicomte  Mel- 
ville  qui  a  été  fait  premier  lord  de  l'amirauté,  M.  York  s'etant 
retiré. 

Finances  de  l'Angleterre. — Dans  un  débat  qui  a  eu  liei} 
récemment  à  la  chambre  des  communes,  au  sujet  du  bill  qui 
étend  à  l'Irlande  pour  un  temps  limité  la  faculté  d'offrir  comme 
payement  légal  des  billets  de  la  banque  d'Angleterre  au  lieu 
d'espèces  métalliques,  M.  Perceval  a  prononcé  le  discours  sui- 
vant :"  Je  conviens  qu'il  y  a  quelques  parties  de  l'Irlande  aux- 
quelles le  bill  ne  s'appliquerait  pas  facilement  ;  mais  comme  il 
s'applique  à  la  plus  grande  partie  de  ce  pays*  il  serait  extrême- 
ment injuste  de  permettre  au  propriétaire  de  terres  en  Irlande 
de  jeter  son  fermier  en  prison  à  défaut  de  payement  en  espèces, 
tandis  que  dans  toutes  les  autres  parties  de  l'empire  les  pro-  , 
priétaires  n'ont  pas  le  même  droit.    Quant  au  principe  de  la. 
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mmaaa>  H  a  été  alterné,  qu'il  ms  artripsteni  dut  te  mémo 
aMme  de  maux  que  1m  antres  nations  dont  le  papieMaonaaié' 
a  causé  la  raine.  Pour  que  ce  raisonnement  ftkt  exact,  pour 
qm  telle  fut  k  tendance  de  ce  Mil*  nous  aurions  dû  voir  au, 
omm»  «ne  partie  de  cet  maux  éclater  pwi»  noua  depuis  un  an 
que  cet  acte  est  en  vigueur  pour  l'Angleterre.  Pendant  cet4 
intervalle,  ai  le»  raisonnement*  de-  ces  messieurs  étaient  juste», 
le  pays  aurait  dû  voir  le  papier-monnaie  augmenter  et  mufti'* 
plier  tous  les  jows,  le  prix  des  métaux  s'élever*  et  les  change» 
étiauger*  tombe*  pregressivemewt  Bh  bien!  e'eat  tout  le 
contraire  qui  est  arrivé;  la  quantité  de  billets  de  banque  qui  sont 
aujourd'hui  en  circulation,  est  moindre  que  celle  qui  existait  ail 
mois  d'Avril  de  Tannée  dernière.  Les  changes  se  sont  consi- 
dérablement améliorés,  au  lieu  de  se  détériorer  systématique- 
ment. Au  mois  d'Avrildemkf  ils  était**  de  30  pour  cent,  au 
dessous  du.  pair  ;  maintenant  ils  ne  perdent  plus  que  de  I  Aà  15. 
Cette  amélioration  ne  s'est  pas  seulement  fait  sentir  sur  le 
change  d'Hambourg,  mais  même  sur  celui  de  Paris  qui  ne 
ptai  asaintenent  que  1*},  tandis  qu'il  ea  perdait  26  il  y  a  un 
a*.  I/or,  au  lieu  de  monter,  est  également  tombé  sensible* 
ment  de  prix.  Tontes  ces  circonstances  prouvent  et  démon* 
tient  qu'il  y  a  une  très-grande  différence  entre  le  papier  de  la 
banque  d'Angleterre,  considéré  sou*  le  rapport  qu'il  a  avec  les 
peçttés  de  cette  chambre,  et  les  paptera-motmoies  des  autres 
nabonaqu'on  nous  cite  comme  devant  nous  servir  de  flambeaux 
et  d'avmtissummU  pour  nous  garantir  de  leurs  conséquences. 
J'ai  aussi  la  satisfaction  de  pouvoir  en  ce  moment  annoaeor  à 
la  chambre  que  malgré  les  malheurs  et  la  détresse  que  le  com- 
merce et  lés  manufactures  britanniques  ont  éprouvés  depuis  un 
an,  dans  diverses  parties  du  royaume,  la  consommation  «inté- 
rieure d'articles  pavant  F  excise,  a  plutôt  augmenté  que  diminué» 
Dans  Tannée  qui  a  fini  le  5  Avril  1812,  l'excise,  a  rapporté 
17,900.000  iiv.  (447  millions  tournois)  tandis  que  Tau  deraief 
la  même  branche  de  revenu  ne  produisit  que  1  ?,300,000.  Cette 
augmentation  de  600  mille  liv.  st.  peut  provenir  en  partie  de 
quelques-unes  des  taxes  additionnelles  de  Tau  dernier;  mais  je 
crois  pouvoir  assurer  qu'il  y  a  eu  quelques  centaines  de  milliers 
de  pounds  qui  proviennent  d'une  augmentation  de  consomma-* 
tion  sur  des  articles  sujets  à  l'excise.  Il  est  vrai  que  la  branche 
des  douanes  a  prodigieusement  souffert  ;  mais  je  puis  dire  au* 
jourd'hui  que  le  produit  général  des  taxes  pour  Tannée  Unis- 
sant le  5  Avril  18  J  2,  a  monté  à  61,330,000  liv.  st.  (1533  mil- 
lions tournois).  Le  revenu,  du  5  Avril  18l0  au  5  Avril  1811, 
s'était  élevé  à  69  millions  et  une  fraction.  Ainsi  la  défalcation 
de  cette  année,  pendant  laquelle  ou  a  éprouvé  tant  de  diffi- 
culté, n'excédera  pas  8  à  900  mille  livres,  ce  qui,  considérant 
le  grand  déchet  du  produit  des  douanes,  offre  au  total  un 
aperçu  satisfaisant  de  l'état  des  finances  du  pays*    Je  crois  de- 
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voir  faire  cette  communication  à  la  chambre,  la  regardant, 
cvtmmede  nature  à  lui  causer  une  vive  satisfaction. 

La  garnison  de  Vienne  est  partie  le  23  Mars  de  cette  capi- 
tale, et  s'est  mise  en  marche  pour  la  Galicie.  C'est  la  garde 
nationale  qui  fait  aujourd'hui  le  service  à  Vienne.  Il  a  été 
formé  près  de*  Kaschau  en  Hongrie  un  corps  de  réserve  com- 
posé presque  en  entier  de  régiments  hongrois.  On  attendait  à 
la  fin  de  Mars  l'Empereur  dr  Autriche  à  Leipzig.  S..  M.  devait 
y  avoir  une  entrevue  avec  des  personnages  de  la  plus  haute  dti- 
tinciion. 

Buonaparté  était  encore  à  Paris»  le  6  de  ce  mois. 

LE   COMTE    DE    GOTTORP: 

L'article  suivant  a  été  publié  à  Basle  par  autorité. 

Basle,  27  Février,  1812.—"  Le.  comte  deGottorp  fait  ba- 
voir que  comme  sujet  du  Roi  de  Danuemarc,*  à  dater  du  29  de 
ce  mois,  il  se  nommera  et  signera  Gottorff."  Des  lettres  de 
Suisse  dn  12  Mars,  disent  au  sujet  de  ce  malheureux  prince:  "  le 
comte  de  Gottorp  continue  de  résider  ici  dans  une  auberge  et 
meue  une  vie  très-retirée.  Il  n'a  qu'un  domestique,  parait 
rarement  en  public,  ne  porte  qu'un  seul  ordre,  et  ne  voit  que 
des  personnes  qui  pensent  comme  lui.  Le  bruit  public  est  qu'il 
n'a  divorcé  d'avec  la  reine  que  pour  épouser  une  jeune  suisse, 
nommée  madlle  J " 


*  Peu  de  personnes  savent  encore  que  le  roi  de  Suéde, 
lorsqu'il  arriva  d'Héligoland  à  Husum,  après  son  voyage  en 
'Angleterre»  proposa  au  roi  de  DannemarC  d'être  son  ambassa- 
deur auprès  de  Buonaparté. 


*7 
NUrrS  D'ASSUÊRUS. 

[  Suite.  ] 

I 

Baonaparté,  à  qui  la  nouvelle  du  siège  de  Bada- 
joz  avait  donné  uhe.  troisième  insomnie»  fit  appeler 
Real  ponr  Toi  faire  continuer  la  lecture  des  fastes,  et 
cette  fois  il  exigea  que  la  jeune  Impératrice,  fût  pré- 
sente. "  Real,  dit-il,  laissez  tout  le  fatras  qui  est 
relatif  à  la  victoire  du  13  Vendémiaire,  et  lisez-nous 
ce  que  vous  avez  écrit  sur  mon  premier  mariage. 

— Sire,  je.  ne  crois  pas  que  V.  M.  en  soit  saftis* 
faite.  J'ai  écrit  snr  cet  événement  à  peu  près  dans 
le  temps  où  il  a  eu  lieu  ;  j'ai  recueilli,  commenté  les 
anecdotes  du  jour,  j'y  ai  amalgamé  un  tableau  des 
mœurs  et  du  ton  qui  régnaient  à  la  cour  du  directeur 
Barras,  et  enfin  j'ai  expliqué  par  quelles  vues  ce  ma- 
riage vous  avait  été  conseillé,  ainsi  que  les  motifs  qui 
vous  y  ont  fait  consentir. 

— Ah  !  ah  !  M.  Real,  mais  cela  doit  être  cu- 
rieux ;  vous  écrivez  donc  des  mémoires  secrets  au 
lieu  d'écrire  l'histoire  ;  belle  fonction  pour  un  histo- 
riographe! 

—-Sire,  j'ai  rassemblé  quelques  matériaux,  j'ai 
écrit  à  fa  hâte  quelques  réflexions  qu'on  ne  peut 
qualifier  du  titre  imposant  d'histoire,  et  je  me  réser- 
vais de  leur  donner  la  couleur  du  temps  où  il  m'au- 
rait été  possible  d'écrire  sans  partialité  comme  sans 
passion.-  Pour  convaincre  V.  M.  de  la  vérité  de  ce 
que  j'avance  ici,  je  me  permettrai  de  lui  soumettre 
l'esquisse  que  je  fis  alors  de  ses  qualités  morales  et  de 
ses  dehors  physiques,  et  d'y  opposer  celle  que  j'ai 
faite  de  son  grand  caractère  et  de  son  auguste  per- 
sonne depuis  que  ses  hauts  faits  ont  fatigué  la  renom* 
xnée  et  découragé  l'histoire. 


—Eh!  mais  cela  doit  être  assez  piquant  :  lisez 
moi  l'ancien  portrait  et  romettog  l'autre  au  «éaat  ou 
an  comte  Regnault  pour  qu'ils  fondent  cela  dans  un 
discours  d'appareil  t  je  n'unrçe  la  flatterie  qu'eu 
public, 

Real  lit  ainsi  qu'il  suit  :-r-Ici  se  présente  natu- 
rellement le  portrait  de  l'homme  étonnant  qni  dès  ce 
mr  mémorable  sembla  devoir  maîtriser  également 
les  événements  et  les  hommes.  L'aspect  de  Boom** 
parte  est  repoussant,  (Coquin  1  dis  imposant).  Sa 
stature,  qui  est  bfeneGHdessous  de  la  taille  ordinaux 
k  rend  ridtaaîe  au  premier  cosp  cTceil.—^ Imbécile  ! 
«fa  !  depuiseintad  «me  petite  taille  a-Uefte  rendu  «a 
héros  ndicele  ?  lis  rfetetoii  e  ancienne  et  moderne  et 
tu  verras  si  les  grands  monarques  et  les  grands  capi- 
trônes  étaient  remarquables  par  leurs  formes  enté* 
rfeures.  Ecris*  misérable  kbellisfte,  écris  oeqoeje 
vais  te  dicter  à  la  pïeee  de  cette  insolente  et  fttvcpide 
réflexion  ?— *  Quoique -ce  grand  homme  fût  petit  -de 
stature,  tout  en  lui  dffhat  des  proportions  >si  exacte* 
et  des  formes  si  parfaites,  que  *on  extérieur  plaisait 
aux  yeux  et  qu'on  ne  s'appercevafc  pas  quNi  tôt  su*» 
dessous  de  la  taille  commune.") 

—Sire  !  dit  Real,  «e  ferars^e  pas  biw  d'ajouter 
rjurà  Paris,  dun*TO$e»p84à,  onvens  appelait  FA pol- 
Ion  Corse. — (Quoi  ?  qufa-t-il  dit  ?  qui  a  varié  <fe 
Corse  ?  qui,  moi  un  Corse  ?  Gredin  je  nos  Fran- 
-çala,  je  suis  Ëmpeflettf  des  Français,  Je  hm  h. 
Corse,  «et  affirënsr  pfays  nous  adéclwé  infâmes  ma 
fetmlle  et  moi*  omftfaraez  Real.)  Son  regard  paratt 
tfaborf  anssi.soiftbre  «que  celui  de  Robespierre,  mais 
il  a  plus  tte  feu.— ^Efface*  cet  infâme  nom  de  fio- 
taspierre;  ikessen  rtgaid  participe  à  k  fok<du  feu 
du  génie,  du  csftme  de  la  sagesse,  et  du  repos  de  la 
*force  :  il  est  perçant  comme  celui  de  l'aigle,  iwpe- 
. satft  comme  celui  du  lion  ;  personne  ne»  peut  sou- 
tenir l'éclat  ni  la  majesté.)  L'impératrice  msrit. 
(Eh!  quoi  Madame,  me  treuTOMmit  <rop  flatté,) 


u  Mas  pas  mal:"  '  (Baoaaparft  la  regarde  quelque 
temps  avec  dédain  et  fiait  par  lai  dire  à  toi*  basse; 
"  Vaoa  ne  poanee  pas  raecoaspitsndee  ;  ooa,  voas  ne 
îaa  eoaspNadieu  jamais,  vous  n  êtes  qu'une  Au£ri" 
dnenua*  "  Continues  BéaL  )  —  Ses  mouvements 
brusques,  son  tau  emporté»  a'anaoocént  tri  de  la  M* 
serve,  ai  de  réducati<m  ;  «ait  il*  dfooteut  un  toanso 
frit  ponr  jouer  un  rôle  dsii9  les  o*a*Ublsioos  politi* 
qees.  (CàangŒ*mt)i  ça,  Real»  écrivez:  Toet  ea  loi 
respire  «ne  prodigieuse  activité  ;  tout  «t  lai  décelé 
le  faiiamf  de  la  force  et  cekui  du  génie  ;  il  oons* 
anode,  il  eatraftne,  il  subjugue;  et,  de*  qui!  parut 
revêtu  *T«n  cumasattdeiaent,  il  a  arança  somme  im 
éen  au  indien  des  mortels  éperdu*  ;  chacun  ea  loi 
rteam  matas*) 

—Rémi:  Sire,  cfestee  que  j'ai  dit  dans  le  second 
jnrtranft  tpe  f  ai  fait  de  Votre  Majesté  ;  assis  à  Ja  Te- 
nté avec  moins,  de  pnécwîo*  ut<de  chaleur  que  V.  M. 
seviest  de  l'exprimer*  (Ek  !  c'est œ  que  voaa  dewet 
dite  dèg  le  principe  î  casameut,  Real*  n'a?**  vous  pas 
alors  flairé  en  moi  le  grand  homuie,  le  Ùras,  le  sau- 
né pean-  goqrernar  k  Serre ?)-^Oui  aurait  pu 
re  sflors  que  V.  M.  a^élanmiaît  avec  tant  de  vâ- 
et  de  bonheur  dans  ià  carrière  de  la  gloire  et 
itr  ?"-*«( Vous  étés  tous  «a  tas  d'imbéciles, 
i  à  petites  vue*.  (Joe  serièz«<uuas*aus  mot, 
unes  conseils»  sans  mes  ordres*  sans  saon  im- 
ftihian  ?  Voas  autres  Meesioars  les  fdiibsaephes  ré- 
■SihUiongaires,  vans  aviez  ftittro  faeaa  garais  de  la 
Kunœ.  Continu»  «fiai.)— Si  Fou  s  arrête  à  Vn- 
piuieiaa  de  su  figure,  on  est  saisi  d'une  sorte  d'eftoi 
-que  ne  calme  guère  ua  capooe  de  sourire  coovtilstf 
-qui  indique  la  fruiterie  et  la'  cruauté*  (Comment, 
ooquûn  !  c'est  ainsi  que  tu  ib  as.phrt  ;  *'est  là  Yttitt 
*pe  je  te  frisais  alon*  Ecris  miséraibta.)~-~iSa  figure 
m  ce  caractère  de  eéuénté  iiapanamtc,  de  haartaûse 
ajusté,*»  *■*  «ômkmasseM  de  plttieuit  siècles 

aar  la  *gwe  d'un  mortel, 
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jnais  pour  diminuer  l'effet  que  produit  sur  ceux  qui 
le  voient  son  visage  austère,  la  nature  déposa  sur  ses 
lèvres  un  sourire  qui  les  rassure,  qui  leur  *  montre 
qu'il  peut,  quelquefois,  rapprocher  sa  grandeur  de 
leur  infériorité. — (Sa  voix  forte,  sans  être  souotc,  a 
quelque  chose  de  sépulcral  qui  donne  de  la  solennité 
aux  sentences  courtes  par  lesquelles  il  déguise  ton 
défaut  d'instraction  et  la  stérilité  de  ses  idées.  (Vous 
en  avez  menti,  Real;  ma  voix  est  harmonieuse,  écla- 
tante, écrivez  :  "  Sa  voix  a  quelque  chose  de  solen- 
nel lorsque,  dans  des  occasions  rares,  il  daigne  corn-* 
muniquer  aux  hommes  de  ces  axiomes,  fruits  de  sa 
réflexion  et  de  sa  préscience,  et  qui,  comme  des  fa- 
naux éblouissants,  éclairent  et  dirigent  ceux  aux- 
quels il  daigne  ainsi  manifester  sa  haute  sagesse  et 
son  profond  jugement.  Mais  lorsque  la  colère  Fa- 
gite,  lorsque  sa  volonté  rencontre  des  obstacles,  lors- 
qu'il faut  qu'il  soumette  ou  qu'il  effraye  ceux  qui  lui 
résistent,  alors,  sa  voix,  semblable  aux  rugissements 
du  lion,  gronde,  tonne,  éclate,  et  répand  au  loin  une 
terreur  salutaire.) 

—Real  :  "  Sire,  si  vous  me  permettez  de  lire  ce 
que  j'ai  dit  dans  mon  second  portrait  de  V.  M.  de  sa 
voix  solennelle  et  formidable  tour-à-tour,  j'ose  croire 
qu'elle  trouvera  que  j'en  ai  peint  avec  assez  de  bon- 
heur et  même  d'exaltation  les  effets  extraordinaires. 
D'ailleurs,  la  voix  de  V,  M.  s'est  perfectionnée  de- 

Enis  le  jour  où  je  l'entendis  pour  la  première  fois, 
.'habitude  du  commandement  lui  a  donné  quelque 
chose  déplus  sonore,  de  plus  mordant. . . .  (Imbé- 
cile, me  prends-tu  pour  un  chanteur?  Ecoutez, 
maître  Real,  ce  n'est  pas  tout  de  flatter,  il  faut  flat- 
ter bien  et  à  propos.  Mais  tandis  que  nous  nous  oc- 
cupons de  portraits,  je  suis  curieux  de  connaître 
celui  que  vous  fîtes  de  l'Impératrice  Joséphine  dans 
le  temps  oit  je  l'associai  par  le  mariage  à  mes  haute» 
destinées*  '  C'est  une  question  d'ailleurs  que  je  suis 
bien  aise  de  traiter  dçv&nt  la  nouvelle  Impératrice* 


7.1 

Ne  boudez  pas,  Madame,  je  suis  maître  de  mes  affec- 
tions cpmme  je  le  serai  bientôt  de  l'univers.)    Real' 
"  Sire,  *c*est  intervertir  l'ordre  des  événements,  et 
je  crois .  qu'avant  de  lire  ce  nue  j'écrivis  alors  sur 
la  femme  que  V.  M.  honora  de  son  choix,  il  serait  à 
propos  de  rappeler  les  épisodes  qui  ont  précédé  et 
accompagné  cette  grande  époque  d'où  date  prin- 
cipalement l'étonnante  fortune  de  Votre  Majesté." 
Prétendriez-vous,  Real,  que  c'est  ce  mariage  qui  a 
fait  ma  fortune. — Sire,  il  en  est  une  des  causes.— 
Nous  verrons  vos  preuves/  quelque  nouveau  libelle 
sans  doute.— Sire,  à  de  certaines  distances  et  après 
de  grands  changements,  la  vérité  paraît  quelquefois 
un  libelle,  mais  la  fonction  de  l'historien  étant  de 
classer  les  événements,  d'en  rechercher  les  causes, 
d'en  développer  les  conséquences,  il  ne  peut  rien  dé* 
gqiser,  il .  ne  doit  rien  taire. — (Mais  si  la  plume  de 
l'histoire  tombe  dans  les  mains  d'un  raisonneur  ab- 
surde ou  mal  intentionné  comme  toi,  crois-tu  qu'on 
doive  lui  permettre  de  transmettre  à  la  postérité 
comme  des  faits  certains,  se»  rêveries,  ses  conjectures, 
surtout  quand  elles  ont  pour  but  de  ternir  la  mémoire 
d'un  grand  homme  ?    Mais  en  attendant  que  je 
fasse  justice  de  toi  et  de  tes  libelles,  apprends-moi 
comment,  il  y  a  dix-sept  ans,  tu  traitais  ma  Joséphine.) 
—L'Impératrice  :  Demandez  plutôt  comment 
le  public  la  traitait.  '    * 

-—Madame,  le  public  lui  rendait  hommage. 
— JEh  !  qui  le  nie  ?  mais  on  sait  de  quelle  nature 
était  cet  hommage  ;  oh  :  c'est  qu'il  y  avait  foule... 

—Madame,  oseriez-vous  accuser  ce  que  j'ai 
aimé,  ce  que  j'aime  peut-être  encore  ? 

- — Ce  n'est  pas  moi  qui  l'accuse,  c'est  cette  his- 
toire qu'on  vous  va  lire.  C'est  ces  vérités  que  vous 
appelez  des  libelles. 

-—Madame,  vous  voulez,  une  leçon.  Eh  bien  ! 
vous  l'aurez  sans  ménagement*    Real  lisez. 
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L'Impératrice  interrompt  Real. — "  Est-il  donc 
ti  important/'  dit-elle,  "  que  je  sois  présente  à  de  teb 
récits  ?  Est  il  bien  délicat  de  me  forcer  à  entendre 
fék)ge  ou  la  cénsyre  dune  femme  qu'on  ne  devrait 
jamais)  mentionner  devant  moi? 

— i Madame,  lui  répond  Napoléon,  tous  ne  con- 
naissez pas  toute  ma  pensée.  J'ai  épousé  d'abord 
en  France  une  femme  qui  était  comme  mon  point 
de  contact  entre  l'ancien  et  le  nouveau  régime  ;  qui 
appartenait  à  l'ancien  par  sa  naissance  et  ses  alliances, 
et  an  nouveau  par  le  rôle  qne  son  premier  épou  a 
joué  dapns  la  révolution.  Lorsque  mes  affections 
ont  dû  changer  avec  les  circonstances  préparées  par 
mon  génie,  lorsque  je  me  suis  mis  an  rang  des 
souverains,  j'ai  éà  prendre  aussi  une  épouse  qui 
me  servit  de  point  de  contact  avec  eux,  et  je  vous 
ai  épousée,  madame.  Si  demain  il  convenait  à  ma 
politique  de  reprendre  la  femme  que  ma  politique  a 
répudiée,  je  céderais  à  l'intérêt  de  mon  empire  pin* 
qu'à  celui  de  mon  bonheur,  et  je  serais  obligé  de 
faire  à  votre  égard  le  même  sacrifice  que  celui  dont 
avant  vous  elle  a  été  victime*  Le  mariage  n'est 
pour  les  grands  souverains  qu'one  chose  de' conve- 
nance et  non  de  plaisir,  et  il  ne  le»  Me  qu'autant 
qu'il  s'accorde  avec  la  raison  d'état. 

—Vous  voulez  sans  doute  me  faire  entendre 
par-là  que  je  ne  suis  qu'une  concubine. 

— Non,  madame,  aussi  long-temps  qne  je  vous 
avoue  comme  femme  aux  yeoX  de  l'univers;  vous 
êtes  l'Impératrice  légitime,  et  si  je  cessais  de  voua 
considérer  comme  mon  épouse,  vom  sérier  encore 
impératrice,  mais  vous  n'en  conserveriez  que  le  rang 
et  vous  en  perdriez  les  honneurs.  Si  vous  pouviez 
entendre  ma  pensée,  je  vous  dirais  qu'appelé  par  les 
destins -à  changer  la  tace  de  1  univers,  à  avoir  à  ma 
disposition  toutes  les  couronnes  de  la  terre,  c'est  à 
moi  à  recommencer  toutes  les  dynasties  qai^fohtotft 
dans  ce  grand  changement  régner  sur  les  humains* 


Ainsi  mon  fils  de  Rome  commencera  la  dynastie 

3 ni  doit  régner  sur  la  France  et  sur  l'Autriche  : 
ans  quelques  jours  j'irai  conquérir  une  princesse  à 
Péters  bourg,  et  les  rejetons  que  j'aurai  par  elle  com- 
menceront la  dynastie  du  Nord.  J'irai  jusquea 
dans  le  Harem  arracher  la  fille  d'un  sultan  pour 
former  les  éléments  d'une  dynastie  qui  se  rattachera 
à  celle  des  empereurs  grecs.  La  Perse  me  verra 
aussi  mêler  mon  sang  à  celui  de  ses  Sophis,  et  j«i 
terrai  avant  que  la  inort  ait  pour  jamais  fermé  mes 
paupières,  tous  mes, enfants  assis  sur  des  trônes  aux- 
quels ils  auront  deS  droits,  par  U  conquête  et  par  la 
naissance.  .  . 

L'Impératrice  se  levé  avec  humeur  et  se  retire 
brusquement.  Napoléoti  dit^en  haussant  les  épaules  : 
*  C'est  un  enfant,  cela  n'a  pas  de  vues,  pas  d'idées. 
Vous  pouvéfc  vous  retirer,  Real,  je  ne  sais  pas  si  je 
vous  ferai  rappeler  pour  lire  la  suite  de  votre  fatras  ; 
vous  êtes  un  bien  pauvre  historiographe. 


OPÉRA. 

Nous  regrettons  de  manquer  d'espace  dans  ce 
cahier  pour  rendre  compte  avec  quelque  étendue  du 
nouveau  ballet  de  M,  Didelot,  intitulé  Zéphir  in- 
constant, pimi,fixé,  on  les  Noces'de  Flore  ;  mais  ce 
2  ne  nous  ne  faisons  qu'indiquer  aujourd'hui,  nous  le 
ivelopperons  davantage  dans  un  autre  article.Ce  se- 
rait rendre  une  bien  faible  justice  àM.  Didelot  en  an- 
nonçant le  succès  éclatant  qu'il  vient  d  obtenir,  que 
de  ne  pas  apprendre  en  public  par  quels  efforts  ex- 
traordinaires, par  quelle  infatigable  persévérance  il 
est  parvenu  à  enlever  dans  cette  circonstance,  tous 
les  suffrages,  à  désarmer  l'envie,  à  satisfaire  les  ré- 
miniscences des  connaisseurs  les  plus  difficiles.  Le 
préombnle  dont  il  a  accompagné  le  programme  de 
son  ballet,  annonce  un  homme  qui  connaît  les  grands 
Vol.  XXXVII.  K 
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ffcrioeiftes  de  l'«f*,qw  #n  4  étudié  toutes  ks  xesaooxocç, 
&Htahifté  tpuia  le»  effets,  et  qui  est  àiaibiç  poëttv 
|>ek>tre  tU  çmsypo&tmr.  M.  Didelot  ne  se  borne  paa 
à  quelques  sepnes  piqnautes,  k  quelques  peintures 
fcaîcbes,  à  quelques  effets  pittoresques  ;  il  embrasse 
l'ensemble,  il  forme  an  tout  'auquel  il. rattache  avac 
jwtant  de  génie  que  d'habile  Le,  tous  les  accessoires  ; 
aussi  point  d'incidents  parasita,  point  dehors  d'xçuT 
vre  déplacés;  l'œil  et  l'imagination  toujours  satisfaite 
ft  jamais  détournés,  suivent  avec  déJiçes  les  progrès 
cb  TaioCioii  et  ^niventan  dénouement  également  en* 
cbuèé*  et  sans  rien  dé&irêr  de  pjus  que  ce  qui  leur  a 
été  offert.  Ce  qui  contribue  aussi  beaucoup  à  ce  bel 
cabemble*  tc'-est  le  soin  ^vec,  lequel  M.  Didelot  distri- 
bue aux  diVfrs  svyete,  Je  rôle  qui  couvieut  à  leuj 
phisique  et  à  leur  talent,  ce  <qni  produit  une  hartnor 
nie  de  tons  et  de  «aatairs  sans  laquelle  tous  lesta* 
bleaux  paraissent  froids  et  toutes  les  scènes  décousues. 
"Les  sujets  gagnent  aussi  beaucoup  à  cette  heureuse 
combinaison  qui  les  offre  au  public  sous  le  point  dç 
vpe  «jui  leur  est  le  plus  avantageux  et  qui  les  sort 
tout-à-conp  de  la  ligne  de  médiocrité  dans  laquelle  il 
semblaient  confinés.  *  On  sertt  tout  ce  qu'il  faut  dé 
soin,  dé  travail  et  de  tact  pour  vendre  ainsi  les  sujets 
secondaires  dignes  des  premiers  emplois  ;  aussi  lenou- 
veau  ballet  de  M.  Didelot  est-il  une  suite  de  créations. 
C'est  ainsi  que  dans  la  première  scène  où  Zéphyre 
ae  montre  inconstant,  chacun  demandait  quelle 
était  cette  grâce,  cette  Cleïse  jolie,  gracieuse  et 
légère  qui  vient  folâtrer  autour  de  lui  et  court  après 
une  rose  qu'il  ne  lui  dispute  que  pour  la  rendre  le 
prix  don  baiser,  ef  qu'on  a  reconnu  avec  étonne* 
ment  une  jeune  danseuse  dont  personne  n'avait  en* 
nore  soupçonné  les  grâces  et  les  talents,  parce  qu'il 
n'appartenait  qu  à  un  grand  maître  comme  M.  Di- 
delot dé  les  deviner  et  de  les  faire  éçlore.  Mais  nous 
ne.  multiplierons  pas  ici  les  exemples,  nous  régentant 
daop  .*n  autre  article  de  les  indiquer  pomtQe  de$ 


preuves  éclatantes  du  zèle,  des  efforts  et  de  l'habi- 
ffHé-Cte  m*  xM«jR8tr  Otn&Tte  puuvuro  4rapmdiwif 
malgré  la  réserve  qnVJtfteu  d'espace  nous  impose, 
nous  refuser  à  mentionna  Madame  Didelot  qui,  dans 
&  datiSe  ffïrfgritfe,  moiïtrfe  une  chaleur  qui  jamais 

?*e^ dpt  la  grâce  et  une  vivacité  qrrî  ne  nuit  point  à 
à  plomb  ;  et  ensuite  dans  le  rôle  de  Vénus  déploie 
tout  lé  charme  et  le  moelleux  des  attitudes  îgp  plui 
peureusement  dessinéeb. 

Nous  tjôus  proposons  de  réfuter  dans  tin  autre 
Numéro  un  article  <fuu  journal  anglais  qui,  quoi* 
que  rédigé  avec  talent,  et  dans  des  intentions  que 
nous  ne  croyons  pas  défavorables  à  M.  DidelotJ 
renferme  des  observations  qui  ont  dû  lui  faite  croire 

Ï'ue  l'éditeur  lui  refusait  la  justice  qui  lui' est  due. 
!élui-çi*  lui  reproche  de  ne -s'adresser  qu'à' la  Noy 
blesse  dans  le  préambule  de  son  programme  ;  mais 
en  examinant  le  passage,  nous  trouvons  que1  M.  Di- 
delot a  également  mentionné  la  Noblesse  et  le  pu- 
blic, et  nous  sommes  (fautant  plus  étonnés  de  cette 
remarque  chagrine,  qu'en  cela  il  s'est  assujéti  à  la  foiV 
Jtoule  invariablement  adoptée  dans  tous  les  avertûr 
seroènis  que  des  artistes  adressent  au  public  anglais. 
On  objecte  à  M.  Didelot  d'exposer  la  vie  des  dan- 
seurs en  les  faisant  fuir  dans  les  airs  ;  si  cette  ten- 
tative avait  eu  lieu  pour  la  première  fois,  nous  es- 
sayerions d'eu  justifier  M.  Didelot  ;  mais  comme 
elle  date  de  l'existence  des  ballets,  et  coin  me  on  ne 
cite  pas  dans  tin  siècle  un  seul  incident  oh  elle  ait 
coûté  la  vie  à  un  danseur,  nous  ferons  seulement  re- 
marquer qu'en  supposant  quelle  offre  quelques 
périls,  chaque  état  aies  siens,  et  que  sur  terre  même, 
un  danseur  risque  souvent  de  se  casser  une  jambe 
en  faisant  quelque  saut  hasardé  ou  quelque  pirouette 
ambitieuses?  La  seconde  représentation  du  ballet  de 
ÏV1.  Didelot  en  à  pleinement  assuré  le  succès/  et  nous 
n'avons  jamais  Vu  un  public  qui  est  naturellement 
froid  et  réservé,  mettre  plus  d'unanimité  dans  ses 
âppiawiiwwnents, iài  plut  deitaleor  «Uawesék>ged; 


,iv.     r  in  "'"    "  t  ;,  * 

BADAJOZ. 

Il  est  arrivé  des  dépêches  de  Lord  Wellington, 
datées  du  27  Mars.  '   .] 

Les  batteries  avaient  ouvert  leur  feù  sur le'  fért 
Picurina  le  25,  jnais  comme  cet  ouvragé  avancé 
était  bâti  sur  un  roc,  et  que  l'artillerie  n'y  faisait  que 
peu  on  point  d'impression,  Lord  Wellington  résolut 
de  remporter  de  vive  force  et  d'assaut. 
~  Le  major -général  Kempt,  commandant  ïes 
troupes  de  l'assaut,  attaqua  le  fort  le  2$,  à  neuf  heu- 
res au  soir,  et  l'emporta  en  moins  cfnne  lieurè,  après 
une  résistance  désespérée.  Ses  canons  furent  tour- 
nés aussitôt  contre  la  place,  et  la  seconde  parallèle 
lut  ouverte. 

On  s'attendait  que  les  batteries  auraient  com- 
mencé à  battre  en  brèche  le  29  ou  lé  30,  et  que 
la  place  aurait  succombé  dans  les  premiers  jours 
d'Avril, 

Les  corps  des  généraux  Sir  T.  Graham  et  Sir 
R.  Hill,  avaient  marché,  le  premier,  de  Villa-Fran- 
ça,  et  le  second,  de  Mérida,  dans  l'intention  de  cou- 
per le  corps  du  général  Drouet. 

Les  pluies  avaient  enflé  la  Guadiana  au  point 
d'emporter  le  pont  de  bateaux,  et  avaient  endom- 
magé le  pont  volant,  mais  le  beau  temps  étant  reve- 
nu, le  pont  volant  avait  été  réparé,  et  l'on  avait  fait 
un  nouveau  pont  de  bateaux» 

La  garnison  de  la  Picurina  consistait  en  250 
hommes,  dont  180  ont  été  passés  au  fil  de  l'épée,  et 
les  70  restants  faits  prisouniers.  Philippon  leur 
avait  coupé  la  retraite  sur  Badajoz,  de  crainte  que 
les  poursuivants  n'entrassent  dans  la  place  avec  les 
fuyards. 


On  souscrit  chez  M.  Peltiêr,  et  chez  M.  Deconcfty, .  Libraire M 

No.  lOO,  New  Bond  Streep. 
pe  l'Imprimer*  d?  Schutee  et  Dt*n,  43,  PoUnd-stroet*  Londres* 
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VARIÉTÉS  LITTÉRAIRES  et  POLITIQUES. 


No.  CCCXXVI Le  20  Avril,  1812. 


FEUILLETONS  PE  GEOFFROY. 

THEATRE   DE   L'IMPERATRICE. 

Seconde  Représentation  des  Prometteurs,  ou  TEan 
bénite  de  Cour,  Comédie  en  trois  Actes,  par 
Picard. 

Elle  a  été  moins  malheureux  que  la  première, 
mais  le  vice  radical  subsiste,  et  les  spectateurs  ont 
été  plus  indulgents  sans  que  la  pièce  soit  meilleure. 
L'auteur  a  montré  le  côté  odieux  de  son  sujet  plus 
que  le  côté  comique;  il  en  résulte  un  spectacle  froid 
et  triste.  On  remarque  parmi  les  personnages,  un 
sot,  trois  fripons  et  un  honnête  homme;  l'honnête 
homme  est  le  seul  qui  fasse  plaisir;  le  sot  Test  trop, 
ce  qui  nuit  à  la  leçon  :  car  chacun  peut  se  flatter 
Vol.  XXXVII,  L 
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d'être  en  affaires  un  peu  plus  déniaisé.  Celai  des 
trois  fripons  qui  est  fait  pour  l'être,  est  un  bas  et 
lâche  coquin  qui  n'a  rien  de  gai  ;  les  deux  autres 
sont  dégradés  parce  que  leur  état  et  leur  fortune  ne 
s'accordent  point  avec  l'escroquerie.  Règle  géné- 
rale, il  ne  faut  jamais  avilir  sur  la  scène  ceux  qui 
tiennent  un  rang  dans  le  monde:  on  peut  s'égayer 
de  leurs  travers  et  de  leurs  ridicules  :  mais  jamais 
on  ne  doit  leur  prêter  des  vices  odieux  et  des  bas- 
sesses honteuses:  il  faut  laisser  aux  valets,  aux 
aventuriers,  aux  gens  de  rien,  sans  état,  sans  édu- 
cation et  sans  fortune,  réduits  à  vivre  d'intrigue, 
tout  ce  qui  est  du  domaine  des  fourberies  et  des 
friponneries. 

Molière  a  manqué  à  cette  règle  dans  le  rôle  de 
Dorante  du  Bourgeois  Gentilhomme  :  on  y  voit  un 
courtisan  escroc;  mais  ce  genre  d'escroquerie  était 
en  quelque  sorte  excusé  à  cette  époque  par  le  pré- 
jugé dominant  ;  il  était  presque  reçu  qu'un  homme 
de  qualité,  mal  dans  ses  affaires,  pouvait  vivre  aux 
dépens  d'un  bourgeois,  lui  emprunter  de  l'argent, 
prendre  chez  lui  à  crédit,  profiter  de  sa  sottise  et  de 
sa  vanité.  Le  monde  disait,  dans  ce  temps-là: 
Eh  quoi!  ruiner  bourgeois,  canaille,  sotte  espèce! 
vous  leur  faites,  seigneur,  en  les  volant,  beaucoup 
d'honneur:  on  trouvait  alors  de  l'esprit,  de  la 
gaieté,  et  même  une  sorte  de  bon  ton  dans  la  con- 
duite d'un  courtisan  malaisé,  qui  régale  une  mar- 
quise, sa  maîtresse,  lui  fait  des  cadeaux  aux  dépens 
d'un  vieux  marchand  aussi  riche  qii'hnbécille,  et 
ridiculement  amoureux  de  cette  même  marquise  : 
c'était  toujours  un  crime  en  morale;  niais  ce  n'était 
alors  qu'un  tour  plaisant  sur  la  scène  et  dans  les 
idées  du  monde.  Il  en  résulte  d'ailleurs  une  si 
bonne  leçon  pour  le  bourgeois;  la  friponnerie  est 
faite  avec  tant  de  légèreté  et  d'aisance;  elle  est 
couverte  de  tant  de  grâces  et  de  si  belles  manières; 
le  tout  est  si  comique  que  le  côté  odieux  de  la  per- 
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fidië  et  de  la  trahison  disparaît  entièrement  aux 
yenx  du  spectateur.  Mais  si  Molière  a  pu,  pur  la 
supériorité  de  son  génie*  faire  une  exception  à  la 
règle,  ou  plutôt  s'il  a  profité  du  préjugé  de  son 
siècle  pour  s'en  affranchir,  ce  n'est  pas  cela  que  les 
auteurs  doivent  imiter  de  Molière,  eux  qui  n'ont 
pas  le  même  génie,  et  qui  ne  vivent  pas  dans  le 
même  siècle. 

On  me  demandera  sans  doute  dans  quelle  poé- 
tique j'ai  pnisé  cette  règle,  et  par  quelle  raison  il 
faut  se  borner  à  faire  rire  au  théâtre  des  folies  des 
gens  appelés  comme  il  faut,  sans  jamais  les  flétrir 
par  des  actions  méprisables:  je  réponds  que  la 
règle  est  fondée  non-seulement  sur  les  convenances 
sotiales,  mais  encore  sur  la  nécessité  d'être  comi- 
que ou  du  moins  intéressant  dans  une  comédie. 
Or  les  fourbes,  les  fripons  pris  dans  la  classe  des 
honnêtes  gens,  sont  trop  odieux  pour  être  comi- 
ques :  on  ne  rit  point  de  ces  êtres  déshonorés,  on 
lès  haït,  on  les  méprise;  rien  n'est  moins  plaisant 
au  théâtre  que  les  vices  bas  que  Ton  prête  aux 
hommes  faits  pour  penser  avec  quelque  délica- 
tesse. 

Passe  pour  Philippe  Souplet,  qui  n'est,  dans 
la  pièce  nouvelle,   qu'un  régisseur  des  biçns    de 
Varicour,  par  conséquent  une  sorte  de  domestique: 
c'est  son  métier  d'être  fourbe  et  fripon  ;    mais  spn 
maître,   mais   Varicour  lui-même,   mais  sa  tante 
Madame  de  Saiqt-Hilaire,  ont  un  verni9  d'escro- 
querie tout-à  fait  indigne  de  la  place  quils  occu- 
pent dans  la  société,     varicour  vend  à  Franchard 
sa  protection  et  ses  promesses  pour  une  somme  de 
dix  mille  francs,  et  Madame  de  Sainte  H  il  aire  fait 
donnera  vil  prix  là  terre  de  ce  même  Franchard, 
eu  lui  prodiguant  des  espérances  et  des  offres  de 
services:    ces  deux  personuage3,    qui  veulent  dé- 
.  pouiller  un  homme  simple  et  bon  font  une  vilaine 
action  oui  n'a  rien  de  plaisant,  et  qui  les  désho* 
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lefffe  ;  aHl  y  a  de  la  vérité  en  cela,  cW  une  vérité 
triste.  '  Le  général  luUmême,  dont  les  sentiment» 
ont  tant  de  franchise  et  de  noblesse,  semble  un  peu 
se  ressentir  de  la  contagion  de  sa  sœur  et  de  son 
neveu:  il  dément  son  caractère  et  s'abaisse  jusqu'à 
une  sorte  d'intrigue  pour  retirer  des  mains  de 
Sonplet  le  brevet  du  maître  de  poste.  Je  ne  parle 
point  des  autres  personnages;  ils  sont  aussi  insi- 
pides qu'inutiles,  ce  n'est  qu'un  vain  remplissage 
qui  embarrasse  l'action  et  refroidit  la  scène. 

L'auteur  est  estimable  par  le  but  moral  qu'il 
s'est  proposé,  quoiqu'il  vrai  dire,  il  sort  difficile 
d'éclairer  des  sets  et  de  les  prémunir  contre  le* 
fripons  :  la  comédie  ne  donne  pas  de  l'esprit  et  du 
sens  :  elle  n'çst  utile  qu'à  ceux  qui  en  ont;  ce  n'est 
pokit  la  leçon»  c'est  la  manière  dent  ou  la  donne 
qui  fait  le  mérite  d'une  comédie.  L'auteur  ne  nous 
apprend  rien  de  nouveau  quand  il  nous  dit  qu'il  y  a 
des  prometteurs,  et  des  gens  asse2  bètes  pour  les 
croire.  Mais  s'il  nous  avait  montré  «feu»  un  cadre 
tout  à  la  fois  intéressant  et  comique,  comment  les 
choses  s'arrangent  entre  les  fripons  et  les  dupes,  il 
eût  fait  une  bonne  comédie  :  ce  qui  est  dans  ce 
temps-ci  quelque  chose  de  très-nouveau.  Sifflé  le 
Mardi,  applaudi  et  demandé  le  Jeudi,  l'auteur 
n'en  a  ni  pins  ni  moins  de  mérite  :  il  est  plus  facile 
d'avoir  des  amis  dans  le  parterre,  que  de  mettra  de 
bonnes  scènes  dans  une  pièce,  Les  Prometteurs 
sont  nu  sujet  manqué;  c'est  de  teau  bénite  de  la 
basse-cour. 

Concerts  spirituels. 

L'Odéon  a  été  bien  pins  heureux  en  concerta 
qu'en  comédies.  La  salie,  toute  veste  qu'elle  m% 
ne  suffisait  pas.  à  la  fouie  des  amateur*.  C'était  une 
foreur,  une  rage:  il  y  eu  a  qui  disent  que  cet  en- 
thousiasme musical  tétait  pas  foulé  sur  le  Mérite 
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delà  musique,  mais  sur  k  modicité  du  prix  des 
places  ;  on  est  persuadé  qu  un  concert  doit  être  plus 
cher  qu'on  autre  spcCtadke,  que  le  son  doit  être 
payé  plus  que  l'esprit,  et  le  brait  plus  que  la 
pensée:  dan  cette  idée,  chacun  a  voulu  profiter 
du  bon  marché. 

Quoique  le  sticcis  prodigieux  de  ces  concerts 
sait  la  preuve  d'une  bonne  spéculation,  quoique  la 
recette  sok  dfan  bien  plus  grand  poids  que  mes  con- 
seils* je  suis  f enté  de  risquer  ici  quelques  observa- 
tions sur  les  concerte  en  général:  on  oublie  trop 
qu'un  concert  est  une  tète;  que  ceux  qui-  viennent  a 
la  tëte,  veulent  que  leurs  sens  soient  flattés  :  je  sup- 

rsc  qu'ils  ne  manqoetrt  ni  d'esprit  ni  d'âme  ;  mais 
fettt  faire,  ce  jom>làj  comme  s'ils  n'en  avaient 
point;  il  font  les  prendre  pour  des  ignorants,  et  les 
traiter  comme  tels  :  la  musique  ne  saurait  être  trop 
brillante,  trop  vive,  trop  légère:  c'est  là  que  le 
hne,  la  pompe  et  tons  les  ornements  de  Fart  sont 
de  première  nécessité;  c'est  là  que  tons  les  prestiges 
ém  gosier  èoM  permis  et  même  ordonnés.  Les 
symphonies  concertantes  d'instruments  à  vent  mé- 
ritent la  préférence  stir  les  concertos  de  violon,  qui 
ennuient  presque  ton  jours;  tons  les  concertos  doi- 
vent être  courts,  chantants,  variés  ;  il  vaudrait  cent 
foi»  mieux  y  jeuer  de  petits  airs,  que  d'y  exécuter 
des  difficultés  ingrates  et  baroques,  qui  rendent 
fcrocKtenr  martyr  de  la  vanité  de  l'artiste.  Malheu- 
reusement la  dernière  fchOse  dont  on  s'occupe  dans 
in  concert,  c'est  de  ce  qui  peut  plaire  au  public. 
Le  choix  des  morceaux  et  des  instruments  dépend 
d'une  foule  de  petits  motifs  très-Frivoles,  et  se  règle 
trop  souvent  par  lé  caprice.  Rien  de  plus  essentiel 
dans  ne  concert  *jue  les  belles  voix  :  ce  sont  les  plus 
beaux  des  instrumenta;  souvent  ce  sont  les  voix  qui 
font  les  airs  :  la  plupart  des  auditeurs  ne  jugent  de 
la  beauté  de  la  musique  que  par  les  ornements  que 
lui  prêta  un  organe  flexible  et  brillant  ;  ce  sont  les 
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chanteurs  et  les  cantatrices  qui  sont  les  composi- 
teurs de  la  plupart  des  opéras  modernes  :  lu  parti- 
tion porte  un  autre  non};  mais  les  vrais  auteurs 
sont  Ellevion,  Martin,  Madame  Duret,  et  Mlle 
Regnault:  à  Feydeau  les  opéras  ne  sont  plus  que 
des  concerts.' 

Bannissez,  surtout  bannissez  d'au  concert  tout 
ce  qui  est  triste,  lugubre  et  pathétique,  tout  mor- 
ceau de  sentiment  et  d'expression.     Fût-ce  le  jour 
de  la  Passion,  le  Vendredi-Saint!  point  de  Stabat, 
point  de  Requiem,  point  de  musique  funèbre,  point 
de  scène  tragique  et  sépulcrale!    les   spectateurs 
viennent  pour  s'égayer:    ils  ont  de  la  peine  à  se 
transporter  à  Jérusalem,  au  pied  du  Calvaire,  au 
milieu  des  saintes  femmes  :    ils  ne  savent  ce  que 
c'est  que  tristesse  religieuse;    leur  imagination  ne 
veut  ni  ne  peut  se  représenter  la  Vierge  pleurant 
debout  auprès  de  la  croix  :    il  en  est  de  même  des 
grands  morceaux  des  tragédies  lyriques,  F  auditeur 
ne  se  met  jamais  dans  la  situation  que  le  mpsicien  a 
voulu  peindre.    Voilà  les  conseils  quej'ai  cru  devoir 
à  ceux  qui  donnent  des  concerts  :  il  n'est  pas  ton- 
jours  nécessaire  de  les  suivre   pour  attirer  les  spec- 
tateurs ;    mais,    quand  les  spectateurs  sont  venus, 
si  on  veut  les  amuser,  il  n'y  a  pas  de  meilleure  ma- 
nière que  celle  que  j'indique,     il  est  vrai  que  songer 
à  l'amusement  des  spectateurs,  c'est  bien  bourgeois: 
le  meilleur  ton  est  de  les  ennuyer  quand  on  tient 
leur  argent.  ^  Plaisanterie  à  part,  les  concerts  de 
l'Odéon,  particulièrement  ceux  du  Lundi  et  du  Mer- 
credi, ont  été  très-agréables  au  public  ;   et  si  je  ne 
craignais  de  passer  pour  un  prometteur,  j'assurerais 
que  le  concert  de  Samedi  sera  supérieur  encore  à 
tous  les  autres,  par  l'avantage  qu'il  procurera  d'en- 
tendre Tachinardi  pour  la  dernière  fois. 
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*      *  . 

THEATRE  DU    VAUDEVILLE. 

Le  Roman  d'un  Jour 4 

Le  roman  que  vous  allez  voir 
Dure  à  peine  une  heure,  je  gage/ 
C'est  ce  qui  me  donne  l'espoir 
Combien  de  romans  très-fameux, 
Au  public  n'en  plairaient  que  mieux,   . 
S'ils  ne  duraient  pas  davantage. 

Il  ne  faut  pas  prendre  à  la  lettre  ce  que  dit  Arle- 
quin: les  mauvais  romans  sont  toujours  trop  longs; 
les  bons  toujours  trop  courts  ;  il  en  est  de  même 
des  pièces  de  théâtre. 

Le  sujet  de  ce  petit  vaudeville  est  très-roma- 
nesque;   ce  qu'il  y  a  de  pis,  c  est  qu'il  n'est  pas  in? 
téressant:     Un  jeune  homme  nommé  Luzi,  prêt  à 
épouser  la  charmante  Clarice,  se  refroidit  pour  elle, 
et  devient  amoureux  d'un  portrait  qu'il  a  trouvé 
dans  un  bal  ;  mais  il  reprend  sa  raison  en  apprenant 
que  le  fatal  portrait  est  celui  de  la  grand4  mère  de 
sa  future.     Un  fond  si  mince  avait  grand  besoin  de 
broderie  :   il  est  parsemé  de  couplets  frais  et  jolis, 
du  style  le  plus  fleuri  et  le  plus  gracieux,  sans  que 
toutes  ces  gentillesses  puissent  tout-à-fait  tenir  lieu 
de  l'action  et  de  l'intérêt  qui  manquent.     La  scène 
la  plus  comique  est  celle  de  l'amoureux  à  qui  l'on 
fait  accroire  que  l'original  du  portrait  est  dans  un 
pavillon  du  jardin  :    il  en  orne  le  siège,  il  veut  l'es- 
calader, lorsqu'à  son  grand  étonnement,  il  eh  voit 
sortir  deux  vieilles,  dont  l'une,  qui  a  quatre-vingts 
ans,  est  en  effet  l'original  du  portrait  fait,  il  y  a 
soixante  ans.     La  pièce  s'est  bien  soutenue  jusqu'à 
la  fin  par  le  mérite  des  détails.     Quelques  sifflets 
ont  fait  éclater  leur  mauvaise  humeur  au  dénoû- 
ment.     Après  avoir  attendu  jusque-là,  il  ne  leur 
fallait  plus  qu'un  moment  de  patience.    Les'  au* 
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teurs  ont  été  demandés  et  nommés,  nonobstant  cla- 
meur de  haro  :  ce  sont  MM.  Coster  et  Dumohurd. 
Ce  qu'ils  ont  tiré  d'un  fond  si  stérile,  fait  honneur  à 
leur  esprit  et  à  leur  imagination  ;  et  quelques  re- 
tranchements donneront  à  l'ouvrage  plus  de  viva- 
cité. Mad.  Bodin  a  joué  aussi  agréablement  qu'il 
est  possible  de  jouer  une  grand'  mère  ;  Mlle  Des* 
mares,  très-aimable  dans  son  jeu  et  dans  son  chant, 
n  est  cependant  pas  exempte  d'une  certaine  affecta- 
tion dont  elle  n'a  pas  besoin  pour  plaire;  Mad. 
Saint-Oler,  encore  nouvelle  à  ce'  théâtre,  a  mfe 
beaucoup  d'aisance,  d  enjouement  et  d'aplomb  dan» 
un  petit  rôle  de  soubrette  villageoise:  aon  chant  a 
paru  ferme  et  sa  voix  «fraîche. 

On  assure  que  la  représentation  au  bénéfice  dm 
la  veuve  Dugagon,  si  long-temps  attendue,  aura 
lieu  au  Théâtre  Français  dans  ks  premiers  jours  de 
la  semaine  prochaine. 

Jeanne  dArc. 

Quelque  nom  qu'on  juge  à  propos  de  doaner  à 
la  pièce  ;  qu'on  l'appelle  tragi-comédie,  comédie, 
vaudeville,  mélodrame,  drame  mêlé  de  coupletq, 
ou  tout  ce  qu'on  voudra,  ce  qui  n'est  pas  douteux 
c'est  qu'elle  attire  la  foule,  et  que  les  représentations 
en  sont  très-brillantes,  soit  que  la  nouveauté  de  l'hé- 
roïne sur  un  théâtre  de  chansons,  soit  que  la  ma- 
gnificence du  spectacle  peu  usitée  sur  cette  scène, 
riche  seulement  en  bons  mots,pibue  la  curiosité  par 
un  stimulant  extraordinaire,  soit  plutôt  que  l'ac- 
trice qui  représente  si  bien  Jeanne  d'Arc,  ait  up 
charme  auquel  on  ne  résiste  pas,  on  veut  absolu- 
ment voir  Jeanne  d'Arc  et  Mlle  Rivière.  Amis, 
ennemis,  tous  s'accordent  sur  le  mérite  étonnant  de 
l'actrice  :  tous  conviennent  qu'il  n'est  pas  possible 
d'avoir  plus  de  dignité  et  de  grâce,  un  aspect  plus 
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un  posant  et  des  attitudes  plus  pittoresques.  Les 
auteurs,  forcés  de  se  rapprocher  da  vaudeville,  ont 
créé  deux  rôles  plaisants,  l'intendant  des,  vivres  et  le 
sénéchal  :  ce  dernier  est  joué  par  Joly  avec  le  co- 
mique  naturel  et  franc  qui  distingue  le  talent  de 
cet  acteur;  mais,  au  milieu  de  ce  comique,  Jeanne 
conserve  toute  sa  noblesse.  Henri  et  Isambert, 
l'un  dans  le  rôle  du  roi,  l'autre  dans  celui  de  Dunois, 
méritent  des  éloges.  Mlle  Arsène  représente  fort 
bien  M  ad.  la  sénéchale,  et  justifie  par  sa  beauté  la 
jalousie  de  son  vieux  mari. 

La  tragédie  de  M.  Dumolard,  sur  le  même 
ftujet,  a  beaucoup  de  méri.te  ;  ipajs  l'auteur  n'a  pas 
celui  de  l'invention  et  de  l'originalité.  Schiller, 
poète  allemand,  a  fait  une  Jeanne  d'Arc  où  il  y  a  des 
beautés  mêlées  à  beaucoup  de  défauts,  suivant  l'u- 
sage ;  elle  a  obtenu  un  grand  succès.  Celle  de  M. 
Dumolard  est  plus  régulière  et  plus  sage  ;  il  a  bien 
accommodé  l'histoire  à  la  scène  :  on  voit  dans  sa 
pièce  le  général  Talbot  mêler  quelques  remords, 
quelques  sentiments  généreux  fy  la  perfidie.  Phi- 
hppe-le-Bon,  duc  de  ^Bourgogne,  devenu  traître  à 
son  roi  par  excès  de  piété  pour  son  père,  est  toujours 
Français  par  le  cœur,  et  fuit  tous,  ses  efforts  pour 
sauver  l'héroïne  d'Orléans.  Isabeau  de  Bavière, 
cette  mère  dénaturée,  n'agit  point  en  reine:  elle 
n'est  que  messagère  du  roi  et  du  régent  anglais, 
dont  elle  apporte,  les  ordres  à  Talbot  ;  mais  ce 
monstre  paraît  assez  pour  étaler  toute  sa  barbarie. 
Le  comte  de  Ligni,  que  soi)  ressentiment  a  jeté 
dans  le  parti  anglais,  n'en  est  pas  moins  un  fies  plus 
zélés  champions  de  Jeanne.  Kien  de  plus  noble  et 
de  plus  touchant  que  le  rôle  (Je  cettp  guerrière  :  elle 
se  justifie  avec  autant  de  raison  que  d'éloquence, 
et  montre  dans  son  malheur  un  courage  mêlé  de 
sensibilité.  Le  dénoûment  est  très  attendrissant  : 
le  contraste  du  fanatisme  et  de  la  cruauté  de  Picrrç 
Vol.  XXXVII.  M 


t8 

Canbhon,  évêcpe  de  Beauvais,  avec  l'humanité  et  U 
générosité  de  trere  tsamberg  de  la  Pievre,  religieux 
augnstin,  est  très-intéressant  et  très-honorable  à  la 
religion*  Je  n'oserais  prédire  le  sort  que  cette  tra- 
gédie pourrait  avoir  sur  la  scène  française  ;  mais 
je  puis  assurer  qu'il  y  a  des  morceaux  bien  pensés.» 
bien  écrits  ;  que  la  conduite  a  de  l'art  ;  et  l'ou- 
vrage, quoiqu'un  peu  froid,  fait  honneur  ^  l'auteur 
de  Vincent  <Je  Pwk- 


THÉÂTRE     FRANÇAIS. 

Le  Bourgeois  Gentilhomme. 

Cette  représentation  est  annoncée  comme  H 
dernière;  je  les  ai  suivies  presque  toutes,  et  eu 
assistant  à  la  dernière,  j'ai  cru  voir  Ja  pièce  pour 
la  première  fois  :  le  naturel,  le  bon  sens  et  la  vérité 
ont  un  charme  qui  ne  s'efface  point  ;  on  ne  s'en 
lasse  jamais  :  ce  sont  ces  qualités-là  qui  rendent  un 
ouvrage  éternel,  Que  d  instruction,  que  de  morale 
cachées  sous  cette  gaieté  folle  et  sous  cette  débauche 
de  comique  !  Que  Molière  a  bien  peint  la  vanité 
des  artistes  qui  ont  toujours  de  leur  art  une  opinion 
exagérée,  et  qui  peut-être  doivent  l'avoir  pour  le 
bien  exercer  \  Les  arguments  du  maître  de  danse 
et  du  maître  de  musique  pour  relever  lescellence 
de  leur  profession,  sont  trèsrfaux,  et  c*e$t  ce  qui  les 
rend  très-plaisants.  Sans  la  musique,  dit  le  mu- 
sicien, il  ne  peut  y  avoir  ni  accord,  ni  harmonie 
jentre  les  hommes  :  et  quels  hommes  furent  jamais 
moins  d'accord  que  les  musiciens  !  Y  eut-il  jamais 
moins  d  harmonie  que  parmi  ceux  qui  par  état  en 

J pratiquent  les  règles  ?      La  musique  a  excité  en 
«Vance  des  guerres  civiles  ;   J.  J.  Rousseau  se  pliant 
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«|u\m  l'attendait  à  la  porte  de  l'Opéra  Jmw  fottft» 
«*er,  parce  q^'il  préférait  la  mnsiqoe  italienoe  à  1* 
musique  française.  Les  musiciens  ne  s'accordent 
•urrien,  ni  sur  le  mérite  des  compositeurs,  ni  sur 
le  meilleur  genre  de  composition,  pas  jptémeeur  les 
première  principes  de  Fait  qu'ils  professent  ;  lés 
uns  veulent  que  la  mélodie  soit  dame  et  maîtresse* 
l'harmonie  compagne  et  suivante  ;  les  antres  ren- 
versent cet  ordre  naturel:  il  faut,  à  leur  avis,  que 
1  orchestre  domine  sur  le  chant  qu'il  doit  seulement 
accompagner  ;  de  l'acoeôsoire  ils  font  le  principal* 
sans  égard  pour  ce  mot  d'accompagnement  qui 
devrait  trancher  la  difficulté.  Mais  ils  ont  bien  leur 
raison  pour  ne  pas  démordre  de  leur  système  sur  cet 
article  essentiel  et  fondamental.  Tout  le  monde 
pwt  faire  de  l'harmonie  ;  ne  fait  pas  du  chant  qui 
veut  :  d'ailleurs,  l'âme,  le  sentiment  et  le  goût  sont 
nécessaires  pour  se  bien  pénétrer  du  charme  de  la 
mélodie;  or,  lame,  le  sentiment  et  le  goût  sont  les 
trois  choses  les  plus  rares,  et  dans  les  professeurs, 
et  dans  les  amateurs  de  musique,  auxquels  il  ne 
faut  guère  que  du  son,  H  n'y  a  point  d'art  sur 
lequel  il  soit  plus  désagréable  et  plus  inutile  de 
raisonner,  et  sur  lequel  on  s'entende  moins;  ce 
n'est  plus  qu'une  branche  de  commente  et  d'indus* 
trie,  qui,  pour  être  htcrative,  demande  dans  ceux 
nui  l'exploitent,  plus  d'adresse  et  de  savoir-faire  que 
de  talent  et  de  génie* 

Ecoutons  maintenant  le  maître  de  danse  i  il 
assure  que  lorsqu'on  sait  danser,  on  est  à  l'abri  des 
mauvais  pas.  On  a  vu  cependant  des  danseurs 
tomber  et  se  blesser  sur  le  théâtre  ;  et  pour  pett  que 
la  fureur  des  pirouettes  s'augmente,  ces  accidents 
deviendront  peut-être  moins  rares.  Sans  même 
parler  des  chutes,  les  danseurs  qui  veulent  faire 
plus  qu'ils  ne  peuvent,  font  beauconp  de  mauvais  pas 
d^ns  leurs  pirouettes  et  autres  tours  de  force  j  sou* 
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vent  fls  pen)<fflt  l'aplomb,  irt  n'édbfeppént  à  la  cen* 
Bure  qu'à  la  faveur  de  la  distraction  et  de  l'ignorance 
des  spectateurs  qui  n'y  prennent  pas  garde.  Si  du 
théâtre  nous  passons  dans  les  maisons  particulières, 
nous  y  voyons  quelquefois  des  maîtres  de  danse 
faire  de  mauvais  pas,  et  en  faire  faire  à  leurs  éco* 
lieres.  Que  dirons-nous  des  dauseurs  et  danseuses 
de  société  r  de  combien  de  mauvais  pas  lès  bals  ne 
sont-ils  point  la  source!  combien  ils  forment d'in* 
trigues!  combien  ils  enflamment  de  passions!  com- 
bien ils  font  naître  d'aventures  !  il  y  a  peu  d'art 
où  Ton  soit  pins  sujet  à  broncher  que  dans  celui-là* 

Le  maîtie  de  musique  et  le  maître  de  danse, 
dans  cette  comédie,  ont  l'air  de  se  moquer  de  leur 
art  plutôt  que  d'en  faire  1  éloge  ;  leurs  louanges  ne 
sont  que  du  persiflage  ;  mais,  ce  qui  est  très-remar- 
quable dans  nos  mœurs,  on  prend  an  sérieux  tontes 
les  ironies  de  ces  deux  altistes  ;  notre  conduite  con- 
firme et  sanctionne  leurs  hyperboles  comiques; 
nous  agissons  comme  si  réellement  il  n'y  avait  rien 
de  plus  nécessaire  à  un  Etat  que  la  musique  et  la 
danse;  comme  s'il  n'y  avait  rien  de  plus  important, 
de  plus  essentiel  à  la  société,  que  de  savoir  chanter, 
danser,  et  jouer  des  instruments:  lu  musique  et  la 
danse  sont  la  partie  principale  de  l'éducation  de» 
demoiselles,  et  non  pas  seulement  de  celles  dont  le 
rang  et  la  fortune  admettent  ces  amusements,  mais 
des  plus  petites  bourgeoises  qui,  par  leur  état,  ont 
plus  besoin  d'être  au  comptoir  qu'an  piano. 

Je  ne  dois  cependant  pas  dissimuler  sur  quelle 
grave  autorité  peut  s'appuyer  cet  engouement  pour 
la  musique  :  cet  art,  chez  les  Grecs,  était  en  si 
grand  honneur,  que  celui  qui,  dans  un  festin,  ne 
savait  pas  chanter  et  s'accompagner  de  la  lyre,  était 
regardé  comme  un  homme  sans  éducation  ":  c'est  un 
affront  qu'éprouva  le  fatneux  Thémistocle  :  il  n'en 
sauva  pas  moins  sa  patrie  à  Saiatiiine.  Mais  en 
quoi  nous    différons    prodigieusement   des    Grecs, 
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creit  qtie  les  femmes  et  filles  honnêtes  ne  s  occu- 
paient ni  de  musique,  ni  de  danse,  on  dn  moins 
ne  s'y  essayaient  qu'en  secret  pour  leur  amusement 
particulier  ;  elles  avaient  coutume  d'abandonner  ces 
deux  krts  aux  esclaves  et  aux  courtisanes  qui  fai- 
saient métier  de  plaire  aux  hommes.  Nous  voyons 
dans  les  auteurs  grecs,  que  tontes  les  débauches 
étaient  accompagnées  dn  chant,  de  la  danse  et  des 
instrumente  :  chez  nous,  la  dame  et  la  demoiselle 
de  la  maison  se  font  un  point  d'honneur  d'amuser  la 
société  après  le  dîner  ;  elles  reçoivent  avec  recon- 
naissance lés  éloges  prodigués  à  leur  complaisance 
et  à  leur  talent  ;  les  moindres  écolieres  sont  tou- 
jours, dans  le  salon  des  artistes,  admirables  pour  les 
convives  qui  sortent  de  la  salle  à  manger. 

Quelle  est  la  femme  qui  voudrait  apprendre  la 
musique  et  la  danse,  si  elle  n'y  trouvait  pas  une 
ressource  pour  la  coquetterie  et  la  vanité  ?  Elle  a 
besoin  d'être  soutenue  par  le  désir  de  plaire  dans 
des  études  ingrates  et  pénibles  ;  et  encore  -la  plu- 
part des  femmes  sont  toujours  plus  flattées  de  plaire 
par  leurs  agréments  naturels  que  par  leurs  talents 
acquis  :  pour  faire  des  conquêtes,  elles  comptent 
plus  sur  leur  esprit  et  sur  leur  beauté  que  sur  leur 
musique  *  rarement  elles  parviennent  à  un  certain 
degré  dans  un  art  qui  exige  tant  de  travail  et  d'exer- 
cice :  les  savantes  musiciennes  sont  ordinairement 
celles  qui  veulent  faire  leur  état  de  la  musique. 

Il  est  donc  assez  inutile  de  tourmenter  si  long- 
temps les  demoiselles  pour  ne  leur  donner  qu'un 
talent  très-médiocre,  dont  elles  jouiront  peu -après 
leur  mariage':  il  y  a  tant  de  éhoses  à  leur  appren- 
dre, bien  plus  utiles  au  bonheur  de  leur  vie,  bien 
plus  propres  à  cultiver  l'esprit  et  surtout  la  raison 
dont  les  femmes  mariées  ont  un  si  grand  besoin, 
puisque  les  hommes  ont  un  si  grand  soin  de  la  met- 
tre à  l'épreuve. 


Le  maître  d'armes  de  M.  Jourdain  est  le  pfar 
'oignettletix  et  le  pins  insolent  detobs?  pcore  qu'il  s* 
sent  le  plus  fort  :  ce  personnage  était  pins  intérêt 
sant  dam  le  temps  où  la  pièce  parût  ;  les  duels 
étaient  fréquents  ;  on  s'y  servait  de  Vépée,  l'arme 
du  gentilhomme,  et  le  pistolet  n'était  pas  encore  à 
la  mode.  11  serait  à  souhaiter  que  la  raisin  dé+ 
nwnstratwe  par  laquelle  le  maître  d'armes  pnétebd 
tuer  infailliblement  soû  homme  fût  réelle  et  véri- 
table; car  la  même  démonstration  servant  égaie* 
ment  à  empêcher  qn'on  ne  soit  tué,  il  en  résulte* 
rait  qu'aucun  de  ceux  qui  auraient  appris  l'escrime 
ne  succomberait  dans  le  combat,  et  il  y  attrait  bien 
du  sang  d'épargné.  Molière  se  moque  agréable-  . 
ment  de  la  jonglerie  et  du  charlatanisme  des  tireurs 
d'armes,  et  Cartigni  est  assez  plaisant  dans  cette 
scène.  Il  fant  que  les  maîtres  de  danse  et  de  mu* 
aique  ne  soient  pas  bien  peraaadés  de  l'infaillibilité 
dç  la  science  do  maître  d'armes  ;  et  tout  se  termine 
sans  effusion  de  sang:  Le  philosophe  lui-même  qui 
Insulte  le  plus  hardiment  le  maître  d'escrime,  en 
est  quitte  pour  quelques  coups. 

Il  paraît  que  du  temps  de  Molière,  le  nom  de 
chanteur  n'était  pas  noble,  puisque  le  maître  de 
philosophie,  voulant  avilir  les  maîtres  de  danse, 
de  musique  et  d  escrime,  les  désigne  sous  les  noms 
de  gladiateur,  de  chanteur  et  de  baladin.  Le  nom 
de  gladiateur  est  ignoble^  puisque  les  Romains  lo 
donnaient  à  des  esclaves  forcés  de  se  battre  pu- 
bliquement pour  l'amusement  tlu  pepple  :  aujour- 
d'hui, ceux  qui  se  battent  en  duel  cherchent  des  lieux 
solitaires  ;  ils  ne  se  battent  pour  l'amusement  de 
personne,  pas  même  pour  le  leur  ;  ils  se  battent  de 
leur  propre  gré,  pour  la  vengeance,  pour  le  point 
d'honneur  :  tout  ce  qu'ils  ont  de  commun  avec  les 
gladiateurs,  c'est  qu'ils  tirent  vanité  de  leur  adresse 
et  'de  leur  bonne  grâce  à  blesser  ou  à  tuer  leur 
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homme.  Les  gladiateur*  attachaient  de  la  préten- 
tion et  même  de  la  coquetterie  à  leurs  attitudes 
martiale»  et  triomphantes,  qui  séduisaient  cer- 
taines femmes,  s'il  faut  en  croire  le  satirique  Jnvé* 
nal.  Des  hommes  balafrés,  défigurés,  dégoûtants,  - 
faisaient  de$  passions  uniquement  par  le  charme  de 
leur  air  de  bandit  déterminé.  Il  y  avait  des  dames 
de  qualité  que  cette  tournure  grivoise  faisait  tomber 
en  syncope  ;  et  la  plupart  des  gladiateurs  étaient 
hommes  à  bonnes  fortunes.  Ceux  qui  se  battent  eu 
duel  n'ont  pas  toujours  de  si  brillants  avantages. 

Baladin  est  aussi  un  terme  de  mépris  qui  dé- 
signe des  farceurs  faits  pour  amuser  la  populace  sur 
les  derniers  tréteaux  ;  mais  chanteur  est  une  déno- 
mination qui  n*a  rien  que  d'honorable  ;  c'est  un 
titre,  et  non  pas  une  injure  :  on  dit  d'un  musicien 
dont  on  >  veut  faire  l'éloge,  que  c'est  un  chanteur 
distingué,  un  excellent  chanteur.  Le  maître  de 
philosophie,  si  savant  sur  le  mécanisme  de  la  pro- 
nonciation des  lettres  de  l'alphabet,  ne  me  paraît' 
pas  si  habile  sur  la  propriété  des  mots  ;  car  même, 
dans  le  dix-septieme  siècle,  aucun  déshonneur  ne 
s'attachait  au  terme  de  chanteur;  dans  le  dix- 
huitième  siècle,  il  est  devenu  beaucoup  plus  honori- 
fique çt  plus  respectable  encore;  et  maintenant  un 
chanteur  est  un  personnage  important,  depuis  que 
l'agréable  obtient  une  si  grande  supériorité  sur  ce 
qui  n'est  qu'estimable  et  utile. 

Le  Joueur. 

Jamais  vol  plus  fameux  ne  fut  commis  snr  le 
Parnasse:  jamais  poëte  ne  fit  un  plus  he»n  coup  <\o 
main  ;  car  Regnard,  adroit  filou,  ne  s'était  pas  amu*é 
à  prendre  quelques  méchants  chiffons  de  l.-t  toilette 
de  Tbalie  :  c'étaient  des  perles  fines  et  des  ^i.oux- 
précieux  qu'il  avait  dérobés.  Rcgnatd  et  Diil'resny, 
je*  deux  meilleurs  comiques  de  iuur  temps,  étaient 
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liés  d'amitié  et  d'intérêt  :  ils  travaillaient  .de  camp»-  * 
gnie.  Les  sociétés  d'auteurs  ne  sont  guère  plus 
heureuses  que  les  liaisons  des  coquettes  eutr'elles  :  la 
gloire  et  l'intérêt  divisent  les  auteurs;  l'amour  et  la 
vanité  brouillent  les  coquettes.  Tant  que  nos  deux 
associés  ne  s'occupèrent  que  de  farces  satiriques  pour 
l'ancien  Théâtre  Italien,  qui  leur  rapportaient  pins 
de  profit  que  d'honneur,  ils  restèrent  amis  ;  mats 
quand  ils  s'avisèrent  de  convoiter  les  faveurs  de  la 
Comédie  Française,  ils  devinrent  rivaux,  par  consé* 
quent  ennemis. 

Dufresny  était  plus  observateur,  plus  philoso- 
phe que  Regnard  ;  Regnard  avait  plus  d'art  et  d'itir 
telligence  de  l'économie  théâtrale  ;  il  avait  peu  d'in- 
vention, mais  il  savait  bien  le  métier.  Dufresny, 
toujours  absorbé  dans  ses  idées»  avait  imaginé  le 
sujet  du  Joueur,  les  incidents,  les,  situations,  les  di- 
vers personnages  ;.  en  nn  mot,  tout  le  fond  d'une 
bonne  comédie  de  caractère  ;  fidèle  aux  lois  de  la, 
communauté,  il  fit  part  de  ce  riche  fonds  à  Regnard, 
comme  devant  l'exploiter  avec  lui  :  c'étaient  des  dia- 
mants auxquels  il  ne  manquait  que  là  main-d'œuvre; 
Regnard  en  sentit  tout  le  .prix,  et  fut  tenté  de  sa  les 
approprier.  Il  était  excellent  ouvrier;  il  dit  t\  Du- 
'  fresoy  :  cela  est  bon  ;  il  faudra  voir.  ToiU  était  déjà 
vu  pour  lui. 

II  se  met  en  besogne,  assemble  adroitement  les 
matériaux  de  Dufresny,  exécute  ses  conceptions,  tra*. 
vaille,  expédie,  prend  soin  de  versifier  lui-même,  les 
principaux  endroits, .  répand  son  coloris  et  sa  gaieté 
sur  les  scènes  les  plus  essentielles,  fait  faire  tout  le 
remplissage  au  poète  Gacon,  pauvre  diable,  vivant 
misérablement  de  sa  plume,  et  doué  d'une  incroyable 
facilité  pour  composer  très-vite  des  vers  médiocres». 
Regnard  enferme  ce  versificateur  à  la  toise  dans  une. 
chambre  de  son  château  de  Grillon  ;  on  ne  lui  donne, 
à  manger  que  lorsqu'il  a  fait  un  certain  nombre  de 
vers  sur  la  proçe  qu'U  est  chargé  de. rimer;  brçÇ, 
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voilà  l'ouvrage  fini  ;  voilà  les  diamants  montes. 
Regnard  présente  la  nièce  aux  comédiens  ;  ils  l'ac- 
ceptent, et  se  hâtent  de  la  jouçr  :  elle  a  le  plus  bril- 
lant succès. 

Que  faisait  pendant  ce  temps-là  l'insouciant 
.Dufresny  ?     Il  rêvait  ;  il  s'amusait  de  ses  pensées, 
attendant  sans  inquiétude  le  moment  d  exécuter  son 
plan  avec  son  cher  ami  Regnard.  Quel  est  son  étoto* 
nement,  quand  il  voit  sur  la  scène,  bien  arrangés  et 
bien  développés,  les  brouillons  informes  qui  étaient 
encore  dans  son  cabinet  !    Alors  la  colère  et  le  dépit 
font  violence  à  sa  paresse  naturelle  ;  il  se  presse  de 
réunir  et  de  lier  en  prose,  tous  les  motifs  de  scènes 
qu'il  avait  jetés  sur  le  papier,  il  s'en  occupe  nuit  et 
jour  ;  et  cet  homme,  si  indolent,  parvient,  dans  l'es* 
pace  de  deux  mois  et  huit  jours,  à  faire  jouer  sa  pièce: 
prodige  de  vitesse  et  d'activité  pour  ceux  qui  savent 
combien  de  cérémonies  préliminaires  exige  la  repré- 
sentation d'une  comédie  en  cinq  actes  ;  combien  il 
est  difficile  de  faire  accepter  une  pièce  anx  comédiens 
dans  le  temps  où  ils  viennent  d'en  jouer  une  sous  le 
même  titre  avec  le  plus  grand   succès.     Dufresny 
fut  sans  doute  vivement  secondé  par  les  acteurs  qui 
plaignaient  son  injure,  et  voulurent  bien  se  prêter  à 
sa  vengeance.     Le  Joneqr  de  Regnard  avait  paru  le 
19  Décembre  I696  ;  le  Joueur  de  Dufresny  fut  repré- 
senté le  27  Février  1697,  sous  le  titre  du  Joueur  ; 
c'est  ainsi  qu'elle  est  inscrite  sur  les  registres  de  la 
Comédie.    Dans  les  diverses  éditions  des  Œuvres 
de  Dufresny,  on  a  donné  à  cette  pièce  le  titre  du 
Clievalier  Joueur. 

Le  Joueur  de  Dufresny  n'eut  qu'une  représen- 
tation. L'auteur  avait  en  vain  prévenu  les  specta- 
teurs par  nn  prologue  très-adroit  :  le  public  fit  peu 
d'attention  au  prologue,  et  ne  considéra  que  la  pièce, 
qui  lui  parut  très-inférieure  à  celle  de  Regnard  pour 
la  conduite  et  la  disposition  des  scènes  ;  mais  cette 
pièce,  qu'on  ne  put  supporter  au  théâtre,  se  lit  avec 
Vol.  XXXVIL  N 
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grand  plaisir.  Il  y  a  dans  le  dialogue  une  foule  de 
traits  charmants,  de  traits?  ingénieux,  dont  la  finesse 
se  perd  sur  la  scène.  Cette  disgrâce  détruisit  aux 
yeu£  du  monde,  tous  les  droits  de  Dufresny  :  le  suc- 
%  ces  justifia  Regnard,  et  légitima  son  larcin  ;  on  jugea 
que  celui  qui  avait  fait  la  meilleure  pièce,  en  était  le 
véritable  propriétaire.  Le  public  égoïste  ne  consi- 
dère que  son  plaisir  ;  peu  lui  importe  par  qui  il  soit 
amusé,  pourvu  qu'il  s'amuse;  il  est  très-disposé  u 

Itardonner  au  voleur,  pourvu  que'  ce  soit  uu  bon 
arron. 

J'avoue  que  dans  mon  âme  et  conscience,  je 
suis  intimement  convaincu  que  dans  son  chef-d'œu- 
vre du  Joueur,  Regnard  n'a  que  le  mérite  d'avoir 
bien  senti  celui  des  idées  de  Dufresny,  et  d'avoir  su 
se  les  approprier  par  une  exécution  très- heureuse.  II 
suffit  de  connaître  le  caractère  de  ces  deux  auteurs 
pour  décider  quel  est  le  voleur.  Dufresny  avait  les 
mœurs  simples  et  douces  ;  c'était  nn  homme  négli- 
gent, ne  suivant  que  son  goût  et  son  caprice,  incapa- 
ble d'une  perfidie  littéraire,  plus  propre  à  être  dupe 
qu'à  être  fripon  ;  ayant  beaucoup  du  caractère  de  La 
Fontaine  dans  sa  conduite,  quoiqu'il  n'eût  rien  de  sa 
naïveté,  de  son  naturel  et  de  sa  grâce  dans  ses  écrits  ; 
cet  homme-là  ne  pouvait  être  un  écuinenr  de  porte- 
feuilles. Regnard,  trésoriei  de  France,  homme  du 
inoncle,  homme  de  plaisirs,  grand  joueur  lui-môme  ; 
Regnard,  qui  avait  vu  tant-  de  pays,  était  bien  plus 
habile,  bien  plus  délié  en  affaires  que  le  pauvre  Du- 
fresny; Régnant,  avait  su  faire  sa  fortuné;  Louis 
XIV  n'avait  pas  pu  faire  celle  de  Dufresny  :  tant  cet 
homme  d'esprit  était  inepte  sur  ses  intérêts  et  sur  les 
choses  du  monde  ? 

II  n'y  a  rien  de  si  singulier  ni  de  si  frappant  que 
cette  étrange  conformité  des  deux  pièces;  et  il  est 
démontré  comme  une  proposition  de  géométrie  que 
l'un  des  deux  auteurs  a  volé  l'autre  :  ce  sont  les 
mêmes  personnages,  les  mêmes  caractères,  et  jus- 
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qu'aux  mêmes  noms  ;  ce  sont  les  meures  incidents, 
les  mêmes  traits  comiques,  les  mêmes,  plaisanteries. 
Le  joueur  de  Dufresny  s'appelle  le  Chevalier:  mais 
son  oncle  et  son  rival  s'appelle  Dorante;  il  a  pour, 
maîtresse  Angélique  qui  loge  dans  la  même  maison 
que  lui;  la  soubrette  s'appelle  Nérine  ;  il  y  a  aussi 
une  comtesse,  non  pas  scpur,  mais  tutrice  a  Angéli- 
que; les  deux  joueurs  sont  peints  des  mêmes  cou* 
leurs  :  celui  de  Dufresny  est  peut-être  un  peu  plus 
vrai  ;  il  y  en  a  qui  veulent  que  celui  de  Regnard  soit 
plus  noble:  du  reste,  tons  les  deux  très-amoureux 
anand  ils  ont  perdu,  oublient  leurs  maîtresses  quand 
ils  ont  gagné;  dans  les  deux  pièces,  le  valet  pré* 
sente  un  mémoire  deà  dettes  de  son  maître:  dans  la 
pièce  de  Regnard,  c'est  au  père  ;  dans  celle  de  Du- 
fresny, c'est  à  la  comtesse  que  le  mémoire  est  pré- 
senté. On  trouve  dans  les  deux  mémoires  à  peu 
près  les  mêmes  facéties,  et  particulièrement  cette 
phrase  comique:  "  Plus,  200  livres  à  quatre-vingt- 
treize  quidams  pour  nous  avoir  coiffé,  chaussé, 
"  ganté,  parfumé,  rasé,  médicamenté,  voiture,  porté, 
"  alimenté,  désaltéré.*  Regnard  n  a  eu  que  la  peine 
de  mettre  cette  phrase  en  vers.  Dans  la  première 
scène  entre  Nérine  et  le  valet ,  on  rencontre  souvent 
les  mêmes  pensées,  les  mêmes  jeux  d'esprit,  et  jus- 
qu'au germe  de  ce  trait  : 

Les  filles  d'ordinaire 
Aiment  mieux  le  fruit  vert. 

Dam  la  scène  de  Dufresny,  la  soubrette  vante  l'es- 
prit solide  et  doux  de  Dorante,  et  le  valet  répond, 
vert  et  piquant,  cest  ce  qu'il  faut  pour  éveiller  le 
goût  des  femmes. 

La  comtesse  est  moins  folle  chez  Dufresny  ;  le 
marquis  est  d'un  comique  plus  vrai  :  celui  de  Re- 
gnard est  un  bas  farceur  :  celui  de  Dufresny  esi  un 
vieux  marquis  de  Lansquenet,  dont  la  poitrine  est 
usée  par  les  veilles  du  jeu,  qui  tousse  continuellement 


et  n'en  est  pas  moins  joueur.  Ce  qui  appartient  à 
Dufresny,  c'est  la  scène  de»  M.  Toutabas,  qui  est  une 
caricature  ;  le  rôle  de  Mad.  la  Ressource,  qui  est 
excellent,  et  le  portrait  d'Angélique  mis  en  gage,  qui 
opère  un  dénoûment  très-heureux.  L'idée  de  met- 
tre ce  portrait  en  gage  vient  du  joueur  de  Dufresny  ;• 
il  charge  son  valet  de  le  montrer  aux  joailliers  pour 
savoir  le  prix  des  diamants  dont  il  est  enrichi  ;  mais 
il  n'en  est  plus  question  dans  la  suite  de  la  pièce.  A 
ces  exceptions  près,  les  deux  comédies  sont  deux 
soeurs  jumelles,  parfaitement  semblables  ;  celle  de. 
Begnard,  outre  plusieurs  avantages,  a  celui  d'être 
écrite  en  vers. 

Il  n'y  avait  personne  au*  loges  et  aux  galeries 
le  jour  de  ëette  représentation  ;  mais  le  parterre  était 
assez  plein.  La  pièce  est  aussi  bien  jouée  qu'elle 
peut  l'être.  Saint-Fal  est  chargé  du  rôle  du  joueur, 
trop  fatiguant  pour  Fleury.  Thénard  joue  le  valet 
d'une  manière  très-comique  :  mais  il  oublie  qu'il  a 
écrit  et  lu  couramment  son  mémoire,  et  il  épelle  Sé- 
neque  comme  s'il  ne  savait  pas  lire  :  il  a  le  ton  trop 
larmoyant  pendant  cette  lecture*  Mad.  Pélicier  est 
un  peu  froide  dans  le  rôle  de  la  comtesse,  et  Lacave  • 
aussi  dans  celui  de  Géronte.  Baudrier  a  détruit 
tout  le  comique  du  personnage  de  Toutabas.  Mad. 
la  Ressource  a  été  représentée  par  Mlle.  Dupont,, 
avec  plus  d'agrément  et  de  gentillesse  qu'il  n'appar- 
tient au  personnage  dune  usurière.  Mlle.  Demer- 
son  a  de  la  vivacité  et  du  nerf  dans  Nérine  ;  Mlle. 
Dnpnis,  de  la  décence  et  de  la  grâce  dans  le  rôle 
d'Angélique.  Faure  fait  le  marquis  :  il  saute  assez 
bien  ;  mais  son  jeu  est  outré  dans  un  rôle  qui  déjà 
dégénère  en  farce. 

.Le  Mariage  de  Figaro* 

Les  trois  premiers  jours  de  la  semaine  ont  été 
marqués  par  des  représentations  brillantes  :  le  Di~ 
manche,  Figaro  :  le  Lundi,  Iphigénie  en  Aulifle  ; 
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le  Mardi,  la  Femme  jalouse.  Figaro  aurait  dû  na- 
turellement disparaître  avec  l'anarchie  qui  le  fit 
éclore;  mais  cette  satire,  après  avoir  perdu  le  mé- 
rite de  l'à-propos  et  des  circonstances,  a  conservé 
assez  d'esprit,  de  gaieté  et  de  chaleur  pour  attirer 
encore  la  foule  au  théâtre.  Tout  le  monde  con- 
vient que  c'est  un  mauvais  ouvrage,  et  il  amuse. 
tout  le  monde:  celui-là  n'est  pas  du  genre  ennuyeux  : 
il  était,  quand  il  parut,  du  genre  dangereux  ;  il  est 
aujourd'hui  du  genre  des  bouffonneries  dont  la  har- 
diesse est  piquante: 

Ce  n'est  pas  que  les  mauvais  quolibets  n'y  soient 
en  beaucoup  plus  grand  nombre  que  les  bonnes  plai- 
santeries. Ce  n'est  pas  que  les  bêtises  ne  s'y  rencon- 
trent plus  souvent  que  les  traits  d'esprit  ;  mais  ces  . 
mauvais  quolibets,  ces  bêtises  font  rire  :  elles  ont 
un  air  de  prétention  qui  frappe  et  trompe  le  vulgaire: 
par  exemple,  tant  va  la  cruche  à  Veau  qiïenjin  elle 
s'emplit,  n'est  qu'une  sottise,  car  la  cruche  s'emplit 
nécessairement  la  première  fois  qu'elle  via  à  l'eau* 
Le  sens  du  proverbe  est  absolument  détruit,  et  ce*- . 
loi  qu'on  a  voulu  y  substituer  n'aqhe  le  mérite  d'of- 
frir une  allusion  libertine.  Figaro  a  donc  grand 
tort  de  louer  ce  mot  de  Basile,  en  disant,  pas  si  béte9 
pas  si  béte  ;  il  aurait  du  dire,  assez  béte,  assez 
béte  :  mais  Figaro  se  connaît  mal  en  bons  mots,  si 
l'on  en  juge  par  ceux  qu'il  se  permet. 

Ce  qui  m'étonne  le  plus  dans  la  destinée  de 
Figaro,  c'est  que  notre  parterre  actuel,  si  chica- 
neur sur  les  expressions,  admette  toutes  les  locutions 
triviales,  tous  les  termes  grotesques  et  barbares, 
toutes  les  façons  de  parler  étranges  et  bizarres,  dont' 
le  style  de  la  pièce  est  diapré,  pour  me  servir  d'un 
mot  que  Figaro  a  pris  à  La  Fontaine.  11  y  a  dans 
le  dialogue  assez  d'impertinences  pour  faire  tomber 
dans  la  nouveauté  la  meilleure  pièce,  si  jamais  un 
pareil  fatras  pouvait  se  trouver  dans  une  bonne 
pièce. 
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Le  Mariage  de  Figaro  est  une  espèce  de  satur- 
Tiale;  les  valets  y  sont  égaux  et  même  supérieurs 
aux  maître^  ;  M.  le  comte  et  Mad.  la  comtesse  s'oc- 
cupent du  mariage  d'un  domestique  avec  une  femme 
de  chambre.  Le  fond  de  la  pièce  n'est  qu'un  con- 
traste entre  un  grand  seigneur  et  son  valet  de  cham- 
bre, dont  le  résultat  est  que  le  valet  de  chambre 
a  plus  d'esprit  et  de  mérite  personnel  que  le  grand 
seigneur.  Le  proverbe  dit  qu'il  n'y  a  point  de  hé- 
ros pour  son  valet  de  chambre  :  dans  la  piecç,  c'est 
le  valet  de  chambre  qui  est  le  héros  ;  et  le  grand 
seigneur,  bien  loin  d'être  un  héros,  n'est  pas  même 
égal  à  son  valet  de  chambre.  Une  des  principales 
cuti  ses  des  désordres  arrivés  à  cette  époque,  c'est  l'or- 
gueil des  particuliers  qui  ont  prétendu  avoir  plus  de 
droit  aux  honneurs  et  aux  dignités  que  les  grands  sei- 
gneurs, parce  qu'ils  croyaient  avoir  plus  d'esprit, 
de  science  et  de  talent . 

Je  dis,  moi,  que  Figaro  est,  dans  cette  pièce, 
aussi  sot  que  le  comte  Almaviva,  mais  beaucoup 
plus  vain  :  cet  intrigant  ne  fait  que  des  sottises  ; 
c'est  lui  qui  est  cause  que  le  comte  surprend  sa 
femme  avec  le  page  :  sans  une  reconnaissance  bur- 
lesque, il  serait  forcéravec  tout  son  esprit  et  ses  in- 
trigues, d'épouser  la  vieille  Marcelline.  Tous  ses 
mensonges  sont  découverts:  il  échoue  dans  tous  ses 
projets  ;  on  ne  lui  a  pas  même  fait  confidence  du 
déguisement  de  la  comtesse  et  de  la  suivante.  Ri-* 
diculement  jaloux  avant  le  mariage,  il  e*t  mystifié, 
pris  pour  dupe  :  sou  grand  bavardage,  ses  grandes 
intrigues  aboutissent  à  un  grand  soufflet  qu'il  reçoit 
de  monseigneur. 

11  y  a  cinq  rôles  principaux  dans  cet  imbrog- 
lio :  le  comte,  la  comtesse,  le  page,  Figaro,  et  Sn- 
z:mne  :  c'est  ce  qui  le  soutient.  Damas  est  en  pos- 
session du  rôle  du  comte  que  Mole  et  Fleury  ont 
joué  avant  lui  ;  il  ne  s'y  montre  point  indigne  de  ses 
illustres  prédécesseur*  ;  il  y  met  a*sez  de  chaleur» 
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d'énergie  et  de  noblesse  pour  n'être  jamais  avili  dan» 
là  pïecè,  quoiqu'il  y  soît  presque  toujours  berné. 
Thénard  a  dn  nerf,  de  la  vivacité  et  du  comique  dans 
le  rôle  de  Figaro;  on  lui  désirerait  pins  de  grâce, 
un  enjouement  pins  fin,  des  manières  plus  distin- 
guées: Figaro  cM:  un  bel  esprit;  il  a  fait  des  ver* 
galants  et  des  pièces  de  théâtre  à  Madrid  :  Thénard 
ne  marque   pas  assez  cette  nuance;   son  jeu   sent 

£1os  le  barbier  que -l'auteur.  11  m'a  parti  que  Mlle 
loissiere  avait  beaucoup  gagné  dans  le  rôle  du 
page,  <Iu  côté  de  l'aisance,  de  la  légèreté  et  de  là 
grâce  ;  son  organe  est  toujours  faible,  sa  prononcia- 
tion embarrassée;  son  chant  surtout  est  très -peu  sûr: 
la  romance,  qui  devrait  faire  plaisir,  peut  à  peine 
se  supporter. 

Les  deux  rôles  qui  fixent  le  plus  Tattent ion 
sont  ceux  de  la  comtesse  et  de  Suzanne;  ils  sont, 
joués  par  deux  actrices  rivales  de  talent,  et  toutes 
les  deux  chères  an  public.  Mlle  Leverd  fait  la  com- 
tesse, la  femme  délaissée  par  son  mari,  mais  adorée 
d*un  petit  page  ;  cette  comtesse  n'est  mariée  que  de- 
puis trois  ans,  et  s'est  mariée  fort  jeune.  Cepen- 
dant parce  que  c'est  une  femme  qui  pourrait  être 
mère,  on  s'est  permis  de  la  faire  représenter  quel- 
quefois par  des  actrices  à  qui  les  jeunes  rôles  ne  con- 
venaient plus.  Mlle  Leverd  y  est  très-convenable- 
ment placée  pour  l'âge  et  la  figure  :  elle  le  joue 
avec  décence,  noblesse  et  sensibilité:  il  y  a  certain» 
endroits  mi  l'on  voudrait  nndébit  pins  vif  et  plus 
léger  ;  quelquefois  aussi,  et  spécialement  quand  elle 
est  surprise  par  son  mari  au  second  acte,  son  émo- 
tion est  trop  forte  5  quaud  elle  voit  entrer  le  comte, 
elle  se  trahit  trop  ;  elle  s'acense  par  son  trouble  :  * 
elle  manque  de  cet  art  et  de  cette  adresse  .qu'on  ac* 
corde  généralement  aux  femmes.  Ce  rôle  de  la  com- 
tesse est  difficile,  ingrat,  un  peu  triste.  Je  ne  sais' 
pas  pourquoi  on  rijt  toujours  quand  la  comtesse  dit 
qu'elle  va  se  retirer  aux  Ursulines  :  il  n'y  a  rien  de 
plaisant  dans  le  nom  d'Ursnlinct,  et  cependant  ceit 
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c&  nom  seul  qui  fait  rire.  Ce  qui -est  comique,  c'est 
la  fausseté  de  la  femme,  qui  menace  son  mari  de  se 
retirer  au  moment  même  où  elle  le  trompe,  et  lors- 
qu'elle n'a  pas  la  conscience  nette  sur  l'article  du 
petit  page. 

Suzanne  est  bien  plus  à  son  aise  dans  son  rôle  ; 
elle  peut  se  montrer  vive,  enjouée,  coquette  autant 
qu'elle  veut,  et  autant  qu'elle  peut  ;  et,  à  cet  égard, 
les  moyens  de  Mlle  Mars  sont  proportionnés  à  ses 
désirs  :  ses  yeux  étincellent  de  coquetterie;  "elle  pé- 
tille d  envie  de  plaire  ;  peut-être  thème  y  a-t-il  un 
peu  d'effort  et  d'excès;  car  une  honnête  fille  qui  va 
se  marier  le  jour  même  à  l'homnje  qu'elle  aime, 
nest  pas  si  éveillée,  et  ne  montre  pas  une  si  grande 
ardeur  de  conquêtes;  mais  on  serait  bien  fâché  que 
Mlle  Mars  n'eût  pas  ce  petit  défaut-là,  si  c'en  est 
un  :  les  spectateurs  y  perdraient  beaucoup.  Si  la 
fiancée  de  Figaro  ne  doit  chercher  qu'à  lui  plaire, 
l'actrice  qui  la  représente  platt  et  doit  plaire  à  tout 
le  monde. 

Ces  deux  actrices  ont  un  instant  dans  la  pièce 
où  elles  peuvent  mesurer  le  degré  de  faveur  dont 
elles  jouissent  auprès  du  parterre:  le  comte,  au  se- 
cond acte  quand  il  demande  pardon  à  sa  femme  de 
ses  soupçons  sur  le  petit  page,  lui  dit  :  Madame, 
vous  joUez  fort  bien  la  comédie  ;  on   conçoit  que 
ces  mots  sont  suivis  d'une  salve  brillante  d'applau- 
dissements.    Snzanne  qui  a  fort  bien  joué  son  rôle 
dans   la  mystification   du  comte,  piquée  de  l'éloge 
exclusif  qu'il  donne  à  la  comtesse,  lui  dit  vivement  : 
et  moi,  Monseigneur  ?  Nouvelle  décharge  de  l'artil- 
lerie du  parterre  en  l'honneur  de  Mlle  Mars.     J'ai 
observé  avec  l'attentiou  la  plus  scrupuleuse  ces  deux 
"  explosions  que  je  regardais  comme  les  thermomètres 
de  l'opinion  du  parterre   sur  les  deux  actrices  ;  je 
n'ai  pu  y  remarquer  aucune  différence,   soit  que  la 
justice  ait  influé  sur  la  dose  d'applaudissements,  soit 
que  les  amis  de  Mlle  Mars  se  trouvassent  alors  par 
hasard  en  nombre  égal  sur  la  place. 
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VARIÉTÉS. 

Les  jeunes  élégants  de  Paris  avaient  commencé  à  porter 
dans  cette  nouvelle  saison  des  habits  gris  d'épine,  et  déjà 
Ton  croyait  que  ce  serait  la  couleur  à  la  mode  mais  elle  a 
été  bien  vite  remplacée  par  une  nouvelle  couleur,  imitaqt 
parfaitement  le  lapis-lazuli.  C'est  un  bleu  mélangé  de  pinct- 
marine,  ce  qui  lui  donne  au  soleil  un  reflet  semblable  à  l'on 
Cette  couleur  fabriquée  par-  MM.  Ternaux,  frères,  de  Lou- 
viers,  a  mérité  les  suffrage*  des  amateurs  de  la  belle  draperie. 

Le  comte  Stanislas  de  Girardin  a  été  nommé  préfet  du 
département  de  la  Seine-inférieure, 

Au  lever  du  Dimanche  5  Avril,  ont  été  présentés  à 
Napoléon,  le  Duc  de  Carignano,  ministre  plénipotentiaire 
de  Murât  ;  le  Duc  de  Navoli,  conseiller  de  légation  Napo- 
litaine ;  le  Chevalier  Crivelli,  secrétaire  de  lalégatiou,  et  M* 
Caraccîolo,  charffé  d'affeifts  de  Naples  près  la  cour  de  Ma* 
drid  ;  par  Mad.Ta  Comtesse  de  Girardin,  M.  de  Contades 
Gizetuc,  M.  le  Baron  de  laVareine,  M.  de  la  Châtre,  M. 
de  St.  Chamans  ;  et  par  Mad.  la  Comtesse  de  Brignole, 
Mad,Poterat. 

La  troisième  classe  de  Pinstititt  a  nommé  M.  Beruardi 
à  la  place  vacante  dans  son  sein  par  la  mort  de  M.  l'Evoque, 

Les  Comédiens  Français  ont  représenté  le  30  Mars  le 
Joueur  sur  le  théâtre  des  petits  appartements  au  palais  de 
l'Elysée,  (l'hôtel  Btujon). 

Le  général  en  chef  de  l'armée  russe,  le  Comte  de  Lan- 
geron,  a  lait  une  chute  dangereuse  de  cheval  en  parcourant  les 
cantonnements,  tant  pour  passer  les  troupes  en  revue  <jue 
peur  assurer  les  substances  de  l'armée  qui  éprouvent  quelr 
que  embarras. 

Le  pont-  du  Danube  à  Vienne,  connu  sous  le  nom  du 

pont  du  Tabor,  va  être  remplacé  par  un  pont  de  pierre. 

Ce  Dont,  comme  l'on  sait,  est   destiné  à  la  communication 

de  I  Autriche  avec  la  Bohême  et  la  Moravie.    L'entreprise 
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est  grande,  hardie  et  difficile,  parce  que  le  Danube  au  nord 
de  V  ienne  est  impétueux,  large  et  profond»  Trois  millions 
de  florins  à*e  Vienne  ont  déjà  été  assignés  pour  l'exécutiou 
4es  premiers  devis.  Le  plan  est  de  MM.  les  conseillers 
auliques.de  Paçcasi  et  de  Schemerle.  Ils  sont  aussi  chargés 
de  1  exécution. 

La  seconde  classe  de  l'institut  .a  décerné  le  prix  pour 
Yétoge  de  Montaigne  à  M.  Vilteipajn,  professeur  au  lycée 
impérial,  âgé  de  22  ans. 

Le  Cardinal  Maury  a  prêché  la  passion  le  Vendredi- 
Saint,  à  huit  heures  du  matin,  dans  l'église  métropolitaine 
4e  Notre  Dame. 


NÉCROLOGIE. 

M.  Dussçck,  célèbre  pianiste,qui  était  attaché  an  Prince 
de  Bénévent,  est  mort  à  Paris  le  21  Mars  presque .  subite- 
ment d'une  goutte  remontée.  Il  était  [âgé  d'euviron  55  ans. 
U  est  regretté  de  tous  ceux  qui  connaissaient  ses  talents  et 
son  caractère* 

M.  le  Cduteulx,  baron  de  l'empire,  auditeur  au  conseil 
d'état,  préfet  de  la  Côte  d'or,  vient  de  mourir  à  Dyon,  re- 
gretté de  toutes  les  classes  de  la  société.  Nommé  tris-jeune 
encore  à  cette  préfecture,  il  se  montra  dès  le  début  habile  et 
sage  administrateur. 

Le  roche  d'Auxeroe  a  coulé  bas  le  1er.  d'Avril  aus  des- 
sous de  Montereau.  Sur  £9  passagers  qu'il  contenait  24  ont 
été  #auvés,  2  hommes  et  3  femmes  ont  péri.  . 

S.  A.  le  Landgrave  Charles  Emmanuel  de  Hesse 
Rfaeînfels  et  Rothenbourg,  est  mort  à  Frankfort  le  23  Mars,  à 
l'âge  de  66  ans.  Les  restes  mortels  de  ce  prince  ont  été 
transportés  à  Schwalback  pour  y  être  inhumés  avec  les  honr 
jaeurs  dus  à  son  rang. 

M.  Levéque,  membre  de  la  Semé  classe  de  l'Institut, 
vient  de  mourir  à  Paris.  Il  était  auteur  d'une  longue  histoire 
4e  Rus&ie,  et  de  plusieurs  ouvrages  estimés  sur  les  Romajijs. 
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*  Xes  journaux  ont  annoncé  la  mort  de  M.  Ârchenholtz* 
arrivée  le  28  Février  près  d'Altona.  On  lira  avec  intérêt 
quelques  détails  de  la  vie  de  ce  littérateur  distingué.  Il  coin"- 
tnença  par  servir  dans  Tannée  prussienne,  et  quoique  fort 
jeune,  il  fit  les  5  dernières  campagnes  de  la  guerre  de  Sept- 
Ans.  Mais  le  genre  de  son  esprit  le  fit  renoncer  à  la  gloire 
-dés  armes.  Il  quitta  le  service  et  entreprit  de  grands  voyages  ; 
il  séjourna  long-temps  en  Angleterre,  puis  il  vint  se  fixer  à 
Leipsick  au'il  abandonna  pour  Hambourg.  11  débuta  dans! 
la  carrière  littéraire,  en  1782,  par  la  publication  d'un  ouvrage 
périodique  estimé  sur  la  littérature  et  la  statistique,  qu'il 
continua  pendant  neuf  ans.  L'ouvrage  va  jusqu'en  1791. 
II  publia  un  nouvel  ouvrage  sur  l'Angleterre  et  l'Italie,  en  . 
cinq^  volumes,  renfermant  les  observations  qu'il  avait  faites 
dans  cfei  èootrées.  :  Cet  ouvrage,  éérït  avec  beaucoup  de 
partialité,  lui  attira  de  vifs  reproches.  Ses  Annales  Britan- 
niques, en  vingt  volumes  (depuis  1188  jusqu'en  1796)  fu- 
rent mieux  accueillies.  Mais  son  meilleur  ouvrage,  qui  sera 
toujours  lu  avec  un  vif  intérêt,  est  son  Histoire  de  la  Guerre 
de  Sept-Ans,  en  deux  volumes,  traduit  dans  presque  toutes 
les  langues  européennes.  Depuis  1792.  il  était  l'éditeur 
d'un  ouvrage  périodique,  politique  et  historique,  intitulé  :  la 
Minerve,  qu'il  commença  pendant  son  séjour  à  Paris,  qu'il 
continua  à  Hambourg,  et  qui  renferme  beaucoup  de  maté* 
riaux  intéressants  pour  l'histoire.  Il  s'y  livrait  un  peu  trop  à 
un  sentiment  de  haine  qui  l'agitait  contre  l'Angleterre,  de- 
puis le  séjour  peu  agréable  qull  avait  fait  dans  ce  pays.  Ses 
petits  écrits  historiques  en  deux  volumes,  se  distinguent  sur- 
tout par  une  excellente  Histoire  des  Flibustiers.  On  vante 
beaucoup  son  Histoire  de  Gustave  Wasa,  en  deux  volumes-, 
qu'il  publia  en  1801»  et  pour  laquelle  il  avait  reçu  des  maté- 
riaux précieux  du  ministre  de  Suéde  à  Hambourg,  M.  Ro- 
wenskiold. 
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GÉOGRAPHIE. 


Voyage  Pittoresque  à  VIsle-dç-France,  au  Cap  de 
Monne-Espéranee,  et  à  Vhle  de  Ténériffie,  par  J. 
M.  Milbert,  Peintre.  Deux  vol.  in~8vo»  et  Atlas. 

Le  titre  de  cet  ouvrage  est  justifié  par  un  atlas 
rempli  de  vues  et  de  paysages  d'un  genre  neuf  et 
d'une  exécution  fine  et  spirituelle  ;  je  pourrais  me 
contenter  déparier  de  tes  gravures  ;  elles  présentent 
assez  d'intérêt  et  méritent  assez  d'éloges  pour,  qu'e» 
m'étendant  sur  ce  seul  point,  je  poisse  facilement 
louer  le  talent  de  l'auteur  et  faire  apprécier  son  tra- 
vail, ou  an  moins  une  partie  de  son  talent  et  de  soa 
travail.  Je  me  garderai  bien,  en  effet,  de  passer  sou» 
silence  cea  portraits  fidèles  d'une  nature  inconnue 
à  nos  paysagistes  ;  mais  le  titre  de  l'ouvrage  n'en  dit 

Î>â&  assez,  et  l'atlas  Qui  contient  les  gravures  ne  ren- 
ferme pas  tout  ce  que  l'auteur  donne  au  public  sans- 
l'en  prévenir  ;  je  dois  suppléer  à  l'insuffisance  du 
titre,  et  à  la  modestie  ou  à  la  timidité  du  voyageur, 
et  prévenir  mes  lecteurs  que  deux  volumes  in-8vo 
joints  à  l'atlas,  qui  est  le  vérkableVoyage  Pittoresque,, 
contiennent  aussi,  sur  l'isle -de-France,  les  détail»  m 
Statistiques,  commerciaux,  géologiques,  physiques, 
etc.  les  plus  étendus  et  les  plus  soigneusement  ras* 
semblés. 

La  colonie  de  l'Isîe-de-France  est  peut-être. 
Celle  dont  rétablissement  soit  le  plus  honorable  pour 
le  caractère  et  l'industrie  du  peuple  qui  l'a  fondée,  et 
qui  l'a  portée,  en  peu  de  temps,  à  un  degré  remar- 
quable de  richesse,  de  population  et  d'activité  ;  ce 
n'est  point  en  la  dépeuplant  de  ses  habitants  pritnfe» 
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tifs,  en  l'inondant  de  sang  et  de  pleurs  -que  les  Fran- 
çais sont  parvenus  à  s'y  établir  $  les  premiers  co- 
lons n'ont  point  été,  comme  dans  les  Antilles,  dos 
brigands,  vil  rebut  de  toutes  les  dations,  épouvan- 
tant l'ancien  et  le  nouveau  monde  par  leurs  exploits 
gigantesques/ par  leur  férocité,  plus  inconcevable 
encore»    La  patience,  le  zèle  du.  bien  public,  le  dé- 
vouement, l'industrie,  l'économie  et  les  connaissances 
physiques,  tels  ont  été  les  moyens  employés  par  les 
meilleurs  citoyens,  par  les  pins  dignes  administra- 
teurs, pour  mire  fleurir,  prospérer,   accroître  uner 
population  établie  dans  «m  pays  presque  désert,  et 
pour  y  transporter,  y  naturaliser  les  productions 
les  pins  précieuses  des  deux  Indes  ;  ce  n'est  qu'à 
l'arrivée  des  Français  qu'on  peut  placer  l'origine 
réelle  de  cette  colonie  ;  tes  Hollandais  avaient,  à  la 
vérité,  visité  l'Isle-de-France,  nommée   alors  Me 
Maurice,  et  y  avaient  formé  précédemment  quelque» 
établissements,  plusieurs  fois  repris  et  abandonnés  ; 
ils  prirent  enfin  le  parti  de  Tévacaer  en  1708  on 
eh  17I2;  M:  Dufresne,  capitaine  de  vaisseau,  y  dé- 
barqua trois  ans  après  ;  mais  ce  ne  fut  qu'en  1721, 
que  le  chevalier  de  Fougeray  en  prit  possession  an 
nom  du  roi  de  France  ;  un  destin  favorable  à  cette 
colonie  allait  y  conduire  nn  de  ces  hommes  dont 
les  talents  et  les  vertus  répandent  d'inappréciables 
bienfaits  partout  où  le  Ciel  daigne  les  envoyer,  et 
dont  la  noble  mémoire  île  laisse  que  des  souvenirs 
attendrissants.     M.    de  la  Bourdonnaye,    nommé 
gouverneur-général  de  PIsle-de-France,  y  débarqua 
en  1736  ;  il  en  devint  aussitôt  le  père,  le  défenseur 
et  le  législateur;  tontes  les  institutions  nécessaire»- 
an  maintien  et  à  la  prospérité  de  l'ordre  social  furent 
créées  par  lui  ;  tous  les  encouragements,  'tans  les 
secours,  propres  à  favoriser  l'agriculture,  le  com- 
merce et  l'industrie  furent  prodigués  par  ses  maint 
généreuses  et  souvent  à  ses  propres  dépens;   la 
canne  à  sucre,  l'indigo,  le  manioc  furent  les  trésor* 
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que  loi  durent  ses  colons  ;  leur  topos,  leoisï  meâtri* 
même  furent  sou  ouvrage:  les  peines  continuelle* 

•  que  demandaient  les  besoins  d'une  colonie  naissante; 
-  les  obstacles  qui  naissaient  de  l'indifférence  do  gou- 
vernement, l'envie,  les  contrariétés  n'étaient  senties, 

'  supportées  et  détournées  que  par  la  Bonrdonnayç, 
qui  ne  se  contenta  pas  de  faire  prospérer  la  colonie, 

*  et  qui  sut  aussi  la  rendre  redoutable  aux  ennemis  de 
»  sa  patrie.    Les  expéditions  parties  de  l'Ile-de-France 

portèrent  la  terreur  dans  les  établissements  anglais. 
/-es  divisions  qui  s'élevereut  entre  M.  de  la  Bout* 
Monnaye  et  M.  Dupleix  causèrent  kt  disgrâce  du 
premier;  mais  l'Isle-de-France  retrouva  dans  M. 
Poivre  un  nouveau  bienfaiteur  qui  ne  cessa  d'amé- 
liorer sa  situation  et  de  l'enrichir  de  toutes  les  pro- 
ductions végétales  qu'il  courut  lui-même  rassembler 
sur  des  rive»  lointaines:  il  mourut  en  1806  )  mais  la 
colonie  se  souviendra,  dans  les  siècles  les  {dus  rex 
culés,  des  bienfaits  et  des  noms  de  MM.  de  la 
Bourdonnaye  et  Poivre. 

Dans  un  moment  où  la  communication  do 
risle-de-France  avec  la  Métropole  est  suspendue  par 
les  événements  de  la  guerre,  on  lira  .sans  doute  avec 
un  nouvel  intérêt  des  détails  aussi  exacts  quérir* 
constanciés  sur  la  situation  de  cette  Ile  et  sur  tout 
ce  qui  est  relatif  à  son  histoire,  à  son  commerce,  à 
sa  population,  à  sa  culture,  à  ses  productions  ;  Fac- 
teur s'est  procuré,  sur  tous  ces  points,  de  très -bons 
Mémoires,  et  chaque  partie  y  est  traitée  de  manière 
à  être  entendue  par  les  savants  de  profession  comme 
par  le  plus  grand  nombre  des  lecteurs  ;  je  crois 
pouvoir  regarder  cet  ouvrage  comme  un  travail 
complet  sur  Tune  des  plus  importantes,  colonies  ; 
on  n'y  trouve  ni  aventures,  ni  découvertes  ;  mais 
on  peut  y  puiser,  je  crois,  tous  les  renseignements 
qu'il  est  possible  de  désirer  sur  un  pays  étranger  j 
au  restef  je  me  reproche  cette  expression  de  pays 
étranger  ;  on  se  convaincra,  en  Usant  cet  ouvrage y 
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que  l hle-de-France  n'e  n  peut  devenir  un  ;  elle  est 
par  ses  habitants,  par  ses  avantages,  par  sa  popu- 
lation, par  ses  mœurs,  par  tout  ce  qui  fait  le  sort 
des  nations,  une  partie  de  l'Empire  auquel  elle  ne 
peut  manquer  d'être  rattachée*. 

M.  Milbert,  auteur  de  cet  ouvrage  intéressant, 
était  parti  comme  dessinateur,  avec  l'expédition  des- 
tinée pour  les  Terres-Australes,  composée  des  deux 
CQrvettes  le  Géographe  et  le  Naturaliste,  qui  mirent 
à  la  voile  du  Havre  en  1800.  Le  dérangement  de 
sa  santé  força  notre  voyageur  à  rester  àl'Isle-de- 
France,  et  il  profita  d'un  séjour  de  deux  ans,  pour 
rassembler  les  matériaux  de  l'ouvrage  qu'il  publie 
aujourd'hui,  et  dont  Tai  encore  à  examiner  la  partie 
pittoresque. 

Tous  les  voyageurs  n'ont  pas,  comme  M.  Mil- 
bert, l'avantage  de  pouvoir  peindre  ce  qu'ils  ont  à 
décrire  •  il  en  résulte  que,  pour  se  faire  entendre, 
ils  ont  recours  à  de  longues  descriptions  qui  sont 
encore  bien  loin  de  faire  connaître  au  lecteur  les 
lieux  dont  on  vent  lui  donner  nne  Idée.     L'auteur 
n'a  pas  eu  besoin  de  recourir  à'  ces  moyens  ;  son 
style  est  simple,  clair  et  précis  ;  mais  il  est  vrai  que 
l'écrivain  avait  à  ses  ordres  un  crayon  fidèle  qui  re- 
traçait les  sites  de  la  colonie  d'une  manière  plus  pré* 
cise  et  moins  vague  que  les  meilleurs  morceaux  des* 
criptifs  ne  l'auraient  fait.     S'il  ne  s'agissait  que  de 
satisfaire  l'imagination,  que  de  lui  faire  concevoir  ' 
un  tableau  neuf,  sans  doute,  mais  fantastique  sur 
plus  d'un  point,  ce  serait  dans  les  pages  charriantes 
de  Paul  et  Virginie  qu'il  faudrait  étudier  le  paysage 
jde  risle~de~France  ;  mais  si  Ton  vent  en  avoir  une 
connaissance  plus  fixe  et  plus  matérielle,  il  faut 
avoir  recours  à  l'atlas  de  M.  Milbert,  et  surtout  ou- 
blier Paul  et  Virginie  ;  car,  je  ne  cache  pas  que  la 


*  "  Cet  oracle  est  moins  sûr  que  celui  de  Calchas." 
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réalité  ne  désenchante  un  peu  le  tableau  ;  en  généf 
rai,  lea  sites  retracés  par  M.  Milbert,  sont  pins  re* 
marquables  par  la  nouveauté  des  objets  qui  les  com- 
posent, par  la  singularité  d'une  végétation  et  d'un 
feuille  tout-à-fait  étrangers  à  nos  paysages,  que  par 
la  beauté  des  plans  et  des  lignes,  ou  par  l'élégance 
des  formes.  Les  montagnes  de  l'Isle-de- France 
sont  peu  élevées,  leurs  têtes  sont  décharnées  par  la 
violence  des  ouragans  $  la  végétation  des  vallées  est 
plos  épaisse  qu'élevée  ;  mais  les  arbres  qui  la  com- 
posent produisent  un  effet  singulier  ;  nous  ne  sommes 
accoutumés  ni  à  ces  bambous,  ni  à  ces  lataniers,  ni 
aux  palmistes,  ni  aux  bananiers,  ni  à  ces  lianes  qui 
donnent  à  quelques  arbres  la  ligure  d'un  mât  retenu 
par  des  cordages  ;  en  un  mot,  tout  est  neuf  dans 
cette  nature,  si  tout  n  est  pas  également  agréable. 
Les  planches  qui  représentent  les  diverses  sites  do 
File,  et  quelques  vues  générales,  sont  gravées  avec 
finesse,  et  je  les  crois  dessinées  avec  exactitude* 
Quelques-unes,  cependant,  manquent  d'effet.  Peut-» 
être  Fauteur,  après  en  avoir  pris  le  trait  sur  la  na- 
ture, aura-t-il  ombré  et  terminé  ses  desseins  à  loisir, 
manière  plus  commode,  mais  moins  sure  et  moins 
vraie  ;  au  reste,  il  est  certain  qu'à  moins  de  parcou- 
rir, soi-même,  cette  belle  colonie,  on  ne  saurait 
trouver  un  meilleur  moyen  de  bien  la  connaître  nue 
de  lire  l'ouvrage  de  M.  Milbert  et  d'en  examiner  le» 
gravures* 

(Extrait  de  la  Gazette  de  France*) 
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Condamnation  du  Capitaine  Saint-Cricg. 

Jugement  rendu  par  le  Conseil  de  Guerre  formé 
pour  juger  le  Capitaine  de  Vaisseau  Saint- 
Crica,  ci-devant  Commandant  la  Frégate  de 
S.  M.y  la  Clorinde  ;  le  Capitaine  de  Frégate 
Ponée,  ci-devant  Commandant  la  Frégate  de 
S.  M+,  la  Néréide  ;  et  le  Lieutenant  de  Vais* 
seau  Defrédot-Dnplanty,  ci-devant  Commandant 
la  Frégate  de  S.  M.  la  Renommée. 

AU   NOM    DE  ^EMPEREUR  ET  ROI. 

Napoléon»  par  la  grâce  de  Dieu  et  les  Constitutions,. 
Empereur  des  Français,  Roi  d'Italie,  Protecteur  de  la  Con- 
fédération du  Rhin,  Médiateur  de  la  Confédération  Suisse, 
tic.,  etc.,  etc.,  à  tous  présents  et  à  venir,  Salut: 

Aujourd'hui  13  Mars  1819,  à  9  heures  du  matin,  s'est 
assemble  à  Paris,  rue  du  Cherche  Midi,  au  local  du  conseil  de 
guerre,  celui  créé  par  décret  de  S.  M.  L  et  R.  du  7  Février, 
et  convoqué  par  M.  le  vice-amiral,  comte  Rosily.  Ce  con- 
seil formé,  conformément  à  l'esprit  de  l'art.  30,  tit.  3,  sect.  3,  - 
du  décret  du  22  Juillet  1806,  et  composé  de 

Messieurs, 

François- Etienne  Rosily,  vice-amiral,  comte  de  l'em- 
pire, commandant  de  la  légion  d'honneur,  directeur-général 
du  dépôt  de  la  marine,  président; 

Honoré  Ganteaume,  comte  de  l'empire,  vice-amiral, 
inspecteur-général  des  côtes  de  l'Océan  ;  conseiller-d'état, 
et  grand-aigle  de  la  légion  d'honneur  ; 

Edouard-Thomas  Burgues  Missiessy,  vice-amiral,  comte 
de  l'empire,  grand  officier  de  la  légion  d'honneur  ; 

Alain  Joseph  Dordelin,  contre-amiral,  comte  de  l'em- 
pire, l'un  des  commandants  de  la  légion  d'honneur  ; 

Julien  Marie  Cosmao,  contre-amiral,  baron  de  l'empire, 
officier  de  la  légion  d'honneur  : 
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Jacques  Félix  Emmanuel  Hamelin,  contre-amiral* 
baron  de  remptfç,  commandant  de  la  légiqu  d*honn«çur. 

Eléonore  Jean  Nicole  Soleil,  tapilame  de  vaisseau, 
officier  de  la  légion  d'honneur. 

René  Constant  Lemarant»  capitaine  dç  vaisseau»  mejn- 
bre  de  la  légion  d'honneur. 

Maurice  Julian,  vice-amiral,  comte  de  l'empire,  com- 
mandant de  la  légiori  d'honneur,  nommé  aussi  par  décret  dq 
7  février  1812,  pour  remplir  près  ledit  conseilles  fonction! 
de  rapporteur  et  çle  procureur  impérial. 

Et  Ciprjen  Sanson,  commissaire  de  marine,  nommé 
greffier  d  ofhcè,  par  décision  de  S*  Exe.  le  ministre  de  la 
marine,  du  10  Février.  » 

Le  dit  conseil  convoqué  et  assemblé  pour  juger  M.  le 
capitaine  de  vaissçau  Jacques  Saint  Criçq,  ci-devant  com- 
mandant la  frégate  da  S.  M-  la  Cloriryàe,  prévenu  lo  de 
n'avoir  pas  pris  toute  la  part  qu'il  devait  au  combat  du  20 
Mai  1811,  et  notamment  de  n'en  «voir  pris  aucune  à  l'action 
dans  laquelle  a  succombé  la  frégate  la  Renommée,  montée 
par  le  commandant  de  la  division  dont  il  faisait  partie  ;  2°  de 
s'être  séparé  dudit  commandant  presque  à  l'instant  même  de 
cette  action,  lorsqu'il  devait  le  conserver  de  très-près  et  ne 
se  permettre  aucune  manœuvre  qui  pût  l'en  éloigner  ;  3°  de 
n'avoir  pas,  quoique  la  Ctorinde  fut  très  en  état  de  le  faire, 
attaqué  l'ennemi  lorsqu'il  s'en  çst  trouvé*  *  petite  portée, 
peu  après  cette  séparation,  et  presqu,  au  moroeut  où  celle-ci 
cessait  son  feu  contre  la  Renommée,  tapdia  qu,'U  aurait  pu 
résulter  de  cette  attaque  que  l'ennemi,  abandonnerait  la  pour- 
suite de  la  Renommée,  si  elle  n'était  pas  réduite.;  ou,  clans  le 
cas  contraire,  qu'il  ne  pourrait  en  prçndryç  possession  ;  4°  en- 
fin, d'avoir  volontairement  manqué  la  mission  de  se  rendre  à 
Flsle  de  Java,  ainsi  que  le  lui  prescrivaient  ses  instructions, 
en  date  du  $$  Décembre  1810,  dans  le  cas  où  il  nç  pourrait 
"entrer  à  l'isle  de  France. 

Et  M.  M.  le  capitaine.de  frégate  François. Ponée  et  le 
lieutenant  de  vaisseau  Defrédot  Duplanty,  prévenus,  le  pre- 
mier, de  la  reddition  à  l'ennemi  de  la  Néréide,  et  l'antre, 
de  celle  de  la  Renommée,  qu'Us  se  sont  trouvée  comman- 
der après  la  mort  des  capitaines  titulaires. 

La  séance  ayant  été  ouverte,  le  président  a  fait  appoiv 
ter  et  déposer  sur  le  bureau  un  exemplaire  de  la  loi  du  $2 
Juillet  1806,  l'ordonnance  de  le  marine  de  l&ftdy  celle*  de 
1705,  etde  1780/lecode  pénal  des  vaisseaux  du  %&  Août 
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1790,  de  la  loi  du  18  Germinal  an  7,  de  celle  du  84  Ventôse 
an  X 2,  et  de  celle  du  20  Septembre  1791. 

.  Le  président  a  ensuite  demandé  à  M.  le  vice-âmiral 
rapporteur,  la  lecture  du  procès-verbal  d'informations,  et 
celle  dea  pièces  à  charge  comme  à  décharge  envers  les  pré- 
venus. 

Cette  lecture  ayant  été  commencée,  et  le  grand  nombre 
des  pièces  ainsi  que  leur  volume  n  ayant  pas  permis  de  la 
terminer,  et  l'heure  étant  tardive,  M.  le  vice-amiral  président 
a  est  levé,  et  a  prononcé  à  haute  voix,  à  cinq  heures  du  soir, 
fpxe  la  séance  était  levée  et  renvoyée  à  demain  14  Mars, 
pour  procéder  à  la  continuation  de  la  communication  des 
pièces.. 
AtTétéle  13  Mars  1818. 

Signé  ;  Soleil,  Lètnarânt,  Cosmao.  Dordetin,  E.  Hfr 
inèHn,  Ed.  Burgues  Missiessy,  H.  Gànteaume,  Ro- 
*ity,  ErneriaU,  Sunson,  greffier. 

Et  advenant  le  14  Mars  1819,  à  neuf  heures  du  matin* 
MM.  les  membres  du  conseil  de  guerre  assemblés  au  local 
des  conseils,  rue  du  Cherche-Midi,  aposi  que  M.  le  rappor- 
te» et  procureur  impérial  et  le  greffier,  M.  le  vice-amiral 
préaident  a  ordonné  la  continuation  de  la  lecture  des  pièces 
relatives  à  h.  procédure  ;  cette  lecture  ayant  été  terminée  à 
une  heure  de  l'api  ès-midi,  et  l'audition  de*  témoins  ainsi  que 
telle  des  prévenus  ne  pouvant  être  entreprise,  M.  le  vice** 
«mirai  président  a  annoncé  à  hante  voix  que  la  séance  était 
levée  et  renvoyée  à  Lundi,  16  Mars,  pour  procéder  à  l'audi- 
tion dea  témoins  et  à  celle  des  prévenus. 
Arrêté  à  Paris,  le  14  Mars  1812. 

Signé  ;  Sokil,  Lemaraut,  E,  Hamelin,  Cosrruto,  Dor- 
jdçlin,Ed.  Burgue$  Missi&syÈH,Ganteaume,  Rosily, 
Emerian  et  Sansonf  greffier. 

Et  advenant  le  16  Mars  181?,  i  Q  heures  du  matin,  la 
séance  ayant  {té  ouverte,  M.  le  président  a  fait  introduire 
les  accusés  libres  et  sans  fers,  lesquels  interpellés  de  déclinef 
leur  noms,  prénoms,  lieux  de  naissance,  âges,  qualités  et  de- 
meures, et  s'ils  avaient  un  défenseur. 

Le  premier  a  .répondu  se  nommer  François  Panée. 
natif  de  Uranville,  département  de  la  Manche,  âgé  de  3Q 
ans,  capitaine  de  frégate,  membre  de  la  légion  d'honneur, 
ci  devant  commandant  la  /régate  de  S.  M.  la  Néréide,  a 
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l'époque  du  26  Mai  181 1,  à  laquelle  cette  frégate  a  été  ren- 
due à  l'ennemi  dans  la  baie  de  Tamatave,  n'ayant  point  de 
défenseur,  étant  lui-même  dans  Pintention  de  prononcer  sa 
défense. 

Le  second  a  dit  s'appeler  Louis  Auguste  Defredot  Du* 
plantij  natif  de  Saint  Malo,  département  d'Ile-et-Vilaine  et 
y  résidant,  âgé  de  €7  ans,  lieutenant  de  vaisseau,  ayant  cette 
qualité  le  €0  Mai  1811»  ci-devant  commandant  la  frégate  de 
S.  M.  la  Renommée,  lorsque  cette  frégate  a  été  rendue  à 
l'ennemi  dans  la  nuit  du  90  Mai,  étant  dans  l'intention  de  se 
défendre  lui-même,  mais  ayant  cependant  choisi  pour  son 
conseil  M.  Delagrange,  avocat  en  la  cour  de  cassation,  dont 
il  a  été  assisté. 

Le  troisième  a  déclaré  s'appeler  Jacques  Saint-Cricq, 
natif  de  l'Escars,  département  des  Basses- Pyrénées,  n'ayant 
pas  de  résidence  fixe,  âgé  de  SI  ans,  capitaine  de  vaisseau, 
membre  de  la  légion  d'honneur,  ci-devant  commandant  la 
frégate  de  S.  M.  la  Clorinde,  ayant  choisi  pour  son  défen- 
deur M.  Guichard,  avocat  en  la  cour  de  cassation,  et  dont  il 
a  été  assisté. 

Immédiatement  après,  M.  le  président  a  interrogé  sé- 
parément les  accusés  MM.  Ponée,  capitaine  .de  frégate  ; 
Louis-Aug.  Defredot-Duplanty,  lieutenant  de  vaisseau,  et 
Jacques  Saint-Cricq,  capitaine  de  vaisseau.  Cet  interro- 
gatoire a  eu  lieu  sur  les  circonstances  relatives  aux  faits  qui 
«ont  imputés  à  chacun  d'eux  par  le  décret  impérial  du  7 
Février  1819;  y  ayant  personnellement  répondu,  MM*  les 
membres  du  conseil  ont  fait  des  questions  aux  accusés,  aux- 
quelles ils  ont  aussi  répondu  personnellement. 

Puis  ont  été  appelés  et  sont  successivement  comparus 
les  témoins  ci-après  indiqués  par  M.  le  capitaine  de  vaisseau 
Saint-Cricq  :  Nicolas-François  Lecamus,  natif  de  Dieppe, 
département  de  la  Seine-Inférieure,  âgé  de  36  ans:  chef  de 
pièce  sur  la  Clorinde,  dans  la  journée  du  *0  Mai  1811,  et 
actuellement  matelot  de  première  classe  dans  les  marins  de 
la  garde  impériale;  Pierre  Alexandre  Martin,  natif  d'Aix, 
département  des  Bouches-du-Rhâne,  âgé  de  21  ans,  matelot 
de  première  classe  sur  la  Clorinde,  faisant  fonction  de  chef 
de  pièce,  employé  au  combat  sur  le  gaillard  d'avant  à  la  3e 
de  carronnade,  matelot  de  première  classe  actuellement  dans 
la  garde  impériale;  Joseph-Marie  Blezeux,  de  Loudeac, 
département  des  Côtes-dù-Nord,  âgé  de  21  ans,  matelot  de 
deuxième  classe,  employé  comme  chargeur  à  la  troisième  ca- 
ronade  de  l'arriére,  sur  la  Clorinde  àl'époqueduSO  Mai  1811,  , 
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actuellement  matelot  de  deuxième  classe  dans  les  marins  de 
la  garde  impériale  ;  Nicolas-Constant  Cochôix,  natif  de 
Lorient,  département  du  Morbihan,  âgé  de  22  ans,  matelot 
de  première  classe,  employé  sur  la  Clorinde  au  combat  du 
SO  Mai  1811,  comme  chargeur  à  la  cinquième  pièce  de  l'ar- 
riére de  la  batterie  de  18,'  actuellement  dans  les  marins  de 
la  garde  impériale;  Jean-Mathurin  Ordonnai!,  natif  de 
Nantes,  département  de  la  Loire-Inférieure,  âgé  dé  21  ans,  > 
matelot  de  deuxième  classe  sur  la  Clorinde,  employé  au 
combat  du  20  Mai  1811  à  la  huitième  pièce  ;  François  Ni- 
gnon,  natif  de  l'île  Tudi,  près  Quimper,  département  du 
Finistère,  âgé  de  22  ans,  matelot  de  troisième  classe,  em- 
ployé au  combat  dû  20  Mai  1811  sur  la  Clorinde,  comme 
chargeur  de  la  dernière  caronade,  de  l'avant  ;  Jean  Ron- 
deau, natif  de  Machecoul,  département  de  la  Loire-Infé- 
rieure, âgé  de  23  ans,  matelot  de  deuxième  classe,  em- 
ployé au  combat  du  20  Mai  1811,  sur  la  Clorinde,  comme 
chargeur  de  la  troisième  caronade  du  gaillard  d'arrière. 

Lesquels  sept  témoins,  après  avoir  promis  sous  ser- 
ment, de  dire  la  vérité,  toute  la  vérité  et  rien  que  la  vérité, 
ont  été  interrogés  séparément  par  M.  le  président  et  par 
MM.  les  membres  du  conseil,  et  ont  individuellement  ré- 
pondu aux  questions  qui  leur  ont  été  faites. 

Sont  comparus  ensuite  les  témoins  ci-après  cités  par 
Mr  le  vice-amiral  rapporteur,  pour  être  entendus  oralement 
dans  la  séance  de  ce  jour,  quoique  leurs  dispositions  soient 
insérées  dans  le  procès- verbal  d'informations  :  MM.  Joseph 
Garnier,  lieutenant  de  vaisseau,  sur  la  Néréide,  natif  de 
Granville,  département  de  la  Manche,  âgé  de  42  ans; 
Jean-Baptiste-François-René  Gautherin,  enseigne  de  vais-» 
seau,  âgé  de  25  ans,  embarqué  sur  la  Néréide  à  l'époque  du 
combat,  natif  de  Saint-Brieux,  département  de  l'Yonne  ; 
Aaron-Louis-Frédéric  Regnault  de  la  Tusse,  natif  de  Saint- 
Brieux,  département  des  Côtes-du-Nord,  âgé  de  24  ans, 
enseigne  de  vaisseau,  embarqué  sur  la  Néréide  à  l'époque  du 
20  Mai  1811;  Hippolyte  Fertou-Villeblanche,  natif  de 
Guingamp,  département  des  Côtes-du-Nord,  âgé  de  20  ans 
enseigne  de  vaisseau,  embarqué  sur  la  Néréide  lors  des 
événements  arrivés  à  cette  frégate  ;  Eugène  Danican,  natif 
de  Dinan,  département  des  Côtes-du-Nord,  âgé  de  25  ans, 
enseigne  de  vaisseau,  embarqué  sur  la  Néréide  lors  des 
événements  arrivés  à  cette  frégate  ;  François  Ponée  capi- 
taine de  frégate,  commandant  la  Néréide,  à  l'époque  de  la 
reddition  de  cette  frégate,  questionné  comme  témoin,  natif 
de  Granville,  département  de  la  Manche,  âgé  de  36  ans  ; 


Àntaine-Desiré  Besse*  natif  de  Clermo»t,  département  âa 
Puy-de-Dôme,  âgé  de  2J  ans,  lieutenant  de  vaisseau,  et 
employé  en  qualité  d  enseigne  sur  la  Renommée,  à   l'époque 
des  événements  arrivés  à  cette  frégate  ;  Joseph  Serrée,  lieu- 
tenant de  vaisseau  sur /a  Clorinde;  natif  de  Musillac,  dé- 
partement db  Morbihan,  âgé  de  33   ans  ;  Julien-Armand 
Soret,  enseigne  de  vaisseau  sur  la  Clorinde,  natif  de  Lorient 
département  du  Morbihan,  âgé  de  98  ans;  Alexandre-Mi- 
chel Huon  de  Kermadec,  natif  de   Brest,  département  du 
Finistère,  enseigue  de  vaisseau  sur  la   Clorinde  ;   Charles- 
fierre- Antoine  Gaudesvoves,  aspirant   au*  la    Clorinde; 
Charles-Pierre-Antoine  Gaudesvoves»  aspirant  sur  la  Clo- 
rinde, actuellement  enseigne  de  vaisseau,  natif  de  Ville- 
neuve-sur-Yonne,  département  de  FYonne,  âgé  de  93  ans  ; 
Julien-Pierre  Boulet,  natif  de  Nantes,  département  de  la 
Loire-Inférieure,  âgé  de  25  ans,  enseigne  de  vaisseau,  as- 
pirant au  départ,  et  enseigne   provisoire  sur  la  Clorinde, 
dans  lajournée  du  90  Mai  181 1  et  suivantes  ;  Joseph  Du- 
crest-Llorgene,  aspirant  sur  la  Clorinde,  actuellement  en- 
seigne de  vaisseau,  natif  de  Martigné,  département  d'Hier 
et-Vilaine,  âgé  de   83  ans  ;   Jean-Charles  Maréchal,  chef 
de  bataillon,  passager  sur  la  Clorinde,  natif  de  Troy es,  dé- 
partement de  r  Aube,  âgé  de  38  ans  ;  Eustache-Louis-Jean 
Gueruel,  enseigne  de  vaisseau  sur  la  Renommée,  à  l'époque 
de  la  reddition  de  cette  frégate  à  l'ennemi,  natif  de  Ûraut* 
ville,    département  de  la  Manche,  âgé  de   25  ans;    Luc 
Fichoux,  enseigne  de  vaisseau  sur  la  Renommée  à  l'époque 
de  la  reddition  de  cette  frégate  à  l'ennemi,  natif  de  Lo- 
rient, département  du  Morbihan,  âgé  de  97  ans  ;  Jacques 
Pierre-Marie  Jarosson,  natif  de  Poitiers,  département  de 
la  Vienne,  âgé  de  94  ans,  aspirant  sur  la  Renommée  au  dé- 
part de  cette  frégate  et  lors  de  sa  reddition  à  l'ennemi,  et 
actuellement  enseigne  de  vaisseau. 

Lesquels  témoins,  après  avoir  promis,  sous  serment, 
de  dire  la  vérité,  toute  la  vérité,  et  rien  que  la  vérité,  ont 
entendu  séparément  ta  lecture  de  leur  déposition,  et  ont 
ensuite  été  iuterrogés  par  M.  le  président,  MM.  les  mem- 
bres du  conseil,  et  M.  le  vice-amiral,  rapporteur,  ayaitf 
ensuite  personnellement  répondu  aux  questions  qui  leur  ont 
été  faites. 

Est  également  comparu  par-devant  le  conseil  M.  Fraa? 
ÇOÏs-Dominique-Beujaniin-Laurence  Duchoisy,  enseigne  de 
▼aisseau  sur  la  Néréide,  lequel  n'ayant  pas  assisté  au  combat 
du  20  Mai  1511,  n'a  point  été  interrogé. 

Et  attendu  qu'il  est  5  heures  du  soir,  M.  le  préside** 


11» 

■fcst  levé  et  a  prononcé  à  haute  vofc  qtf*  la  séance  était  le- 
vée et  renvoyée  à  demain,  17  Mars,  a  9  heures  du  matin, 
pont  procéder  par  continuation  à  l'audition  des  témoins,  et 
par  suite  aux  débats,  après  quoi  les  personnes  composant  l'au- 
ditoire se  s'ont  retirées  de  même  que  les  défenseurs,  et  les  ac- 
cusés ont  été  reconduits  à  la  prison  militaire  de  l'Abbaye. 
Fait  et  arrêté  à  Paris,  le  16  Mars  1819. 

Signé»  &  Hamelin,  Soleil,  Lemarant„ .  t>ordelint 
Cosmao,  Rosily,  Ed.  Burgues  Aiissiessy,  if. 
Ganteaame,  Emeriau,  Samon,  greffier. 

Et  advenant  le  17  Mars  181$,  à  9  heures  du  matin, 
MM.  (es  membres  du  conseil  de  guerre  assemblés  au  local 
ordinaire,  rue  du  Cherche-Midi,  ainsi  que  M. le  président,  il 
a  ordonné  l'introduction  des  accusés  et  de  leur  défenseur  dans 
1?  chambre  dudit  conseil  ;  lesquels  y  étant  entrés,  M.  le  pré* 
aident  a  dit  à  haijte  voix  que  la  séance  était  ouverte. 

Il  a  été  de  auite  procédé,  par  continuation,  à  l'audition 
des  témoins,  et  ont  en  conséquence  été  appelés  et  se  sonl 
successivement  présentés  MM.  Esprit  Lachelier,  natif  de 
Rot*en,  département  de  la  Seine-Inférieure,  enseigne  de 
vaisbeau  sur  la  Renommé*,  lors  oes  événements  arrivés  à 
cette  frégate  dans  la  journée  du  20  Mai  1811,  et  actuelle* 
ment  lieutenant  de  vaisseau  ;  Jean* Baptiste  Stevenau,  natif 
de  Sedan,  département  des  Ardennes,  Agé  de  29  ans,  en- 
seigne de  vaisseau  sur  la  Clorindt;  Geret  Fabritius,  natif 
d'£nkhuyzen,  âgé  de  35  ans,  lieutenant  de  vaisseau  sur  la 
frégate  la  Cloritide.  ;  lesquels  témoins  ont  été  séparément  en- 
tendus, après  avoir  prêté  le  serment  de  dire  la  vérité,  toute 
la  vérité  et  rien  que  la  vérité,  et  ont  répondu  personnelle* 
ment  aux,  questions  qui  leur  ont  été  faites  par  M.  le  prési- 
dent, MÂ&.  les  membres  du  conseil  et  M.  le  lieutenant  de 
vaisseau  Fabritius  n'étant  pas  familier  avec  la  langue  fran- 
çaise et  craignant  de  ne  point  rendre  exactement  ses  expres- 
sions dans  cette  langue,  a  demandé  à  être  questionné  en  an* 
gjais*  ce  qui  lui  a  été  accordé,  et  l'assentiment  du  conseil 
ainsi  que  de  celui  de  M.  le  capitaine  Saint-Cricq  ;  M.  le  ca- 
pitaine Ponée  a  servi,  à  cette  occasion,  d'interprète,  et 
a  communiqué  au  conseil  les  réponses  de  M.  Fabritius  aux 
questions  qui  lui  avaient  été  faites. 

Le  Cou&til  a  ensuite  entendu  M.  le  vice-amiral  rap* 
porteur  dans  son  rapport  et  ses  conclusions,  les  accusés  par 
eux  et  par  leur  conseil  sur  leurs  moyen»  de  défense  ;  M.  le 
ta  de  nouveau  questionné  M,  S^k*  lieutenant  <te 


vaisseau  sur  la  Clorinde,  et  M.  le  chef  de  bataillon  Maré- 
chal, passager  sur  cette  même  frégate.  M.  le  président  a 
démandé  au  conseil  si  la  cause  était  suffisamment  instruite, 
et  sur  la  réponse  négative,  M.  le  président  a  annoncé  que, 
vu  l'heure  tardive,  5  heures  un  quart  du  soir,  les  débats  ne 
pouvant  continuer,  la  séance  était  levée  pour  procéder  de* 
main  18  Mars,  par  continuation,  aux  débats  à  11  heures  du 
matin.  Alors  les  personnes  composant  l'auditoire  et  les 
défenseurs  se  sont  retirés  ;  les  accusés  ont  été  reconduits 
à  la  prison  militaire  de  l'Abbaye. 

Arrêté  le  17  Mars  1812. 

Signé,  E.  Hamelin,  Soleil,  Lemarant,  Cosmao,  Ed. 
Burgues-Missiessy,  Dordelin.  H.  Ganteaume9 
Rosily,  Emeriau,  Sanson,  greffier. 

Et  advenant  le  18  Mars  1812,  à  onze  heures  du  matin, 
MM.  les  membres  du  conseil,  M.  le  vice-amiral  rapporteur 
procureur-impérial,  et  le  greffier,  étant  réunis  dans  la  salle 
du  conseil  des  guerres,  rue  du  Cherche-Midi,  M.  le  pré* 
sident  a  ordonné  la  comparution  des  trois  accusés  et  de  leurs 
défenseurs  devant  le  conseil  ;  ce  qui  a  eu  lieu  de  suite.  Im- 
médiatement, M.  le  président  a  annoncé  à  haute-voix  que  la 
séance  était  ouverte  pour  fiinir  d'entendre  les  défenses  des 
accusés  Defredot-Duplanty  et  Jacques  Saint-Cricq. 

Le  conseil  déclare  que  M.  le  vice-amiral  rapporteur 

Krocureur-impérial  a  répliqué  dans  la  séance  d'hier,  17 
fars,  aux  défenses  des  accusés,  et  qu'il  a  annoncé  persister 
dans  ses  conclusions  prises  à  l'égard  de  chacun  d'eux  dans  la 
même  séance. 

Ont  ensuite  été  de  nouveau  entendus  M.  le  lieutenant 
de  vaisseau  Defredot-Duplanty  et  M.  le  capitaine  de  vais» 
seau  Jacques  Saint-Cricq  ;  par  eux  et  leurs  défenseurs,  dans 
leurs  moyens  de  défense. 

Les  débats  terminés,  M.  le  président  a  demandé  aux 
accusés  et  à  leurs  défenseurs  s'ils  avaient  des  observations  à 
faire  ;  sur  leur  réponse  négative,  M.  le  président  a  demandé 
aux  membres  du  conseil  s'ils  avaient  aussi  des  observations  à 
faire;  ils  ont  unanimement  répondu  que  non, et qne la  cause 
était  instruite.  Alors  les  personnes  composant  l'auditoire 
et  MM.  les  défenseurs  se  sont  retirés,  sur  l'invitation  de  M* 
le  président  ;  ensuite  les  accusés  ont  été  reconduits  à  la  pri*  , 
son  militaire  de  de  l'abbaye. 

Le  conseil,  après  avoir  délibéré  à  huis  clos,  M.  le  pré- 
sident, après  avoir  recueilli  les  voix,  suivant  les  dispositions 
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4e  1  article 08,  section  4  titre  3  du  décret  du  ^9  Juillet;  1,80^ 
en  présence  de  M.  le  vice-amiral  rapporteur,  proeureur-impé-* 
riaf,  a  déclaré  à  l'unanimité  que  la  procédure  était  régu- 
lièrement instruite. 

Le  conseil  a  ensuite  unanimement  déclaré,  que  l'ac- 
cusé François  Ponée,  capitaine  de  frégate,  membre  de  la 
légion  d'honneur,  n'est  pas  coupable  dans  la  reddition  à 
l'ennemi  de  la  frégate  la  Néréide,  le  décharge  de  l'accusa- 
tion intentée  contre  lui,  l'acquitte  honorablement,  et  or- 
donne que<son  épée  lui  sera  rendue  par  M.  le  président. 

'Relativement  à  l'accusé  Defredot-Duplanty,  le  conseil 
déclare  à  l'unanimité  qu'il  n'est  pas  coupa  Die  dans  la  reddi- 
tion à  l'ennemi  de  la  frégate  la  Renommée,  dans  la  nuit  du^ 
20  au  81  Mai  1811,  le  décharge  de  l'accusation  intentée  conr 
tre  lui,  et  ordonne  que  son  épée  lui  sera  rendue  par  M.  Je: 
président  ,      ,  '.',.',  ,.'•"  J" 

En  ce  qui  concerne  l'accusé  Jacques  SauH-Crico;  capi- 
taine de  vaisseau,  membre  de  la  légion  d'hopuçin-,  'ciidevant 
commandant  la  frégate  de  S.  M.  la  Çlorïiiae,  1» ;  conseil  dé- 
clare, à  la  majorité  de  six  voix  contre  deux,  san&Avoir  égaçd  • 
aftx  conclusions  de  M.  le  vice-amiral  rapporteur/  qiru  "est 
coupable  de  désobéissance  aux*  ordres  de  «on  oottynBiidant, 
mais  non  en  présence  de  lVnnetni,  et  le  condamne  à  être 
cassé  et  déclaré  indigne  de  servir,  tant  pour  ce  fait  que  pour 
n'avoir  pris  aucune  part  au  Becond  engagement  dans  lequel  a 
succombé  la  Jfynommée,  et  d'avoir  abandonné  cette' frégate 
par  fausse  manœuvre,  irrésolution  et  défaut  de  jugement,  et 
ce,  en  conformité  de  l'article  19 "de  la  loi  du  22  Août  Ï7Î9()i 
dont  la  lecture  lui  a  été  faite  par  M.  le  président,  et  qui  est 
ainsi  conçu  ; 

"  Tout  commandant  d'un  bâtiment  de  guerre,  coupable 
d'avoir  désobéi  aux  ordres  ou  aux  signaux  dû  commandant 
déformée,  encadré  ou  division,  sera  privé  de  son  cqnupande- 
ment,  et  si  sa  désobéissance  occasionne  une  séparation,  soit 
de  son  vaisseau,  soit  d'un  autre  vaisseau  de  l'escadre,  il  sera 
cassé  et  indigne  de  servir. 

M.  Si  elle  a  eu  lieu  en  présence  de  l'ennemi,  il  sera  con~ 
damné  à  la  mort. 

Le  conseil  condamne  en  outre,  à  Funanimité,  l'accusé 
Jacques  Saint-Cricq  à  la  détention  pendant  trois  ans,  dans 
le  lieu  qui  sera  indiqué  par  le  Gouvernement. 

Le  conseil,  sur  le  réquisitoire  de  M.  le  vice-amiral 
rapporteur,  procureur-impérial!  a  condamné  encore  ledît 
-sieur  Jacques    Saint-Cricq,  à  être  dégrade   de  la  légion 

Voi.  XXXVII.  o, 


d'hoiménr  par  M.  le  président,  eu  vertu  dé  fttrticle  à  H  h* 

loi  du  $4  ventôse  an  12. 

"  Le  conseil  orcfonne  que  le  présent  jugement  sert  im- 
primé au  nombre  de  deux  cents  exemplaires;  pour  êttë 
publié  et  affic  hé  partout  où  besoin  sera. 

Le  conseil  condamne  à  l'unanimité  l'âéeusé  Stmt-Ciricq 
au*  frais  de  la  piôcédure,  qui  seront  réglés  par  qui  de  droit, 
et  ce  conformément  aux  dispositions  de  Partiale  1er  de  la 
loi  du  18  germinal  an  7,  dont  lecture  à  été  donnée  par  M»  1« 
président,  et  qui  est  ainsi  conçu  : 

"  Tout  jugement  d'un  tribunal  criminel,  Correction- 
nel ou  de  justice,  portant  condamnation  à  une  peine  <|uèl* 
connue,  prononcera  en  même  tempe,  au  profit  de  la  Ré- 
publique, le,  remboursement  des  frais  auxquels  ïk  pour- 
suite et  punition  des  crimes  et  délits  aura  donné  lieu." 

Fait,  elos  et  arrêté  en  séance  au  local  du  cotoseil  éé 
guerres,  rue  an  Chercbe-Midi,  à  Paris,  le  18  Mari  1812, 
a  hait  heures, et  demie  du  soir,  et  les  membres  du  conseil  ont 
signé  avec  M.  te  vice-amiral  rapporteur,  pïocureur*impérial 
et  le  greffier,  la  minute  du  présent  jugement 

,  fcigné,  .  Lemarant,  Soleil i  È.  Hamelin^  Comao. 
Dordelin,  Ed.  Burgues  Mi&ieuy,  jff  .  Gar*- 
teaume^  Ro&ly,  Èmeriau,  Satison,  greffier, 

/  ^  Les  signatures  ci-dessus  apposées,  M.'  te  président* 
fait  ouvrir  les  portes  du  conseil,  et  a  prononcé  en  présence 
de l'auditoire  le  jugement  rendu* 

Signé,  Rosily,  Sansok,  gréffieY. 

Ile  présent  jugement  a  été  lu  dans  le  délai  prescrit  ÏÀfc» 
J'art  73.sect.IV,  tit,  III  du  décret  impérial  dû  82  Joinét 
1806\  aux  accusés  Defredot-Duplànty  et  Pônéè,  albsous, 
et  au  condamné  Jacques  Saint-Cricq. 

A  Paris,  le  18  Mars  181*,  *h  10  heure*  du  soir. 

Signé,  Sanson,  greffier. 

Immédiatement  après  la  lecture  de  là  sentence  ri-dësstà 
et  des  autres  parts,  M.  le  président  a  fait  venir  devant  ItfUè 
condamné  Saint-Cricq,  auquel  il  a  dit:  que  faisant  partie 
des  légionnaires  et  se  trouvant  condamné  par  le  jugement 
dont  il  vient  de  lui  être  donné  lecture,  avoir  manque  à  l'hon- 
neur, il  lui  déclare,  au  nom  de  la  fégioo  qu'il  a  cessé  dès  ce 
moment  d'en  faire  partie  et  d'en  être  membre,  et  ce  coh» 
/broiement  à  l'art  6  de  la  loi  du  24  ventôse  an  12. 

A  Paris,  le  18  Mars,  181  %  à  10  heures  du  soir. 
Signé*  RMlf. 
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SDR  LE  COMMERCE  LIBJRE  t?Ë %?NDE, 

Lettre  à  ?  Editeur  du  Time*. 

Monsieur, 

Dans  hp  moment  d'extrême  embarras,  lorsque  le  peu* 
p|e  de  ce  payp.se  soumet  avec  autant  de  bon  sens  que  de  pa- 
frtqtisçie  au?  charges  ,que  les  malheurs  de  la  révolution 
{^Eaj-opf  lqi  impose,  il  convient  au  moins  à  mes  compa- 
trions  jfy  ftegagflejr  de  F^>  et  ^e  faire  attention  à  toute  es* 
jpœe  çTnjnoy^tion*  qui  peuvent  encore  augmenter  leurs  souft» 
frsnces*  ' 

Kjb  {escorterai  donc  avec  .le  sentiment  qui  prévoit  des 
qialb^urs,  .de  surveiller  avec  soin  les  tentatives  faites  par  des 
individus  égarés,  pour  bouleverser  le  système  par  lequel  le 
-  ^sfte  empire  <\e  la  Grande-Bretagne  dans  r  Inde  ejt  parvenu 
à  cette  grandeur  colossale  qui  fait  l'envie,  1  admiration  du 
despote 4e  France,  et  le  pénètre  de,fj?ayew*  ' 

.  C'est  sur  le  colnmerce  que  repose  ce  magnifique  édifice  ; 
—sur  un  système  commercial  sanctionné  par  des  siècles  d'ex- 

Éience  ;— sur  un  commerce  régulier  partaut  du  port  de 
^dres  pour  l'Inde  et  la  Chine,  et  revenant  au  port  de 
Londres,  le  cœ.ux  de  cette  métropole,  d'où  circule  le  sang 
qui  anime  et  fortifie  tout  l'empire. —Ce  système  dont  la 
Çrande-Bretagne  a,  non-seulement  tiré  d'énormes  revenus 
mais,  encore  de  J'^grandipsement  et  beaucoup  de  force  pohti- 
que»  est  attaqué  par  de*  prétextes,  (car  cela  ne  peut  pas 
«J«p«ler  des  raisonnements),  uniquement,  fondés  sur  des 
théories  terraarées  depuis  long-temps.  Une  autre  .fois  Mon- 
sieur, j'ejtapiiuerai  peut-être  ces  (dans,  visionnaires,  car  les 
•laminer,  c'est  les  réfuter.  Quant  à  présent,  je  ne  veux  ar- 
rêter vos  lecteurs  que  sur  deux  points. 

Le  premier,  est  de  savoir  si,  quand  même  les  spécula» 
leurs  réussiraient  .dans  leurs  spéculations,  et  réaliseraient 
pour  l'état  les  grands  revenus  qu'il  retire  du  commerce  Indien 
par  le  moyen  de  la  Compagnie  des  Indes,  si,  dis-je,  la  nation  • 
gagnerait  quelque  chose  à  cela  ? 

Serait-ce  autre  chose  que  transférer  les  bénéfices  du 
commerce  des  uns  aux  autres  ?  or  cet  essai  vaut-il  le  dan- 
ger auquel  on  s'expose  i    D'un  autre  c6té#  si  les  spécula* 
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teurs  échouent,  qui  est-ce  qui  indemnisera  la  nation  des  pertes 
qu'elle  fera  dans  son-revenu  ?— La  réponse  est  très-simple  ;  la 
seule  ressource  du  gouvernement  sera  d'augmenter  les  taxes. 

Les  considérations  que  fait  naître  un  parçiL  sujet,  sont 
très-nombreuses.  Permettez-moi,  Monsieur,  de  m'arrêter  ici 
à  une  seule.  Que  deviendra  cette  grande  puissanee  militaire, 
à  la  solde  de  la  Compagnie  de  l'Inde  orientale,  cette  puis- 
sance qui  a  conquis  pour  ce  pays  des  possessions  emphati- 
quement appelées  :  le  plus  beau  fleuron  de  la  couronne  bri- 
tannique, et  qui  a  déjoué  l'usurpateur  de  France  dans  la 
plus  chère  de  ses  espérances,  qui  était  de  nous  dérober  ce 
joyau  et  de  l'ajouter  à  son  diadème  ensanglanté  i  Une  fois 
que  la  Compagnie  des  Indes  ne  sera  plus,  nos  aventuriers 
.  trouveront-ils  que  la  même  chaussure  convient  à  leurs  pieds  ? 
Sont-ils  disposés  à  payer  plusieurs  millions  pour  la  défense 
de  nos  possessions  dans  l'Inde  ?  Non,  diront-ils  ;  à  force  de 
clameur  populaire,  nous^avons  enfin  tué  la  poule  aux  œufs 
d'or  ;  mais  voyant  qu'elle  n'en  pond  plus,  il  faut  nous  retirer 
d'un  commerce  que  nous  avons  ruiné,  et  laisser  au  public, 
notre  dupe,  la  charge  très-lourde  de  payer  l'établissement 
militaire  de  l'Inde,  pour  qu'il  défende  un  pays  qui,  sous  le 
rapport  commercial,  ne  vaut  pçiut  la  peine  d'être  défendu, 
mais  que  cependant  il  faut  conserver,  coûte  qui  coûte,  pOor 
qu'il  ne  tombe  pas  sous  la  griffé  du  tyran  de  France. 

Le  moindre  des  maux  à  prévoir  dans  cet  abtme'  de  mi- 
sères, est  encore  une  augmentation  dé  taxes  ;  c'est  un  mal, 
Monsieur,  qui  retombera  sur  vous,  sur  moi,  sur  chacun  de 
nous,  et  il  n  est  pas  aisé  de  voir  jusqu'où  cette  ruine  peut  s'é- 
tendre.— Mais  j 'espère  que  le  bon  sens  de  mes  compatriotes 
saura  déjouer  tous  ces  pernicieux  projets  et  en  prévenir  les 
suites  calamiteuses.  Pour  cela,  je  ne  demande  à  vos  lec- 
teurs que  de  considérer  (mais  mûrement)  les  arguments  ren- 
fermés dans  les  papiers  qui  circulent  aujourdhui  dans  le 
public,  surtout  ceux  qui  ont  été  mis  sous  les  yeux  des  action^ 
naires  de  la  Compagnie  des  Indes  Orientales,  dans  la  dernière 
séance  de  leur  Cour. 

'        .  (Signé)    Vkkax. 
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SÉNAT-CONSERVATEUR. 

Sédnçe  du  10  Mars. 

La  séance  s'est  ouverte  à  midi,  sons  la  prési- 
dence de  S*  A.  S.  le  Prince  Archi-Chancelier  de 
TEmpire. 

S.  A.  S.  le  Priaçe  Vice-Connétable  y  était  pré- 
sent. 

LL.  EExcl.  les  Ministres  des  Relations  Exté- 
rieures et  de  la  guerre,  le  Comte  Regnanlt  de  Saint- 
Jean-cTAngely,  Ministre  d'Etat,  et  M.  le  Comte 
Damas,  Conseiller-d'Etat,  sont  introduits  :  * 

S,  Exe.  M.  le  Duc  de  Bassano,  Ministre  des 
Relations  Extérieures,  donne  communication  du 
rapport  suivant. 

Rapport  du  Ministre   des  Relations  Extérieures 
à  S.  M.  f  Empereur  et  Roi. 

Sire, 

Les  droits  maritimes  des  neutres  ont  été  réglés  solen- 
nellement par  le  traité  cPUtrecht,  devenu  la  loi  commune 
des  nations. 

Cette  loi  textuellement  renouvelée  dans  tous  les  traités 
subséquents,  a  consacré  les  principes  «jue  je  vais  exposer. 

Le  pavillon  couvre  la  marchandise.  La  marchandise 
eunemie  sous  pavillon  neutre  est  neutre,  comme  la  mar- 
chandise neutre,  sous  pavillon  ennemi,  est  ennemie. 

Les  seules  marchandises  que  ne  couvre  pas  le  pavillon, 
sont  les  marchandises  de  contrebande,  et  les  seules  mar- 
chandises de  contrebande  sont  les  armes  et  les  munitions  de 
guerre. 

Toute  visite  d'un  bâtiment  neutre  par  un  bâtiment  ar- 
mé  ne  peut  être  faîte  que*  par  un  petit  nombre  d'hommes, 
le  bâtiment  armé  se  tenant  hors  de  la  portée  du  canon. 
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Tout  Bâtiment  neutre  peut  commercer  (F  un  port  en* 
nemi  à  un  port  ennemi,  et  d'un  port  ennenri  à  un  port 
neutre. 

Les  seuls  ports  exceptés  sont  les  ports  réellement  blo- 
qués, et  les  pocts  réellement  bloqués  sont  ce^lx,  qui  sont 
investis,  assiégés,  en  prévention  d'être  pris,  et  dans  lesquels 
un  bâtiment  de  commerce  ne  pourrait  entrer  sans  danger. 

Telles  sont  les  obligations  des  puissances  belligérantes 
envers  les  puissances  neutres; tels  sont  les  droits  réciproques 
des  unes  et  des  autres  ;  telles 'sont  les  maximes  consacrées 
pur  les 'traités  qui  forment  Je  droit  public  des  nations.  Sou- 
vent l'Angleterre  osa  tenter  cPy  substituer  des  règles  arbi- 
traires et  tyrannicmes.  Ses  injustes  prétentions  furent  re- 
poussées par  tous  les  gouvernements  sensibles  à  la  voix  de 
l'honneur  et  à  l'intérêt  de  leurs  peuples.  Elle  se  vit  cons- 
tamment forcée  de  reconnaître  dans  ses  traités  les  .principes 
qu'elle  voulait  détruire,  et  quand  la  paix  d'Amiens  fut.  vio- 
lée, la  législation. niaritime  rçpott}it  encore  sur  ses  .ancien*- 
nes  bases.       - 

Par  la  suite  des  événements,  }a  marine  anglaise  se  trou- 
va plus  nombre  use  oue  toutes  les  forces  des  autres  puissan- 
ces maritimes.  L'Angleterre  jugea  alors  que  le  moment 
était  arrivé,  où  n  ayant  rien  à  craindre,  elle  pouvait,  tout 
oser  :  elle  résolut  aussitôt  de  soumettre  la  navigation  de 
toutes  les  mers , aux  mêmes  lois  que  «elle  de  la  ^Tamise. 

"  Ce  fut  en  1806  que  commença  l'exécution  do  ce  sys- 
tème, qui  tendait  à  faire  fléchir  la  loi  commune  des  nations 
devant  les  ordres  du  conseil,  et  les  règlements  de  l'amirauté 
de  Londres. 

"  La  déclaration  du  H5  Mû  anéantit  d'un  seul  coup  les 
droits  de  toas  les  Etats  maritimes,  mit  en  interdit  de  vastes 
côtes,  et  des  empires  entière:  de  ce  moment  l'Angleterre 
ne  reconnut  plus  de  neutres  sur  les  mers. 

Les  arrêts  de  1607  imposèrent  à  tout  navire  l'obliga* 
tion  de  relâcher  dans  .un  port  anglais,  quelle  que  fût  sa  des- 
tination, de  payer  un  tribut  à  l'Angleterre,  ,et  de  soumettre 
sa  cargaison  aux  tarifs  de  ses  -douanes. 

Par  la  déclaration  de  1806»  toute  navigation  avait  été 
interdite  aux  neutres  ;  par  les  arrêts  dé  1807,  la  faculté  de 
naviguer  leur  fut  rendue,  mais  ils  ne  durent  en  faite  .usage 
que  pour  le  service  du  commerce  anglais  dans  les  combinai* 
sons  de  son  intérêt,  et  à  son  profit. 

Le  gouvernement  anglais  arrachait  ainsi  le  masque  dont   - 
il  avait  couvert  ses  projets,  proclamait  la  domination  uni* 
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sérielle  des  mers*  regardait  ton  les  peuples  comme  tes  tri- 
butaire*;  et  imposait  au<continent  le»  fraie  de  la  guerre  qu'il 
entretenait  contre  lui* 

Ces  mesuras  ironies  exeitereht  uue  indignation  géné- 
ral© parmi  les  puissances'  qui  avaient  conservé  le  sentiment 
de  leur  indépendance,  et  de  leurs  droits,  mais  à  Londres 
elles  portèrent  à  un  plus  haut  degré  d'exaltation,  l'orgueil  na- 
tional ;  elles  montrèrent  an  peuple  anglais  ùa  avenir  riche 
des  plus  brillantes  espérances;  son  commerce,  son  indus* 
trie  devaient  être  désormais  sane  concurrence,  lés  produite 
des  dëttt  mondes  devaient  affiner  dans  ses  porta,  faire  nom- 
mage à  la  souveraineté  maritime  et  commerciale  de  l'An* 
gteterre  en  lui  payant  un  droit  d'octroi»  et  parvenir  ensuite 
àtli  Antres  nations  chargés  des  frais  étonnes  dont  les  Beuler 
aaarchendises  anglaises  auraient  été  affranchies. 

V.  M.  aperçut  d'un  coup«d' œil  les  maux  dont  le  conti* 
neUt  iÉtait  menacé.  vEllë  en  saisit  aussitôt  le  remède  ;  plie, 
«Méalitit  par  ses  décrets  cete  entreprise :  rastoense,  »jmte> 
attentatoire  à  l'indépendance  de  tous  les  Etais»  et  a»x  droits 
de  $Ms  les  peuples* 

Le  décret  dé  Berlin  répond*  à  la  déclaration  de  1&06* 
hé  Moctts  des  Islea  Britanniques  fut  opposé  au  jbtocsè  itoa* 
gfefarfe  établi  par  TAMleterpé.  -  ji 

Le  décret  dé  Milan  répondit  aux  arrêta  db  18ÛT;  A 
4êeiara  dihtftkmaiisé  tout  bâtiment  neutre  «jfaiaeveumet  trait 
i  In  législation  anglais,  soit  en  touchant  dans  un  port  an* 
gjeist  soit  <è*  payant  tribut  à  l'Angleterre»  et  qui  itenonce» 
flét  ainsi  à  l'indépendance  et  eux  droits  de  son  payitton  :- 
toéfces  lès  marchandises  do  commerce  M»t  de,  l'industrie  de 
l'Angleterre  tarent  Mèqu4e$  dans  les  Isfes  Britaaaoqaeai  ;  le 
spstêtfé  côtiftnetttdr  les  <exiïa  du  continent. 

,  Jamais  acte  'de  représailles  «n'atteignît  son  objet  d'une 
Éaanicrë  plus  prompte,  pins  sftre,  plus  victorieuse;  Les  dé* 
crets  de  fierlin  et  de  M  flan  tournèrent  contre  l'Angleterre 
les  armés  qu'elle  dirigeait  contre  le  commerce  universel. 
Cette  source  de  prospérité  commerciale  qu'elie  croyait  si . 
Abondante,  devint  une  source  de  calamité  pour  le  commerce 
anglais  ;  au  lieu  de  ces»  tributs  qui  devaient  enrichir  le  tré- 
sor, Je  discrédit,  toujours  croissant,  frappa  la  fortune  de 
r£tàtfét«élle  des  particuliers» 

Dès  qijele*  décrets  de*  V.  M  pâturent,  tout  le  oonti* 
nëift  prévit  que  tels  en  seraient  les  résultat»,  s'ils  recevaient 
leur  étftieie  exécution •<  «mais,  qlteJqu'accotKuniée  que 'fût 
FEutt^'à  voir  l^biicc^ 
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peine  à  concevoir  par  quels  nouveaux  prodige»  Votre  Ma- 
jesté réaliserait  le*  grands  desseins  qui  ont  été  si  rapidement 
accomplis.    Votre  Majesté  s'arma  de  toute  sa  puissance  ; 
riep  ne  la  détourna  de  son  but.     La  Hollande,  les  ville*  An- 

'  séatiques,  les  cotes  qui  unissent  le  Zuyder-Zee  à  la  mer  Bai- 
tique,  durent  être  réunies  à  la  France  et  soumises  à  la  même 
administration  et  aux  mêmes  règlements  ;  conséquence  im- 
médiate  inévitable  de  la  législation  du  gouvernement  Anglais* 
Des  considérations  d'aucun  genre  ne  pouvaient  balancer  dans 
l'esprit  de  V.  M.. le  premier  intérêt  de  son  empire. 

Elle  ne  tarda  pas  à  receuillir  les  avantages  de  cette  im- 
portante résolution.  Depuis  quinze  mois^  c'est-à-dire,  de- 
puis le  sénatus-consulte  de  réunion,  les  décrets  de  V.  M.  ont 
pesé  de  tout  leur  poids  sur  l'Angleterre.  Elle  se  flattait 
d'envahir  le  commerce  du  monde,  et  son  commerce  devenu 
un  agiotage,  ne  se  fait  qu'au  moyen  de  2O,0QO  licences  livrées 
chaque  année:  forcée  d'obéir  à  la  lai  de  nécessité,  elle  re- 
nonce ainsi  à  son  acte  de  navigation»  premier  fondement  de  s* 

,  puissance.  Elle  prétendait  à  la  domination  universelle  des 
mers,  et  la  navigation  est  interdite  à  ses  vaisseaux  repousses 
de  tous  les  ports  du  continent  ;  elle  voulait  enrichir  son  trésor 
des  tributs  que  lui  payerait  l'Europe,  et  l'Europe  s'est  sous- 

-  traite  non-seulement  a  ses  prétentions  injurieuses,  mais  en- 
core &ux.  tributs  quelle  payait  à  son- industrie  ;  ses  villes  de 
fabriques  sont  devenues  désertes  ;  la  détresse  a  succédé  à  Une 
prospérité  jusqu'alors  toujours  croissante  ; .  la  disparntio* 
alarmante  du  numéraire  et  ta  privation  absolue^du  travail, al* 
terent  journellement  la  tranquillité  publique.  '  Tels  sont 
pour  l'Angleterre  les  résultats  de  ses  tentatives  imprudentes* 
Elle  reconnaît  déjà,  et  elle  reconnaîtra  tous  .les  jours  davan- 
tage, qu'il  n'y  a  de.  talent  pour  elle  que  dans  le  retour  à  la 
justice  et  aux  principes  du  droit  des  gens,  et,  qu'elle  ne  peut 
participer  aux  bienfaits  de  la  neutralité  des  ports,  qu'au  ta»* 
qu'elle  laissera  les  neutres  profiter  de  la  neutralité  de  leur  pa- 
villon. Mais  jusqu'alors,  et  tant  que  les-  arrêts  du  conseil 
britannique  ne  serout  pas  rapportés,  et  les  principes  du  traité 
d'Utrecht  envers  les  neutres  remis  en  vigueur,  les  décrets  de 
Berlin  et  de  Milan  doivent  subsister  pour  les  puissances  qui 
laisseront  dénationaliser  leur  pavillon.  Les  ports  du  conti- 
nent ne  doivent  s'ouvrir  ni  aux  pavillons  dénationalisés  ni  aux 
marchandises  anglaises. 

11  ne  faut  pas  le  dissimuler  ;  pour  maintenir  sans  attein- 
tes ce  grand  système,  il  est  nécessaire  que  V.  M*  employé 
tes  moyens  puissants  qui  appartiennent  &»  son  empire,  et 
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trouve  dans  ses  sujets  cette  assistance  qu'elle  ne  leur  demanda 
mais  en  vain.  Il  faut  que  toutes  les  forces  disponibles  de 
,  France  puissent  ae  porter  partout  ou  le  pavillon  anglais» 


jamais  en  vain.  Il  faut  que  toutes  les  forces  disponibles  de 
la  France  puissent  ae  porter  partout  ou  le  pavillon  anglais, 
et  les  pavillons  dénationalisés  ou  convoyés  par  les  bâtiments 


de  guerre  de  l'Angleterre  voudraient  aborder.  Une  arinée 
spéciale  exclusivement  chargée  de  la  garde  de  nos  vastes 
côtes,  de  nos  arsenaux  maritimes,  et  du  triple  rang  de  forte» 
Fesses  qui  couvre  nos  frontières,  doit  répondre  à  V.  M.  de  la 
sûreté  du  territoire  confié  à  sa  valeur  et  à  sa  fidélité  ;  elle 
rendra  à  leur  belle  destinée,  ces  braves  accoutumés  à  com- 
battre et  à  vaincre  sous  les  yeux  de  V.  M.  pour  1a  défense 
des  droits  politiques  et  de  la  sûreté  extérieure  de  l'empire* 
Les  dépôts  même  des  corps  ne  seront  plus  détournés  de  Fu- 
tile destination  d'entretenir  le  personnel  et  le  matériel  de 
«vos  années  actives.  Les  forces  de  V.  M.  seront  ainsi  cons- 
tamment maintenues  sur  le  pied  le  plus  formidable,  et  le  ter*» 
ritoire  français,  protégé  par  un  établissement  permanent  quo 
conseillent  l'intérêt,  la  politique  et  la  dignité  de  l'empire,  se 
trouvera  dans  une  situation  telle  qu'il  méritera,  plus  que  ja« 
mais  le  titre  d'inviolable  et  de  sacré. 

Dès  long-temps  le  gouvernement  actuel  de  l'Angleterre 
a  proclamé  la  guerre  perpétuelle,  projet  affreux  dont  l'ambi- 
tion même  lft  plus  effrénée  n'aurait  pas, osé  convenir*  et  dont 
une  jactance  présomptueuse  pouvait  seule  laisser  échapper 
É.  l'aveu  ;  projet  affreux  qui  se  réaliserait  cependant^  si  la 
France  ne  devait  espérer  que  des  engagements  sans  garantie, 
d'une  durée  incertaine  et  plus  désastreux  que  la  guerre  même» 

La  paix,  Sire,  que  V.  M.  au  milieu  de  sa  toute-puis- 
sance, a  ai  souvent  offerte  à  ses  ennemis,  couronnera  vos  glo> 
rieux  travaux,  si  l'Angleterre,  exilée  du  continent  avec  per- 
sévérance etséparée  de  tous  les  états  dont  elle  a  violé  l'indé- 
pendance, consent  à  rentrer  enfin  dans  les  principes  qui 
fondent  la  société  Européenne,  à  reconnaître  la  loi  des  na- 
tions, à  respecter  les  droits  consacrés  par  le  traité  d'Utrecht. 

En  attendant,  le  peuple  français  doit  rester  armé,  l'hon- 
neur le  commande,  l'intérêt,'  les  droits,  l'indépendance  des 
peuples  engagés  dans  ta  même  cause,  et  un  oracle  plus  sûr 
encore,  souvent  émané  de  U  bouche  même  de  Y.  M.  en  font 
une  loi  impérieuse  et  sacrée» 


Vot.  XXXVII. 
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DÉCLARATION. 

Le  Gouvernement  de  France  ayant,  par  un  rap~ 

Î tort  officiel,  communiqué  par  son  Ministre  des  Af- 
aires  Etrangères  au  Sénat-Conservateur,  le  10  Mars 
dernier,  levé  tous  les  doutes  sur  la  persévérance  de 
ce.  Gouvernement  à  avancer .  dès  principes  et  à 
maintenir  un  système  non  moins  hostiles  aux  droits 
maritimes  et  aux  intérêts  commerciaux  de  l'Empire 
Britannique,  qu'incompatibles  avec  les  droits  et  l'in- 
dépendance des  nations  neutres  ;  et  ayant  ainsi  mis 
clairement  à  découvert  les  prétentions  déréglées  que 
ce  système,  tel  qu'il  est  promulgué  dans  les  Décrets 
de  Berlin  et  de  Milan,  fut,  dès  le  principe,  destiné  à 
mettre  en  vigueur  ;  Son  Altesse  Royale  le  Prince 
Régent,  agissant  au  nom  de  Sa  Majesté,  croit 
devoir,  à  l'occasion  de  cette  nouvelle  publication 
formelle  et  authentique  des  principes  de  ces  décrets, 
déclarer  publiquement  ici  la  détermination  où  est 
Son  Altesse  Royale  de  continuer  à  résister  avec 
fermeté  à  l'introduction  et  à  l'établissement  de  ce 
code  arbitraire,  que  le  Gouvernement  Français  avoue 
ouvertement  avoir  le  dessein  d'imposer  de  force  au 
monde,  comme  la  loi  des  Nations. 

Depuis  le  moment  où  l'injustice  et  la  violence 
progressive  du  Gouvernement  Français  rendirent 
impossible  à  Sa  Majesté  de  restreindre  plus  long- 
temps dans  ses  bornes  ordinaires  l'exercice  des  droits 
de  guerre,  sans  se  soumettre  à  des  conséquences  non 
moins  ruineuses  pour  le  commerce  de  ses  Etats,  que 
dérogatoires  aux  droits  de  sa  Couronne,  Sa  Majesté, 
en  faisant  un  usage  limité  et  modéré  des  droits  de 
représailles,  que  les  Décrets  de  Berlin  et  de  Milan 
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rappelaient  nécessairement  à  exercer,  a  cherché  à 
faire  agréer  aux  Etats  Neutres  les  mesures  que  la  con- 
tinue de  l'Ennemi  avait  rendues  inévitables,  et  qne  Sa 
Majesté  s'est,  dans  tons  les  temps,  déclarée  prête  à 
révoquer,  aussitôt  que  les  décrets  de  l'ennemi  qui 
leur  donnaient  lien,  seraient  abrogés  formellement 
et  sans  conditions,  et  dès  qne  le  commercer  des 
Nations  aurait  repris  sa  marche  accoutumée. 

A  une  époque  subséquente  dé  la  guerre,  Sa 
Majesté,  se  prévalant  de  la  situation  où  se  trouvait 
alors  l'Europe,  et  sans  abandonner  le  principe1  et 
l'objet  des  Ordres  du  Conseil  de  Novembre  180", 
consentit  à  limiter  leur  opération  de  manière  à  allé- 
ger matériellement  les  restrictions  qui  étaient  ainsi 
imposées  sur  le  commerce  neutre.  L'Ordre  du  Con- 
seil d'Avril  1806  fut  substitué  à  ceux  de  Novembre 
1807,  et  ie  système  de  représailles  de  la  Grande- 
Bretagne  cessa  d'être  mis  à  exécution  contre  tous 
les  pays  où  les  mesures  d'agression  de  l'ennemi 
étaient  en  vigueur  ;  mais  il  fut  borné  dans  ses  effets 
à  la  France  et  aux  pays  que  la  France  tenait  le 
plus  étroitement  sous  son  joug,  et  qui  étaient  deve- 
nus virtuellement  partie  de  ses  Etats. 

Les  Etats  Unis  d* Amer ique  ne  fu  ren t  cependant 
pas  satisfaits  ;  leur  mécontentement  s'est  même  forte- 
ment accru,  en  raison  de  l'ai  tifice  que  l'ennemin'a 
employé  qu'avec  trop  de  sticcès,  en  prétendant  que 
les  Décrets  de  Berlin  et  de  Milan  étaient  rapportés, 
quoique  le  décret  qui  effectuait  leur  rapport  n'ait 
jamais  été  promulgué  ;  quoique  la  notification  -  de 
ce  prétendu  rapport  énonçât  distinctement  qu'il 
dépendait  de  certaines  conditions  auxquelles  l'en- 
nemi savait  que  la  Grande-Bretagne  ne  pouvait 
jamais  souscrire  :  et  quoiqu'il  ait  paru  depuis  d'a- 
bondantes preuves  que  ces  Décrets  avaient  continué 
d'être  mis  en  exécution. 
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Mafo  eefia  l'Ennemi  a  mis  de  côté  toufe  d»i* 
mutation.  11  déclara  mijocnl'huid^iu»  maigre  pu- 
blique et  solennelle,  non-seulement  qrte  ces  décrets 
continuent  toujours  d'être  en  vigne»,  mais  enoom 
qu'ils  seront  rigoureusement  exécutés  jusqu'à  «  que 
la  Grande-Bretagne  accède  à  de  nouvelles  ooadk» 
tions,  légalement  extravagantes  ;  et  3  annonce  en 
outre  que  les  peines  statuées  par  ces  Décrets  auront 
leur  plein  et  entier  effet  contre  toutes  les  Nations  qui 
*  souffriront  que  leur  pavi&off  soit,  suivant  l'expres- 
sion de  ce  nouveau  code,  "  dénationalisé.'' 

Outre  le  désaveu  du  blocus  de  Mai  1806  et 
des  principes  sur  lesquels  ce  blocns  fut  établi,  et 
indépendamment  du  rappel  des  Ordres  du  Conseil 
Britannique,  il  demande  qu'on  admette  en  principe 
"  que  la  marchandise  ennemie,  sous  pavillon  neutre, 
soit  neutre,  comme  la  marchandise  neutre  sous  pa- 
villon ennemi,  est  ennemie  ; — qu'il  n'y  aura  que  les 
armes  les  munitions  de  guerre  qni  seront  regardées 
comme  contrebande  de  guerre,  sans  y  comprendre 
les  bois  de  construction  et  les  antres  articles  de  mu? 
nitiofts  navales  :  et  que  Ton  ne  considérera  comme 
légalement  bloqués  que  les  ports  qui  seront  investis 
et  assiégés,  en  prévention  d'être  pris,  et  dans  les? 
tfuçls  un  bâtiment  de  commerce  ne  pourrait  entrer 
sans  danger." 

Par  ces  demandes,  et  d'autres  encore,  l'ennemi  . 
requiert  dans  le  fait  que  la  Grande-Bretagne  et  tou- 
tes les  Nations  civilisées,  renoncent,  au  gré  de  sa 
volonté  arbitraire,  anx  droits  usités  et  incontestables 
de  la  guerre  maritime;  que  la  Grande-Bretagne  en 
particulier  renonce  aux  avantages  de  sa  supériorité 
navale,  et  permette  que  les  propriétés  du  commerce, 
ainsi  éjne  les  produits  et  les  manufactures  de  la 
France  et  de  ses  Confédérés,  traversent  l'Océan  en 


«ftareté,  tandis  qae  les  àujets  «le  la  Grande-Bretagd* 
refont,  dans  le  fait,  proscrits  et  Mer  dits  de  toutes 
rotations  commerciales  avçe  les  antres  Nations  ;  et 
4fœ  les  prodoits  et  manufactures  de  ces  Royaumes 
seront  exclus  de  tous  las  pays  du  momie  où  les  armes 
et  l'influence  de  l'ennemi  peuvent  s'étendre. 

Telles  sont  les  demandée  auxquelles  le  Gourer* 
sèment  Britannique  est  sommé  de  se  soumettre,  en 
abandonnant  ainsi  ses  droits  maritimes  les  plus  an- 
ciens, les  pins  essentiels  et  les  pins  reconnus.  Tel 
çst  le  code,  eh  v.ertu  duquel  la  France  espère,  à  Fabri 
d'un  pavillon  neutre,  rendre  son  commerce  inat- 
taquable par  mer;  tandis  qu'elle  continuera  d  en- 
vahir eu  d'incorporer  à  ses  possessions  tons  les 
Etats,  qui  hésiteront  k  sacquer  leurs  intérêts  na- 
tionaux selon  ses  ordres,  et  à  adopter,  en  abdiquant 
leurs  juste»  droits,  un  code  par  lequel  il  leur  est 
prescrit  d  exclure  de  leurs  possessions,  sons  le 
fnasque  de  règlement  municipal,  tout  ce  qui  est 
pritannique*  c 

Le  prétexte  que  Ton  met  en  ayant  pour  ce* 
demandes  extravagantes,  est  que  quelques-uns  de 
ces  principes  furent  adoptés  par  un  pacte  volontaire 
dans  le  traité  d'Utrecbt  :  comme  si  Ton  devait  re- 
garder comme  déclaratoîre  du  droit  public  des  Na- 
tions, un  Traité  qui  exista  autrefois  entre  deux  pays 
particuliers  ;  un  traité  fondé  sur  des  considérations 
spéciales  et  réciproques,  qui  n'étaient  obligatoires, 
que  pour  les  parties  contractantes,  et  qu'on  n'a  pas 
même  fait  revivre  dans  le  dernier  traité  de  paix  entre 
lés  mêmes  puissances. 

Il  est  inutile  pour  Son  Altesse  Royale  de  dé* 
montrer  l'injustice  de  telles  prétentions.  Elle  pour* 
rait  d'ailleurs  eu  appeler  à  ce.  que  la  France  elle- 
jnême  a  fait  dans  cette  guérite  et  dao*  des  guerres 
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précédentes,  ainsi  qu'à  ses  propres  codes  de  loi  ma- 
ritime. 11  suffit  que  ces  nouvelles  demandes  de 
l'ennemi  s'écartent  fortement  des  conditions  aux- 
quelles le  prétendu  rapport  des  Décrets  Français  a 
été  accepté  par  l'Amérique  ;  et  d'après  lesquelles, 
regardant  d'une  manière  erronée  ce  rapport  «comme 
complet,  l'Amérique  a  demandé  la  revocation  des 
Ordres  du  Conseil  Britannique» 

Son  Altesse  Royale,  après  un  mûr  examen  de 
toutes  ces  circonstances,  s'est  convaincue  qu'aussitôt 
que  cette  déclaration  formelle  que  lç  Gouverne- 
ment de  France  a  faite  de  sa  persévérance  inalté- 
rable dans  les  principes  et  les  provisions  des  Décrets 
de  Berlin  et  de  Milan,  sera  connue,  en  Amérique» 
le  Gouvernement  des  Etats-Unis,  animé  non  moins 
par  tin  sentiment  de  justice  envers  la  Grande- 
Bretagne,  que  par  celui  dé  sa  propre  dignité, 
sera  disposé  à  révoquer  les  mesures  hostiles  d'ex- 
clusion, que  l'Amérique,  égarée  par  une  fausse 
notion  des  vues  réelles  et  delà  conduite  du  Gou- 
vernement Français,  a  appliquées  exclusivement 
au  commerce  et  aux  vaisseaux  de  guerre  de  la 
Grande-Bretagne. 

Afin  d'accélérer  un  résultat  aussi  avanta- 
geux aux  véritables  intérêts  des  deux  pays,  et 
aussi  propre  à  rétablir  une  parfaite  amitié  entre 
eux;  et  voulant  donner  une  preuve  décisive  des 
dispositions,  où.  elle  est  de  remplir  les  engagements 
du  Gouvernement  de  Sa  Majesté,  en  révoquant 
les  Ordres  en  Conseil  dès  que  les  Décrets  Fran- 
çais seront  révoqués  en  réalité  et  sans  conditions  ; 
il  a  plu  à!  Son  Altesse  Royale  le  Prince  Régent, 
an  nom  de  Sa  Majesté,  et  de  l'avis  du  Conseif 
Privé   de  Sa  Majesté,  d'ordonner  et  déclarer  : 

,c  Que  si  jamais  par  la  suite  les  Décrets  de- 
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Berlin    et    de    Milan,  par   quelque  acte   authen- 
tique   du    Gouvernement     Français,     prouittlgué 
publiquement  ,     sont     révoqués      absolument;  et 
sans    conditions;  alors,  et 'à  dater  delà,  l'Ordre 
en  Conseil  du  7  Janviet    180f,;  et    celui    du   26 
Avril  I809,  seront,  Sans   qu'il  soit  besoin  d'aucun 
ordre  ultérieur,  •  et  sont  dès   ce    moment   par  la 
présente  Déclaration,   entièrement  et  absolument 
l'évoqués  :  et  en  outre  que  le  plein  et  entier  bénéfice  dé 
présent  ordre  s'étendra  à  tout  navire  ou- bâtiment  qui 
serait  capturé  postérieurement^  la  promulgation  d?ufc 
tel  acte  authentique  delà  révocation  dès  Décrets  Fran- 
çais; quanébienniême,  antérieurement  è  céttcfttëWH- 
cation,  le  dit  navire  ou  bâtiment  aurait  fcoriintehoéôù 
poursuivrait  un  voyage  qui,  en  vertu  des  Ordres  du 
Conseil,  ou  d'un  d'eux,  l'aurait  rendu  sufet  à  être  pris 
et  condamné  ;  et  le  réclamant  de  tout  bâtiment  ou 
cargaison  qui  serait  pris  on  amené  dans  une  conr  de 
prises,  pour  raison  de  la  violation  d'aucun  des  dits 
Ordres   du    Conseil  subséquemment    à   un   pareil 
acte  authentique  de  révocation  de  la  part  du  Gou- 
vernement Français,  aura*  sans  qu'il  soit  besoin  d'au- 
cun  nouvel  ordre   ou   déclaration   à   ce  sujet   du 
Gouvernement  de  Sa  Majesté,  la  liberté  de  fournir  à 
la  Haute  Cour  d'Amirauté,  ou  à  toute  Cour  de  Vice- 
Amirauté,  devant  laquelle  ce  navire  ou  bâtiment 
et     sa    cargaison    auraient     été    amenés    pour    y 
être  adjugés,  la  preuve    qu'une  velle  révocation   de 
la   part    du    Gouvernement    Français    aurait    été 
authentiquement  promulguée  antérieurement  à  sa 
capture  ;  "ce    qui    étant    prouvé,    le    voyage    sera 
jugé  et  tenu  pour  avoir  été  aussi  légitime  que  si 
les   dits   Ordres  du  Conseil  n'avaient  jamais    été 
rendus  ;    sauf  néanmoins    pour    les    capteurs,    la 
protection  set  l'indemnité    auxquels    ils    pourront 
avoir    de    justes  droits,    au  jugement  de   la   dite 
Cour,  en  raison  de  leur  ignorance  et  de  letir  incer- 
titude   au    tujet    de    la    révocation    des    Décrets 
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français,  ou  fie  Ift  reconnaisseaœ  ^«fae  telle  M&rtP- 
tation  par  le  Gouvernement  de  Sa  Majesté,  à-J%» 
fioqve  d'une  telle  capture. 

Son  Altesse  Royale  juge  néanmoins  à  pfiopàe 
4e  déclarer  que.  si  la  suite  viept  à  prouver  44e  fe 
révocation  des  Décrets  Français,  wisi  pnévae  «et 
anticipée,  et  pour  laquelle  il  a  été  pourvu  comme 
ci-dessus,  n'est  qu'une  cbose  illusoire  de  la  part 
de  l'Ennemi:  et  que  celui-ci  continue  d!en  mettre  ki 
restrictions  en  vigueur  par  le  lait,  ou  qu'il  les  Ême 
.revivre  ;  alors  la  Grande  Bretagne  sera  contraint 
jpoiqu'à  regret,  après  en  avoir  donné  suffisante  no- 
tice, de  recourir  aux  mesures  de  représailles  qui 
pourront  alors  paraître  juste»  et  nécessaires* 


-  I?1     "■  '  ■      l     il.  M, *',■■  ■*   '  * 

AFFAIRES  DE   LA  PÉNINSULE. 

GAZETTE  DB  LA  COtTK. 

..  Dépêche  Officielle  sut  la  Prise  du  Fort  Picurinài 

•     ..    Downiûgrftreet,  le  14  Avril  1312.      \ 

LeComtedeLiverpool  a  reçu; aujourd'hui  une  dépêché 
"du  général  Comte  de  Wellington,  datée  du  camp  devant  Bar 
dajoz,  \t?qrt'  Mars  1819/ dont  ce  qui  suit  est  extrait. 

Les  opérations  du  siège  de  Badajez  oât  été  continuée» 
depuis  que  Je  tous  ai  adressé  ma  lettre  du  20;  malgré-  le  mau- 
vais temps,  'jusqu'au  96  du  présent  mois.  .  Ce  jour4à,nous 
ouvrîmes  notre  feverec  vingt-huit  pièces  d'artillerie,  eu  six 
batteries,  dans  la  première  parallèle,  dont  deux  devaient  jouer 
sur  l'ouvrage  avancé  appelé  La  Picuriiîa,  et  1*8  > quatre  autres 
devaient  enôler  ou  détrnir&les  ouvrages  da'fort  du  côté  éù 
taquéé  J'ordonnai  au  major  général  Kempt*  <Jiû  commandait 
cette  après-midi  dans  les  tranchées,  de  donner  l'assaut  à  La 
•  Picurina  le  soir,  lorsque  la  nuit,  serait:  tombée  j  service 
qu'il  exécuta  avec  autant  d'intelligence  que  de  bravoure. 

L'attaque  fut  faite  par  cinq  cents  hommes  de  la  Se  divi- 
rvision,  fdnrtés  en  trois  détachements  ;  la  droite  sous  le  corn-* 
mandemdnt  du  major-général  Shaw,  du  74e  ;  le  centre  sons 
celui  de  l'honorable  capitaine  Powys,  du  83e  \  et  le  gauche 
sous  le  major  Rudd,  du  7?e  «régiment*  Lps  détachements  de 
droite  et  de  gauche,  composés  chacun  de  deux  cents  hommes, 
sont  entrés  par  la  droite  et  par  la  gauche  dans  la  communica- 
tion entre  l'ouvrage  avancé  et  le  corps  de  la  place  ;  la  mpitié 
de  chacun  de  ces-  détachements  protégeait  l'attaoue  contre 
les  sorties  du  fort,  pendant  que  l'autre  en  attaquait  la  gorge. 
'  Cependant  il  a  été  forcé  en-  premier  lien  par  le  détache- , 
metft  du  centre,  composé  de  cent  hommes,  sous  le  comment 
dément  de-  l'honorable  capitaine  Powys,  du  83e  régiment, 
qui  a  escaladé  l'ouvrage,  à  l'angle  saiUantsur  un  point  où  les 
palissades  avaient  été  endommagées  par  notre  feu.  Les  dé* 
tachements  tjui  attaquèrent  le  fart  par  la  gorge,  <  eurent  i 
surmonter  les  difficultés  (es  plus  sérieuses,  attendu  qu'il  était 
enclos  par  non  moins  de  trois  rangs  de  fortes 'palissades,  dé- 
pendu avec  de  la  mouaquèteriget  une  piaced  armes  pour  la 
'garnison,  à  l'épreuve  des  coups  de  fusil,  et  crénelée  de  toute 
part.  Mais  lorsque  l'attaque  sur  tfangle  saillant  eut  réussi* 
tous  les  détachements  entrèrent  dans  le  forts* 

La  garnison  ennemie  de  cet  ouvrage  extérieur  consistait 
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otoW  cents  cîiiquattteliofe*»^  »Kint  pièces  dftulBls> 
rie,  sou»  1*  cominaiitîei^ent  tf|i  colonel  Gaspard  Thierry,  dsj 
l'état-major  de  l'armée  du  Midi,  mais  aucuns  n'ont  échappé, 


ou  du  moins  très-peu»  Le  colonel,  tmis  autres  officiera  et 
86  hommes  ont  été &its  prisonniers,  et  lfi  «est*  a  été  014  lue 
par  le  feu  de  nos  troupes,  ou  noyé  dans  les  eana  débordées  d» 
la  rivière  de  Rrvelhls»  ihennettii  fit  une  sortie  du  ràvelin  ap- 
pelé St  Rock,  soit  pour  reprendre  LaPttnnfi%  soit  pour 
couvrir  la  retraite  de  la  garnie**;  mais  il  fui;  reposa  wa&~ 
diatement  par  les  détachements  portés  date  la  ç^mmuwcsr 
tkm,  pour  protéger  t'attaque.  - 

L*  major-général  Kempt  loue  grandement  dan*  son 
rapport  le  sang- froid  et  la  ferme  intrépidité  4e*  9$c*ra  ejt 
des  troupes,  dont  à  la  vérité  la  forée  4e  ïmmm^  .<mot  ils  se 
sont  emparés  ofte  la  meilleuse  preuve»  (1  sait  une  mynrigo 
particuliers  du  lieutenant*coloneL  l^ardinget  de  l'éta^agar 
de  fermée  Portugaise,  qui  i?a  accompagné  en  cette  oetfasioo  ; 
éù  capitaine  Qeonett,  son  aide-de-camp  ;  et  du  mafrr  4*  bf*> 
gade  Wilde,  qui  malheureusement  a  été  tué  d'un  çwtp  4a 
canon,  après  eue  le  fort  a  été  en  notée  pouvoir  ;  ejnsi  qyedu 
capitaine  Holloway,  des  lieutenants  Gibbe  et  $taawaj>  4v 
Corps  royal  du  génie,  qui  ont  conduit  les  différent  détache- 
ments aux  points  d'attaque  ;  et  des  majors  Shaw  <*t  RuAJ,  qft 
4e  i'honortbkcaJMtameP^vryay  qui<^mman4siesA^dÀV<sss 
détachements.  Ose  trois  oAciet s  ont  été  blessée  {  ce,  danger 
l'a  été  sur  le  pajepet  de  fort,  où  tf  étaHsfcQOté  le  pre*w$à 
,  t'escalade. 

*  Je  dois  en  outre  exprimer  c\ans  ee  rapport  ma,  haute  **,» 
tisfectiou  de  la  manière  judicieuse  et  intrépide  feitt  ** 
major-général  Kempt  a  caécuié  l'opération  que  je*  Jtûfcavap 
contre. 

Ainsi  nous  nous  établîmes  dues  I*  Picama  dans  In 
Mit  du  Sa,  et  nous  ouvrîmes  la  2e  pwmilela  ; i  trrô  WBtt* 
toisas  du  corps  de  la  place*  ou  nous  anoas  cwwou*4  du*a#* 
la  nuit  dernière,  à  établi»  doua  batteries,         . 

Il  m'est  impossible  de  rendre  justice  au  zèle,  àjfetitivitë 
et  aux  travaux  innUi»>Jplf*4e&ôffitam  el  soldai  pw Mmyfc 
ces  opératêoee  ont  été  poursuivi?*,  par  In  tessms  le  «taft&fa- 


*erab*».  La  Guadkna  a.  teUemca*  débordé  qtsi».  m%^ 
toutes  nos  précautions,  note  pont tonné  ara*  eje»  pAPtan*  a 
«lié  emporté  le  9&  du.  courant»  et  If  a  pe»ti  Wan^oirtété  *%- 


4osnm*gés  au  point  de  devenir  pj^Ue  inutiles  i  aéaiun^n* 
les  opérations  ottfe  été  ssûvies.sans.  interruption,    •••... 
flepsis  que  j'ai  écart  k  V<>tre&eigoeurie  jna  lettre  du 
*0,  le  général  Drouet  a  eu  ses  troupes  six  la  Ijgoe  SQtte  Me> 
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tieflin  sûr  la  Guadiana  et  Zalamea  de  la  Serena  et  Lièrent* 
«a  apparence  dans  le  dessein  d'entretenir  la  communication! 
«entre  l'armée  du  midi  et  les  dmaieas  de  Tannée  du  Portugal 
postées  sur  les  bords  du  Tage. 

Le  lieutenant-général  Sir  Thomas  Graham  a  fait  un 
mouvement  vers  Llereria  le  25  au  soir;  mais  l'ennemi,  qui 
«▼ait  trois  bataiUens  d'infanterie  et  deux  régiments  de  cava- 
lerie, ayant  eu  avis  de  sa  marche»  s'est  retire  dans  las  monta* 
gnes  pendant  la  nuit. 

Le  fauteront-général  Sir  Rowland  Hill  a  aussi  envoya 
un  détachement  vers  la  Guarena,  et  il  se  proposait  de  marcher 
kiiHpême  ce  matin  sur  Medellin,  pour  coopérer  avec  le  lieu*  ' 
tenant-général  Sir  T.  Graham. 

Je  joins  ici  l'état  des  tués,  blessés  et  manquants  depuis. 
le  18  da  ce  mois. 


Suivent  deux  états  de  la  perte  de  l'armée  du  général 
comte  de  Wellington»  au  siège  de  Badajoz  ;  le  premier  com- 

Irand  la  perte  essuyée  du  1 B  au  28  Mars  inclusivement/  tt 
'autre  celle  du  93  au  20  Mars  inclusivement. 

Récapitulation. 

Parte  des  Anglais  du  18  au  22  Mars  ;— 3  sergents,  80 
soldats,  tué*:-r~10  officiers,  6  serpents,  1  tambour,  222  sol- 
date»  blessés  ;— 4  soldats  manquants. 

Perte  des  Anglais,  dn  $3  au  20: — 7  officiers,  &  sergents, 
«•soldats,  tués; — 18officiers>  ft  sergents,  1  tambour,  2g# 
soldats,  blessés  ;— 7  soldats  manquants* 

Total  delà  perte  des  Anglais  : — 7  officiers,  5  sergents, 
M  soldats,  tués  ;r— 28  officiera,  15  sergents,  2  tambours,  444 
soldats,  Uesaés^— il  soldats,  manquants. 

Perte  des  Portugais*  du  18  au  22  Mars  ;— 1  officier,  1 
tambour,  9  soldats,  tués  ;  4  officiers,  4  sergents,  44  soldats, 


f  ert*  des  Portugal,  du  «5  au  26  Mars  .:— 1  officier,  JO 
soldai,  tyés;— 2  officiers,}  sergept,  $3  soldats  blessés. 

Total  de  la  pèite  des  Portugais  s— 2  officiers,  1  tam- 
bour, 19  soldats,  tués  r-ô  officiers,  5  sergents,  83  soldats, 
blessés. 

Total  delà  perte,  <ïu  J8  au  20  Mars  ;-~9  officiers,  :S 
aergeqts,  1  tambour,  1H  soldats,  tués;— £4  officiers.  20 
sergents,  2  tapbow»,  530  soldats,    blessés  ;-^ll    soldats 
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Lettre  de  M.  Tupper,  Consul  <?  Angleterre  à  Fa~ 
lence,  à  l  Editeur  du  Timee,  en  Réponse  au* 
Calomnies  du  Maréchal  Suchet. 

Cadix,    ce  93  Mars  1819. 

Monsieur,  • 

J'arrive  en  ce  moment  dans  cette   ville,   venant  de  la 

•  province  de  Valence,,  et  j'ai  In  dans  votre  papier  du  91  du 

mois  dernier  le  compte  que  rend  le  maréchal  Suchet  de    9ÇS 

opérations  devant  la  capitale  de  cette  province.'    Les  injures 

personnelles  auxquelles  il  se  livre  contre  moi,   sont,  je  les* 

{>ert ,  la  meilleure  preuve  que  mes  efforts  pour  la  cause"  de 
a  nation  espagnole  ont  fatigué  et  molesté  l'ennemi.  Je  ré* 
gardp  donc  ces  injures  comme  le  plus  bel  éloge  que  c'a 
jnaréchal  pût  donner  à  mes  services,  aussi  humbles  que 
pleins  de  zèle  ;  et,  s'il  ne  s'était  autrement  Servi  de  sa  plume 
contre  moi,  je  ne  saisirais  pas  Cette  fois  l'occasion  de 
yous  importuner.  Mais  je  ne  saumi$  passer  sous  silence 
l'accusation  fausse,  noire,  déloyale,  contenue  dans  son 
bulletin  de  la  reddition  de  Valence,  transcrit  dans  tes  pa- 
,  piers  anglais,  vers  la  date  ci-dessus  mentionnée.  J^e  mare* 
gphal  dit  *'  que  les  principaux  chefs  des  insurgés  qui  fréquen- 
taient la  maison  du  consul  d* Angleterre,  avec  un  nombre 
d  assassins  ligués  avipe  cet  être  méprisable,  ont  été  arrêté* 
ç\  exécutés  sur  la  place  publique.  Cette  mesure  a  donné 
une  satisfaction  générale  à  tous  les  bons  habitants'  qui  n'a- 
vaient point,  participé  au  massacre  des  français  résident* 
dans  cette  vijle."  Cependant  les  chefs  dont  parle  ce  maré- 
chal, étaient  de  braves  et  fidèles  patriotes  qui  méprisaient 
l'usurpateur,  ses  satellites,  et  abhorraient  leur  tyrannie. 
Ils  ont  vaillamment  combattu  pour  la  cause  qu'ils  avaient 
f.mbrassée,  et  i)s  en  sont  devenus  lés  victimes.  Je  me  glo- 
rifierai toujours  d'avoir  été  associé  à  de  si  braves  gens,  dont 
Ja  mémoire  sera  toujours  respectée  et  en  vénération  au 
milieu  de  leur  malheureuse  mais  reconnaissante  patrie.      * 

Mais  je  «jéfie  le  maréchal  de  prouver  que  jamais  j'aie  en- 
{wurag^,  même  de  la  manière  la  plus  éloignée,  les  infâmes 
desseins  d'aucun  assassin,  Cette  accusation  est  aussi  fausse 
$t  #lovale,  que  le  crime  <jui  la  suivie  est  barbare  et  itroeç  f 
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Il  n'y  a  pas  un  homme  k  Valence  qui  ne  puisse"  Ici  rendre' 
témoignage.  Je  me  flatte  qu'aucun  anglais  u'  ajoute  foi  à 
cette  accusation,  et  j'espère  aussi  que  les  français  cux- 
mêmesrne  l'ont  pas  entendue  sans  refuser  d'y  croire.  Ce- 
pendant comme  l'accusation  d'un  crime  aussi  affreux  que  ce* 
lui  de  l'assassinat  a  été  mise  en  avant,  publiquement  et 
if  une  manière  circonstancié,  contre  moi,  par  le  maréchal 
Suchet,  j'espère  que  vous  voudrez  bien  accorder  une  place 
dans  votre  papier  au  récit  court  et  véritable  de  ma  conduite 
pendant  le  massacre  de»  français  dont  parle  ce  maréchal. 

Un  chanoine  de  l'église  de  St.  Isidore,  de  Madrid,  était 
A  la  tête  d'une  faction  corn  posée  des  gens  de  la  plus  vile 
espèce.  Tous  étaient  coupables  de  meurtres  et  condamnés  à 
une  prison  perpétuelle.  Néanmoins  ils'  furent  illégalement 
remis  en  liberté  ;  et,  sous  la  conduite  de  leur  chef,  ils  sVm- 
parerent  de  la  citadelle  de  Valence,  au  mois  de  Juin  ISOdi 
Alors  ils  déclarèrent  nnlle  l'autorité  de  la  Junte  Suprême, 
dont  j'étais  membre,  mais  dont  les  séances  ne  cessèrent  point 
pour  cela'.  Avant  que  cette  faction  se  fût  saisie  du  pouvoir, 
les  Français  s'étaient  réfugiés  dans  la  citadelle  et  ils  étaient 
alors  protégés  par  la  Junte.  Mais  aussitôt  que  le  chanoine 
et  sa  faction  furent  maîtres  delà  place,  ces  jnalheureux  réfu- 
giés devinrent  victimes  de  eps  hommes  sanguinaires. 

Dans  la  nuit  du  4  Juin,  il  y  en  eut  environ  150  d'in- 
humainement massacrés  ;  et,  le  lendemain  l'infâme  cha- 
noine ordonna  que  175  autres  fussent  enchaînés,  et  fussent 
conduits  «fans  les  champs  où  ils  furent  tous  égorgés  par  une 
douzaine  de  cens  envoyés  exprès  et  appartenant  a  cette 
bande  d'assassins.  Dès  que  j'eus  connaissance  de  leur  bar- 
bare projet,  j'accourus  sur  le  lieu,  pour  m'opposera  cette 
boucherie  ou  |K>ur  soustraire  ou  moins  quelques  victimes. 
Tous  mes  efforts  furent  inutiles.  Pendant  ce  temps-là  la 
ville  présentait  partout  le  spectacle  dé  l'anarchie  et  d'une 
.  scène  sanglante.  Les  assassins  se  livraient  au  pillage  ej 
commettaient  les  plus  horribles  meurtres.  '  Alors  on  recher- 
cha très-soigneusement  le  Consul  de  France,  Lanusse.  Je 
Juï  écrivis  au  péril  de  ma  vie,  lui  offrant  ma  maison  et  ma 
protection  quil  accepta  avec  reconnaissance;1  ce'  'fut  ainsi 
qu'il  échappa  à  ces  hommes  altérés  de  sang.  Son  sort  dé- 
pendait de  moi,  et  cependant,  toujours  au  hasard  dé  ma  propre 
'sûreté,  je  le  cachai  ainsi  plusieurs  jours  jusqu'à  ce  j'eusse 
le  moyen?  de  le  conduire  au  port  et  de  le  faire  embarquer 
pour  France  à  bord  d'un  bâtiment  anglais  avec  60  autres 
de  .  ses  compatriotes,  du  salut  desquels  la  providence 
youlut  que  je  fusse  l'instrument,  et  que  je  dérobai  au  cou* 
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teau  de  ces  scélérats.  Leur  audace  augmenta  tellement* 
même  pendant  une  séance  de  la  junte,  ils  amenèrent  c 
la  salle  ou  elle  était  et  y  masaaîrerent  cinq  malheureux  et 
respectable*  français»  Alors  je  fus  d'abord  le  seul  membre 
qui  essayai  de  m  opposer  à  ces  monstres,  mais  je  fus  bien- 
tôt secondé  par  Pabre  Rico.  M'élançant  hors  de  on 
place,  j'allai  me  placer  entre  ces  victimes  et  leurs  bour- 
reaux, tâchant  d'apaiser  leur  rage,  effort  mutile  et  ou  je 
faillis  d'être  assassiné  moi-même.  Il  y  eut  un  bras  levé. 
Contre  moi,  mais  le  coup  qui  m'était  destiné  fut  paré  pur  un 
coup  de  la  providence.  Vers  oe  temps-là,  et  pendant  que 
le  consul  de  France  était  encore  caché  chez  mot  sous  ma 
protection,  ma  maison  fut  plusieurs  fois  assaillie  parka 
assassins  ;  mais  avec  l'aide  de  quelques  amis  j'eus  le  boar 
heur  de  les  empêcher  d'y  mettre  le  pied,  et  enfin  je  finis  pue 
détacher  quelques  individus  de  cette  bande  sanguinaire.  Vm 
jour  je  fus  assez  heureux  pour  en  rassembler  30  sur  lu 
|>lace  du  marché.  Ces  hommes  armés  de  pied  en  cap, 
accoutumés  au  meurtre,  et  disposés  à  commettre  d'autres 
crimes,  formèrent  un  cercle  autour  de  moi,  et  je  leur  par-» 
lai  pendant  fort  long-temps.    J'oubliai  que  ceux  dont  je 

I damais  la  cause,  étaient  français  ;  j*  ne  voyais  plue 
e  danger  que  je  courais;  l'humanité  seule  m'animait; 
je  fis  des  promesses,  j'offris  de  l'argent,  m  bien  que  je  par* 
vins  à  calmer  la  fureur  des  plus  brutaux  et  des  plus  atroces 
d'entre  eux.  Il  y  en  eut  même  qui  passèrent  de  mon  côté  ; 
et,  dès  ce  jour*  on  ne  vit  plus  couler  les  torrents  de  sang 
qui  avaient  inondé  la  malheureuse  ville  de  Valence.— Bientôt 
après,  la  Junte  reprit  toute  son  autorité.  Le  chef  de  oe 
complot  sanguinaire  fut  arrêté.  Là  Junte  lui  fit  son  procès  ; 
il  fut  trquvé  coupable  d'assassinat  et  exécuté  avec  90  de 
ses  complice^  J'ajouterai  que  je  fin»  un  des  plus  actifs  à 
leur  faire  subir  ce  supplice. 

Telle  a  été,  Monsieur,  ma  conduitedans  le  coure  de  cette 
malheureuse  affaire;  et  telle  serait  encore,  je  le  sens,  celle 
que  je  tiendrais  si  j'émis  de  nouveau  dettmé  à  voir  le  mue* 
sacre'de  citoyen*  paisibles. 

Si  tout  ces  faits  étaient  à  U  connaissance  du  Maréchal 
Sùcfcet  quand  il  mfa  accusé  d'avoir  trempé  dans  le  crime 
de  ces  assassins  qui  auraient  pu  échapper  à  la  punition  qu'ils 
méritaient,  cette,  imputation  est  du  genre  le  plus  vU  et  le 
moins  généreux;  su  les  ignorait,  il  aurait  au  moins  46 
■léguer  les  raisons  qu'il  avait  oe  former,  même  contre  un 
ennemi,  une  accusation  aussi  grarç. 
J'ai  be* 
'  (Signé)  P.  Càbby  Tcppbb. 
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JÊéresse  de  Dan  P.  Carey  Tupper  aux,  Peuples 
du  Royaume  de  Faïence. 

Cette  Adresse  est  venue  de  Cadix  ;  elle  fat  pu? 
bliée  à  Àlicaate  peu  de  temps  après  la  chute  de  Va* 
lence.;  elle  a  été  distribuée  parmi  les  habitants  de  os 
royaume.  Cîest  tin  fort  bel  écrit  qui  fait  honneur  à 
celui  qui  en  est  Fauteur,  dont  les  efforts  et  le  noble 
enthousiasme  méritent  tonte  sorte  d'éloges.  Le  fruit 
de  cet  écrit  a  été  de  soutenir  la  valeur  de  ces  peuples 
contre  leur  oppresseur. 

Quand  le  devoir  sacré  de  défendre  vos  droits,  votre  indé» 
jwndance,  rhonnear  national,  wons  détermina  à  Yoas  pronoo» 

Bayons* 


\  1*  perfidie  et  la  trahison  consommées  à  Bayons* 
>  votre  roi  innocent  et  filtrage,  «ont  me  fttes  l'honneur 
de  me  choisir  membre  du  gouvernement  qui  alors  exerçait  la 
souveraineté,  note  chargeant  de  diriger  votre  ardeur  et  rm 
eeawilu,  pendant  fat  guette  éternelle  me  voua  déckrfttes  tmt>- 
euiaeement  à  l^sjnrpateur  de  mi  droits*  J'acceptai  cette 
honorable  distinction,  et  je  jurai  d'employer  tous  tes  asejeàs 
eomojt  pouvoir,  pour  léponsVe  à  von  intentions  hérbïaues. 
Votre  4«ub*  était  juste*  noble  et  nécessaire,  eâ  pat  un  beq- 
jmx  hasaxd  je  tm  le  premier  Anglais  ejui  s/unit  à  tous*  pour 
«'opposer  aux  vues  fallacieuses  et  ambitieuses  de  Kapeuns. 
Vos  adf«i«aUes  décret»,  votre  résokiiioa,  votre»  valeur,  vas 
sacrifirxiy  tout  eaS  présent  à  notre  mémoim  et  non»  asmeeu 
spuMitOMairee  plaisir».  Dan»  te*  jour  &  do  deuil  universel, 
k  sert  ions  a  condamnés  à  gémir  son»  le  joug  de  Yusucpsj- 
lion;  mais  we  cœurs  n'en  sontpas  moins  animé»  des  mêmes 
aoalimenta,  cfelsmegae  vastun,  damêaee  peluotisme.  Vos 
.premiers  eâsetoam  remptii  HEnrepn  d'adns**atà>n  ;  en  les  an- 
nouçent  soi  amfttfe,  vosjOfjsaoaaatirB  ont  publié  vo&  vertu*,  et 
«ai  fc&ceMetsre  en  même  temps*  mto*  résistance  à  la  tp> 
rannie  et  la  haine  sseiit  inguîMs  que  voua  uvei  jurée  ài!usns- 


Feua-ètro,  dtf  balle*  pcoseewes  vous  Seront-elles  illusion 
>qneiqu^  îraajm;  s*fuk*oœ  netonfare*  pan  à  faire  la  fatale 
•spénuneft  «ju*  la  trakUa*  la  pestai*,  la  férocité  sent  sas 
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conséquence?  de*  opérations  qui  ont  amené  cette  inique  in- 
vasion. 

Peuples  de  Valence,  vous  avez  rempli  vos  devoirs,   et 
vous  avez  été  fidèles  à  vos  serments*     Vos  ennemis  confias- 
sent avec  chagrin  que  votre  volonté,  que  votre  opinion  ne 
sauraient  êtres  conquises.     Toutes* les  baïonnettes,   tous  les 
satellites  de  Napoléonne  soumettront  pas  le  ccçur  d'un  Espa- 
gnol digne  de  ce  nom.     Mais  avec  quelle  surprise  et  quel 
mépris^'utâveren'a-t-il  pas  remarqué  que  le  rotaume/de  val 
lente  est  maintenant  condamné  à  un  état  oqftelin,  sans  auto* 
rites  qui  le  représentent;  et  que  ceux  qui  d'abord  furent 
membres  de  cette  représentation,  frappés  de  timidité,  de  pu- 
sillanimité! sans  résolution,  sans  dignité,  où  peut-être  sans 
caractère,,  et  s'enveloppant  dans  des  principes  douteux,  ont 
lâchement  abandonné  les  fonctions  sacrées  qui  leur  avaient 
été  confiées,  fuyant  honteusement  à  la  première  alarme,  ait 
,  premiers  revers  de  fortune,  lorsqu'ils  devaient  montrer  la' 
plus  grande  fermeté  et  tout  leur  patriotisme,  résignant  leur 
autorité,  se  rangeant  eux-mêmes  parmi  vos  ennemis,  pour  or- 
ner un  char  triomphal  qui  roule  sur  tout  ce  que  les  hommes 
ont  de  plus  respectable  et  de  plus  sacré  l     Quel  exemple, 
/juel  spectacle  la  junte  de  Valence  ne  vient-elle  pas  de  don* 
lier  ! .  Quel  indélébile  opprobre  pour  ses  membres!    Quel" 
déshonneur  pour  ce  royaume  qui,  avec  tant  de  raison,  s'énor* 
gueillisait  d'avoir  le  premier  levé  la  tête  contre  la  perfidie  4* 
Napoléon! 

Au  commencement  de  la  révolution  espagnol*,  vous, 
peuples  de  Valence,  vous  déclarâtes  à  l'unanimité  la  guerre  à 
vos  oppresseurs,  n'ayant  ni  armes,  ni  munitions,,  ni  troupes  ; 
mais  par  les  efforts  d'un  peuple  généreux,  guidé  par  des  boni, 
mes  d'un  patriotisme  reconnu,  on  eut  bientôt  des  armes  «t  des 
ressources.  Maintenant  les  fruits,  les  soucis,  les  travaux  ds 
trois  année*,  par  la  criminelle  conduite  de  vos  imbéciles  et 

Eisillanimès  représentants,  sont  au  moment  d'être  anéantis, 
e  telles  gens  n'étaient  pas  dignes  de  vous  diriger,  de  vous 
gouverner*  Leurs  procédés  font  rougir  ces  Français  esx- 
mêmes  dont  ils  ont  si  bassement  imploré  la  protection.  On 
-sont  les  serments  de  vos  représentants  ?  N'y  a-t-fl  pfaps  de 
ressources  dans  le  royaume  i  Ne  vous  reste-il  plus  de  places 
fortes,  point  de  troupes,  plus  d'esprit  public  i 

peuples  de  Valence,  malgré  la  faiblesse  et  la  trahison* 
la  nation  existe  et  ne  cessera  pas  d'exister  ;  à  la  nation  ap- 
partiennent les  dietrics  si  traîtreusement  abandonnés»  D'un 
autre  côté,  quels  exemples  ne  vous  ont  pas  donnés  vos  foi. 


8109  ifc  l'Arragoo,  de  Sût**,  Onadalàamrt  et  de  U  Catalogne» 
Là,  v*us  pouvez  voir,  ^  milieu  nrê  aie  de  f ennemi,  les  auto, 
rites  ranimant  l'esprit  public,  et  jurant  toujours  une  guerre 
étemelle  eu  vil  usurfeteu/  ou  troue.  Cet  hommee illustres 
ont  «jouté  un  nouvel  éclat  au  aom  espagnol,  #  Maie,  vous, 
junte  de  Vaknce,  portant  le  «ceau  île  Ignominie,  vous  n'êtes 
digne  m  du  iiotti  français  ni  dm  nom  Espagnol.  Votre  dé* 
aertion  aanseiemnLe  en  Eqûague,  voua  raye  de  la  liste  de  aea 
file,  *t  vous  condamne  à  la  classe  obscure  dea  gçus  sans 
patrie  "  ' 

£nfin,  peuples  du  royaume  de  Valence  U  y»  s'élever  au 
milieu  de  vous  de  nojtvelfes  autorités  qui  -mériteront  mieux 
votre  confiance.'  BUesjtaooeront  une  impulsion  brillante  et 
éaeegifue  à  votre  valeur  eti,  votre  patriotisme.  Vos  res* 
eources  aont  grandes;  Y&ppt  national  est  le  même;  vous 
4gpferez, .  voip  surpasser^  les  j>em3ee  de  la  Gefiice  ou  de 
h  Catalogne  en  iléautéreaaement,  en  enthousiasme,  en  vertu» 
1b  craignent  le  déshonneur  déporter,  en  esclave*,  le  nom 
Fraifçais.  Peuples  de  Valence,  vous  conduirez-vous  avec 
mena  4e  dignité  *t  de  résolution?  Non.  Des  malheurs 
actuels  Véieveva  un  feip  aacri  qui  jdévoxera  vos  oppresseur* 
De  tous  oétés,  on  ne  voit  que  des  Espagnols,  et  il  n  y  a  pas 
le  moindre  4oj*te  que  le  jour  de  la  delivraupe  de  Valence  p  ar- 
jive  enfin» 

En  Catalogne^  une  armée  formidable  s'organise,  et  le 
général  Lacy  fait  le  aiégede  Tanaçoue,  Dan*  presaue  tout 
Fintérieur  de  l'Espagne,  il  n'y  a  point  éfeiinemis,  et  les  ôSvi- 
aimu  de  Mina,  CUinus»  Empefinado,  Amor,  Moutyo^et  au- 
Jase,  présentent  un  formidable  aspect,  et  augmentent  ooosir 
dèrablemenL    AAUcauto,  l'arma  jçjoiot;  Boche,  généra) 

alaieaueerac*  d'l£spqgjie,.8'eat  chargé  d  en  stipendier,  ha*  , 
er  et  armer  la  gerajsnp,  ajnsi  que  tout  soldat  qui  se  pré» 
tente  à  Jni  Bientôt  il  aewa  en  étal  d'attaquer  l'ennemi,  ai 
fier  de  aa  conquête,  A  MajqrpuiL  il  s'organise  également 
«des  farces  considérable^  qm  vendront  bientôt  ae  signaler 
4ane  la  Péninsule.  Il  ae  jtaçme  une  nouvelle  armée  à  Car* 
thagene.  Dans  la  Manche,  il  y  a  une  division  anr  un  pied 
naf*tàh;#h&vtemÊê*4*im  Pênes  de  San  Pedro  est 
le  boulevard  de  aa  liberté.  Le  C^néral  Baljasjtero*  marche  * 
4e  victoire^»  victoire,  et  aa  division  j'augmente  tous  les 
jauni.  Devant  Tarifia,  .$060  «naemis  ont  été  mis  en  dé- 
«outeparlegéuésal  GopMsetlesAqgbia»  L'ennemi  m  été 
«Mîgé<de  lever  le  aiége,  *t  *  perdu  toute  aon  artillerie  qui 
avait  déjà iaùt une  brèche  tellement  psaiicable  que  c'esjtpar4à 
Vol.  XXXVII.  T 
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Îu  est  sorti  le  colonel  Anglais  Skervett  avec  9000  hommes. 
L  Cadix,  il  s'organise  très-rapidement  une  armée  de  plus  de 
SOfiOO  hommes.     L'armée  qui  assiège  cette  ville  convient 
avec  douleur  quelle  est  imprenable.    THtns  l'Estremfeckmre, 
l'ennemi  n'occupe  que  le  terrein  où  il  est  ;  on  tire  parti  de 
âes  ressources,  et  Ton  met  ses  troupes  en  activité.     La  Gàl^ 
lice  est  égalemeut  libre,  et  Ton  y  voit  une  armée  nombreuse 
et  aguerrie.   Les  Asturies,  envahies  quatre  fois  par  l'ennemi, 
l'ont  forcé  à  quitter  cet  ancien  asile  de  la  liberté' espagnole. 
En  Castille,  il  y  a  une  armée  disciplinée  cous  les  ordres  du 
général  Mendizabel  ;  et  enfin,  l'armée  des  alliés  commandée 
par  l'illustre  Wellington,  menace   l'eunemi   sur    plusieurs 
points,  et  occupe  la  plus  grande  partie  de  ses  forces. 

Tels  sont  les  efforts  de  la  nation  pour  assurer  son  indé- 
pendance, et  chasser  de  son  territoire  un  ennemi  cruel,  dé^ 
vastateur,  perfide.  Valence  voudra-t-elle  rester  hors  de  la 
liste  des  vaillantes  provinces  qui  honorent  la  nation  ?  Con» 
aentira-t-elle  à  être  effacée  de  la  carte  de  l'Europe,  et  à  se 
voir  attachée  au  joue  de  l'usurpateur  Napoléon  ? 

Peuples  de  Valence,  l'occasion  est  encore  favorable  ; 
il  est  encore  en  votre  pouvoir  de  choisir  entre  l'ignominie 
de  devenir  Français,  et  la  gloire  de  vous  appeler  Espagnols. 
Vous  ne  pouvez  balancer  sur  le  parti  que  vous  avez  à  pren- 
dre.— Nous  sommes  Espagnols  !  c'est  le  cri  qui  retentit  de 
toutes  parts.  La  Catalogne,  l'Arragon,  la  Soria,  toute  l'Es- 
pagne, en  un  mot,  nous  donnent  l'exemple  et  nous  montren* 
notre  devoir. 

Réunissez-vous,  formez  des  bandes  patriotiques,  selon 
l'invitation  du  gouvernement  suprême;  interceptez  les  con- 
vois de  l'ennemi  ;  empêchez  les  contributions  forcées,  la  dé- 
vastation, le  pillage.  Tout  ce  que  vous  lui  arracherez,  est 
Je  patrimoine  de  votre  valeur,  et  la  récompense  de  vos  tra- 
vaux ;  tout  est  pour  vous  ;  tout  est  votre  profit  Pour  réussir 
selon  vos  intentions,  rendez- vous  à  Àlicante,  où  il  vous  sera 
remis  par  moi-même;  des  armes,  des.  provisions  et  tontes  les 
choses  nécessaires  qui  voua  sont  offertes  par  la  généreuse  na- 
tion anglaise. 

La  confiance  que  j'ai  eue  en  vous,  est  écrite  au  fond  de 
mon  coeur,  en  caractères  indélébiles  ;  et  comme  je  fus  Tira 
àpa  premiers  qui  s'unirent  à  vous  pour  soutenir  votre  noble 
**U8e>  je  *erai  le  dernier  à  l'abandonner.  Je  redoublerai 
d'efforts  jusqu'à  ce  que  nous  ayons  conquis  l'indépendance 
Nationale.  Ainsi,  en  soutenant  votre  cause,  j'aurai  la  aatb» 
■action  de  m  acquitter  du  plus  précieux  de  mes  devoirs.    , 
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Peuples  de  Valence,  je  ne  voqa  arrêterai  point  pour 
\  dire  défaire  connaître  ma  proclamation  aux  soldats  de 
Farinée  française;  et  encourager  leur  désertion.  Il  sera 
donné  à  tout  Allemand,  Polouais,  Suisse,  Italien,  qui  se 

£  régentera,  une  gratification  de  20  dollars,  avec  des  habits  et 
i  liberté  d'aller  où  bon  leur  semblera.  Paflà  nous  affai- 
blirons l'ennemi,  nous  briseront  les  chaînes  de  beaucoup  de 
braves  gens  bien  malheureux,  et  nous  les  rétablirons  enfin 
dans  leur  patrie. . 

(Signé)    P.C.Tupfb». 
ABcante,  ce  14  Février  1819. 
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LE  LOGPOORÀPHE, 

ow 
Le  Montra  u  a  $bcret. 

No,  XXXVII. 

*  Son  empire  est  détruit,  si  l'homme  est  reeoano." 

Lettre  de  Mademoiselle. . .  à  Madame  N.  à  Vienne. 

On  ne  nous  aime  plus,  ma  chère  ;  naos  ett 
sommes  pins  libres,  mais  guère  plos  heureuses. 
Marie-Louise,  notre  chère  princesse,  a  perdu  Fattrait 
de  la  nouveauté  ;  hélas  !  elle  a  aussi  perdu  tons  ses 
attraits.  Quand  elle  est  arrivée  en  France,  chacun 
disait  :  "  Comme  elle  est  fraîche  !  !  P  et  maintenant 
on  s'écrie  :  "  qu'elle  est  changée  !  !  P  Aussi  com- 
ment y  tenir  ?  il  faut  être  toujours  prête  à  obéir  à  ce 
terrible  homme  quand  il  commande  ;  il  faut  veiller 
quand  il  veille,  courir  sur  terre,  voguer  9ur  Tonde 
quand  cela  lui  convient,  gravir  avec  lui  lès  monta- 
gnes, se  plonger  dans  les  précipices  quand  sa  fantai- 
sie fy  entraîne  ;  risquer  toutes  les  fatigues  ;  s'ex- 
nr  à  toutes  les  températures,  essuyer  le  froid, 
jluie,  la  chaleur.  Il  suppose  à  chacun  son 
corps  de  fer  ;  car,  ma  chère,  cet  homme  nlest  pas 
comme  les  autres  ;  il  a,  an  lien  de  peau,  un  cuir  épai* 
qui  le  garantit  même  des  balles,  et  je  suis  sûr  oue 
ses  09  sont  d'acier  de  la  plus  fine  trempe  ;  du  moin* 
tons  ses  médecins  le  disent.  Vous  pensez  que  cette 
vie  continuellement  fatiguante,  qpe  des  chagrins  ae-^ 
*rets  que  la  pauvre  princesse  n'ose  confier,  mai»  que 


143 

je  devine»  et  que  toute  la  cour  soupçonne,  ont  étran** 
gemenl  altéré  ce  tout  de  roses  dont  brillait  sa  figure, 
m  et  cette  santé  qu*à  son  armée  à  Paris,  en  qualifiait 
*  de  santé  germanique»    A*ssi  je  la  vois  se  flétrit 
sonme  «ne  fleur  qui  languit  ;  cela  fend   le  cœur» 
et  si  je  n'avais  pas  on  attachement  à  la  cour,  ries* 
Berne  ferait  rester  en  France  pour  être  le  témoin  da 
dépérissement  rapide  de  cette  princesse  infortunée* 
fit  «pendent  avec  le  chagrin  dans  le  çceur  et  tontes 
les  marques  extérieures  de  la  faiblesse  et  de  la  mala* 
die,  il  faut  qu'elle  paraisse  au  milieu  des  fêtes  extra- 
vagantes de  la  cour,  il  faut  qu'elle  danse  après  avoir 
essuyé  les  fatigues  d'une   longue  promenade,  et 
quelle  trouve  des  sourires  graciera*  et  des  paroles 
aimables  après  avoir  éprouvé  de  la  part  de  son  époua 
les  traitements  les  plus  humiliants.    .Car  il  faut  que 
vpwaachiea  qu'il  la  bat  «s  particulier,  et  qu'il  la 
Btoce  en    publie*     Cest  certainement  k  premier 
Eetpeeear^uiait  battu  sa  femme,  mais  dehii4à  né* 
lait  pas  né  pour  l'être,  on  le  voit  bien  àsea  manières 
sans  dignité»  et  à  sa  grosse  et  courte  taille  oui  lui  a 
hit  donner,  par  les  Parisiens,  le  sobriquet  de  Ratf»» 
paeaau  second. 

Jenecooaaâs  rien  de  fins  hideux  qqe  lui  ai  ce  n'est 
son iqettm le  Roi  de  Rome.  Ah!  celuHà  n'a  rie* 
d'Autrichien  dans  la.  figure,  avec  sa  tôte  énorme, 
ses  grands  yeux  hagards  et  sou  corps  d'araignée. 
Use  des  bonus»  du  marmot  a  défi  été  mise  à  Bi» 
ckse,  pour  avoir  dit  qu'il  n'y  uvâit  que  fe  diable  on 
'  Napoléon  qui  ait  pu  faire  bai  pareil  «wnsti».  Quant 
à  moi,  je  ne  dis  rien,  parce  qu'il  est  un  peu  du 

S  de  uns  maîtres;  assis  j'avoue  qw  je  serais  fâ- 
oé'tt  ressemblât  earien  à  notre  chère  Prinoease. 
CoaskiSh  a  est  fitcheux  cependant,  de  se  mésal- 
iser'  eu  lieu  4s  beau*  enfants,  ou  ne*  fiôt^ue  des 
sesuelMB.  Ma  chère,  on  ne  volt  que  de  ces  petite 
sueftsmrià*  feeeur;  ou  fle  voit  que  dseeufrsts 
«m*  de^tUss  dtoproportiowiét^  des  yeux  caves, 


f54  1 

des  sourires  hideux,  et  des  corps  qu'on  n'aurait  pas  \ 
besoin  de  disséquer  pour  les  anatomiser,  tant  ils 
sont  maigres.  Je  crois  que  cet  homme  a  juré  d'in- 
fester tous  les  lieux  qu'il  gouverne,  de  sa  progéniture* 
Aucune  femme  un  peu  passable,  (excepté  moi,*  ce- 
pendant, qu'il  déteste  et  qui  le  lui  rends  bien)  n'est  à 
l'abri  de  ses  violences.  Il  fait  enlever  les  actrices 
sur  les  théâtres,  les  demoiselles  dans,  les  bals,  les 
femmes  dans  le  lit  de  leurs  époux  ;  il  ne  respecte 
rien. 

Vous  souvenez-vous,  ma  chère,  de  cette  jolie 
femme  dont  je  vous  ai  parlé  dans  mes  deux  pre- 
mières lettres,  qui  était  si  gaie,  si  jolie,  si  espiègle, 
et  qui  fut  si  bonne  pour  moi  ?  eh  bien  !  elle  y  a 
passé  comme  les  autres  ;  je  ne  vous  l'avais  jamais 
nommée,  mais  aujourd'hui  que  son  aventure  est 
connue  et  que  vous  en  entendrez  probablement  par- 
ler à  notre  cour,  je  puis  vous  dire.aue  c'est  ce  qu'on 
appelle  ici  la  duchesse  de  Moutebëllo,  jeune  et  frin- 
gante veuve,  mais  dont  la  vertu  n'avait  pas  même 
été  soupçonnée  par  les  femmes  qui  n'en  ont  point. 
Ce  Napoléon,  qui  flétrit  tout  ce  âu'il  touche,  a  ôté 
en  nn  instant  à  cette  intéressante  femme,  sa  réputa- 
tion et  son  repos,  et  aujourd'hui  elle  est  menacée 
de  l'affreux  malheur  de  contribuer  à  perpétuer  la 
race  de  ce  terrible  empereur.  Après  avoir  long- 
temps lutté  contre  les  sarcasmes  de  la  cour,  les 
preuves  de  la  violence  qu'elle  a  éprouvée  (car  je  suis 
bien  sûre  qu'il  ne  l'a  pas  eue  par  séduction)  sont  de- 
venues si  apparentes,  qu'il  a  enfin  fallu  qu'elle  son- 
geât à  la  retraite. 

Savez-vous  qu'on  répand  que  Napoléon  a  des 
vues  politiques  en  se  donnant  une  progéniture  illé- 
gitime, et  qu'a  destine  des  trônes  à  tous  ses  bâtards  ; 
on  prétend  même  qu'il  a  dit  qu'alors  V  univers  serait 
jom i  lempirede  famour.    Sans  doute  parce  qu il 

EZ,?*6  Ta*  lïaà*M  sont  *»"  enfila  4le 
iamour  ;  quil  dise  plutôt;  des  «jetons  de  l'enfer, 
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conçus  dans  les  larmes,  dans  les  con valsions,  dans 
l'agonie,    et  qui  n'ont  jamais    fait  tressaillir  que 
(Fhorrear  le  sein  maternel. 

An  milieu  de  tous  ces  scandales,  nous  avons 
cependant  beaucoup  de  fêtes,  et  pour  ne  pat  toujours 
vous  offirïr  des  idées  fâcheuses  et  des  tableaux  hideux» 
je  vais  vous  raconter  ce  que  j'en  ai  vu  et  ce  que  j'en 
ai  entendu  dire.  Je  n'ai  pas  été,  à  la  vérité,  témoin 
de  ce  qu'on  appelle  à  la  cour  des  quadrilles,  on  n'y 
admet  pas  des  femmes  non  présentées,  mais  j'en  ai 
connu  les  apprêts  et  j'ai  vu  arriver  les  danseurs  et 
les  danseuses  en  co6tnmes.    Du  reste,  pour  les  bals 

Ï-otesques  du  carnaval,  il  y  avait  dans  la  salle  des 
uileries  unë'gallerie  de  laquelle  on  pouvait  tout 
voir,  et  où  toutes  les  femmes  attachées  aux  grandes 
dames  de  la  cour  étaient  admises.  Ainsi  j'ai  vu  en 
grande  partie  ce  que  ie  vais  vous  raconter.  Le 
premier  ballet  qui  fut  donné  pour  ce  qu'on  appelle 
ici  les  jours  gras,  était  un  ballet  héroïque  des  na- 
tions. La  France  fut  personnifiée  par  Mme  Mutât, 
et  Rome  par  Mme  Borghese.  (Je  ne  peux  pas, 
ma  chère,  appeler  ces  femmes-là  des  princesses  avec 
leurs  airs  évaporés,  leurs  tournures  de  grisette*  et 
la  manière  plutôt  hardie  que  hautaine  aveè  laquelle 
elles  regardent  les  hommes.)  Les.boucliers,  lances, 
casques,  tuniques,  tout  était  couvert  de  diamants. 
Madame  la  France  avait  des  brodequins  brodés  en 
rubis.  Je  n'ai  jamais  vu  tant  d'ostentation  et  si  peu 
de  magnificence,  tant  d'éclat  et  si  peu  de  majesté. 
J'ai  vu  passer  toutes  eea  dames,  et  je  m'étonnais, 
les  voyant  si  parées,  de  les  trouver  si  bourgeoises. 
Il  y  avait  là  un  Chambellan  de  mes  amis,  qm  disait 
qu'en  ôtant  les  diamants,  les  dentelles,  la  plupart  de 
ces  dames  figureraient  bien  au  bal  de  la  Rotonde.  Je 
me  suis  fait  expliquer  ce  que  c'était  que  ce  bal-là  : 
on  m'a  dit  que  c'était  une  réunion  où  on  louait  des 
hommes  pour  faire  danser  les  dames,  parce  aue  qui- 
conque se  respecte,  ne  peut  danser  avec  celles  qui 
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se  rassemblent  dans  ce  mauvais  tteu-tt.  J'ui  trowrd 
la  remarque  juste,  mais  dura,  et  dans  le  fcit,  quel 
homme  nn  peu  jaloux  de  sa  réputation  aurait  damé 
en  public  avec  Poulette  et  Caœlkte  Bnonaparté, 
«rant^foe  leur  terrible  frère  n'eu  eût  fait  des  prin- 
cesses? 

I^bddontj'ri  été  témoin  oeukîre,  £at  donné 
le  jour  du  Mardi  gras,  et  présenta,  dea  scènes  gro- 
tesques qui  Paient  assorties  à  ce  jour-là,  et  aussi  à 
l'éducation  des  parvenus  qui  y  étaient  invités  «on  gai 
«n  étaient  les  acteum.    On  appelât  œja  Vkndrem  à 
Jmhroche,  par  une  double  allusion  .ni  Carême  et  an 
uanvage,  compagnon  de  Bobineon  Cruwe.    C'était 
•n  nommé  Arrigbi,  *jne  Napadéon  a  fiait  due  de  Pa- 
<dooe  pavoe  «mil  est  *oa  panait  éloigné,  qni  représen- 
tait Vendredi.     Je  n'ai  jamais  ratant  de  sauts,  tint 
de  cabrioles  ;  je  «e  croyais  cfaea  Nieolet.    Eugène 
Beaobaraaip,  aussi  un  vioe  rot  de  la  annuelle  fabri- 
que, jouak  fe  rile  tfAtkins,  et  M-  de  âtenoes,  eai- 
grimr  Autrichien,  attaché  jeune  à  notre  amfaae- 
-sade,  4toh  chargé  de  celui  <de  Rnbiason  Crusoe^  Las 
princesses  «tfes  autres  dames  de  lu  opur,itaasùt  dé- 
%uieée*eQ  sauvages,  quoiqu'elles  ne  le  «oient  guère, 
ut  le  eeul  qni  n'eût  pas  de  costume  de  canotera;  était 
tfapcAécm.    J'ai  tu  celui-ci  ae  dérider  quelquefois 
.«  5e  «rois  même  qu'il  a  ri$  uaais  quel  rirel    Notre 
Aère  princ>esse  n'a  pas  ^roiiki  rester  à  1^  bal,  quoique 
eon  ëpomt  t'y  engageât  ;  enfin,  quand  eeloinà  *ôt 
qu'elle  insistait  sous  puéterte  d'un*  indispmtfDa-- 
"  Bah  !  4t4,  kidiapoekk»  de  anmmaad*,  prétexta 
de  bégueule,0     fl  yauritdansk  frit,  à  ce  W,  des 
Nwi^très^^aiïdées.cksattksadesf^Ubre^  Tout 
^a^,tfHrot*,  maintenant  dans  le  goût  de  Napo- 
léon, qui,  apvès  «unir  introduit  rfabord  par  pofidnae 
u*egtânde  sévérité  dans  ks  «voles  ut  les  assorties 
de  la  «sur,  «e  lul&dbe  astefaaeweat  depuis  on  il  omit 
^^rp^ A crmwke^^u^am^ ànpuh^c,  ma 
mpwtert^iteidesp«ssnoea,    frasque  ni 


j*ea  croîs  ce  qtje  pronostiquent  certaines  Personnes 
qui  croient  le  bien  connaître,  sa  cour  sera  pans  quelr 
qeetQmpjS,  prie  des  pins  dissolues  qui  aient  jamais 
existé.  Eh!  comment  ne  serait-elle  pa*  extrême- 
ment scandaleuse  ?  on  n'y  voit  pas  de  femme  jolie 
oni  n'ait  été  on  qui  ne  doive  être  un  jour  l'objet  des 
désirs  (|e  l'empereur ou  plutôt  de se9  violences  ? 

Enfin,  ma  chère,  Bertbier,  qet  homme  $i  sec,  si 
froid  et  si  vieux,  qui  est  venu  à  notre  cour  chercher 
la  tendre  victime  que  nos  souverains  ont  été  obligés 
de  sacrifier  à  leur  Vainqueur,  a  donné  aussi  des  bals 
à  sa  terre  de  Grosbois.  Comme  il  est  plutôt  utile 
que  chef*  à:  Napoléon  qui  n'aime  rien,  celui-ci  lui  a 
voulu  donner  une  marque  de  distinction  en  l'invi- 
tant à  danser  avec  ¥  Impératrice  ;  peut-être  aussi 
voulait-il  mortifier  celle-ci.  Imaginez  une  femjne 
«le  19  ans  dansant  avec  un  homme  de€o  j  croyee- 
arons  qoe  l'une  seto  assez  inspirée  on  bien  dirigée  par 
l'astre,  pour  développer  des  grâces  et  de  1? agilité? 
smssi  notre  chère  pria  ces  se,  qui  d'ailleurs  était  ftti- 

£ée  d'avoir  suivi  le  mutin  ia  chasse  à  pied  par  or- 
*  de  son  terrible  époux,  dansait-élle  comme  unis 
jeune  fille  qui  sort  du  couvent  ;  c'est-à-dire,  quelle 
y  mettait  beaucoup  de  mollesse  et  un  peu  de  ganehe- 
«e*  Eh  bien  I-  le  crairez-votis  ?  Napoléon  lui  a  fait 
wae  scène  presque  publique,  il  lui  a  dit  assez  hant 
fHMir  ét«  entendu  de.  trente  personnes . . . t(  Que 
vous  êtes  gauche,  que  vous  dansez  mal,  ne  sourie*- 
vous  avoir  plus  de  grâces,  et  ensuite  comme  s'il  avait 
vatri?  paraître  lui  indiquer  de  quel  côté  elle  devait 
ee  diriger,  il  lui  a  pris  le  bras  et  fa  pincé  cmdle- 
-fl&ent;  j'ai  jvu  la  marque.  Voilà,  ma  chère,  à  quoi 
-est  exposée  la  fille  de  nos  augustes  maîtres,  issue 
rfwn  si  beau  sang,  née  pour  de  si  hautes  destinées. 
-Cfwbrieafc-vôus  <jue  l'infortunée  boite  depuis  qu'il  prit 
«n  jour  envie  à  son  forcené  de  mari  de  la  forcer  à 
jaobter  sur  nn  de  ses  bateaux  plats.  Son  pied  fat 
|Mis  entre  ûtmx  planches*  et  depuis  elle  a  en  une 
Vol.  XXXVII.  U 
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entorse  dont  elle  n'est  pas  encore  remise,  dont,  hélas! 
elle  ne  guérira  jamais,  puisqu'elle  est  toujours  sur 
pied,  et  que  quand  elle  ne  marche  pas,  il  faut  qu'elle 
danse.  Adieu  .  . .  Adieu ...  Il  y  a  long-temps  que 
je  serais  allée  retrouver  notre  chère  ville  de  Vienne, 
et  ses  bons,  ses  heureux  habitants,  si  l'amour,  le 
cruel  et  traître  amour,  ne  me  retenait  ici.  Je  vous 
conterai  cela  quelque  jour. 


NOUVELLES  A  LA  MAIN. 

Napoléon  avait  donné  à  Joséphine  le  palais  de 
l'Elysée,  que  celle-ci  avait  (ait  meubler  avec  assez 
de  goût  :  Tout  à  coup  des  ordres   arrivent  de  la 
part  de  Buonaparté;  les  meubles,  les  vins,  les  vases» 
les  tableaux,  les  porcelaines  sont  enlevés  par  une 
pluie  affreuse,  mis  pèle  mêle  sur  une  vingtaine  de 
voitures  et  remplacés  sur-le-champ  par  uh  ameuble- 
jnent  magnifique.    Tout  Paris  apprit  le  lendemain 
avec  étonnement  que  le  soi-disant  Empereur,   sa 
princesse  et  le  petit  bambin,  dit  le  Roi  de  Rome, 
avaient  quitté  les  Tuileries  et  étaient  venus  s'établir 
dans  cette  habitation  resserrée.     Les  uns  disaient 
que  Buonaparté,  trop  entouré  auxTuileries,  ne  pou- 
vait pas  battre  à  son  aise  celle  qu'il   appelle  sa 
femme,  et  que  plus  libre  et  plus  isolée  à  1  Elysée,  il 
espérait  pouvoir  se  donner  ce,  passe-temps  plus  fré- 
quemment; d'autres  annonçaient,  et  ceux-là  pour» 
raient  avoir  raison,  que  l'humeur  dartreuse  qui  le 
travaille,  était  rentrée,  et  que  ne  pouvant  recevoir 
aux  Tuileries  les  soins  qu'exigeait  son  état  sans  met- 
tre un  grand  nombre  de  personnes  dans  ses  confi- 
dents, il  s'était  fait  transporter  brusquement  dans 
.une  maison  où  n'ayant  autour  de  lui  que  sa  confij 
dente,  il  avait  pu  sans  divulguer  sa  maladie  se  faite 
couvrir  de  vissicatoires  des  pieds  jusqu'à  la  tête. 
M  fait  est  qu'il  fut  invisible  peudant  plusieurs  jours, 
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et  que  les  conjecturés  auxquelles  on  s'est  livre  pen- 
dant cette  éclipse,  tendent  tontes  à  montrer  l'hor- 
reur que  le  tyran  inspire  et  le  vœux  qu'on  ftit  pour 
sa  mort.     . 

On  dit  que  lés  préparatifs  de  guerre  sont  gi- 
gantesques: du  moins  les  affidés  du  gouvernement 
le  prétendent,  pour  effrayer  sans  doute  d'avance  la 
puissance  contre  laquelle  ils  sont  dirigés.  Tous  les 
chevaux  et  les  bœufs  de  la  France  et  de  l' Allemagne 
sont,  disent»ils,  en  réquisition.  Il  y  a  dix  mille 
chariots  en  mouvement,  quatre  trains  d'artillerie 
avec  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  les  remonter 
quatre  fois  ;  des  munitions  de  guerre  ponr  quatre 
ans,  et  des  magasins  qu'on  a  approvisionnés  depuis 
un  an  sur  tous  les  points  où  l'armée  française  doit 
se  porter.  Tout  cela,  dit-on,  marche  vers  le  Nord. 
Voici  maintenant  à  ce  '  sujet  les  conjectures  des  Pa- 
risiens. Ils  prétendent  que  Buonaparté  ne  ferait  pas 
tant  de  préparatifs  pour  faire  la  guerre  à  sou  grand 
ami  l'Empereur  Alexandre  ;  que  quoiqu'on  en  dise^ 
il  compte  sur  la  Suéde,  et  qu'aidé  des  troupes  de  ce»- 
deux  puissances  ainsi  que  de  100,000  hommes  que 
son  beau-pere  doit  lui  fournir  en  passant,  il  va  droit 
à  Constantinople,  qu'il  y  renverse  l'empire  des 
Turcs,passe  ensuite  le  Bosphore,  détruit  la  Perse  en 
passant,  et  va  dans  l'Inde  attaquer  les  possessions 
anglaises;  qu'ensuite  il  ira  au  Tibet,  de  là  en  Chine, 
et  reviendrait  en  France  par  la  Tartane,  la  Russie, 
la  Suéde  et  le  Dannemarc  !  !  1 

On  a  donné  aux  Tuileries  pendant  les  jours 
gras,  un  quadrille  intitulé  les  douze  heures  de  la 
nuit.  Chaque  heure  était  figurée  par  une,  deux, 
trois,  etc.  étoiles  en  diamants,  sur  le  front.  Madame 
Grand,  femme  d'un  général,  y  dansa  le  pas  du . 
shawll  sous  le  costume  de  l'Aurore,  avec  une  robe 
qui,  par  une  dégradation  insensible,  commençait 
en  blanc  sur  la  poitrine  et  se  terminait  en  couleur 
aurore.    Les  franges  de  la  robe  étaient  en  petits 


chapelets  de  diamants.    Jamais  on  n'a  vu  tant  èb 

C  'erres  précieuses  que  dans  les  bals  dits  de  la  cdùr. 
as  femmes  qui  n'en  avaient  pas  -asséjg  mirent  des 
contrats  de  rente  engage  pour  en  louer,  an  point  qo* 
pendant  les  jours  gra*  en  n'aurait  pas  trouvé  pour 
cent  louis  de  pierreries  chez  tous  les  joaaiHàerè  d* 
Paris.    > 


Madame  la  Maréchale  Sonlt  et  Mlle  feonr- 
going  de  la  Cpmédie  Française,  ont  en  dernièrement 
une  correspondance  qui  a  fait  rire  tout.  Paris.  Il 
s'agissait  du  serin  de  Madame  la  Maréchale  et  du 
chat  de  l'actrice.  La  fille  de  là  Révolution  écrivit  à 
la  fille  de  Melpomene  dé  tenir  soii  chat  à  la  maison, 
parce  qu'il  effrayait  le  serin  dé  la  duchesse,  et  elle 
signa  son  billet  :  Elisabeth  de  Dalmatie.  L'actrice 
réclama  les  grands  principes  de  la  liberté  et  dé  l'éga- 
lité en  faveur  de  son  chat,  et  signa  sa  réponse  :  Iphi- 
génie  en  Julide.    - 


RÉSUMÉ  POLITIQUE.     v 

Nous  avons  différé  de  quelques  jours  la  pufeiica* 
tion  de  ce  Numéro  dans  l'espérance  de  pouvoir  don- 
ner à  nos  lecteurs  des  nouvelles  agréables  de  far- 
inée de  Lord  Wellington.  Nous  avoua  le  plaisir 
de  le  terminer,  au  bruit  du  canon  du  parc  qui  an* 
nonce  et  célèbre  la  prise  de  Badajos,  par  assaut» 
dans  la  nuit  du  6  Avril. 

La  lettre  suivante  de  Lord  Liverpooï  au  Moire 
de  Londres,  contient  les  premiers  détails  de  cette 
importante  conquête 
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Xéeftre  du  Comte  de  Liverpool,  Secrétaire  d'Etat  de 
,  la  Guerre^  au  Lara  Maire  de  Londres. 

Downbff  Street,  23  Avril  1818. 
à  10  heures  du  soir. 
Myrorâ, 

J'ai  la  satisfaction  de  voua  informer  que  le  Capitaine 
Camung*  aide-de-camp  de  Lord  Wellington,  vient  d'arriver 
à  à'inetant»  avec  la  nouvelle  de  la  prise  de  Badajoc,  d'astaut* 
dans  la  nuit  du  (3  de  ce  mois»  après  un,  sévère  conflit»  dans 
lequel  les  troupes  de  S.  M.  et  celles  de  «ou  allié  se -sont  dis* 
tânguées  particulièrement», 

Je  regrette  d'être  dans  la  nécessité  d'ajouter  tyie  cett* 
importante  forteresse  n'a  pas  été  conquise  sans  «nto  perte 
considérable  de  notre  part.  Notre  perte  dans  Tassant  cont 
nbte  en  51  pfficiera  et  580  bea  officiers  et  soldats  anglais 
tués,  et  218  officiers»  153  sergents  et  1988  aeldats  blessés, 
La  perte  des  Portugais  est  d'environ  170  bornâtes  tués  et 
plus  de  500  blessés  (total  800  tués,  9800  bkués.) 

Le  Comte  de  Wellington  parle  dans,  les  termes  les  plue 
relevés  de  la  bravoure  et  de  la  bonne  conduite  de  ^utes  les 
parties  de  l'armée  dans  cette  opération  importante. 

Aucun  officier  général  n'a  été  tué;  mais  les  majors-gé* 
néraux  Col  ville,  Waiker  et  Bowes,  ont  été  grièvement 
blessés,  et  le  lieutenant-général  Picton,  ainsi  que  le  major* 
général  Kempt  légèrement. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

Liverpool. 


Nous  avons  donné  dans  une  antre  partie  de  et 
cahier  la  dépêche  officielle  de  Lord  Wellington  rela* 
tive  à  la  prise  d'assaut  du  fort  Picurina,  qui  a,  servi 
de  préface  à  Celle  de  Badajoz,  comme  celle  du  cou* 
Vent  de  San  Francisco  servit  de  j>relode  à.  la  con- 
quête de  Gkdad  fbdriga.    Nous  accélérerons,  au- 
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tant  que  possible  la  publication  de  notre  prochain 
Numéro,  afin  de  donner  promptement  la  traduc- 
tion de  la  Gazette  extraordinaire  qui  va  être  publiée 
à  cette  occasion.  .  ^ 

Ttfous  tirons  d'un  fort  bon  papier  anglais  les  ré- 
flexions qui  suivent  sur  la  prise  de  Badajoz. 

"  Tandis  que  nous  n'avions  sous  nos  yeux  que  la  dé- 
pèche télégraphique  qui  nous  annonçait  purement  et  simple- 
ment la  conquête  de  Badajoz,  nous  n'éprouvions  aucun  autre 
sentiment  que  celui  de  la  joie  et  de  l'orgueil  que  nous  inspi- 
rait cette  acquisition  si  importante  pour  nos  alliés,  arrachée 
ainsi  à  l'ennemi-  commun  ;  ainsi  que  les  nouveaux  lauriers  que 
nos  braves  compatriotes  venaient  de  cueillir  d'une  manière 
aussi  glorieuse.  Les  détails  de  la  perte  que  cette  difficile  en- 
treprise nous  a  causée,  diminuent  beaucoup  la  satisfaction 
que  nous  aurions  goûtée  autrement  à  k  vue  d'un  exploit 
aussi  héroïque.  Les  calamités  et  les  incidents  dé  la  guerre 
forment  un  affligeant  contrepoids  à  sa  gloire.  Lorsque 
nous  réfléchissons  à  l'espèce  d'hommes  qui  ont  succombé, 
nous  sommes  presque  tentés  d'estimer  moins  notre  conquête 
en  raison  du  prix  qu'elle  nous  a  coûté  :  mais  lorsque  noua 
contemplons  l'augmentation  de  force  que  l'armée  alliée  reçoit 
en  cette  conjoncture,  non-seulement  de  la  forteresse  reprise 
sur  l'ennemi,  mais  encore  de  la  supériorité  de  réputation 
qu'elle  acquiert  ainsi,  sans  qu'il  soit  possible  de  la  lui  contes- 
ter, nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  regarder  l'objet  que 
-  nous  avons  obtenu,  quelque  chèrement  acheté  qu'il  soit», 
comme  valant  bien  tout  ce  qu'il  nous  a  coûté* 

"  Nous  ne  faisons  pas  de  doute  qu'il  ne  mahquèra  pas  ici 
de  personnes  qui  décrieront  la  valeur  de  notre  conquête,  eu 
faisant  des  lamentations  déclamatoires  sur  le  nombre  des 
hommes  que  nous  avons  perdus.  Certes»  le  siège  a  «été 
poussé  avec  une  vigueur  et  une  énergie  peu  communes  « 
mais  il  faut  bien  se  rappeler  aussi  que  sil  n'avait  pas  él6 
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prisse  aussi  vivttneût,  les  généraux  français  auraient  pu  venir 
à  son  secours,  qu'il  aurait  pu  y  avoir  une  action  générale*  dont 
l'issue  aurait  été  douteuse,  et  qu'il  est  presque  moralement 
sûr  que  nous  y  aurions  éprouvé  une  perte  encore  plus  forte 
que  celle  que  le  siège  nous  a  coûtée.  Dans  ce  cas,  l'armée 
alliée  aurait  souffert  également  ou  plus  sévèrement,  tandis 
que  la  forteresse  et  la  garnison  de  Badajoz  seraient  restée* 
dans  la  possession  de  l'ennemi.  L'ujje  et  l'autre  sont  au  con- 
traire perdues  aujourd'hui  pour  les  Français,  le  comte  de 
Wellington  s'est  assuré  de  toute  la  ligne  occidentale  de  la 
frontière  d'Espagne,  et  il  a  posé  les  bases  fie  l 'expulsion  dea 
Français  du  Midi  de  ce  pays,  en  leur  ôtant  le  poste  impor* 
tant  qui  liait  entr  elles  leurs  armées  d'Espage  du  nord  et  du 
«nd.  Mais  ces  avantages  militaires,  quelques  grands  qu'ils 
soient  sans  doute,  ne  sont  pas  ce  qui  constitue  la  plus  grande 
valeur  de  notre  conquête:  c'est  l'impulsion  morale  que  l'évé- 
nement doit  donner  à  l'énergie  physique  du  peuple  espagnol 
et  à  la  vigueur  politique  de  son  nouveau  gouvernement." 

Autre  Bulletin. 

11  paraît  que  dans  la  nuit  du  6,  il  fut  fait  une  attaque 
générale,  et  au'il  y  eut  trofe  brèches  d'effectuées.  Le  lieu* 
tenant-général  Piéton  attaqua  le  château  de  Badajoz,  et 
emporta  par  escalade  le  bastion  de  San  Vincente  ;  et  prit 
possession  de  la  ville,  après  une  attaque  très-brillante  ;  dans 
cette  dernière  affaire,  le  major-général  Walker  fut  blessé 
grièvement.  Le  major-général  Colville,  qui  fut  aussi  sévère- 
ment blessé,  conduisait  la  4eme  division  qui,  après  avoir- 
été  obligée  de  se  replier  par  la  vivacité  du  feu  qu  elle  eut  i 
essuyer,  renouvela  l'attaque,  un  peu  ayant  oue  les  deux 
autres  division*  eussent  effectué  la  reddition  de  la  place. 

Outre  les  officiers  nommés  ci-dessus,  le  major-général 
Bowes  a  été  sévèrement  blessé,  le  lieutenant-général  Picton 
et  le  major-général  Kempt  légèrement. 

La  totalité  de  notre  perte  à  l'assaut  de  Badajoz,  y  com- 
pris les  Portugais,  monte  à  environ  750  tués  et  plus  de 
2500  blessés.  '  Le  nombre  total  de  tués,  blessés  et  égaré* 
pendant  le  siège,  excède  4000  hommes* 

Il  parait  que  la  garnison  passait  ôOOO  hommes.  Le  nom* 


Ibre  de  ceux  qui  m  sont  rendus  a  été  d'environ  4000..  Le 

«énéral  Philippon,  commandant  des  forces,  et  le  général 
eilande  sont  au  nombre  des  prisonniers.     On  a  trouvé  dans 
la  place  «ne  quantité  prodigieuse  <f artillerie  $  le  capitaine. 
Caniûng  a  apporté  avec  lui  un  drapeau* 

Les  dépêches  sont  datées  ne  Badajoz  le  7  de  ce  mois. 
Nous  sommes  très-fâchés  d'avoir  à  dire  que  la  liste  des  offi- 
ciers tués  et  blessés  est  très-longue. 

C'est  ainsi  que  nous  avons  exécuté  un  nouveau  fait 
d'armes  bien  glorieux,  quoique  bien  pénible  et  bien  doulou- 
reux, sur  le  territoire  espagnol,  et  que  nous  avons  placé  une 
seconde  forteresse  précieuse  dans  les  mains  de  ses  proprié* 
laites  légitimes.  Nous  espérons  sincèrement  que  ces  actes 
seront  regardés  par  nos  alliés  plutôt  comme  des  objets  d'é* 
mulation  que  de  jalousie.  Nous  ne  triomphons  que  pouf 
mettre  en  liberté;  nous  n'avons  aucune  vue  d'ambition 
privée  ni  de  gain  à  satisfaire.  Tous  les  vœux  que  notre  cœur 
peut  former  seront  remplis,  si  l'Espagne,  soit  par  son  énergie» 
soit  par  notre  assistance,  soit  par  la  réunion  de  l'une  et  de 
l'autre,  peut  se  soustraire  au  joug  du  tyran. 

Nous  avons  consacré  la  plus  grande  partie  de  ce  Numéro 
à  des  articles  tirés  des  ioumaux  irançais.  Nous  en  avion» 
été  privés  depuis  plus  d'un  mois.  Nous  nous  remettrons, 
dans  le  prochain  au  courant  des  événements  de  l'Angleterre. 

Un  parlementaire  arrivé  de  Calais  à  Douvres,  le  19  de 
£e  mois,  a  apporté  une  lettre  da.ministre  Maret,  (duc  de  Bas* 
aano)  au  ministre  des  affaires  étrangères  à  Londres  (Lord  Caa» 
tlereagh).  On  suppose  cette  nouvelle  correspondance  relative 
à  une  proposition  de  uéçorier,  telle  que  Buonapaité  en  a  fait 
jusqu'ici  au  moment  où  il  allait  se  mettre  en  campagne,  - 

Le  17,  il  n'était  pas  encore  parti  pour  le  Nord. 

Quelques  nouvelles  de  Russaie  annoncent  que  l'Empereur 
Alexandre  avait  quitté  sa  capitale  pour  aller  se  mettre  à  la  tête 
de  ses  armées  ;  mais  ces  nouvelles  du  Nord  continuent  à  por- 
ter un  caractère  désespérant  -d'incertitude  et  d'irrésolution. 
Nous  n'osons  croire  qu'à  peine  à  nn  commencement  prochain 
d'hostilités.  Où  dit  qne  la  Suéde  et  la  Russie  ont  fait  un 
traité  d'alliance  offensive  et  défensive  ;  mais  ce  n'est  encore 
.qu'un  on  dèt.  M<  de  Romanzow  est  toujours  à  la  tête  dea 
conseils  de  Russie. ' 

V*  nuscrit  chex  jtf .  Peitier,  et  chez  M.DeconcAy,  Libraire,  No.  100b 

N*w  Bmtd  Street. 
9e  l'Imprimerie  4*  8chulxe  et  Dean,  19,  Friand  Street,  Londres. 
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Le  Êlanckardiyhé  dans  le  Tombeau  pour' toujours. 

•li.;'»        *     .  , 

Cest  la ,  le-  dire  dW  pamphlet  de  18  pages,  publié  à 
Londres,  sous,  la  date  du  1er  Jtfard  1819,  et  sans  nom  d'au- 
teur. 

L'objet  «voué  eut  de  f^ire  une  apologie  complète  de 
Pic  VII  el  de  tout  «es  actes  relatifs  à  l'église  de  France, 
mÉK  droits duRe* de  France/ à  ceua  de  la  noblesse  de  France 
et  de  toutes  lès  familles  émigrées.  Pie  VU  vengé  ;  tout 
est  compris  dans  ces  mots,  et  l'ouvrage  entier  n'offre  pas 
l'ombre  de  restriction.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  fort  et  de  plus 
malheureux  pour  nous,  o'-eet  que  cette  pleine  justification  des 
acte»  de  Pie  «VU,  il  faut  1»  recevoir  ou  renoncer  tau  ciel. 
I*  impîto-fabl*  auteur  inous  déclare  en  termes  formels  qu'il 
sa*  a  jmu  de  milieu.  Il  faut»  sou» .  ««ne  de'  damnation  éter- 
Vol.  XXXVII.  X 
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nètle>  accueillir  son  pamphlet  comme  une  prdductkAuetcél* 
lente,  bien  rédigée,  solidement  raisonnée  et  victorieuse.  II 
n'y  va  de  rien  moins.  Quel  est  donc  mon  sort,  à  moi  qui 
pensé  et  prétends  iffbtov^f  dft'èlfe  n'a  pas  le  sens  commun  ! 
C'est  peu  d'^fe.iiJNHufcfcf  :  les  vïctimfc*  de  la  révolution 
se  voient  atûourdnïH  dans  une  étroite  obligation  de  cons- 
cience d'applaudir  aux  coupa  d'autorité  qui  les  accablent, 
aux  injustices  qui  les  oppriment  ;  d'abandonner  jusqu'à 
l'espoir  du  rétablissement  du  trône  et  de  l'autel,  et  d'une 
meilleure  destinée  ;  d'approuver  les  affreux  succès  de  l'im* 
piété  f  et  Ai  la  félonie  qu>  le*  révoltent  yjjf  Javprjser  le  ty* 
rén  dè^T^raVïée,  Fe  ftéafr  «tf  tAriid*,-  W^la^é«mu*ii7 
de  l'Angleterre  qui  les  accueille  et  les  nourrit  ;  de  le  favo- 
riser, dis-je,  ce  tyran  détesté,  parce  qu'on  ne  peut  se  dissi- 
muler que  *fr Tift  Ipi  (tctt i  Vtngii,  JlJC_  V I  ï  nV*  été  son  ins- 
trument et  qu'ils  ne  serveut  encore  ses  exécrables  projets  ~f 
enfin  de  payer,  à  l'exemple  du  rédacteur,  les  bienfaits  de 
l'Angleterre  par  4a  plus  noire  ingcatiuide  i. . 

L'aBVê  BlantKàta,  ifai  PâutôfftevdWé^lrès  i^rtiiiies 
de  France,  a  surtout  prouvé  la  nullité  canonique  et  les  suites 
désastreuses  des  actes  préconisés  de  Pie  VII.  Le  pamphlet 
s'attaque  aussi  prmctpalômëSF  ?"i«oi>e  BlattclaM;  8?  HT 
massue  dont  il  le  frappe  est  bien  lourde.  Le  Blanchardisme 
dans  le  tombeau  pour  toujours,  Cet  abbé  avait  heureusement 
Burvécu  à  des  assaut  e\r  appâVetiée*  phfc*  redoutables  ;  mais 
il  est  jeté,  cette'  fois,  dans  le  tombeau,  et  il  n'a  aucun  es- 
poir d'en  jamais  sortir.  Aujwi  est-il  incontestablement 
Fauteur  d'une  secte  :  ce  mot  Blanchardisme  en  est  la  marque 
certaine.  C'est  donc  un  nouvel  hérésiarque»  II  a  ses  secta* 
teurs  f)armi  lesquels  il  faut  coknp'tèr  au  pfetftifer  ràifjjf  lèb  tfr- 
méraires  approbateurs  d'un  de  ses  écrits  qui  renferme  le* 
principe*  de  tous  le*  autrbè  ;  Ktcontidérô  <U>cééur  de  Sor- 
bètonè qtfi  a  cm  cfevcif  le»  aouceto*  pat  uni  simple  exposé 
des  faits,  en  prouvant  la  nullité  de  toutes  ces  censures  qu'il. 
croit  le  scandale  de  ftoS  jouW;  enfirf  tous  ceux;  iéoi nulle 
exception,  qui  ne  se  foftt  jh*  tft»  scrupule  ifcdîspensabié! 
f  adapter  une  doctrine  que-  fréteur  du  pamphlet  vieift  de 
déclarer  sotènfcèlleftient  hvrrïblfy  afrèi/te*  dig nt  d'anai/émé, 
déjà  knatkémtisie.  *  '  " 

Cet  hotntne  s*h*  ttfisérieorde  te  fait  grâce  à  ffersàm. 
Il  est,  par  charité,  frmcCèësifrta  à  tenue  induhgence,  et  par  Im 
vivacité  du  zelè  qui  l'èn^flt*,  fnexofrtfblê  à  toute  prière  v  *a 
point  que,  âmpte  prêtre  ou  ^ftème  laïque  forf  wtftfk  ce 
jour  il  d'«rt  tenu  dâritf  fttatfartf),  il  kiUre,  mtiè  balancer,  m 
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tend.     Mais  lui»  l'auteur  du  gap>pfrjet,  V'wJîJgÇ  P^^VU 
H  m  fqiynjit  afi«  RJTbuv$.  .  Qu'irçflprjbç,?     J&e  auo;  sV 
4Jfte^e##l#r 'j^lafcf    Ntyonsrfiqus  pfis  déc$e,  dans  nos 
tf^ite^spctétè»  sis^destinçsej^npMs  *vf*&  Xtyuqorj|atisU*% 
flH*  ^  Ww^poppuj,  ^i  respecté*  par  nos  père?,  ne  ton}    v 
I?M  J^  ;  ^w'iï  ny  ^  j>lu$  nujouniVJ  de  successeurs ^des  " 
jpfdtres,  oj   prtpr^m^nt  d'4>;§|Ufis,    rnais  uniquefnenj  des 
IfMHIW»*  IftQstoJiqiiès  ;  qu£  Sx.  Pierre   vit  çacôre  datfs  ra 
»#<#•****;  manque  les  aitfrçs  apôtres  suf  lesquels  l  éV 
Égayait  aussi  été  fqndfc,  n^  vjv^ut  plus  dans  leurs  hérfr 
tiers  ;  que  l'autorité  du  Pape  est  seule  de  droit  cjivw  ;  qqe 
4Qutej*ridi<ttiQp,  ^>ut  ftpujrftu*,  tyut  ^roit  ré^dpnt  dans  le 
f?ape  teul,  et  gued$  «0,  volont|  ss#fc  dépendent  les  prin* 
.Ctpe?  constitutif»  les  propriétés,  l'organisation,  la  destinée 
de  régji&ç  entière  ?    Tel  est  ie  fond  du  pamphlet,  tejle  en 
#8%  Tanaljae  «XACte  quç  #q,  us  deyiops  à  nos  lecteurs.     Pour 
revenir  à  la  manier*  dq^  l'auteur  Jtraift  lé  prélat*  je  suis 
ÀQQPé  tP'jji  a'ai^  pas  cr?iipt  qu>n  ne  frit  lçs  élans  de  sa 
«Aarilé,  d'w>  ggflre  en  effet  tpjut  nouveau,  pour  de  l'anrertunie, 
de  l'ttgHW,  .«It*  sarcasmes  tfnp^f tinjçnt?,  scandaleux,  ûpparr 
jtauteMea»  /pt  jpojns  comm^  l'effet  d'un  véritable  *efe  .que 
*  £0*Nty£  <ejui,de  la  rage  impuissante  du  désesjpolr. 

C'çst eg  jqui  es*  justement  arrivé;  il  s'est  manifesté  unp 
indignation  puWiujue  contre  le  rédacteur/ et  op  a  fait  une 
éclatante  justice  de  1  ouvrage.  Tous  les  feu^  d'un  nouvej 
autodafé  n'ont  pu  satisfaire  la  vindje^e  générale.  L'écrit  est 
tombé  d£a  sa  jiai/tstpce  d'ujtç  çjiute  irréparable,  ou  plutôt  ij 
n'a  jamais  eu  d'existence  réelle. 

Pourquoi   donc  le  aéJfute^vous  ?     Je  réponds  :  C'est 
qpe  j*  vaux  exposer  au  grand  jour  les  raisons  d'une  incji- 
goauofi  qui  peut  n'avoir  pas  été' assez  typiivée?   garantir 
une  bonne  fojs  pour  toutes  Jes  simples  c[e  la  séduction  de  ces 
paroles  mensongères  :  Qn  ri  a  (f  se  m  pu  nous  répondre; 
•Montrer,  pour  réprimer  la  présomption  de  l'auteur  et  reo- 
«erqar  l'ouvrage,  V  source  où  Je  pamphlet  a  été  puisé  touf 
jgnfeer;   réffl*vmar    authentiquem«iDt    contre    l'inculpation 
que  l'on  pourrait  faire  aux  catholiques,  s'ils  se  taraient, 
d'tdlbéttre  la  Xprjpe  monstrueuse  de  gouvernement  ecclé- 
siastique /dont  on  nous  offre  ripiage  ;  surtout  convaiin:re 
v  '^e  téméraire  auteur  d'une  imposture  manifeste  sur  un  point 
'jçftjpty!*    C'est 'par  o^  je  finirai  cet  écrit.  Cet  auteur,  alors, 
sortira  ffe*   ténèbre»  qui  1?  couvre  ;  pos  copçprdfttistss 
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l'y  forceront,  pour  n'être  pas  enveloppés  dans  l'accusation  ; 
mais  il  n'en  sortit*  que  pour  subir  une  honte  ineffaçable. 
On  verra  si  je  tiendrai  parole» 

C'est  déjà  un  malheur  pour  lui  que  j'aie  eu  besoin 
d'une  apologie  auprès  de  tant  d'hommes  qui  jugent  son  ou-' 
vrage  digne  du  plus  profond  mépris.  Cette  dernière  aven» 
.  ture  y  mettra  le  comble.  Ces  hommes  respectables  craignent 
qu'il  ne  soit  au-dessous  de  moi  de  me  mesuré!-  avec  un  si  mi- 
sérable écrivassier.  Ils  me  font  beaucoup' d'honneur  ;  qu'ils 
reçoivent  ici  mes  remercîments ;  mais  qu ils  se  rassurent;  il 
n'y  aura  pas  d'égalité  entre  lui  et  moi.  Je  lui  donnerai  des 
leçons  dont  H  n'aura  qu'à  profiter.  Le  public  jugeratntre 
nous. 

Quand  c'est  pour  moi  une  douce  consolation  et  un 
puissant  encouragement  de  ne  pas  voir  les  principes  de  mes 
ouvrages  plus  solidement  attaqués  par  un  homme  tel  que  M. 
Barruel,  pourquoi  me  serait-il  interdit  de  saisir  cette  occa~ 
aion  d'en  témoigner  publiquement  ma  joie  dans  un  journal 
aussi  répandu  et  accueilli  que  V  Ambigu  ? 

Oui.  par  un  homme  tel  que  M.  Barruel;  et  voilà  le 
fatal  secret  dévoilé.  Ce  que  l'effronté  rédacteur  nous  dé- 
bite avec  emphase  comme  sien,  n'est  peint  à  lui,  mais  à  M. 
Barruel.  Tout  est  puisé  dans  l'ouvrage  de  cet  écrivain, 
intitulé  :  Du  Pape  et  de  ses  droits  religieux,  à  F  occasion  dm 
Concordat  ;  tout,  les  autorités,  les  faits,  les  preuves,  presque 
toutes  les  expressions,  jusqu'au  ton  de  suffisance,  de  morgue, 
de  mépris  et  de  sarcasme  amer  qui  y  domine*.  Comme  les 
Trots  Propositions,  les  Préjugés  Légitimes,  Pierre  et  Thomas, 
cette  dernière  brochure  ne  nous  offre  que  les  lambeaux,  ou, 
si  vous  voulez,  les  haillons  de  M.  Barruel.  C'est  toujours 
M.  Barruel  mis  en  pièces,  et  dont  toutes  les  parties  divisées 
les  unes  des  autres,  paraissent  successivement  sur  la  scène 
pour  y  recevoir  un  tribut  d'admiration  et  pour  emporter  tous 
les  suffrages.  Nos  concordantes,  qui  sont  la  faiblesse 
même,  se  croient  assez  forts  avoc  un  membre  de  ce  géant. 
Son  ouvrage  est  pour  eux  une  mine  inépuisable  qu'ils  ne 
cessent  de  fouiller,  ou  un  arsenal  d'où  ils  tirent  des  armes 
toujours  nouvelles  avec  lesquelles  ils  se  tiennent  assurés  de . 
vaincre. 

>  ' 

*  Tom.  II.  pages  447,  48,  50,  52,  58,  59,  594,  95t 
611,  «S,  26,  29,  35,  39,  43,  45,  etc.  et  l'addition  sur  la 
Controverse  Pacifique,  pag.  793,  qui  fournit  au  copiste  plu- 
sieurs de  ses  petits  faits  insignifiants. 
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-  L'auteur  du  pamphlet  est  donc  u*  put  copiste  ;  d'est 
le  seul  nom  par  lequel  je  vais  maintenant  iè  désigner.  Cètt,f 
dis»je,  un  pur  copiste  avec  ces  deuk  trirconstance?  aggra- 
vantes, qull  ne  nous  a  pas  laissé  échapper  un  seul  mot  cjuî 
pût  nous  faire  soupçonner  Pouvrage  copié,  et  qu'il  n'a  pas 
même  énoncé  une  seule  fois  le  nom'  de  l'auteur  dont  il  s'ap- 
propriait les  dépouilles.  Il  n'en  fait  pas  moins  sonner  bien 
saut  ces  paroles:  Mes  raisons,  mes  preuves,  mes  autorités; 

mes  raisonnement*.  ' 

Convenons  néanmoins  que  dans  cette  besogne  il  lui  ap- 
partient quelque  chose  en  propre.  11  a  trouvé  le  secret 
d'enchérir  sur  les  injures,  la  virulence,  lé  ton  détestable  de 
son  guide,  et  de  défigurer-  encore  des  faits  déjà  mal  repré- 
sentes par  son  auteur.  Il  a  aussi  déduit  quelques  consé- 
quences excessives  dont  M.  Barruel  s'était  prudemment  abs- 
tenu, et  omis  de  précieux  aveux  qu'un  reste  de  pudeur  et  de 
bonne  éducation  ecclésiastique  avait  arrachés  au  premier 
apologiste  du  Concordat  Son  copiste,  qui  probablement 
n'est  pas  dans  ce  cas,  ne  s'est  point  cru  oblige  à  cette  fran- 
chise. Il  est  vrai  que  l'insertion  de  ces  aveux  dans  ^ouvrage 
de  M.  Barruel  le  met  en  contradiction  évidente  avec  lui- 
même  ;  mais  il  est  vrai  aussi  que  leur  suppression  absolue 
dans  l'écrit  de  son  copiste  est  en  lui  une  preuve  sans  réplique 
de  mauvaise  foi.  On  verra  par  ces  aveux,  que  le  copiste  a 
pris  ce  qui  était  mauvais,  et  laissé  ce  qui  était  bon  et  pouvait 
servir  de  correctif,  qu'il  n'a  emprunté  que  le  poison,  sans 
adopter  ce  qni  pouvait  apporter  le  remède.    • 

Allons  plus  avant.  Le  copiste  n'a  pu  ignorer  que  dans 
Y  Etat  politique  et  religieux  de  la  France,  depuis  la  p.  116 
jusqu'à  la  p.  £99,  j'ai  refuté  les  autorités,  expliqué  les  faits, 
montré  la  fausseté  des  conséouences  et  la  vaine  montre  d'éru- 
dition ^u'il  emprunte  de  M.  Barruel.  Il  n'a  pu  ignorer  que 
mes  raisons,  simples  et  à  la  portée  de  tout  le  monde,  ont  été 
jugées  péremptoires.  Je  suis  fondé  à  penser  qu'il  en  a  eu  la 
même  idée/'  Du  moins  il  n'en  attaque  pas  une  seule  ;  il  dis- 
simule jusqu'à  leur  existence.  A  lire  son  pamphlet,  on  ne 
soupçonnerait  jamais  que  tout  ce  qu'il  écrit  avec  tant  de  con- 
fiance, est<déjà  réfuté. 

Mais  voici  quelque  chose  de  plus  singulier,  M.  Barruel 
copié,  n'est  lui-même  que  le  copiste  de  cet  anonime  réfuté 
par  Bossuet,qui  l'appelle  fougueux,  et  dans  un  autre  endroit, 
crassissimum  autorem.  La  plus  légère  confrontation  de  la 
Défense  du  Clergé  et  de  V Apologie  du  Concordat,  ne  laisse 
aucun  doute  sur  cette  vérité.    Delà,  M.  Barruel  et  son  co- 
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pftfe  sonjjtn  wêw  tftpps  accablés  sous  le  ppyls  4e  ri  "c 
to^euses  râpons  du  graad  Qpssuet  qpi  forcèrent  mêm£  1*0 
tyéolqgièns  jj?  R<we  à  dire  ;  "  C'fip  eat  fei*,  lu  cause  4tt 
^  perdue  sajgis  aucune  ressource.  U  qst  impossible  de  i$fi*~ 
"  Xet  à  lfi  fbrcp  des  preuve*  de  l'illustre  &a>er*ajre,  ep  pç 
"  l^ur  oppqsaa*  qu£  Jçs  s#htilit£s  scliola$tiqu,e*  et  les  pgtjl*» 
"  WPtW^oi?»  dOTf  j «««'ici  on  *  f?*  usage."  Av«u  4»  cs*r 
dinal  Qrsi,  «réf.  de  *«n  livjre  Du  Jugçmtflt  irrtforuiflfile  4* 
t  Tontije  Komain,  etc.* 

ibity-e  tajt  plut  &pn&anjt  encore  de  sû^ikftté;  JET. 
Barrpd  et  son  copiste  alltgqmt  ep  f avoir  dfi  fe#r  doctrine^, 
P«wtf  fiomet,  qui  fa  efpr&mwt  réfutée,  tp  fèfactwxfa 
ta  déclaration  4*  clergé  de  l£S2,  2e  *uw?j*  rfyfenfeur  fcçttto 
déclaration)  h  coûtant  appui  dfisçamw  et  rfes  reefa  *ai*t&* 
rinfatigdkk  VMfpu*  du  droit  des  prdjinairf*  I  IU  h  tftftQt 
pour  consacrer  pas  s,op  autorité,  «tes  actçs  qui  supp-iippnt 
4çus  Je<&  ttfres  d'une  grande  église,  destituant  tous  )e?  ûtujair 
rps,  renversent  tous  les  droite,  et  remettant  epfe-e  fe»  40Qaios 
du  pape  seul,  la  forme,  Je  gouveruemeut,  le?  propriété», 
l'exi^epce  m&rne  de  toutes  le?  églises  ca%>Jiquesi 

C'eptl^  ujp.vrjiidéUr.e,  qu  plutôt  Jjçffejt,  ^nd^lacoq: 
victiop,  mais  de  la  politique,  le  rési^qéQ&sajre  de  l'eintarr 
rassaju*  position ,q$  ils  se  twuv/jnf  Êjw$s  eujre  la  /cjrsjnt* 
^e  p«araîtr^avo^r  contre  eux  Twpo^an ^e  autorisé  a>  Rqsfiuet, 
•'ils  ne  U  cifoent  pt*,  et  u#e  autre  crainte  qui  est  d*  a'expo&er 
pu  ridicule  ep  le  c^antî  fc  pjrouw  d* désespoir,  ce,  dernier 
parti.  Comme  leur  conscience  leur  fait  de  secret  reproches 
et  qu'ils  cjrpigoept  qu'il*  pe  soient  aperçu*  par  leurs  ïec* 
J^urs,  ils  montrent,  pour  les  entraver,  un*  contenance  sançir 
r£et  4s  hausjçnt  la  voix.  H  n'y  a  pas  le  moindre  doute  : 
l'iuvportel  éyèque de  fléaux,  l'oracle  de  son  temps  et  }a  lu* 


t  IJ  est  vrai  que  le  Cardinal  Orsi  a  tenté,  par  l'ouvrait 
{fteMionpé,  o>  relever  FuItramojQtawame  de  sa  chute.'  Mais 
•  il  p.a  fait  que'  flîQuyer  qu'elle  sta/t  j^Ucmept  sôp*  aycfipt 
ressource.  Car  tout  savant  qu'il  était,  il  n'a  pu  qjûe  J^ssassçf; 
fgstidieuseme^t  les  fybtilités  sefrofastiques^t  les  petites  dî$r 
tmetion?  de  Be^Iarmiu.  de^u.rrejcremata  et  autre*  ^se^blatl^ 
auteurs  ;  9,u  bie^i  ^  s  est  j^etté  'sur  cle^  qif estions  ois^iifes, 
étrangères  au  suiei,  çt  qui  ne  peuvent  lye  d^cideri  Voilà  ce 
dont  il  a  été  éyidemn^ent  convaincu  pajr  la  dissertation  <n4 
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mkf%  <h>  la  postéfitéY  a  pensé,  écrit/  eoàeigfié  précisément 
t$nrt  4ce  qu'ifs  opt, imaginé  ou.  rêvé;  _  La  grande  apostrophes 
de  M.  Barruel  à  IJbseuet  sur.la  jin  de  fapofcgie*  est ua  uto*- 
pument  remarquable  de  cet  eMhousiasrae.  factice  auquel  1er 
copiste  ne  cède  gueres.     Ils  ne  sont  pas  difficile»  sur  le*) 
prêtées  d'une  cwft>rmité  qui  Jés  sauvôtait.     Une  phrasé,  un 
sjaotleut  suffisent.    Ha  prennent  léfttmpressibbs  Atiimfpett 
efjyerV  Je  siège  apçstolîqiiej  si  naturelle*  à  ce  grand  honimev 
et  synergiques  son*  sa  plume?  niant  lefs, expressions: théblo- 
giquesqui  exposent  les  principes  avec  précision*  ils  leatsujp" 
f»nm?Bt  codante  iinportuites»  3s  diront  bien  que  Bôssuet  fe* 
connaît ikns le  papey  une  plénitude 4è  puissanceyquii d'est » 
rieajjMJUne pui$$è  Jaht  dnris  le  droit  eccHshasiiqût}  qu'il  à1 
cté*ta{/Hpar  JésufrGhriitï  dispensateur  prévdtyaiù  et  ùttiaer** 
siti  optais!  il  n  ajouteront  jamais  avecitosbùet  que  la;  pèéni», 
tçde*lefpyiiseiice  est  boisée  par  Ver  cartons  fondement*  de  la* 
foi;  jp&jtoltt  te  90e  it  fape  fak^ikUne  êans  leéràk.ecclin 
swtftiyt&yd&t  êtres  riêlè  paor  les  fow;  .et  jusfues  atèr  i<H$ptnse*i 
qui  tftW..  *ont .  jwtot  ittyraùckks*.    I  Js  •  dmteneht  forcément»  1er 
pastoges  àieurs  nede  9  il  ne'  leur  font'  Jtjue  ht  plus  kégevè  tes-) 
sen)btepp&  da«*;le^  termes*  peu*,  inquiets  s  ils  rompent  l'en-, 
semble  4e Ja écnctraë  eh*  L'duteor, (eplus conséquent»  fit 31k ; 
le*  metfeWnnboirfrt  diction  a'v^clQ^mèinê',    Sousilè  masque** 
imposteur  du  respect/ .ils  désnoèorefaient,  s'il  était  poésiMer; 
recsiynm  inoosiçamWE  qui  fiait  la:  principale  gloire  de  l*épia- 
cgpalfrânÇftjë*  et  delà  France  entière* 
.:  1  ift  jetable  querlapôtre  srvait  eirvne  le  copiste  de'  M<? 
Bart^i^lorsmWïi&iifr^  "  ILviehH!* 

rf. rin* UO\téteps  oiieles  hqtnmes  us  poutnoirt  plus  souffrir  kh 
"  sfâne^docttone;  moiA  que'  pour  satisfaire  la, .  dénian^ettfsoèv 
'r,aV  leiM^oTeilleq,  ^écouteront  one  foule  dé  docteurs  prW 
"  fHfsÀ  contente^  leurs*  désirs;  e%  se  détournant  de  laf  Vérité^ 
"  ils  se  repaîtront  de  fables/'     II.  c;  iv.  v;  à.  ,.,         , 

Ce  tempe  est  venuy  t'oratfte  s'accomplît    Nous ,  avons 
parmi  «mus,;  aans  leYsnemtores  d'on:clergé  jorfirfeBsénr.de  hr; 
foi^enîeitï  pourra  fai„  nom  arénsi  des  hpmanes  q^ui»>*amv 
vouidir  écpàtéc  4es  instructions  de  tedts  maîtres*  lé^fahiésf  se 
'font  des,  maîtres  iléirveanrysntBtrs  /et  sans  .aotanrté;  nous 
a^Masdes  bornnJeè  qui  nefièirVent'pluVsciiffrrrlsi  doctrine. 
qtfi  les/a  Sjfpeiésrdans  cette  terre  étrangère,  et  qiii.  se  récon-; 
ciliés*  à  l'erreur  dont  mrpvaient  enté  ht  con tiglon  ;:  nous' 
avons  dtsf  hommes  pour  sedqoels  M.  Barruel  est  ou  docteur 
irréfragable,  iroe  espèce  d'oracle  îoraiUibre;  puisqu'ils'  reçois 
venfcdè-  lm,  aveuglément  et  sur  parole!/  des  faift  cm  àoptr(*i- 
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vis  ou  mal  appliqués,  dé-  prétendues  preuves  qui  n'offrent 
aucune  conséquence  légitime/  et  ce  notobre  considérable 
d'incompréhensibles  aberrations,  concertées  dan*  le  maître, 
indiscrètement  adoptées  par  les  disciples  comme  indubitables? 
et  sans  réplique. 

'  .Le  copiste  sYest  distingué  parmi  ce*  hommes  dévoués  à 
M.  Batruel.  Il  est  entraîné  par  cet  enthousiasme,  au  point 
qu'il  se  montre  en  tout,  comme  un  homme  éelairé  d'en-haut, 
ou  illuminé,  tranchant,  décidant  sur  tout  et.  sans  preuve,  avec 
une*  hardiesse  qui  n'annonce  pas  un  sens  rassis:  au -point 
qu'à  sou-  dire,  tout  ce  «ju'il  débite  est  de  fin  divine  ;  tout  eu 

Ïi  le  contredit,  est  schtsmatiquey  hérétique,  impie,  sacrilège* 
ajoute  plusieurs  fois  qu'il  try  a  pas  de  milieu»  Au  risque 
«le  mériter  de  plus  en  plus  ces  terribles  notes,  je  vais  prouver 
que  tout  le  pamphlet  n'offre  qu'un  défaut  perpétuel  de  rai» 
sonnement;  que  c'est  son  vice  radical  et  universel,  comme 
celui  de  l'ouvrage  de  M.  Barruel;  et  qu'en  accordant  au  copiste 
tout  ce  qu'il  avance  comme  vrai,  mais  qui  est  faux,  il  n'est 
pas  encore  arrivée  son  but,  c'est-à-dire  qu'il  n'a  pas  établi  ce 
qu'il  devait'  prouver.  Cette  marche  timple,  en  m'exemptaUt 
de  trop  longues  discussions,  me  conduira  sûrement  à  mon  but 
propre,  qui  est  de  montrer,  pour  la  confusion  de  nosceMor* 
datistes,  que  loin  d'avoir  cette  pleine  victoire  dont  il  se  ta*»1 
gue,  le  copiste  n'a  pas  même  le  bon  sens.     .•<•><<. 

Il  n'est  pas  jusqu'au  titre  du  pamphlet  qur  •  ne  <  soit  mal 
posé  :  Pie  VII  vengé  ;  le  copiste  a  donc  vouludéfendreje 
pontife  de  toutes  les  accusations  intentées 'oontre  lui  par  les 
évéqués  légitimes' de  France,  et  par  les  écrivains  anti-coneor- 
daitistes:  ou  et}  d'autres  termes,  prouver  la  vmUditè  et  la 
légitimité  de  tomUet  actes»  t.  Le  Blmckwéisme  dans  le  tom- 
beau pour  toujours  ;  il  a  donc  aussi  vouhi  porter  un  *oup 
mortel  à  tous  les  psincipes  de  mes  ouvragesy  à  toutes  les  vé- 
rités gue  j'ai  développées» 

Mais  pour  remplir  ce  vaste  projet  qui  comprend  tous  les 
points,  ;  il  se  réduit  a  en  prouver  seulement  deux  ;  savoir  :  la 
validité  de  la  ;  suppression  des  sièges,  malgré  les  évêques,  et 
celle  de  la*  destitution  arbitraire  de  oes  mêmes  évoques  légi- 
times de  France.  Quant  aux  autres  points -qui  sont  l'objet 
de  leurs  plaintes  et  de  leurs  réclamations,  il  les  passe  absolu- 
ment sous  silence.  C'est-à-dire,  qu'an  lieu  de  l'apologie  de 
Pie  VII,  qu'tt  nous  promettait  compte,  générale,  embras- 
sant tous  les  chefs,  il  ne  nous  en  donne  qu  une  .  particulière,- 
et  sous  tous  les  rapports  imparfaite,  en  soutenant  néanmoins 
le  Pontifeirréprébensible  sur  tous  les  articles*    C'est-à-dire 
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<p#,  relativement  x>mGt-mâme,,quand  il  m'aurait  donné  la 
mort  à  l'égard  des  deux  point»  mentionnés  de  la  suppression 
et  de  k  destitution,  il  me  laisse  dans  les  autres  principes  inat- 
taqués,  un  souffle  précieux  de  vie,  seul  capable  par  lui-même, 
s/il  est  bien  ménagé,  de  me  rendre  toute  ma  vigueur  :  et  je 
tâcherai  de  le  bien  ménager.  Je  smsdans  le  tombeau,  partie 
vivant  et  partie  mort.»  Je  me  servirai  de -ce  qui  est  vivant  en 
moi  pour  soulever  1»  poussière  qui  me  couvre  et  paraître  au 
grand  jour. 

r  Une  devait  donc  faire  le  copiste  pour  remplir  son  titre  t 
C'est  à  moi  de  le  lui  dire.  Il  devait  prouver  la  validité  et  U 
légitimité,  1°.  De  l'autorisation  des  lois  organiques  parle  pre- 
mier article  du  concordat,  qui  est. contraire  au  dogme  fonda-  . 
mental  de  l'indépendance  ecclésiastique.  2°.  De  la  transac- 
tion pour  une  simple  diminution  de  servitude  dans  un  point 
capital,  qui  est  la  perpétuité  du  divin  ministère,  atteinte  en- 
core plus  directe  au  même  dogme.  3o.  De  l'injonction  du 
serment  de  fidélité  à  l'usurpateur  du  tcône  et  du  sacre  de  cet 
usurpateur,  qui  est  elle-même  une  usurpation  manifeste  de 
puissance.  4o.  De  la  cession  des  biens  de  l'Eglise  Gallicane» 
laite  aux  ravisseurs»  qui  est  contraire  aux  règle*  canoniques, 
au  droit  naturel  même,  et  jusqu'aux  déclarations  solennelles 
de  Pie  VII. #  6°.  De  l'institution  canonique  donnée  aux 
constitutionnels,  hérétiques  condamnés  et  non  rétractés,  dont. 
même  quelques-uns,  tel  que  Primat,  institué  à  Toulouse, 
axaient  été  apostats  publics;  laquelle  institution  est  ouverte- 
ment opposée  tant  aux  décisions  des  conciles  généraux 
qu'aux  premiers  éléments  de  l'unité  :  et  le  reste  qu'il  serait, 
trop  long  de  marquer.  ; 

Si  le  copiste4a  reconnu  1  impossibilité  de  donnerja  de 
%  tels  actes,  même  une  apparence  de  couleur,  son  titre,  Pie, 
Fil  vengé,  est  une  imposture  ;  et  s'il  n'a  pas  été  jtisqnes-là, 
ce  même  titre  est  en  lui  la  preuve  authentique  d'une  igno- 
rance profonde. 

Mais  il  n'a  pas  même  prouvé  la  validité,  soit  de  la  sup- 
pression  des  sièges,  soit  de  la  destitution  des  évèques. 

*  Pie  VU  a  déclaré,  dans  ses  protestations,  que  céder 
les  richesses  de  son  église  particulière" de  Rome,  aurait  été  en 
lui  un  crime.  Sur  quoi  j'ai  toujours  fait  cette  questionna 
laquelle  on  n'a  jamais  Mité  de  répondre  :  Les  propriétés  de 
l'Eglise  Gallicane  étaient-elles  moins  sacrées,  ou  plus  à  Pie 
VII,  que  les  biens  de  ctlle  de  Rome,  en  sorte  que  1  aban- 
don des  uns  aux  ravisseur!  eût  été  de  sa  part  criminel,  au  lien 
que  celui  des  autres  est  de  sa  part  irrépréhensible  ? 

Vol.  XXXVII.  Y 
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Comme  les  règles  canoniques  nous  servira*  prrndpa]** 
ment  à  montrer  que,  dans  les  preuves  dont  il  triomphe  avett 
plus  d'éclat,  le  copiste  n'est  pas  même  dans  ia  queètion  )  i| 
faut,  avant  tout,  poser  cette  base  des  règles  canoniques.  Qat 
ces  règles,  concernant  la  suppression  des  sièges  et  (a  déposi- 
tion des  évêques  existent  ;  qu'elles  soient  émanées  de  l'église^  : 
soit  dans  les  conciles  généraux,  soit  dans*  lea  conciles  parte» 
çuliers  adoptés  par  le  consentement  générai»  ou  qu'ettat 
aient  été  faites  par  les  papes  et  ensuite  universellement  ia-> 

Ïuès  ;  qu'elles  soient  obligatoires,  comme  ne  pouvant  pas 
Itre  inutiles  à  raison  de  leur  source  et  de  leur  pfcîjet  ;  qu'elles 
obligent  ainsi  le  pape,  auquel  le  droit  de  suppression  et  de 
déposition  a  été  dévolu,  suivant  (a  discipline  actuelle  ;  que 
de  cette  obligation  du  pape,  il  suive  que  ses  actes  tfoqtnuv 
res  aux  lois  canoniques,  sont  non-seulement  illégUimes  mais. 
nuls  ;  voilà  autant  de  vérités  enchaînées  les  unes  aux  autres, 
qu'aucun  écrivain  judicieux,  qu'aucun  théologien  on  caeo- 
niste  ne  peut  révoquer  en  doute.  Etablissons  cependant 
encore  la  dernière,  en  peu  de  mots,  par  trois  autorités  no* 
suspectes  au  copiste,  qui  cite  avec  une  vaine  confiance  les 
deux  premières,  et  dont  la  dernière  est  le  guide  et  l'ofaçfo, 
4  entend»  Pie  VI,  Van-Espen  et  M.  Barruel. 

Les  acte*?  du  pape  contraires  aux  règles  canoniques 
sur  la  suppression  des  sièges  et  la  destitution  des  évêques, 
sont  nufo,  d'âpre»  Pie  VI.  Les  évêques  légitimes  de  France 
dans  leurs  réclamations  canoniques,  ont  développé  et  appJU 
nue  aux  circonstances  actuelles  les  décisions  de  rie  VI.  Je 
1  ai  fait  moi-même  avec  plus  d'étendue  et  de  nouveaux  éclair-» 
cissemeuts,  P.  S.  p.  10  et  suiv.  et  dans  Yoppotiti&i  eux  év£» 
ques  d'Irlande.  Je  ne  m'y  arrêterai  donc  pas  ici»  je  rappel* 
Jerai  seulement  un  fait,  et  les  principes  de  ces  décision* 
solennelles  Le  fait,  c'est  que  l'on  demande  à  Pie  VI  d'qp» 
prouver  In  divhion  décrétée  des  Diocèses,  ce  sont  ses  termes  3 
pour  couvrir  par  l'autorité  pontificale  l'incompétence  des 
décrets  séculiers.  Ainsi,  les  objets  étaient  les  mêmes,  j'en* 
tends  la  suppression  des  sièges,  et  dès  lors  la  destitution  dea 
évêques  ;  le  cas  était  aussi  le  même  et  les  circopstances  ab* 
solument  semblables.  Cependant  Pie  VI  refusa  de  munir  de 
son  approbation  ces  actes  que  son  prédécesseur  a  opérés.  l\ 
refusa,  et  rien  ne  fut  capable  de  vaincre  sou  inflexible  fer» 
rneté.  Il  en  est  mort  victime,  puisqu'il  n'a  été  en  proie  4 
toutes  les  cruautés  auxquelles  il  a  enfin  succombé,  que  pour 
n  avoir  pas  voulu  accorder  la  révocation  de  ses  bref*.— Les 
cardinaux  consultés  prononcèrent  qu'il  devait  plutôt  *ub»  U 
mm>  m***  «*lidèpent  fondée,  puisque  telj*  du  pep* 
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Tarait  été  elie»uiêae,  l\  Sur  l'.vpposiiiott  de  ta  suppression 
ut  de  li  destitution  arbitraire  mu;  règles  canoniques;  2*  §ur 
lm  nécessité  d'avoir  lé  consentement  des  évé^ues,  3*.  Sut 
leur  droit.  4»*  Sac  les  /ot>  de  la  justice.  5°.,  Sur  d^  <frwls 
nacre*  ce  tm*olabks>  qui  touchent  de  près  a*  dogme  et  à  la 
m tonnée  de  leurtUgioM,  et.  $a*s  Usqueùt  la  liberté  et  fi*U4 
femdtmee  de  fégtiieim  peuvent  subsister  î .  autant  dp  parole* 
de  Pie  VL  Denfcender  maintenant  si  jtn  acte  pontifical  op* 
posé  A  de  tels  droits*  peut  être  wUide9  ou  si  le  pape  a  reçu 
de  Jésos-Cbrist,  le  pouvoir  d'anéantir  vali&metU  les  réglée 
saintes,  la  nécessité  do  concours  des  évèques,  leurs  titres,  |ee 
lois  delà  justice^  les  droits  sacrée  et  it)viedableq,et  de  porter 
ainsi  atteinte  au  dogme  même,  .à  la  liberté  et  à  l'indépendance 
de  l'église  i  C'est  une.  question  superflue  pour  les  hommes 
Sensés  et  de  bonne  foi,  et  inutile  à  plusieurs  de  nos  concon* 
datîstes  que  riep  ne  peut  ramener. 

Les  actes  contraires  aux  règles  canoniques  sur  la  sup- 
position des  sièges  et  de  la  destitution  des  évêques  sont  mls% 
d'après  Vaa*Espcn.  Tel  est  le  fond  de  la  doctrine  de  ce  ce* 
lebre  canomstt»  Il  faut  être  sans  pudeur,  comme  M.Barruel* 
on  aussi  ignorant  que  son  copiste»  pour  oser  citer  un  pareil 
ear  dans  le  dessein  d'établir  la  validité  des  suppressiofisef 
i  destitutions  arbitraires*  Dans  le  titre  V  des  jtiges  ecdé» 
'  ne*  p.  L  art  vi,  Vau-Espen  pose  en  thèse»  et  prouve 
^ne  ••  La  juridiction  ordinaire  ne  peut-être,  ni  enlevée,  ni 
?  «Htnrinte,  sans  cause  et  sans  employer  l'ordre  du  droit, 
**  ckràjuris  ardinem."  C'est  l'essentielle  et  nécessaire  dif- 
férence qu'il  reconnaît  entre  la  juridiction  ordinaire  et  la 
juridiction  déléguée.  L'une  peut  être  enlevée  sans  cause, 
•par  la  seule  volonté,  par  la  caprice  même  de  celui  qui  l'a 
«enfiée;  l'autre  ne  le  peut  sans  motifs»  et  ces  mojif»  doivent 
*e  trouver  dans  le  droitf  dans  les  lois  canoniques*  D'où  jjl 
concluait,  an  plusieurs  endroits,  que  tout  acte  en  opposi- 
tion à  ce  droit»  à  ces  lois,  était  nul.  Dans  le  ch.  ni,  tfé 
UfSiame,  il  établit  que  "  L'on  doit  sppelér  pour  l'union  des 
"  Diocèses  tons  ceux  qui  y  ont  intérêt,  Suivant  la  règle  de  U 
m  chancellerie  romaine  et  du  concile  de  Trente}"  où  l'on 
voit  la  nécessité  de  l'agrémentât  du  concours  des  évêques 
four  en  qui  concerne  leurs  sièges.  Dans  son  Petit  Corn* 
mentairt  sur  la  seconde  partie  du  Décret  de  Oratien$  il 
prouve  par  l'autorité  de  Graticn  même,  "  Qu'au  évêque  nu 
"  neut  être  dépouillé  de  son  siège,  ou'en  observant  l'ordre  du 
**  droit,  fim  servato  jurù  ordine.  Et  il  ajoute  "  Qu'un 
**  évoque  déplié  autrement,  doit,  avant  tout,  être  rétabli" 
Il  suppose  un  évêque  réellement  coupable,  mais  dépouillé 
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contre  les  formes  du  droit»  sans  avoir  été,  ai  entendu,  nijogav 
et  il  décide  que  ce  dépouillement  est  mil  ;  antè  omnia  restitua 
débet.  Voilà'  le  canoniste  à  qui  I'od  fait  consacrer  la  desti- 
tution arbitraire,  et  sans  aucun  jugement  préalable,  d'une 
foule  d'évèques  innocent*,  confesseurs  de  la  foi,  en  exil  pour 
là  foi  !  Enfin,  au  ch.  vi.  des  translations,  si  imprudemment 
ëîté  par  le  copiste,  Van-Espen  dit  d'une  décrétale  qui  pamtt 
insinuer  les  idées  du  pamphlet,  ces  paroles  remarquables^ 
"  N'est-ce"  pas  à  cette  décrétale  et  i  d'autres  semblable*, 


u  lui  tient  lieu  de  règle  pour  diriger  ses  actions^  t 
u  V établissement $  dans  l'abrogation,  dans  la  dispe 


et  que  dont 
znsedu  droit 
44  positif,,  il  n'y  a  aucune  règle  fixée  au  souverain  pontife? 
Et  certes,  continue  Van-Espen,  "  il  est  à  peine  croyable  que 
"  ces  jurisconsultes,  eussent  osé  mettre  en  avant  cette  pro- 
u  position  impie,  s'ils  n'avaient  pas  reconnu  dans  le  pontife 
"  quelque  chose  de  supérieur  à  la  puissance  humaine.  '  Puis, 
il  rapporte  en  ces  termes  le  jugement  du  cardinal  Cçntanni 
sur  cette  mcine  proposition  :  "  Elle  est  si  fuisse,  ai  répa- 
*'  gnante  au  sens  commun,  si  contraire  à  la  doctrine  caré- 
4t  tienne;  elle  déprave  tellement  le  gouvernement  de  toift 
"  peuple  chrétien,  qu'on  n'a  pu  inventer  rien,  de  plus  peroir 
"  cieux.  De  plus,  elle  ressent  l'idolâtrie.  Car  à  quelle 
"  créature  peut-on  attribuer  le  privilège  de  n'avoir  que  sa 
"  volonté  pour  règle  de  ses  actions  ?  Ce  privilège  n'est-il 
41  pas  celui  de  Dieu  seul  ?"  C'est  cependant  cette  proposition 
impie  que  renouvellent  en  effet  ceux  qui  disent  quelles  ca- 
tions ne  sont  pas  obligatoires  pour  le  pape^  et  qu'il  peut  les 
violer,  ou  agir  en  opposition,  ou  s'élever  au-dessus  sans  Us 
violer,  comme  s'expr.me  M*  Barruel,  par  des  actes  valides 
et  légitimes.  Rien  ne  peut  les  défendre  de  cette  accusation* 
Voyez  Première  Suite,  p.  71  et  suiv. 

Il  n'est  pas  jusqu'à  l'apologiste  du  concordat,  M.  Bar- 
ruel, qui  n'ait  combattu,  par  de  solides  raisons,  la  puissance 
arbitraire  du- souverain  pontife.  Ici  vont  paraître. ces  pré- 
cieux aveux  dont  nous  avons  parlé,  que  le  copiste  a  ftoignou- 
àement  supprimés,  mais  que  nous  avons  promis  de  faire 
connaître. 

M.  Barruel  dit:  "  La  toute-puissance  du  pape. doit, 
"  dans  son  usage,  se  régler  sur  les  lois  de  l'égliee,  c'nst-ft- 
'   diresur  celles  portées  par  les  conciles  écuméniques 
et  sur  les  lois  que  les  pape»  ont  faites  pour  le  bâta  de 
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V  l'église»  «  ..  De  Joutes  les  chaires,,, celle  qiwdoi^le/pUg 
«f  religieusement  observer  tout  décret  re^u  dans  un  concile 
**;  et  approuvé  par  le  consentement  de  l'église,  c'est  préct- 
M.  sèment  la  première *" 

M.  Barruel  donne  pout  motif  puissant  de  cette  obliga- 
tion que  "  les  lois  portées  par  un  concise  écuménique,  le 
44  sont  par  l'esprit-saint  ;  qu'elles  éaianent  4e  Dieu  ;  et 
€t  qu'elles  sont  celles  du  sénat  auguste  dont  nous  sommes 
*'  certain*  que  les'cieux  dirigent  les  oracles." 

M.  Barruel  tire  la  conséquence  qui  résulte  nécessaireineot 
de»  vérités  qu,%il  vieat  d'énoncer.  "  Us  sont  trop  mauvais, 
"  dk-il,  ils  annoncent  trop  de  dépravation,  tous  ces  .actes 
44  /contraires  aux  saints  canons."  Il  emprunte  ces  fprtes  pa- 
role* do  pape  S*  Léon  le  Grand.  Et  pour  montrer  qu'elles 
s'appliquent  aux  papes  comme  aux  autres  chefs  de  l'église,  il 
•joute  immédiatement  cette  décision  du  pape  S.  Martiu  1er  : 
»"  Nous  ne  pouvons  délier  dea  canons  ecclésiastiques}  nous 
"  qui  en  sommes  les  gardiens  et  non  les  transgresseuty." 

M.  Barruel,  frappé  de  la  force  des  raisons  qu'il  a  /ex- 
posées, s'écrie  :  "  Que  serait-ce  dans  les  papes,  que  ce  droit 
"  de  violer  les  règles  posées  par  le  Saint-Esprit  ?  L'étrange 
44  privilège  pour  Pierre  lui-même  que  celui  de  se  jouer  des 
"  lois  prononcées  au  nom  de  cet  esprit  divin  !  C'est  le  pri- 
M  vilége  du  despote  !" 

Enfin,  comme  s'il  eût  prévu  l'incompréhensible  abus 

5e  son  copiste  devait  faire  du  mot  de  plénitude  de  puissance, 
.  Barruel  répond  à  l'objection  tirée  de  cette  expressipn  : 
*  La  plénitude  de  puissance  religieuse  emporte  esçentielle- 
44  ment  plénitude  de  devoir  ;  et  le  premier  de  ces  devoirs 
44  est  nécessairement  de  ne  pas  mettre  cette. puissance  en 
u  action  contre  les  lois  émanées  de  Dieu  même,  ou  tnspi- 
'*  réea  par  l'esprit-saint  dans  le  sénat  de  Pierre  et  de  ses 
4t  frères."— Tom.  II,  p.  462,  494,  573  et  paswn. 

II  est  évident  que  tous  ces  passages  emportent  la  nullité 
des  actes,  et  que  toute  autorité,  même  celle  du .  souveraiu 
pontife,  est  impuissante  contre  les  lois  que  vient  fie  caractéri- 
ser M.  Barruel»  D'ailleurs  les  témoignages  si  formels  de 
deux,  grands  papes,  S.  Léon  et  S»  Martin  1er,  allégués  par 
l'apologiste  ;  la  conformité  frappante  des  paroles  qu'il  em- 
ploie avec  le  langage  de  toute  l'antiquité  ;  cette  empreinte 
de  sagesse,  ces  résultats  heureux,  cette  tendance  au  .bon 
.  ordre,  cette  image  vivante  de  la  douceur  du  gouvernement 
donné  par  Jésus-Christ  à  son  église,  que  présente  la  doctrine 
,  de  $1.  Barruel  ;  cet  ensemble  de  preuves,  joint  au  défaut 
absolu  de  suppressions  et  de  destitutions  semblables  à  celles 
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lit  IrUnce,  dans  des  circonstances  pftvéHleft  Ou 'ri  eut  mt  i 
blé  avantageux  et  même  nécessaire  de  conjurer  eu  d'arrêter 
les  plus  furieuses  tempêtes  par  de  telles  concessions  ;  ton* 
confirme  les  beaux  et  incontestables  principes  que  netf* 
tenons  d'extraire  de  l'apologie  du  Concordat 

•  Ce  fondement  dès  règles  canoniques  une  fois  posé,  Oxe» 
•miidns  4e  plus  succinctement  possible,1  les  primapaus  rai- 
aonnements  du  "copiste  ;  les  principaux  rHitdnrtevent*  ;  car 
dans  un  écrit  ou  nul  principe  ne  donne  ht  conséquence  tirée, 
je  ne  pourrais  discuter  tous  les  points,  sans  faire  un  livre» 

Pîe'VIl  a*t*il  pu,  sans  blesser  les  règles  cauoerqntea, 
ttlpbrfttier  validement  et  légitimement  un  nombre  <ioi«id£ 
-table  de  sièges,  malgré  les  étèques,  et  destituer  toteJèa 
«évèques  de  pays  immense»,  pour  obéir  à  des  persécuteur 
'connus,  on  par  l'effet  de  leurs  menaces,  et  pour  mettre  ea 
leur  place  des  hérétiques  notoires,  publiquement  opiniâtres 
<dans  leur  hérésie  ?  Telle  est  la  question  qu'il  ne  faut  pft* 
perdre  de  vue.  La  circonstance,  qui  est  tin  fait,  d'aval* 
iigf  pour  obéir  aux  persécuteurs,  ou  par  l'effet  de  leurs  me- 
naces, est  importante,  jamais  les  pins  outrée  uhramontah* 
n'ayant  pensé,  ni  écrit  que  dans  le  gouvernement  de  l*égNse,Te 
pape  pfit  obéir  aux  persécuteurs,  ou  céder  à  leurs  metttrës, 
ce  qui,  en  effet,  eût  été  remettre  la  Stabilité  de  la  ref  rgiôii 
même  au  pouvoir  et  à  la  volonté  des  persécuteurs.  La  se- 
conde circonstance,  que  Pie  VII  ait  destitué  les  évèques 
|>onr  les  remplacer  par  des  hérétiques  notoires,  n'estais 
moins  èasentielfe.  Car  ce  remplacement  est  éestruettf  de 
l'unité  sainte  que  jamais  aucun  ultramontain  n'a  laissée  à  Ta. 
^tftscréthyn  du  pape.  Cepeftdant,  pour  raisonner  jtfetfe,  il 
H  faut  prtnuVe  la  question  toute  entière,  telle  que  tés 
'faits  et  les  actes  nous  ta  -présentent  avec  les  circonstances  et 
tous  les  annexes  qui  en  sont  inséparables  :  sans  quoi  on  rai- 
sonne en  l'air,  et  on  ne  eenelud  mm  C'est  ce  que  fait  le 
copiste. 

1°.  Il  met  pour  base  de  «es  raisonnements  une  erreur 

3ui  est  de  dire  que  la  juridiction  des  évèques  n'est  pas  de 
roit  divin.  Mou  objet  présent  n'est  pas  de  réfuter  cette 
tireur,  mais  d'examiner,  si  on  en  peut  déduire,  avec  notre 
copiste»  la  validité  et  lu  légitimité  des  suppressions  et  dea 
destitutions  arbitraires.  Or,  cette  conséquence  n'est  pas 
Juste.  En  effet,  quelte  que  soit  l'origine  de  la  juridiction  des 
évèques,  qffeHu  ait  sa  sowree  immédiatement  dans  Jésus- 
'Christ  ou  dans  le  pape,  les  règles  canoniques  qui  proscrivent 
ces  suppression*  et  ces  destitutions  arbitraires,  n'en  subsistent 
fus  (noms  dons  tout»  leur  foret,  tt  n'en  sont  paa  moins  obfe- 
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Quand  l'église  le»  a  .  raitts,  «Me  *  voulu  qu'eUea 
niMnewt  un  e&t  propre,  indépendant,  à*  1  'opiomi  où  Von 
serait  sur  l'origine  de  l'autorité  ipiscopale.  Si  elle  axai* 
pensé  que  l'opinion  sur  l'origine  de  cette  autorité  eûtt  s*uj* 
«t  par  elle*iuôme^  décidé  la  question  de  ht  validité  de*  SUR* 
pressions  et  des  destitution^  eUe  ne  te»  aurait  pas  faites* 

<  Do^c  avoir  prouvé  que  la  jiuridiçtion  de*  évéquat 
émane,  cosjsme  de  sa  source,  4u  touvuraiu  pontife,  c'est  *0r 
jcore  n'avoir  rien  fuit  pour  lu  validité  des  suppressions  et  de* 
sieBiitutions  opérées  en  France.  11  reste  toujours  une  bar- 
rière à  franchir,  celle  des  lois  canonique»  ;  t6ujoux»  on  de* 
mandera  $i  Pie  VII  a  eu  le  pouvoir  de  Ja  renverser*  ,  Ré** 
paadre  qu'il  a  eu  ee  pouvoir  en  vertu  de  sa  primauté,  c'est 
eupposer  ee  qui  est  en  question,  regarder  les  règle*  cano» 
piques  comme  si  elles  n'existaient  pas,  et  mettre  ei*  réalité 
tout  le  droit  public  de  la  catholicité  dans  la  seule  volonté  du 
pape.  Voilà  cette  propotitipu  impie  dont  parlait  Van^Espent 
qui  se  reproduit  dans  toute  sa  difformité.  De  quelque  coté 
nue  Ton  se  tourne,  il  faut  supposer  effacé  et  anéanti  le  code 
des  saints  canons,  pour  tirer  de  la  source  de  la  juridiction 
épiscopale  une  conséquence  légitime  en  faveur  des  suppres- 
sions et  des  destitution  arbitraires. — La  preuve  tirée  de  ce 
que  la  juridiction  épiscopale  aurait  son  origine  dans  le  sou- 
fprain  pontife,  n'est  donc  pas  concluante. 

J'ai  ajouté  que  c'était  là  une  erreur  On  le  verra 
d\ine  manière  sensible  par  le  simple  exposé  des  prétendues 
preuves  du  copiste. 

Il  s'appuie  d'abord  sur  l'autorité,  II  cite  Benoit  XIV, 
archevêque  de  Bologne,  lorsqu'il  fit  son  synode  diocésain, 
Durand,  évèque  de  Meaux,  Pierre  de  Marca,  Hincntar, 
archevêque  de  Rheiqos,  S.  Thomas  et  Van-Espen  :  toutes 
autorités  modernes:,  en  opposition  avec  la  sainte  antiquité, 
et  qui  ne  sopt  pas  pour  lui,  comme  nous  l'avons  prouvé  dîna 
Y  Etat  Politique  et  Religieux  de  la  France. 

Il  ne  s'en  écrie  pas  moins  d'un  air  de  triomphe  t  *  Voilà 
*f  des  autorités  graves,  et  si  graves,  que  je  vous  défie  4tf 
*'  porter  la  moindre  atteinte.  En  effet,  que  pourrtez-voti* 
44  leur  opposer?  L'autorité  des  Vanquez,  des  Navarre, 
0  des  Paul  de  Castro  ?  Eh  I  bien,  voyez  notre  réponse.* 
Je  vois  clairement,  mon  ami,  que  vous  avez  été  étrangement 
notifié  par  M.  Barruel.  Cet  auteur,  plus  savant  que 
vous,  s'est  joué  de  votre  ignorante  crédulité,  et  voua  êtes 
imprudemment  tombé  dans  le  piège  au'il  vous  tendait  ;  il  é 
voulu'  vous  donner  le  change»  et  vous  l'avez  pris.  Quand  où 
pfest  pas  plus  instruit  que  vous  ne  le  paraissez,  on  est  aisé* 


180 

ment  dupé.  M.  Barruel  savait  très-bien  qu'il  y  a  beaucoup 
d'autres  autorités  en  faveur  du  droit  divin  de  la  juridiction 
des  évèques,  que  celle  de  Vasquez,  de  Navarre  et  de  Paul 
de  Castro*,  il  savait  très-bien  <jue,  pour  soutenir  la  juris- 
diction  des  évèques  de  droit  divin,  -il  n'était  nullement  né* 
cessante  de  la  sôutehir  intimement  unie  à  la  consécration.  U 
«avait  très-bien  qu'en  parlant  ainsi  il  ne  faisait  qu'un  so- 
phisme. Mais  U  voulait  en  imposer.  De  là,  cette  précau- 
tion de  vons  dire  qu'il  s'était  assuré  de  toute  la  tradition. 
De  là  ce  ton  d'assurance  factice  qu'il  prend  comme  un  . 
homme  profondément  convaincu.  Il  a  complètement  réusai 
par  rapport  à  vous,  qui  ignoriez  tout  cela,  avec  beaucoup 
d'autres  choses.  Vous  avez  cru  sur  la  parole  de  ce  docteur, 
.au  point  de  vous  emporter  jusqu'à  l'iosulte.  Quel  fruit  re- 
cueillea»vous,  maintenant  auprès  des  personnes  tant  soit  peu 
"  instruites,  de  cette  présomption  fondée  sur  l'ignorance,  que 
ki  honte  et  le  désespoir  ?  Du  moins  serez-vous  corrigé  par 
cette  malheureuse  aventure  ? 

■'■■■■  iih       i  ■    ■■■ i        i ■■  "  '         -  —-     ■■■■ 

#  Ces  autorités  sont  celles  de  S.  Paul  même  au  90% 
ch*  des  actes  :  "  Veillez  surtout  le  troupeau  sur  lequel  le 
u, Saint-Esprit  vous  a  établis  évêques  "pour  gouverner  Té* 
"  glise  de  Dieu  ;"  passage  que  M.  Barruel  cite,  en  suppri- 
mant ces  mots  :  le  Saint-Esprit,  comme  si  ce  nom,  oui 
marque  trop  clairement  la  source  de  l'autorité  épiscopale, 
l'eût  effrayé  ;  celle  des  papes  S.  Célestin  1er.  tom.  3-  p. 
615,  S.  Martin  1er.  ibid.  t.  6.  p.  94,  celle  de  Pie  VII  lui- 
même.  Encyclique  p.  10.  celle  de  S.  Cyprien  et  de  S. 
Augustin,  pa&im,  celle  du  concile  général  de  Trente,  sess. 
23,  c.  4,  qui  ont  appliqué  formellement  aux  évèques  les 
paroles  citées  du'  grand  apôtre  ;  enfin  celle  de  S,  Célestin, 
dans  une  autre  lettre  aux  pères  du  concile  écuménique  d'E- 
phase,  de  S.  Jean  1er  à  Zacharie,  de  S.  Grégoire  le  Grand, 
hom.  26  sur  l'évan.  et  de  S.  Léon  le  Grand,  3e  sermon 
pour  le  jour  de  son  exaltation,  c'est-à-dire  de  ce  que  le  siège 
apostolique  a  eu  de. plus  illustre  et  de  plus  saint  parmi  ses 
pontifes,  dont  j'ai  recueilli  les  déclarations  snivantes  :  "  Je-  „ 
"  sus-Christ  a  confié  son  église  aux  apôtres,  et  par  droit 

*  héréditaire,  aux  evèques;  non-seulement  il   a  remis    le 
"  soin  de  sa  providence  sur  son  église  aux  pontifes  romains, 
." .  mais  à  tous  ceux  qu'il  a  établis  sur  elle,  pasteurs  et  évèques;  ~ 
"  aux  évèques  comme  aux  pontifes  romains,  la  sainte  église 
V  a  été  confiée  pour  qu'ils  travaillent  au  salut  commun  ;  les 

"  évèques  tiennent  Ja  place  des  apôtres  ;  la-  puissance  donnée 
5*  par  Jésus-Chrit  à  St.  Pierre,  a  été  communiquée  parjé- 
"  sus-Christ  aux  autaes  apôtres,  et  à   tous  les  princes  oe 

*  l'église/*  [Lajinau  Numéro  prochain.} 
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BULLETINS  DE  PARIS. 

LES  SIX  ÉTAGE8   D*  UNE    MAISON    DE    LA   RUE   SAINT* 
HONORÉ. 

—More*  multorum  vidit— 

(Hor.  Art  Poet  v.  I4ft.) 

D  a  TQ  beaucoup  d'hommei  et  beaucoup  de  mœurs  différentes. 

u  Cest  un  beau  titre  à  acquérir  que  celui  de 
propriétaire  sur  le  pavé  de  Paris  ;  il  est  bien 
agréable  d'entendre  dire  de  soi  :  Cest  un  homme 
gui  a  pignon  sur  rue;  cela  vous  donne,  dans  le 
monde,  un  à-plomb  que  vous  n'obtenez  pas  toujours 
de  l'état  le  plus  brillant,  du  poste  le  plus  honorable. 
Je  me  fais  aisément  l'idée  du  honneur  et  de  l'im- 
portance d'un  propriétaire  qui  passe  son  temps  à 
visiter  sa  maison  de  la  cave  au  grenier  ;  à  recevoir 
les  hommages  de  son  portier,  les  réclamations  de 
ses  locataires;  à  donner  et  à  recevoir  des  congés; 
à  signer  des  beaux,  des  états  de  lieux  et  des  quit- 
tances. Je  sais  qu'il  est  moins  doux  d'ordonner  des 
réparations,  de  régler  avec  son  architecte,  de  solder 
les  mémoires  sans  fin  du  menuisier,  du  charpentier, 
du  serrurier,  du  couvreur  et  de  vingt  autres  sang- 
sues de  même  espèce  qui  s'attachent  aux  possesseurs 
d'immeubles  ;  mais  par  combien  de  jouissances  ces 
désagréments  ne  sont-ils  pas  compensés?  Quel 
plaisir  de  se  créer  de  douces  habitudes  qui  peuvent 
vous  prendre  régulièrement  six.heures  par  jouir  d'un 
temps  dont  on  est  si  souvent  embarrassé  ;  de  pour- 
voir à  la  location  d'une  boutique  ;  de  tirer  parti 
d'une  mansarde  :  d'augmenter  son  revenu  en  prenant 
un  entresol  sur  la  hauteur  des  premiers  éthges  ;  de 
placer,  en  temps  utile,  les  écriteaux  de  location  :  de 
•   Voi.  XXXVII  ,  Z 


faire  sa  visite  à  ton*  tes  locataires  le  8  du  mpis  qtrï 
sait  chaque  trimestre,  et  de  percevoir  satfs'  frais,  et 
par  soi-même,  un  revenu  à  l'abri  des  orages  et  des 
mauvaises  années. .  H  faut  voir  de  quel'ton  nu  pro- 
priétaire gourmande  ceux  de  ses  locataires  qui  ne 
paient  pas  exactement  leur  termel  Avec  quelle  saga- 
cité  il  prévoit  tous  le9  moyens  que  ceux-ci  pour- 
raient employer  pour  faire  sortir  clandestinement 
leur*  meubles.  Quelle  magistrature  de  rigueur  }I 
exerce  contre  les  plus  récalcitrants,  qu'on  exproprie, 
à  sa  requête,  sur  la  place  du  Châtekt  î.  <  *  «  T*ut 
tien  considéré,  il  n'est  pas  dans  l'ordre  social 
d'homme  mieux  placé  que  le  propriétaire  d'une*  bon- 
ne maison  sise  à  Paris,  et  assurée  contre  les  m* 
cendies." 

Voilà  ce  que  me  disait,  il  y  a  quelques  jeun* 
Un  M.  Coorvieres,  ancien  maître  des  eaux  et  forêts 
.  de  ma  province,  en  me  priant  de  venir  visiter  ànrec 
lui  les  faisons  qui  se  trouvaient  à  vendre  dans  la 
rue  St.-Honoré,  où  il  avait  l'intention  «Ten  acheter 
une.  Je  consentis  à  l'accompagner  ;  nous  surfîmes 
le  boulevard  «le  la  Madeleine,  et  nous  entrâmes  dand 
fa  rue  St.-Honoré,  de  manière  à  la  parcourir  dans 
toute  sa  longueur.  11  s'agissait,  dans  cettt»  acquis** 
fiofi,  de  concilier  F  argent  et  les  convenances,  la  si-» 
tuation  de  la  maison  et  son  rapport.  Le  haut  de 
cette  rue  n'est  guefre  occupé  que  par  des  hôtels  d'un 
prix  fort  au-dessus  de  celui  que  mon  compagnon 
pouvait  y  mettra  ;  les  environs  de  St.-Roch  lui 
paraissaient  trop  bourgeois;  ceux  du  Palais+Royal 
trop  brnyants,.ceux  de  ^Oratoire  trop  sales,  ceux  de 
Sté*Eustache  trop  marchands,  et  le  voisinage  de  la 
halle  trop  populeux  et  trop  incommode  pour  les 

§en$  qui  n'ont  pas  lé  sommeil  dur.  Enfin  nous 
écouvrîmes,  presqu'en  face  du  marèbé  deft  Jaco- 
bins, une  jolie  petite  maison  à  porte-cochere,  doiit 
l'entrée  aboutissait  à  une  espèce  de  cour  dans  la- 
quelle, avec  beaucoup  d'adresse,  il  n'était  pas  itit*' 
possible  de  tourner  un  cabriolet  ou  une  deanfartane 
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Danx  tringles  de  îfer,  suomontées  .  d'une  plaque  de 
jDaivre  aux  ènrniës  impériales,  annonçaient  qu'on  no- 
taire, logé  au  ros-de-chansbée,  pourrait  nous  donner 
des  renseignements  .pins  détaillés  que  l'écriteau  sus* 
.penduan  balcon  dn  premier  étage.  En  effet,  après 
nous  avoir  informé  des  conditions  principales  de  la 
vente,  un  des  clerps  de  Pétnde  s'offrit  à  nous  acçpip- 
«pagner  dans  la  visite  de  la  maison;  et  le  portier, 
^apposant  déjà  qu'on  de  noue  deux  pouvait  devenir 
«on  inahre*  debout,  à  la  porta  de  0a  loge,  le  bonnet 
de  lame  à  la  main,  sç  présenta  de  la  meilleure  grâce 
possible  pour  me  fai»  l'histoire  des  locataires:  je 
jne  gardai  bien  de  perdre  une  >i  bonne  occasion  dp 
n'amwer  on  de  m'iastroiré.  Me  voilà  donc  non» 
vel  Asmodée  (mais  'sans  aucune  de  ses  vertus  ca- 
jbcdîstiqoes),  initié,  en  un  moment,  dans  les  mystères 
,de:vingt  ménages  :  moins  de  ces  informations  préa- 
lables^, nous  entrâmes  d'abord  dans  une  boutique 
l&t  mercier,  à  l'enseigne  du  Gagne-Petit  Depuis 
.tenteras  que  le  marchand  qui  l'occupait  s'y  était 
^établi,  il  avait  trouvé  le  moyen,  en  commençant 
-avec  un  fonds  de  cent  éeus,  de  nourrir,  d'établir 
trois  entante,  et  de  s'assurer  nn  petit  revenu  ponr  ces 
vieux  jours  ;  tant  il  est  vrai  que  la  pauvreté*  (comme 
*Ut  le  bonhomme  Richard)  regarde  sauvent  à  la 
rporte  de  l  homme  laborieux  sans  jamais  mitrer 
-cke*  Uui;  mais  où  l'ambition  ne  va-t-elle  pas  se 
nicher?  Le  petit  mercier  s'était  mis  en  tête  de 
Revenir  un  gros  marchand,  et  se  disposait  à  aller 
«'établir  dans  un  grand  magasin  de  nouveautés  situé 
vis-à-vis,  et  que  00s  créanciers  faisaient  vendre  par 
autorité  de  justice.  Au  moment  où  nous  entrâmes, 
le  mercier  ambitieux  traitait  dn  comptoir  d'acajou, 
delà  devanture  à  pilastres  dorés,  des  mètres  d'ébene, 
de  l'enseigne  peinte  par  Giroult,  en  présence  de 
l'acquéreur  de  son  propre  fond,  qui,  flattant  ^vec 
adresse  «on  ambition  et  sa  vanité,  profitait  de  la 
circonstance  pour  acquérhyà  peu  de  frais,  le'oomp- 
toir  de  noyer,  les  aunes  de  bois  btojfcc,  les  jjadoux  et 
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les  lacets,  modestes  instruments  de  là  fortune  de  son 
prédécesseur.      Nous    laissâmes  l'intrigant   et  sa 
dope  achever  leur  marché,  et  nous  allâmes  visiter 
l1  appartement  qu'occupait  le  notaire. 

Une  espèce  d'antichambre  obscure,  où  deux 
petits  clercs  subalternes  s'essayaient  àgrossoyer  sur 
un  pupitre  de  sapin,  nous  conduisit  à  la  grande 
salle  de  l'étude  :  huit  ou  dix  jeunes  gens  sous*  la 
conduite  cf  un  maître-clerc,  y  travaillaient  en  silence, 
et  Ton  n'y  entendait  d  autre  bruit  que  celui  des 
plumes,  dont  les  becs  affilés  sillonnaient  le  papier 
timbré  d'une  façon  très-œpéditive.  Un  petit  esca^ 
lier,  ^pratiqué  dans  l'intérieur  de  cette  même  pièce, 
communiquait  au  cabinet  du  notaire.  Nous  le  trou- 
vâmes installé  dans  son  fauteuil  de  maroquin  verd, 
en  robe  de  chambre  de  gros  de  Naples,  à  ramage, 
la  tète  couverte  d'un  bonnet  de  perfecale  à  chou, 
noué  avec  un  ruban  couleur  de  feu,  et  recevant 
les  dispositions  testamentaires  d'un  vieux  mari  qui 
instituait  sa  jeune  femme  héritière  de  tous,  ses  biena. 
Celle-ci,  le  mouchoir  sur  les  yeux,  essuyait  des  larmes 
que  rien  n'empêche  de.  croire  véritables,  car  la  re- 
connaissance a  aussi  les  siennes.  Dans  la  pièce  à 
côté,  un  petit  homme  joufflu  se  disputait  avec  le  se- 
crétaire particulier  du  notaire  sur  le  paiement  rfun» 
trimestre  de  rente  viagère,  dû  à  la  personne  qui 
occupait  le  premier  étage  de  cette  maison.  Ce  dé- 
biteur impatient  invoquait  en  vain  les  tables  de  mor- 
talité de  Buffon  et  de  Duvillard,  pour  prouver  qu'il 
devait  être  délivré  d'une  rente  qu'il. payait  depuis 
vingt-cinq  ans  à  un  vieillard  cacochyme  :  "M.  Du- 
frénay  vit  encore,  "  était  la  seule  réponse  du  secré- 
taire ;  et  notre  homme,  en  comptant  ses  écùs,  sou- 
tenait toujours  qu'il  était  contrç  toutes  les  règles  ma- 
thématiques que  ce  créancier  éternel  lui  envoyât 
tous  les  trois  mois  une  quittance  au  lieu  d'un  billet 
d'enterrement.  L'humeur  de  cet  homme  avait  bien 
son  côté  comique  et  ridicule  ;  mais  je  ne  voulu*  y 
trouver  qu'une  scprçe  de  réflexions  affligeantes  sur 
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les  inconvénients  de  préter'son  argentde  manière  à 
faire  désirer  son  trépas. 

Nous  montâmes  à  l'appartement  du  créancier 
septuagénaire,  lequel   gissait  dans  une  bergère  à 
oreillettes  qu'il  n'avait  pas  quitté,  à  ce  qu'il  nous 
dit,  depuis  l'assemblée  des  Notables.      Ce  riche  et 
malheureux  célibataire  n'occupait  qu'une  seule  pièce 
de  son  vaste  logement  ;  le  reste  était  à  l'usage  d'une 
vieille  gouvernante  dont  la  domination  me  parut,  au 
premier  abord,  moins  solidement  établie  sur  les  ser- 
vices actuels  qu'elle  rendait  à  son  maître,  que  sur 
ceux  qu'elle  avait  pu  lui  rendre  en  des  temps  plus 
heureux.    Elle  donna  ordre  à  un  des  laquais  de 
nous  conduire  dans  les  différentes  chambres,  et  im-~ 
posa  silence  au  bonhomme  qui  paraissait  avoir  en- 
vie d'entrer  avec  nous  en  conversation»     On  pour» 
rait  croire  que  ces  deux  personnages  ont  servi  de 
modèle  à  Colin  d'Harleville  pour  peindre  le  Du- 
briageet  la  dame  Evrard  de  son  Vieux  Célibataire. 
Une  actrice  du  Vaudeville  logeait  au  second  ;  le 
portier  sonna  ;  une  femme  de  chambre  coiffée  d'un 
madras  arâstement  arrangé,  en  petite  robe  d'indienne, 
recouverte  d'un  tablier  à  poches,  de  batiste  bien  fine, 
vint  nous  ouvrir,  et,  jugeant  au  premier  coup-d'œil 
«  du  motif  qui  nous  amenait  :  "  André,  dit-elle  avec 
humeur,  vous  avez  vu  le  Karicle  à  la  porte  ;  vous 
savez  bien  que  Madame  n'est  pas  visible  ! — C'est  que 
voyez  vous,  Mlle  Adèle,  ce  n'est  pas  Madame,  c'est 
l'appartement  qu'on  vent  voir.— Impossible  à  pré- 
sent.— Cependant,  on  ne  peut  pas  refuser  à  dent 
heures  . .  . . — Quand  on  vous  dit  qu'il  ne  fait  pas 
Jour,  imbécille  !— -J'entends  bien."  Nous  entendions 
aussi  ;   et  comme  nous  savions  que  le  second  étage 
n'était  qu'une  répétition   du  premier,   nous  mon- 
tâmes au  troisième  où  logeait  un  employé  du  trésor 
public. 

Sa  femme  nous  fit  de  très-bonne  grâce  les  hon- 
neurs de  son  appartement,  et  si  pendant  quelques 
minntes  que  nous  y  restâmes,  nous  n'avions  pas  eu 
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à  mé*  défendre  cbtotfre  unie  demi-douzaine  de  petits 
chiens  qni  nous  assourdissaient  de  leurs  cris  en  cher- 
chant à  nous  mordre  les  jambes,  et  contre  les  im- 
portunités  de  trois  marmots  (Terifants  «qui  s  empa- 
raient de  nos  cannes,  de  nos  chapeaux,  et  se  pen- 
daient à  nos  chaînes  de  montre*,  nous  n'aurions  e& 
qu'à  nous  louer  de  cette  visite. 

Une  scène  d'un  antté  genre  nous  attendait  a* 
quatrième:    le  jeune  homme  qui  occupait  cet  ap- 
partement, décoré  avec  beaucoup  de  reébertihe  <et 
de  goût,  était  aux  prises  avec  quatre  récors,  char- 
gée, à  la  réquête  d'un  marchand  bijoutier,  4e  le 
conduire  à  Ste-Pélagie.     Avant  de  les  suivre,  il  vou- 
lait terminer  une  affaire  d'honneur  pour  4aqueflle 
il  était  attendu  au  bois  -de  Vincennes.     Les  huis- 
siers, très-peu  experts  eta  matière  d'honneur,  préten- 
daient qu'un  jugement  de  la  chambre  dEe  commerce 
devait  passer  avant  tout  ;  le  jeune  hmnme'invoqoàk 
la  législation  des  doelë,  et  pour  mextiù  >éermme, 
^proposait  aux  sbirres  de  l'accompagner,  et  de  lui 
servir  de  témoins.     Ceux-ci,  craignant  la  éhatôefe 
à\m  combat  qui  pouvait  envoyer  le  gage  de  leur 
créance  ad  petites,  rï^nsistaft  que  plus  fortement  sur 
la  nécessité  de  le  mettre  àTabri.    Dans  l'intervalle 
de  ce  plaisarft  débat,  où  je  cherchais  à  intervenir 
tfcmtme  médiateur,  Fadverëàire  du  jeune  homme  ur- 
rive,  et  de  la  manière  du  monde  la  plus  noble  et  la 
^plus  généreuse,  commence'  par  faire  lâcher  prisa 
*ux  suppôts  de  la  justice,  en  les  payant.    Nos  deux 
jeunes  gens -sortirent  ensuite  avec  leurs  témoins  et 
j'ignore  comment  s'est  terminée  leur  querelle;  mai* 
il  me  semble  qu'on  se  btft  avec  bien  de  fat  peine 
coritre  un  adversaire  qui  a  sur  vous  l'avantage  d'un 
pardi  procédé.       , 

Un  petit  escalier  très-roide  nous  conduisit  au 
cinquième  étage  :  c'était  la  demeure  d'un  de  ces 
peintres  en  miniature  qui  exposent  leur  chèf-d'ofcuvres» 
*wus  les  galeries  du  PalaiHRoyal  ;  il  achevait,  en 


huyantj,  le  portrait  d'une  jolie  grisette,  qu'il  défigu- 
rait à  plaisir,  tet  dent  le  nnnois  charmant  était 
digne  d'exercer  de  pins  habile*  pinceaux.  L'artist^ 
à  moitié  gris,  quitta  6a  palette  pour  nous  faire  re* 
marquer  les  avantages  qu'un  pareil  logement  offrait 
à  on  homme  de  sa  profession.  Il  est  certain  qu'il 
avait  le  jour  de  la  première  main,  et  qu'il  pouvait 
promener  ses  regards  sur  toutes  les  cheminées  et  sur 
tous  les  toits  des  environs.  Nous  ne  restâmes  pas  ' 
long-temps  dans  un  lieu  où  la  misère  paraissait  être 
le  fruit  du  désordre.  Le  portier,  en  sortant,  notç 
apprit  que  cet  homme  ne  manquait  pas  d'ouvrage, 
qu'il  avait  nne  femme  laborieuse*  et  qu'il  aurait  pu 
vivre  dans  une  sorte  d'aisance,  s'il  eût  eu  pour  le  vin 
une  passion  plus  modérée.  11  en  coûte  plus  cher  pour 
alimenter  un  vice  que  pour  élever  deux  enfants. 

Il  ne  nous  restait  plus  à  voir  que  les  mansardest 
nous  y  parvînmes  à  l'aide  d'une  espèce  d'échelle. 
On  avait  pxis  sur  la  longueur  de  ce  premier  deux 
petites  chambres  où  l'çu  ue  pouvait  se  tenir  debçat 
qu'à  la  porte.  L'upe  était  joccupée  par  un  garçon 
cordonnier  très-habile  d^tns  sa  profes&ion,  mais  qui, 
n'ayapt  pas  assez  d'argent  pour  lever  boutique,  tra- 
vaillait pour  le  compte  d'un  des  plus  habilps  bottiers 
de  la  capitale,  dont  il  faisait  la  fortune  en  lui  li« 
vrant»  a  20  francs,  l'ouvrage  que  le  cordomûer 
passé  maître  faisait  payer  quarante  à  ses  pratiques» 
Pans  tous  les  états,  dans  toutes  les  .  conditions, 
cqmme  dans  la  montre  que  nous  a>vons  en  poche* 
cest  un  roue  dfi  cuivre  qui  fait  mouvofr  nne  «- 
guille  £orT  ..... 

Le  voisin  du  cordonnier  était,  bien  certaine* 
mçnt,  leplqs  pauvre  et  le  plus  fou  de  tons  les  lo- 
cataires de  cette  maison  :.  en  était-il  le  moins  heureux? 
Il  avait  pour  mapie  incurable  de  se  croire  toujours 
ila  veil/e  de  faire  fortune  à  la  loterie  ;  il  y  dépen- 
dait tla  presque  totalité  de  soi*  mince  .revenu,  et  l'ex* 
périence  ,de  vingt ^flSjii'avfdt  pn  affaiblir  un  espoir 
que  chaque  tirage  voyait  expirer  et  renaître*     Cet 
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homme,  partageant  sa  vie  entre  les  privations  qu'il 
souffre  et  les  espérances  dont  il  jouit,  m'a  fait  sou* 
venir  de  cette  égalité  parfaite  de  bonheur  que  Pas- 
cal établit  entre  un  pauvre  diable  qui  révérait  toutes 
les  nuits  qu  il  est  roi,  et  un  roi  qui  révérait  toutes 
les  nuits  qu'il  n'est  qu'un  pauvre  diable. 


DEUX  JOURNÉES  A   QUARANTE  ANS   DE   DISTANCE. 

Qui  n'a  pas  l'esprit  de  son  âge, 
De  mii  âge  *  tout  le  malheur. 

Voltaire* 

Aura  du  génie  qui  pourra,  je  ne  prétends  gê- 
ner personne  ;  mais  pour  consoler  la  foule  immense 
des  humains  à  qui  la  nature  a  dénié  comme  à  moi, 
cette  rare  et  précieuse  faculté,  il  est  bon  de  répéter 
qu9il  n'y  a  pas,  au  Palais,  de  si  mince  procureur  qui 
lie  soit,  en  affaire,  plus  habile,  ou  du  moins  plus  adroit 
que  ne  l'eussent  probablement  été  Newton  et  Cor- 
neille. A  défaut  du  génie  qu'on  ne  se  donne 
pa6,  j'ai  ambitionné  l'esprit  d  ordre  que  Ton  petit 
acquérir,  et  je  crois  en  être  suffisamment  pour- 
vu. Entr'autres  avantages  dont  il  est  pour  moi 
la  source,  celui  auquel  j'attache  le  plus  grand  prix  est 
de  pouvoir  me  rendre  compte  de  toutes  mes  actions, 
pour  ainsi  dire  de  toutes  mes  pensées  au  moyen  d'un 
journal  que  j'ai  tenu  sans  la  moindre  interruption, 
dès  ma  plus  tendre  jeunesse.  Ceux  qui  ne  se  sont 
jamais  occupé  d'un  pareil  travail,  ne  peuvent  avoir 
l'idée  du  plaisir  que  je  trouve  quelquefois  à  parcou- 
rir ces  épnémérides  de  ma  vie,  à  rappeler,  en  feuil- 
letant les  pages  de  cette  volumineuse  et  indispen- 
sable collection,  les  événement**  les  chagrins,  les 
folies,  et  jusoues  aux  futilités  oui  tiennent  une  si 
grande  place  dans  l'histoire  d'un  nomme  du  monde  ; 
avec  quel  mépris,  avec  quelle  supériorité  le  vieillard 
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dé  so«ittrté4ite  ttië  tAk^imJOT^btii  te  jeune  boe&ttie 
ée  vingt*{uq£  -  ©ne  de' >pm>étr 'jfardoes  o*  folle* 
ftfteut  ^tafjojré^r  gue  <éei  voyages  wfo*  tiretH^  de 
tiftftësfeàn*  ob^  de4iâisotte<sans*stime,  de  bonus* 
ftrtuttfts  tttfs  plaisir  erdedé]taises  sam  proGtl  Je 
tefe  <*>nvàitiCtt<  qu'un  pardi  ;/taroi^iflé  avec  «A 
peu  d*  tertpfele,  enrichi  de»  réflenioi* <?et  de  oom* 
ltiefttaires  tels  <fu'ft  pourrait  en  foarnir;  offrirait  à  la 
jeunesse  une  espèce  dé  mapuel  oti  l'expérience  tien* 
drait  Heo  dép&depfê,  et  eto  là  raison  se  ferait  sen- 
tir quttnd  elle  à*  ta  ferait  pa*  écouter*  Cependant, 
de  qudqu'utittté  que  {lût  être  «non  journal  à  fins- 
tructtota,  à  tamuieflfebt  et  Surtout  à  la  malignité 
jttibBqfte  * ;  je  proteste  de  mon  vivant,  contre  tout  hé- 
tfàetj  contre  iont  éditeur  qui  prétendrait  avoir  le 
était  de  me  ftirfe  flgtiner,  après  la  mort,  sur  Téta* 
lige  d'un  libraire,  à  cdté  des  Cbrrtspondances  seûreû* 
éé  Mirabeau,  de  Mlle  Lespinâsse,  des  Mémoire 
dblaprimètie  de  Bartutk;  qui  ^ingérerait,  p«r 
tkn  ittotif  quelconque,  de  me  rendre  justiciable  do 
ttytoidti  pour  des  actions  et  pont  des  pensées  que 
jef  rin  jamais  eu  l'intention  de  lui  soumettre  ;  de 
Hfubtibrionner  au  scalpel  des  journalistes,  lesqUelt 
ne  monqoerftdent  pas  de  faire  de  l'esprit  et  de  la  um* 
nie  à  tab*  dépens,  en  prouvait  le  plus  sérieusement 
«ht  monde  que  mes  jinriak*  ncvalent  pas  celles  de 
Tacite,  et  qu'une  mère  né  doit  pas  mettre  dam  lea 
lftains  de  sa  fille  les  lettrés  -qu'un  jeune  homme  de 
rôngt-cSnq  an»  écrivait  à  sa  maîtresse.  Comme  noui 
n'en  sottame*  plus  au  temps  où  Ton  tenait  compte 
4e  la  volonté  des  morts,  et  que  je  ne  veux  pourtant 
ptt  brtfler  m«m  journal  aussi  long-temps  nue  feu 
croirai  pouvoir  encore  barbouiller  quelques  feuilles* 
je  prétienè  le  public  que  j'ai  pris  soin  d'en  effacer 
-tuai  lès  noms  propres,  de  déguiser  les  anecdotes, 
d'en  inventer  qoeluues-unes  qui  en  contrediront  d'au- 
tres, d'altérer  les  dates  et  les  fiuts  de  manière  à  lea 
Vol.  XXXVII.  ^  A 
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fendre  méconnaissables,  «t  à  tromper  jusqu'à  l'<*il 
de  là  haine.    Il  y  a  quelques  jour»  qu'après  avoir 
inséré  cette  déclaration  «*r  la  dtrnfcre  pqge  de  moU 
fidèle  calepin,  je  m'amusai*  4  en  parcourir  rapide- 
ment les  feuillets  et  les  marges.    Me  voilà  an  col- 
lège*—J'en  sors  pour  entrer  <au  régiment  de  Savcàe- 
Garigoan.  Ici,mapremiere*ffwre.«— Là,  pion  premier 
amours- Que  de  réputation*  aux  bougies,  mortes 
au  grand  jour  ï  dentiers  de  Voltaire  que  le  public  a 
forcés  de  renoncer  à  la  succession  !  d'ouvrages  mis,à 
leur  naissance,  à  côté  deMérope  et  difaMétrommif* 
dont  le  nom  de  se  trouve  plus  même  dans  le  Dicr 
tionnaire  des  Théâtres  !      Que  de  Colbqrt,   que  de 
Turgot  en  espérance,  qui  ne  sont  pas  sortis  des  bu- 
reaux de  la  ferme  générale  l  Que  de  Tiirenne  à  Fœil 
de  bœuf  qui  n'ont  jamais?  entendu  que  le  canop 
des  invalides!     Que  d'établissements  de    musiqm 
depuis  le  concert  spirituel  jusqu'au  Conservat^re  !  àç 
spectacles  nouveaux  depuis  les  Beaujolais,  jusques 
aux  Puppi  Napotitani  !  Que  de  jardins  pqbUcs  4*r 
puis  le  Wauixhall  Thoré  jusqu'au  Ranclagb  !  QjJf 
de  modes  depuis  les  paniers,  les  .  engageantes,  les 
parfaits- contentements,  jusqu'aux  sçhfds,  aux  par- 
dessus et  aux  Médicis  !    Que  de  Charlatans  ppti- 
ques,  religieux,  littéraires,'  depuis. . . .  La  plus  sim^ 
pie  nomenclature  excéderait  les  bornes  qui  me  sont 
prescrites .  Quoiqu'un  changement    de  goûts,   de 
mœurs,  d'habitudes,  soit  le  résultat  nécessaire  de 
la  succession  et  de  l'accroissement  des   années*  je 
n'ai  pu  remarquer,  sans  rire  (du  bout  des  lèvres,  il 
est  vrai),   la  différence  que. quarante  ans  révojus.ojfrf 
apporté  en   moi  et  dans  .les  objets  contemporains* 
Je  me  6uis   arrêté  à  relire  mes  notes  du  28  Mars 
,  1772,  et  à  les  comparer  avec  celles  du  22   Mar* 
I812.    Ce  rapprochement  m'a  paru  assez  piqqai* 
pour  être  mis  sous  les  yeux  de  mea  lecteurs* 


m 

*  '    Extrait  démon  Jburnai.-+Û&  Mars  I7fil . [  '  . 

*  "Lé  clïevalîer  dfe  Pièrrèvert  est  veau  me  pren- 
dre à  sept  heures  do  matin  :  je  m'étais  couché  à 
cinq,  et  je  ne  me  serais  pas  levé  s'il  n'eût  été  ques- 
tion d'une  affaire  d'honneur.  Il  s'était  pris  de  nue- 
réHc  à  l'h&tel  d' Angleterre  ayee  un  officier  iriaor 
landais  qui  lui  avait  gagné  son  argent.  Nous  sonn 
mes  montés  à  cheval  ;  le  rendez-vous  était  dans  le 
parc  de  St.  Cloud.— L'Irlandais,  dont  j'ai  ou* N 
blié  le  nom,  s'en  est  tiré  avec  trois  ponces  de  lame 
dans  là  poitrine  :  nous  l'avons  remis  dans  sa  voi- 
ture, où  Tattendait  son  valet-'de-chambre. — Ne  pas 
oublier  defaller  voir  rue  du  Paon,  hôtel  de  Tours" 
,  — *  Nous  avons  déjeuné  à  Ville-d'Avray,  chez 
îé  gros  Déspares.  Pour  se  dispenser  de  nous  tenir 
compagnie,  il  a  prétendu  qu'il  avait  la  fièvre  tierce. 
Fîerrevert  dit  qu  il  connaît  cettejievre-là  ;  qu'il  l'a 
eue  pendant  six  mois,  et  qu'il  frissonne  encore  quand 
il  y  pense.— Le  cheyalier  m'a  proposé  d'aller  à  Ver- 
sailles, où  il  favait  besoin  d'aller  pour  emprunter  de 
l'argent  à  son  oncle,  le  bailli  de  Feres  :  nous  étipns 
à  moitié  chemin  ;  je  n'avais  rien  de  mieux  à  faire; 
je  Fai  accompagné.— Le  roi  déjeunait  à  Lncieimes, 
après  avoir  chassé  dans  les  bois  de  Meiidon.  Feres 
l'avait  suivi:  on  est  revenu  pour  la  messe;,  nous 
avions  en  le  temps  de  nous  habiller.— J'ai  aperça, 
dans  une  travée,  Mme  de  Co .  .  . .  ,  qui  m'a  fait 
la  plu*  jolie  petite  raine  du  monde.  Cette  femmes- 
là  n'a  pas  la  moindre  ratocune." 

— "  La  parade  n  a  été  ni  plus  longue,  ni  plus 
brillante  qu'à  l'ordinaire  :  une  ligne  anabîti  bleus, 
une  ligne  d'habits  rouges,  le  saïqt  des  espôntons, 
et  marche  à  la  caserne  !  Le  roi  s'est  montré  un  mo- 
ment sur  le  balcon,  un  bouquet  à  la  main* 

— "  J'ai  dîné  ciiezla  belle  comtesse  de  R„.- 


19* 
qui  est  de  service  chez  Madame  la  Dauphine  ;  j* 
pfaî  riea  v^.  4e  pifts  jol^  de  pfys  arable» . .  . 
Pécidéiàent,  j'en  sois  amoureux.  Je  rie  suis  pas 
aprti  sa#&  le  Jiy  dire;  Peqdant  le  dfriçrtfft  f  «beau^ 
coup,  parlé,  de  I4  broujllériç  dp  chatyf  fer  et  „4ç 
l^j^.j)pbKri.^  Qi^e^çe  qge  c^.^.Jp^îjfifft 
rencontré  phif leurs  fpis  Lps  yerç^  d«  #We$V**v? 
Il  y  avait  d^tis  soja  rçg^rd  plus  que  de  1  obligeance. 
£e  h^ar4  m'a  placé,  à  tahle,  auprès  du  jeune  abbé 
Delillej  traducteur  cjes  Géorgiqueav  jsa  conversa» 
tioq  grille  d'esprit  ;  je  serai  bien  surpris  si  ee  pçtft 
ftbbé-là  jTest  pas  mis  unjour  au  rang  des  pjrçs gfûufa 
poëtef ,  On  dîne  très-^rd  cheaç  Mme.  de  &*•••»  jj 
était  près  de  quatre  heures  .quand  jb^ous  sommes  sorti* 
de  la  tablç.  La  comtesse  nous  a  quittés  pour  Re  rendre 
chqz  Madame  la  Dauphine,  ou  son  service  J'appe- 
lait  ;  elle  ji  a  ppint  esqqiyé  U  déclaration  ;  Jf«  cfcftBgf 
n'iront  pourtant  pas  aussi  vîteque  jç  ejt^ais."    : 

•— *c .  J'ai  .été  rejoindre.  Pierreyjeilv  chez  \  SOQ 
fincle,  et  nous  avons  été  ensemble  à  1^  [comédie,  0^ 
jouaient,  par  extraordinaire*  Lej^am*  et  ,  quelques 
autres  t  acteurs  de  Pans,  Ou  dpwaU  ;  S^niràmisj 
xlqiJq isaipûies  entrés  ?ur  le  théâtre  çn  même  tempf 
qçç  l'ombre  de  Ninus,/et  en  riant  aux  éclats»  -  t# 
partçjje  Aart-jl  pas  voulu  se  fâcher  !  inprçs  w  avpije 
f^i^onne  justice/' 

l*-7J'  A  huit  heures,  j'étais  de  retour  à  Parte  ; 
jsnaj  pas  mis  une  bquçe  à  fairçe  le  chçmii?.  m^ 
depx}(mglfiU  pourraient  bien  en  crévejr.  Je  sois 
jfeaceqfk  «aux'  I  taliegs, ,  ou  j'ai  tronvé  TajbW  de: Voir 
senon,  dans  les  conlfaçeé,  qui  se,  lameptait  suc  îjfc 
jwelaie  dç  Mnfe.  F^firt  *  P»  ne  erpit  pas/jfifelÉs 
JRWÇf  Vsempne-W  ;-  „..'       ■"/'!"'  ■  .,% 

;"T""  ,Spjppé  phjes  ,»Mllp  C&ron*  che?  ffii  Jsl 
j^MQpjté;TOÇftrès^i^epf  trèsrbeïïe  personne*  des- 
tinée au  ;tfl^tre,  etquef  m  entendu  appeler  Mlle. 
Pappoiy  t^.eîje  noiu^  a^cI^  le  pionqjogue  du  5» 
erte  de  Pufrii  ;  voi^dnre,  intentions  bntréet*  de 


Hsteliigtnce,  mille  sensibilité  ;  voilà  m»»  pro- 
nostic On  a  joué  jusqu'à  trois  tente»  rlu.  nwtBO( 
le  comte  de  Valbelle  m'a  gagné  deux  ceptslnois^tt 
m'a  efitrt  de  me  reconduire  ;  il  m 'été  bien  mrpnfc 
de  me  voir  descendre  à  la  petite  périt  ém  jaHiu  d* 

l'hôtel  de  L Je  lui  ai  demandé  le  etprpt  j  iV  3119 

Jfe  promis  et  j'espère  qo'il  ne  le  gardera  pas, "  < 

«■>•.»     Le3SMars/18l0f    . 

/'  Je  jp'âi  pas  fermé  Vieil  de  la  riui^  ;  c*ést  ma 
faute,  je  me  suis  avisé  de  faire  le  jeune  boulins  Jiier 
êoijr  al  de  boj^  depx  grande  verres  de  panel*,  i  La^ 
jpem.  m  a  grande.   ,    . .  .  \  w     ,  . ,.      .,< 

.— "  Jyiôp  petit  ne^eu,  Emmanuel,  est  venu  mp 
voir  i  il  est  guéri  de  la  blessure  cju\l  u  reçue  le  pi  ois 
déifier,  dpns  un  duel^  au  bois  de' Vi^cennes.  Jp 
Tai  gronf^.  j$e ne  ^vpir  pas  pris  j>6Qf  ^môjn.s;  II 
prétend  qbè,  fc  il  s'en  était  avisé,  je  rirais  grondé 
,hieq  .davantage  rjpcrpip  .qn'U  a  raison.,  Jrallafe 
jeûner  cV^Mpjë <f4^i^- •'••••  &*.'  ptoTifdF^JÇiil- 
^eaeiwel  ne  yopwt7Jl  jpas  pie  /conduire  dans  ce  qu'il 
Appelle  son  Kqriçh'f  Jçpf  croirais  plps  ep  sûret^, 
jpudant  lyoragef  dans  la  y>iture  de  Garnerip^  l^i 
goutte  me  tracasse  depuis  quelques  jonsç,  lç  pavé 
Était  hiep  glissant  ;  j'ai  pris  le  bras  de  ^àpieire. 

r~f€  Nous  avons  oéjeûpé  tête-Mête,  au  cojfl 
^u  fpu,  avec  Mme,,  de  R.?M.,  Le  tynps  uç  J'a  .  m§ 
rdusépaiguée  que  moi  ;  npps  avojrç  beaucpiw  par^â 
4ç  nos  plaisirs  pasçé?* ,  <fc  pp$  fafirpit^  présepje*  ; 
et  je  lui  ai  renouvelé,  en  toussant.,  la  4éçl*r#tiqfi 
<WC  |f  *P*  4V*J*  fa*te,  ^  rVçrsaillfs^  jpj.  y  *,à  quarante 
aiw  jpûr  gorçr  jopr  ;  cette  fo^  çjlp  m'a  pris  *fi 
mot  ;  mais  le  véritable  amour  est  H  respec^ 
tueox  !  .  .  .  x 

<-*-"  Je  suis  revenu  par  le  Carrousel,  ok  je  me 
suis  arrêté  pour  voir  passer  la  revue.  Quel  tnagoi*» 
(que  spectacle  ! 


Ï94 
-  —t*  TA  dîné  avec  l'abbé  Delille;  je  l'avai» 
Connu  en  1772  ;  il  donnait  dès~lors  de  bien  grahdes 
espérances;  il  les  a  surpassées. .  L'âge  semble  ajou- 
ter aux  charmes  de  eQn  «esprit  et  de  soq  imagina»» 
tion.  En  serait-il  des  grands  taleris  comme  des 
bons  vins,  qui  gagnent  à  vieillir  ?  Nous  avons  bean- 
Éoup  parlé  de  M.  Torgot,  dont  la  mémoire  nous 
est  chère  à  tous  deux,  et  je  l'ai  fait  rire  en  lui  citant 
quelques  vers  d'un  M.  de  Cournand,  qui  n'a  pas 
craint  de  traduire  aussi  les  Géorgiques" 

— "  On  donnait  Andromaque  aux  Français. 
Je  n'étais  pas  homme  à  manquer  cette  représenta- 
tion*,  j'avais  vu  Lekain  dans  le  rôle  d'Orestê  :  Talmâ 
(dans  la  dernière  partie  de  ce  rôle)  lui  est  incon- 
testablement supérieur.  L'art  du  comédien  ne 
peut  aller  au-delà,  et  c'est  en  jugeant  ce  grand  ac- 
teur sur  cette  prodigieuse  élévation  où  il,  parvient,, 
qu'on  peut  être  surpris  de  le  trouver  quelquefois  fort 
au-dessous  de  lui-même." 

— V*  '  Je  suis  sorti,  après  la  tragédie,  pour  me 
rendre  rue  de  Carême-rrenaot,  chez  ma  cou- 
sine, la  présidente  deMezières,  où  je  vais"  une  fois 
par  semaine  retrouver  cTÀnciertnes  habitudes  et  de 
vieilles  connaissances.  Cette  société  -se  compose  de 
quelques  débris  du  Parlement  et  de  la  Chambre  des 
comptes.  Il  était  neuf  heures  et  demie  lorsque 
je  suis  arrivée  :  le  souper  venait  de  finir.  On  m'a 
forcé  de  faire  un  bôstoh  avec  «trois  veuves  de  la 
Chambre  des  enquêtes  :  j'ai  joné  de  malheur,  et, 
dans  l'espace  d'une  heure  de  temps,  ie  suis  parvenu 
àperdré53sols."  r    J  r 

— **  A  onze  heures,  le  docteur  Paulet,  qui 
demeure  à  îtaa  porte,  m'a  ramené  chez  moi  dans  sa 
demi-fortune** 


M 


POÉSIE. 
Fragments  du  Poème  nouveau  de  M.  pétille^  inti~ 

tuU;  LA  CONVERSATION.     : 
PRO&OGUB» 

Je  suis  content  de  ma  journée; 

De  mes*  poétiques  travaux,  • 

"  Ma  diligente  matinée 

A  va  naître  les  fruits  nouveaux.  ' 

Dans  ma.  paisible  solitude 
J'ai  rassemblé  mes  amis  les  plus  chers,  ; 
Amateurs,  comme  moi,  des  beaux  arts,  des  beau*  ver» 
Eclairés  par  l'usage  et  polis  par  l'étude, 

Que  chaque  soir  dans  mon  humble  réduit,  ' 
Auprès  de  moi  l'habitude  conduit; 

Non  l'habitude  routinière, 

Qui  se  traînant  dans  son  ornière,   * 
Dan%  la  même  assemblée  et  dans  les  mêmes  lieux, 
S'en  va  porter  sa  face  coutumiere   ' 

Et  ses  propos  fastidieux  ; 

Mais  l'habitude  libre  etfiere 
Qui,  chez  ses  bons  amis,  les  mêmes  qu'autrefois, 
S'acheminent  par  goût  et  s'arrètant  par  choix,        * 

Dans  sa  visite  journalière,  '•>*:* 

Sans  faste,  sans  bruit,  vient  à  pied,  •    •    *  .  • 

Avec  sa  gfâce  familière, 

Vider,  en  causant^  la  théière, 

Ou  le  flacon  de  l'amitié. 
Par  une  aroere  et  douce  souvenance, 
Nous  sommes  remontés  aux  jours  de  notre  enfance  : 
Ces  jours  d'insouciance  et  de  captivité  ;      '•  * 

Ces  jours  de  crainte  et  d'espérance, 

Et  de  tristesse  et  de  gatté. 
Nous  aimions  à  revoir,  dans  cette  douce  image, 
Tît  les  fruits  de  l'étude  et  les  meurs  du  jeune  âge; 

Nos  peine»,  nos*amusements,  -  ' 

Nos  raqnettea,  nos  rudimenÉs, 
La  liberté  des  champs,  les  barreaux  du  collège; 


En  bïver  nos  boulet  de  fléige, 
—r  -      \  Et  &ms¥è&ïm*  m<Kbm\  *  /  "  ~-   t 

Nos  frivoles  plaisirs,  nos  douieurs  passagères. 
Pour  tromper  nos  pédants,  no*  fti«s  mensonger**; 

Et  leur  férule  et  nos  hochets, 
La  balle,  l**saV?t  tournant  sous  la  couxroie; 
Ltf  cérf-vàntat,  objei  de  surprise  et  de  joie 

Pour  les  jMtrmtt»  (fii,  te  suivatoft  des  yeux, 
Croyaient  monter  avec  lui  dans  les  cieux. 
Souvent  encore  tfvec  délices, 
De  nos  scholastiques  essais, 
Nous  nta*  rappeliclns  {es  esquisses,. 
Et  nos  premiers  travaux»  et  nos  premiers  succès  ; 
Qui,  de  nous  du  laurier  classique, 
Vit  ceindra  son  front  Jeune  enoor  ; 
Qui,  dans  la  lice  poébqua,) 
Risqua1  le  premier  son  essor. 
Tairôt.dn»  meurs,  du  caractère,  • 
Soudeur  ou  gai,  folâtre  Ou  sérieux, 
Dana*  notre  enfance  et  dans  nos  premiers  jettrf 
Nous  recherchions  1  élan  involontaire; 
Ces  premiers  traits,  ces  préludes  obscurs, 
Des  défauts,  des  vertus,  et  des  talents  futurs* 
Qui  de  nttis,  sons  les  lois  d'un  pédagogue  austerèy     - 
Sujet  obéissant  et  docile  écolier, 

De  bonne  heure  apprit  à  plier 
Au  joug  d'une  règle  sévère, 
Son  caractère  moutonnier  ? 
Lequel  de  nous*  malgré  sa  chaire  dominante, 
Sa  coiffure  carrée  et  sa  robe  imposante» 
Sur  le  nez  du  récent  faisait»  d'un  doigt  hardi 
Voler  le  pain  en  boulette  arrondi: 
Sans  pesanteur,  «ans  morgue  doctorale, 
Souvent  nous  raisonnions  des  &s,  de  la  morale; 
Des  défauts  de  l'esprit  et  des  vicea  da  cœur, 
De  la  science,  peu  commune, 
D'unir  le  gloire  et  le  bonheur; 
Du^rand  chermndelafortaot,  • 
Du  sentier  étroit  de  l'honne** 
Aucun,  par  soir  babil  .frivole, 
Sur  seu  voisin  n'usurpuitla  parole; 
Chacun  parlant,  te  taisant  à  son  tour, 
Du  discours  circnbnr*  attendait  Je  retour  * 


Qui,  des  lisent  de  «on  aident  foyer» 

De  tmwtfê  est  tamntf,  pour  aa'tgapr, 
Font  péttfe*  ks  vives  ètitwelke, 
Far  un  casmum  atooad  passaient  de  mai»  eu  mai»; 

Ainsi  wnMtv  févcaaai  è,  la  rende» 
L'entretien,  tom^todr,,  sérieux  <h»  baditv 
Sans  désordre  suivait  sa  marcha  vqgsdtand* 

£t  faisait  jaillir  è  propos 
Le  feu  de  la  saillie  et  l'éclair  da»  bons  metsi-  ' 

De  ces  aimables  causeries, 
Qui  me  charmèrent  tant  de  fois, 
J*ai  conservé  tes  images  chéries 
J'en  goûtai  tes  plaisirs;,  j'en  dicterai  les  lois* 

Dansfes  sexriâlés  etk»  àgtf»  antiques, 

Causer,  fui  le  premier  des  plaisirs  domestiques  ; 

%    Et  dans  cette  altiere  cité, 
Mère  du  despotisme  et  de  la  liberté, 

Dont  les  bandes  républicaines", 
Aux  bords  de  l'Eurotas,  aux  rives  africaines, 
A  travers  les  débris  de  vingt  trônes  divers/ 
Allaient  porter  ses  lois,  ses  drapeaux  et  ses  fers); 

Si  du  Forum  les  fougueuses  cabales, 

Ou  du  sénat  les  discordes  fatales, 
«  Ou  las  attentats  des  méchants 

Les  avaient  exilés  dans  leurs  maisons  des  champs, 

Ce  qui  restait  d'illustres  personnages, 
Ediles,  consuls,  dictateurs, 
Magistrats  renommés,  ou  fiers  triomphateurs  ; 

Sitôt  que  dans  leurs  paysages 
Les  bosquets  paternels  reprenaient  leurs  ombrage!. 
De  leur  sainte  union,  resserrant  les  liens. 
Chaque  jour  renouait  leurs  graves  entretiens. 
Là,  n'étaient  point  traités  ces  objets  inutiles, 
Ces  petits  intérêts,  ces  nouveautés  futiles, 
Qui,  des  grandes  cités,  composent  les  Tumeurs? 
De  la  mode  du  joui  le*  caprice  fantasque, 
Ou  les  plis  d'une  toge,  ou  les  plumes  d'un  casque. 

Les  bonnes  lois,  le»  bonnes  mesura, 
Le  chemin  du  bonheur,  la  roule  de  la  gloire, 
Les  règles  de-la  vie  et  de  l'art  oratoire, 

Les  grands  tableaux  de  la  terre  et  de»  cieux^ 
Les  droits  des  citoyen*,  la  nature  des  dieux  ; 
Vol.  XXXVII.  3  B 


1$>8* 
La  constante  amitié»  la  tranquille  vieillesse, 

Cueillant  en  paix  le»  fruité  de»  la' sagesse: 
Voilà  leuKs  entretiens;    jDe  fmblea  esprits 
Aux  interlocuteurs  ne  dominent  point  le prix;    : 
A  Tusoulé,  à  Tibnr,  aussi  bien  qoedans  Rome, 
De  grands  hommes  toujours  écoutaient  nn  grand  homme; 
C'étaient  les  Ctcérbny  les  Catoo,  les  Brfltus, 

Les  grands  talents  et  les  grandes  vertus. 

Tous  oubliaient,  dans  leurs  riants  domaines, 
Et  les  ambitions  et  les  pompes' rôihames  ; 
Et,  dans  le  fonds  d'un  bois,  sous  l'abri  d'un  berceau, 

Au  bord  paisible  d'un  ruisseau,  ' 
D'où  leurs  discburs  pesaient  sur  les  destins  du  Monde, 
Entre  eux  se  préparaient,  dans  une  paix  profonde, 

Ces  grands  édils  et  ces  puissantes  lois 
Qui  commandaient  à  Rome  et  maîtrisaient  les  roi*. 

D'Athènes,  plus  galante  et  moins  majestueuse, 

L'habitude  voluptueuse* 
Dans  ce  séjour  des  arts  et  de  la  liberté, 
A  qui  Rome,  à  regret,  cédait  son  cher  Virgile, 

Donnait  souvent  à  la  beauté, 

Sur  uu  auditoire  docile, 

Une  plus  douce  autorité* 
Sa  grâce  commandait  à  la  foule  attentive  ; 

Et  sa  douceur  persuasive, 
Des  plqs  mâles  vertus  et  des  plus  hauts  talents^ 
Quelquefois,  j'en  conviens,  arrêtait  les  élans  ;     '  ' 

•  Mais  plus  souvent,  d'une  austère  sagesse 
Son  tact,  plus  délicat,  corrigeait  la  rudesse  ; 
Du  génie  encor  brut,  polissait  Tâpreté  ; 
Des  naturels  hautains  abaissait  la  fierté. 

Tous,  à  ses  lois,  soumettant  leur  audace, 
De  leur  grillant  modèle  ils  admiraient  la  trace  ; 
Inspirés  par  l'amour,  par  le  goût  applaudis, 
Et  discoureurs  plus  gais,  novateurs  moins  hardis, 
Ce  qu'ils  perdaient  en  force,  ils  le  gagnaient  en  grâce. 

Ainsi  dans  son  salon,  par  les  arts  embelli, 

Encor  brillante  de  jeunesse, 
Aspasie  assemblait  ce  que  toute  la  Grèce 

'  Avait  de  grand  et  de  poli. 

Sur  ce  terrain  brillant  de  grâce  et  de  richesse 
Tous  les  fruits  avaient  leur  saison  ; 


18ft 

La  gravité  sévère  y  jutyvait  fc  vietfleaqe,   , 
Le.  calme  Tàge  m{jir,.  L'audace  la  jeunesse.  , 
Instruits,  par  1^.  ct)p^r^i%9ï^  .... 
Decequi  plaU,^c$iquib]e#se,   ,  /t,f  ,  . 
Tous  devaient  i-ui^  à  l^tçe,  une*  heureuse  souplesse* 
;,  Le,ri^at^fliç#ii^n  .      :,,,,. 
Y  déridait  l'âpre  striç je»; 

ScywJe*  yeux  dej  encbapteresqe,  \, 
Pleins  de  grâce,  â  la  fois,,  et  4e  sévérité, , 
Le  bonaenp  a'cût  osé-  se  montrer  ssjns  finesse, 
L'illusion,aJin*  vérité,      ... 
L'enthousiasme  sans  justesse ,\ 
Le  bon  exemple  y  formait  le  bon  ton  ; , 
La  critique  sévère  av*tf  sapolitesse,  / 

L'éloge  h?  délicatesse  ; 
C'était  la,  fleur  de  la. raison  .   .  . 
Et  la  moisson  de  la  sagesse. 
Là,  dans  le*  doux  transports  d'une  amoureuse  ivresse,, 

Le  (iront  paré  de  fleurs  pu  de  lauriers, 
Les  fameux  orate  urq,  l'élite  des  guerriers, 

De  leurs. combats,, ou  de  leurs  ambassade?),  , 
Rapportant  d'un  grand  nom  l'illustre  autorit^ 
Sans  froid  raisonnement,  sans  folies  mcartacjes,. , 

s       ,.  Déployaient  avec  liberté  (  . 

Leur  vieille  expérience,  ou  leur  jeune  gaîté. 
Là,  brillaient  sans  orgueil,  mais  non  sans  dignité, 
Les  Périclès  et  les  Alcibiades,  t 

Qui,  parant  leur  autorité 
Du  suffrage  de  la  beauté, 
L'aimaient  comme  la  gloire  et  bien  plus  que  la  vie, 
Et,  pour  un  regard  d'Aspasie, 
Oubliaient  la  postérité.  ,  :    , 

Là,  les  yeux  pétillants  et  d'amour  et  de  verve, 
Le  divin  Phidias  venait  à  la  beauté 
Offrir,  avec  timidité, 
Son  Jupiter  et  sa  Minerve, 
Là,  de  Platon  le  maître  respecté, 

Par  des  accents  pleins  de  noblesse, 
Ramenant  à  l'espoir  la  triste  humanité, 
Faisait  entendre  à  la  faiblesse 
Le  dogme  consolant  de  l'immortalité. 

Aussi  son  amante  ravie 
Aspirant,  pour  lui  plaire,  à  la  célébrité, 
Après  l'avoir  aimé  tonte  aa  vie, 


Voulait  «livre  son  vol  vers  h  postérité. 

Tous  deux,  eu  même  temps,  admirés  dans  la  Gfeee,  ' 

L'un  à  l'autre  payaient  uti  entent  mérité. 

Aspasie,  en  beaux  vers  célébfètt  la  sagesse,  ' 

Et  Socrate  amoureux  encensait  la  beauté.         - 

D'accord  avec  ses  yeux,  son  eeettr  l'avait  th*iéie  ; 

Comme  lui,  ses  ëatockayènê 
Fiers  d'être  admis  à  ses  ddùx  entretien»,  ' 
De  la  belle  adoraient  l'aimable  fantaisie  ; 
Et  les  pins  beaux  esprits,  les  £l«  fameux  héros, 

Ne  tenaient  pas  contre  un  des  mot* 

Ou  des  souriras  d*Aspasfe.  '        '  . 

Mais  toute  chose  a  son  dètiger.  •  •  ' 

A  ces  réunions  charmante»,  •  ■'*     } 

Où  quelquefois  accouraient  se  ranger 
Des  amants  en  crédit,  d'illustrés  intrigantes,  > 
L'intérêt  de  l'état  n'était  point  étranger. 
Là,  comme  parmi  nous,  aux  époques  farriertses  •  •  ■  J       ' 
De  nos  pi  in  ces  ligueurs,  de  nbs  belles  ftandeurieV 
Dans  un  cercle  affidé  d'ambitieux  tfttiants^ 
Pour  dominer  par  eux  (a  fortune  pitfeliqtke,     '* 
Oubliant  du  plaisir  les  Tains  amusetnetits,      ' 
Et  l'humble  autorité  du  pouvoir1  domestique!: 
Par  d'adroites  faveurs,  des  entretiens  chantants,    „ 
La  beauté préparait  les  grands  é véhéments  ; 

Et,  parune  double  tactîqtie, 
Avec  adresse  unissait  tour  à  tour 

Et  l'amour  à  la  politique, 

Et  la  politique  à  l'fcmour. 

Ainsi  dune  voix  éloquente, 

Dictant  la  paix  on  les  Combats, 
Aspasie  entraînait  la  foule  obéissante  ; 
Ou,  des  ft-oubles  publics  prévenant  les  éclats, 

Composait  sa  triple  couronne 
Des  myrtes  de  Vénus,  du  laurier  d*Bellone« 

Et  de  l'olivier  de  Pktlas. 
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'  MHgcsggsi  i  il     ■    l'ggggagéssi     il"1,',  jisggfeaBas 
GAZETTE  EXTRAORDINAIRE  DE  LA  COUR 
DuVxK&Rft&r,  24  d'à  van,  1812. 
Prisé  de  Badajox. 

Down'mg-Strett,  94  Avril,  181&- 

Le  capitaine  Catming,  aide-de-camp  do  général 
Comté  de  Wellington,  est  arrivé,  la  nuit  dernier*, 
au  Bureau  de  la  Guerre,  apportant  des  dépêches, 
adressées  par  Sa  Seigneurie  au  Comte  de  Liverpôol, 
dont  ce  qui  suit  est  la  copie  et  l'extrait. 

Extrait  d'une  Dépêche  du  Comte  de  Wellington* 
datée  du  Camp  devant  Badajoz,  le  8  £  Avrils  1819* 

Le  SI  de  Mars,  dqus  avons  commencé  notre  feu  avefc, 
36  pièces  de  canon*  de  la  seconde  paralelie,  pour  battre  eu 
brèche,  à  Pangle  sud  est,  le  front  du  bastion  du  fort  appelé 
la  Trimdad,  ainsi  que  le  flanc  du  bastion  appelé  Sauttf- 
Maria,  servant  de  défense  au  front  du  premier.  Nôtre  foi 
a  toujours  ainsi  continué  avec  le  plus  grand  éffet-*-L*ènV 
aemi  a  fait  une  sortie,  la  nuit  du  29,  contre  les  troupes  de  h 
division  du  général  Hamilton,  qui  investissaient  la  placé  à  fa 
droite  de  la  Guadiaoa  ;  mais  il  à  été  aussitôt  repoussé  avec 
perte.  Nous  n'avons  pas  perdu  un  homme  dans  cette  uccè» 
•ion. — Les  mouvements  du  lieutenant-général  Sir  Thotnsè 
Graham  et  du  lieutenant-général  Sir  Kovtland  Hill,  ont  obli- 
gé l'eimeini  à  se  retirer  par  différentes  routes  dans  h  direc- 
tion de  Cordoue,  à  l'exception  d'un  petit  corps  d'infanterie 
et  de  cavalerie  qui  est  resté  à  Zalamea  en  avant  de  Bâtai* 
caaar.— Le  maréchal  Sotilt,  partant  de  devant  Cadix  te  $8 
et  le  $4,  a  marché  sur  Séville  avec  les  troupes  qui  étaient 
là,  i  l'exception  de  4000  hommes. — J'apprends  qu'il  doit 
partir  de  Séville  le  30  oa  le  31. — Je  n'ai  point  de  ironveltea 
de  Castille  depuis  le  30  du  mois  dernier.  Une  division  dfe 
l'armée  de  Portagal  qui  était  dans  la  province  d*Avihr,  étairç 
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arrivée  ce  jour  là  à  Guadapero,  à  deux  lieues  de  CiudaJ- 
Rodrigo  ;  et  Ton  supposait  que  le  maréchal  Marmont  était 
parti  des  environs    de  Salamanque  avec  d'autres  troupes. 
L'Agueda  n'était  pas  guéable,  le  30,  pour  des  troupes. 

*  Copie  dune  Dépêche  du  Comte  de  Wellington,  da- 
tée du  Campdevant Badajox,  le  7  4vr8,  1812. 
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mise  d'assaut  de  cette  viHe.  Le  feu  continua  le.4  et  le  «  contre 
Je  front  du  bastion  la  Trinidad  et  le  flanc  du  bastion  Santa- 
Maria  •  le  4,  au  matin,  nous  ouvrîmes  une  autre  batterie  de 
«ix  canons,  de  la  seconde  parallèle,  contre  rébaulement  du 
taveUn  S.  Roch  elle  mnr  de  sa  gorge.— On  fit  à  ces  bastion» 
des  brèches  praticables  dans  la  soùée  du  5}  mai»  ayant ^ob- 
«rvèque  l'ennemi  avait  retranché  le  bastion  la  Trinidad, 
et  qu'il  faisait  toujours  les  préparât»*  les  pta  formidables 
cour  défendre  ce.  bastion  et  le  bastion  Santa-Maria,  je  me 
'déterminai  à  remettre  l'attaque  à  un  autre  jour,  et  à  dresser  • 
tons  les  canons  des  batteries  de  la  seconde  parallèle  contre 
la  courtine  de  la  Trinidad,  espérant  qu'en  faisant  une  troi- 
sième brèche,  les  troupes  pourraient  tourner  les  ouvrage» 
de  l'ennemi  pour  la  défense  des  deux  autres,  dont  1  attaque 
aérait  liée  à  celle  qui  serait  faite  par  les  troupes  contre  la 
Schede  la  courtine-cette  dernière  brèche  rut  praticable 
Jan»  la  soirée  du  6,  et  ayant  ainsi  réduit  au  silence  le  feu 
'du  front  du  bastion  Santa-Mana  et  du  flanc  du  bastion  la 
Trinidad,  je  résolus  d'attaquer  la  place  cette  nuit-là  même.— 
l'avais  irardé  en  réserve,  dans  le  voisinage  du  camp,  la  5e 
division  aux  ordres  du  lieutenant-général  Leitb,  qu*  n  avait 

Siuitté  la  Castille  qu'au  milieu  du  mois  de  Mars,  et  qui  ne 
Lisait  aue  d'arriver  dans  les  environs.  Je  les  fis  arriver  vers 
le  soir —Le  plan  de  l'attaque  fut  que  le  lieutenant-général 
Pictoii  escaladerait  le  château  de  Badajoz  avec  la  3e  dm. 
«on:  qu'un  détachement  de  la  garde  à  la  tranchée,  ta* 
«e  so£là  de  la  4e  division,  eomntMidé  par  le  Major  Wïï- 
•ondu48e  régiment,  attaquerait  le  ravelm  dé  St.  Bochâ 
>  gauche,  pendant  que  la  4e  division  sou»  l'honorable  m* 
jor-général  Colville,  et  la  division  légère  sons  le  lieutenant 
colonel  Barnard,  attaqueraient  les  brèches  des  bastions  1* 
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TTrinidadet  Santa-Maria,  et  de  h  courtine  qui  le»  liait  ¥<m 
à  l'autre.     La  ée  division  devait  occuper  le  terrain  que)*' 
4e  division  avait  occupé  avec  la  légère  pendant  le  siège.    La 
lieutenant-général  Leith  devait  faire  une  fausse  attaque  sur: 
l'ouvrage  extérieur  appelé  Pardeleras,  et  sur  un  autre  des 
ouvrages  du  fort  vers  ta  Guadianayavee  la  brigade  de  gauche' 
de  la  division  sous  le  major-général  Walker,>  laquelle,  at« . 
laque  devait   devenir  réelle,  si  les  circonstances  étaient  fa* 
vorables.      Le  brigadier-général  Power  qui  investissait  la 
place  avee  la  brigade  portugaise,  à  h  droite  de  la  Guadiana, 
aurait  ordre  de  faire  de  fausses  attaques  contre  la  tête  de  pont, 
contre  le  fort  St.  Christoval,  et  la  nouvelle  redoute  appelée 
Mon^cœur.  •  L'attaque  fut  faite  sur  ce  plan,  à  dix  heurea 
du   soir,  par  le  lieutenant-général  Picton,    précédant,  de> 
quelques  minutes,  l'attaque  par  le  reste  des  troupes.— C'est' 
le   major-général  Kempt  qui  ouvrit  cette  attaque  partant! 
de  la  droite  de  ta  première  parallèle»      Malheureusement; 
il  fut  blessé  en  traversant  la  rivière  Rivellas  au-dessous  de, 
l'inondation;  maïs,    malgré  cet  accident  et  la  résistance' 
opmiàtre  de  l'ennemi,  le  château  fut  emporté  par  escalade. 
et  la  de  division  s'y  établit  vers  lés  onze  heures  et  demie.—' 
,  Pendant  ce  temps-là,  le  Major,  Wilsoa  du  48e  régiment» . 
emporta  le  rfevelin  St.  Roch  par  la  .gorge,  avec  un  détache*- . 
ment  de  deux  cents  hommes  de  la  garde  à  la  tranchée  ;  et, 
«Me  du  major   Squire  des  ingénieurs,  il  s'établit  dans  cet' 
ouvrage.-*- La  quatrième  division  et  la  légère  marchèrent  à 
l'attaque*   en  partant  du  camp,  et  côtoyant  la  gauche  de  la 
rivière  Rivellas  et  de  Tmondation.      Elles  ne  furent  re- 
marquées   par  l'ennemi  que  quand  elles  arrivèrent  au  che- 
min couvert.  Les  avant-gardes  de  ces  deux  divisions  descen- 
dirent, sans  difficulté,  dans  le  fossé,  protégées  par  le  feu 
des  détachements  postés  eaprès  sur  le  glacis;,  puis  elles 
montèrent  à  l'assaut  des  brèches  avec  la  plus  grande  intré- 
pidité, conduites  par.  leurs  braves  officiers.  Mais  telle  était  4a» 
nature  des  obstacles  que  l'ennemi  avait  préparés  au-dessus  et1 
en  arrière  des  brèche*,  etsa  résistance  y.  fut  si  determhiéè,q«e 
nos  troupes  ne  purent  s'y  établir.    Plusieurs  brave»  officier** 
et  soldats  furent  tués  ou  blessés  par  des  explosions  au  haut* 
des  brèches  ;  d'autres  qui  les  remplacèrent  furent  forcés  de  se 
replier,  voyant  qu'il  éuut  impossible  de  renverser  les  obstacle! 
que  l'ennemi  avait  préparés  pour  s'opposer  à  leurs  progrès»' » 
Ces  tentatives  furent,  renouvelées  jusqu'après  minait  ;  alori* 
m  apercevant  qu'on  ne"  réussirait  pap  de.  ce  côté,  et  sachant. 
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le  généca!  Piston  établi  dans  le  cfaàMau,  jV<Wmi  à  U 
quatrième  division  et  à  la  légeaé  de  ae  retirer  sur  le   tor* 
raie  ofc  elles  s'étaient  d'abord  assemblées  pour  aller  à  fit» 
tsq  uev-fËu  même  temps,  le  major  général  Ceitb  avait  pouasé 
à  U  gauche  rers  la  brigade  du  générai-major  Walker,  soe^ 
tenue  par  le  30e  régiment  commandé  par  le  lieutcnant-colo« 
uni  Nugent,  et  par  le  lôe  régissent  portugais  commandé 
pas  lelieuteoant-coloael  de  Reyoa  ;  il  avait  fait  une  fausse 
attaque  contre  le  Pardeleras,  avec  le  Se  des  Caçadose*  sous 
le  major  Hili.    Le  major-général  Walker  força,  la  barrière 
sur  la  rente  d'Ûlivcaçs,  et  entra  dana  le  chemin  couvert  à  la 
gauche  du  bastion  Su  Vincente,  ton!  près  de  la  Guadîamb 
Là,  U  descendit. dans  lit  fossé,  et  escalada  le  front  St.  Vi- 
cente.  Cette  attaque  fiât  soutenue  par  le  lieutenant-péiftéral 
Lekh,  par  le*  38  régiment  et  le  15  régiment  portugais. 
Nos  troupes  étant  ainsi  étahliea  dana  le  château  qui  com- 
mande tonales  ouvragée  de*  la  ville  et  la  tille  eUe-mème;  , 
pui*le  4e  diassion  et  la  légère  autant  formées  de  nouveau 
peur  Devenir  à  L'attaque,  des  brèche^  toute  résistance  cesaa. 
Au  point  du  jouit,  le  gouverneur,  le  gènes  ai  Philipon,  qui 
e'éteit  retiré  au  Sort  Sa.  Ckriateva],  se  rendit  ainsi  que   le 
général.  Veilaade,  tout  l'étatauiçor  et  tonte  la  garnison.— 
Je  n'ai  pae  encore  des  rapports  exacte  de  la  forée  de  la  gar- 
nison ni  du  nombre  des  prisonnteas  ;  niai*  je  saiew  du  gé- 
nfal-Fhîlippon,,  qu'au, commencement du  siège, «lie était  de. 
cinq  mille  bernons,  dont  douoe  cents  avaient  été  tuée  ou 
blessés  pendant  les  opérations  du  siège,  sans  y  comprendre 
la  perte  faite  dana  l'assaut  de  1a  place,     U  y  avait  cin<$  ba- 
taillons français,  outré    deux,  hâtai  lions    de  régiment  de 
liesse   Darmstadt»  l'artillerie,  les  ingénieurs,  ete»     Jap- 
prends  que  nous  avons  fait  30Û0  prisonniers.— *U  m'est  iav 
possible  de  trouver  des  eapressions  pour  rendre  à  Voâre  Sei* 
gnensie  le  sentiment  que  j'ai  de  la  bravoure  dea  officiers  et. 
des  troupe*  dana  cette  occaûoiu^Ls  liste  dea  tués  et  de* 
blessés  fera  voir  que  les  officiera,  généraux  leu*s>  états  mer 
jeta,  les  officiers  commandante  et  les .  autres  efkcici*  des 
régiment»  se  sont  eux-mêmes  mis  à  la  tète  dea  attaques- 
«piTile  avaient  chacun  à  conduise»  donnant,  ainsi  »  l exemple 
<Kme  intrépidité  qui  a  été  ai  iûen  imitée  par  leurs  gens.*-* 
C'est  le  maréchal  Sir  W.  Bfareefard  qui  ma  aidé  dans  les 
détails  de  ce  siège.     Je  lui  m*  très-redevable  de  l'aasis* 
tance  cordiale  que  j'en  ai  reçue  et  pendant  le  siège  et  au 
moment  de  la  dernière  opesratkm  qui  Ta  terminé*— i*  #**> 
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vice  dans  les  tranchées  a  ét£  conduit  successivemerit  par  lTao- 
norable  major-général  Colviile,  le  major-général  Bowes,  et 
le  major-général  Kempt,  sous  la  surveillance  du  lieutenant- 
général  Pic  ton.  J'ai  eu  occasion  de  parler  de  ces  officiers 
pendant  le  cours  des  opérations  ;  tous  se  sont  distingués,  et 
tous  ont  été  blessés  à  l'assaut.  J'ai  une  obligation  particu- 
lière au  lieutenant-général  Picton,  pour  la  manière  dont  il  a 
conduit  Tattaque  du  château,  dont  il  a  soutenu  l'attaque,  et 
établi  ses  troupes  dans  ce  poste  important. 

Les  dispositions  du  lieutenaut-général  Leitb  pour  la 
fausse  attaque  du  Pardeleras,  et  Tattaque  qui  a  eu  lieu  sous 
les  ordres  du  major»général  Walker,  ont  pareillement  été 
fort  judicieuses  ;  il  a  saisi  d'une  manière  qui  lui  fait  le  plus 
grand  honneur,  le  moment  favorable  de  marcher  en  avant 
pour  supporter  Tattaque  exécutée  par  le  major  -  général 
Walker. 

La  bravoure  et  la  conduite  du  major-général  Walker,  des 
officiers  et  des  troupes  sous  son  commandement,  ont  été  ex- 
trêmement brillantes. — Les  dispositions  du  major-général 
Colviile  pour  l'attaque  que  devait  faire  la  quatrième  division 
ont  été  fort  sages,  et  il  a  conduit  cette  attaque  de  la  manière 
la  plus  déterminée. — Le  major-général  Vandeleur  et  le  co- 
lonel Beckwith  étant  absents  pour  raison  de  maladie,  c'est  le 
lieutenant-colonel  Barnard  qui  amené  à  l'assaut  la  division 
légère  ;  il  ne  s'est  pas  moins  distingué  par  ses  dispositions  que 
par  sa  valeur  personnelle  dans  l'exécution  .  Je  dois  aussi 
faire  mention  du  major-général  Harvey,  au  service  portugais, 
commandant  une  brigade  de  la  4e  division  ;  ainsi  que  du  bri- 
gadier-général Champlemond  commandant  la  brigade  portu- 
gaise de  la  3e  division  ;  ils  se  sont  l'un  et  l'autre  signalés  ;  et 
le  brigadier-général  Harvey  a  été  blessé  à  l'assaut  —  Dans  la 
liste  des  tués  et  des  blessés,  Votre  Seigneurie  trouvera  celle 
des  officiers  commandants  des  régiments.  Dans  la  personne 
du  lieutenant-colonel  Macleod,  du  43e  régiment,  -tué  à  la 
brèche,  Sa  Majesté  a  perdu  un  officier  qui  honorait  sa  pro- 
fession, et  qui  était  capable  de  rendre  les  services  les  plus 
importants  à  son  pays.  Je  dois  également  parier  du  lieute- 
nant-colonel Gibbs,  du  52e  régiment,  qui  a  été  blessé  ;  du 
major  O'Hara,  du  95e,  malheureusement  tué  à  la  brèche  ;  du 
lieutenant-colonel  Elder,  du  3e  ;  du  major  Àlgeo  du  1er  des 
Caçadores  ;  du  lieutenant-colonel  Harcourt,  du  40e,  qui  a 
été  blessé,  et  s'est  beaucoup  distingué  ;  duiieutenant-colo- 
nel  Blakeney  des  fusiliers  royaux  ;  de  Knight  du  27e  ;  d'Ers- 
kine  du  48e  et  du  capitaine  Leaky  qui  commandait  le  23e 

Voi..  Xxxvii»  a  c 


régiment  à  1*  place  du  lieutenant-colonel  Eilis  qui  fvaît  étf 
f>lessé  auparavant  pendant  les  opérations  du  siéçe. — Dans  if. 
5e  division,  je  dois  faire  mention  du  major  Hdl  du  8e  dç§ 
Çaçadorés,  qui  a  dirigé  la  fausse  attaque  sur  le  fort  Pardel*» 
ras.  II  est  impossible  de  se  mieux  conduire  qu'il  ne  Ta  fait 
dans  celte  occasion.  Je  dois  aussi  parler  du  lieutenant-colo- 
nel Brook  du  4e  régiment,  de  l'honorable  lieutenant-colgnff 
Çartton  du  44e,  et  du  lieutenant-colonel  Grey,  du  30e  qui 
malheureusement  a  été  tué.  Lé  second  batailjqn  du  3#& 
sous  le  lieutenant-colonel  Nugent,  et  le  15e  régiment  Portu- 
gais sous  lé  colonel  De  Regon  se  sont  acquittés  de  leur  de- 
voir d'une  manière  exemplaire.  Les  officiers  et  les  troupes: 
de  la  3e  division  se  sont  distingués,  comme  à  l'ordinaire, 
daus  toutes  ces  opérations.  Le  lieutenant-général  Pictoa 
m'a  fait  un  rapport  avantageux  de  la  conduite  du  lieutenant» 
colonel  Williams  du  60e  ;  du  lieutenant-colonel  Ridge  du  5e, 
malheureusement  tué  à  l'assaut  du  château,  du  lieutenant- 
colonel  Forbes  du  45e  régiment,  du  lieutenant-colpnel  Fitz- 
gerald du  60e)  des  lieutenants-colonels  1  rench  et  fi£ anner* 
du  74e,  du  major  Carr  du  83e,  et  de  l'honorable  majof 
Pakenham,  aide-adjudant-général  de  la  Se  division.  H  Vb* 
pareillement  fait  un  rapport  avantageux  de  la  bonne  conduite 
du  colonel  Campbell  du  04e,  commandant  la  brigade  de  \%o~ 
lîorable  major-général  Colville,  pendant  que  celui-ci  çomr 
mandait  la  4e  division,  de  la  conduite  duquel  j'ai  déjà  en 
plusieurs  fois  occasion  de  parler  à  Votre  Seigneurie.  Lç* 
officiers  et  soldats  des  corps  d'ingénieurs  et  de  l'artill^ri^  s* 
sont  également  distingués  durantle  cours  et  à  la  4n  des.  9p&? 
rations  du  siège.  Le  lieutenant-colonel  Fletcher  a  continué 
d'en  diriger  les  travaux,  bien -qu'il  eût  été  blessé  dsfls  la  sor- 
tie faite  par  l'ennemi,  le  19  de  Mars:  et,  sous  sa  direction,  les 
travaux  ont  été  poussés  par  le  major  Squire  et  le  majpr  Bur- 
goyne.  C'est  ce  dernier  qui  a  établi  les  détachements  gpus  le 
major  W  il  son,  dans  lé  ravelin  St.  Roch,  pendant  la  nuit  de 
l'assaut,  et  c'est  l'autre  qui  surveillait  l'attaque  de  la  3e  dîr* 
vision  contre  le  château.  «Je  dois  égajemqnt  raen&pnner 
dans  mop  rapport,  la  bonne  conduite  du  major  Jones,  du  ca* 
pitaine  Nicholas  et  du  capitaine  Williams  des,  ingéniftuni 
royaux. — C'est  le  major  Dickson  qui  a  conduit  le* détails,  di* 
service  de  1  artillerie  pendant  ce  siège,  ainsi  que  dans,  d'autre* 
occasions  précédentes,  sous  la  surveillance  générale  du 
lieutenant-colonel  Framingham  qui,  depuis  que  le.major-gé* 
néral  Borthwick  est  absent,  a  commandé  l'arjillerie  de  cgtt* 
armée. — J€  ^  pufs  donner  asse*  d'éloges  su*  Q$cier»  et 


ftotdats  <fe  i'artiiférie  britannique  et  portugaise  péniàûi  ce 
iiége,  pàrtfrtkâerétiiërit  au  tifeutëndttt-coloh'el  Robe,  qui  à 
commencé  à  battre  en  brèche,  au*  majors  May  et  Hôfçombè, 
àM  capitaine  Gardiûer  et  tfu  lieutenant  Bourchiérdè  l'artille- 
i4è  royale,  ito  capitaine  DeRettbérg  de  l'artillerie  germanise 
troyalé,  et  àti  major  TulToli,  de  l'artillerie  portugaise*  Eu 
réfléchissant  à  retendue  des  détails  du  département  dé  Pàr^ 
tiBeriè  pendant  ce  dtëge,  aux  difficultés  du  tehipsj&c.  dont 
lé  major  Dickson  avait  à  triompher,  je  dota  faire  de  sa  per- 
éorme  une  mention  particulière  a  Votre  Seigneurie.  Les  of- 
ficiers dés  départements  de's  adjudants  et  des  quartïérs-màî- 
tïré$»gétiéraux  m'ont  rendu  toute  sorte  de  services  dans  céttii 
incision,  ainsi  que  ceux"  de  mon  état-major  personnel  ;  à 
SUoi  j'ajouterai  que  j'ai  reçu  des  officiers  généraux  commad- 
Angles  dftisionï,  rapport  du  2ele  qu'ils  ont  éprouvé  de  la 
part  des  officiel  de  ces  mêiies  départements,  qui  lpur  sont 
attachés,  et  dbbf  lé  plus  grand  nombre  ont  été  blessés,  àitisi 
qu'eux,  i 

DénUuèe  dgpéche  antérieure,  j'ai  fait  part  à  Votre  Sei- 
gneurie des  difficultés  que  j'éprouvais  en  conséquence  de  1* 
négligence  des  autorités  civtfer  dç  la  province  de  FAlentejo  à 
s'acquitter  de  leur  devoir,  de  fournir  a  l'arma  des  moyens  de 
transport  CèsdiffitttttésVônlpfis  cessé  d'exister,  mdisjé 
dois  pu  général  Victoria,  gouverneur  d'Elvas,  la  j^feticede 
dire  que  lui  et  les  troupes  sous  son  commandement  ont  fait 
tous  leurs  efforts  et  tout  ce  qui  dépendait  d'eux  pour  contri- 
buer à  nqtre  succès* 

Le  1er.  de  ce  mois,  le  maréchal  Soult  a  quitté  Sévillef 
évéc  toutes  les  troupes  qu'il  a  pu  rassembler  dans  l'Andalou- 
sie. Le  3,  il  était  en  communication  avec  les,  troupes  qui  se 
aorit'  retirées  de  FEstramadoure,.  soin  les  ojdres  du  général 
-Xfrouët,  et  le  4,  il  était  arrivé  à  Llerena.  Je  me  proposais 
<fe  concentrer  mon  armée  à  mesure  que  le  maréchal  Soujt 
avancerait,  et  j'avais  demandé  au  lieutenant-général  Sir  T. 
Graham  de  w  retirer'  graduellement,  pendant  que  le  lieute- 
iuint-gfene'ral  Sir  Rolland  Hill  ferait  la  même  chose,  par- 
lant de  Don  Benko  et  des  parties  supérieures  de  ta  Giiadiana. 
Je  né  regarde  pas  comme  une  chose  assurée  que  le  mare-' 
cnal  Soult  ait  fait  quelques  mouvements  marqué?  eu  avaut.de 
Llerena,depuis  le  4,  bien  qu'il  ait  poussé  en  avant  des  patrouilles 
'  de  petits ;  détachements  de  cavalerie,  et  que  l'avant-parde  de  son 
infanterie  ait  été  à  Usagre.  Personne  dé  l'armée  de  Portu- 
gal n'a  b6u£é  peur  1è  joindre.  Suivant  lès  dernier*  rapports 
du  4  du  couranCquè  /a*  reçusde*  froifôtol  de  Camille,  il 
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paraît  que  le  maréchal  Marmont  a  établi  un  corps  4e  troupe* 
entre  l'Agueda  et  la  Coa,  et  qu'il  a  reconnu  Almeida  le  3  dm 
ce  mois.  La  division  de  milice  du  brigadier-général  Trant 
était  arrivée  sur  la  Coa  ;  la  division  du  brigadier-général 
Wilson  la  suivait  avec  la  cavalerie,  et  le  lieutenant-général 
comte  d'Amarante,  était  en  marche  vers  le  Douro  avec  une 
partie  du  corps  sous  son  commandement. 

J'ai  l'honneur  de  joindre  ici  le  rapport  des  tués  et  blessés 
depuis  le  31  Mars,  ainsi  que  dans  F  assaut  de  Çadajoz,  au- 
quel est  joint  un  état  de  l'artillerie,  mouaqueterie  et  muni- 
tions trouvées  dans  la  place;  celui  des  provisions  vsera  joint  à 
ma  première  dépêche. — Celle-ci  sera  remise  à  Votre  Sei- 
gneurie par  mon  aide-de-canip,  le  capitaine  Çanning,  pour 
qui  je  vous  prie  de  me  permettre  de  vous  demander  votre 
intérêt.  Il  emporte  aussi  les  drapeaux  de  ,1a  garnison,  et 
ceux  du  régiment  de  Darmstadt,  pour  être  mis  aux  pieds  de 
Son  Altesse  Royale  lç  iVince  Régent»  Les  bataillons  fran- 
çais de  la  garnison  n'avaient  point  d'aigles. 

(Signé)       Wellington. 


Copie  dune  Dépêche  du  Comte  de   Wellington,  da- 
tée du  Camp  de  Badajoz,  le  8  Avril,  1812. 

Milord, 

J 'ai  beaucoup  de  plaisir  à  informer  Votre  Seigneurie  que 
le  grand  nombre  de  nos  officiers  et  soldats  blessés,  vont  fort 
bien.— J'ai  grandement  lieu  d'être  satisfait  des  soins  qui  leur 
sont  donnés  par  M.  M'cGregor,  inspecteur-général  des  hô- 
pitaux, et  les  gens  de  l'art  sous  ses  ordres.  J'espère  donc  qu'il 
en  résultera  que  notre  perte  dans  cette  occasiou  sera  moins, 
grande. 

J'ai  l'honneur,  8cc. 

(Signé)        Wellington. 

Suit  la  liste  des  tués  et  blessés,  d'où  il  résulte  que,  depuis 
le  18  Mars  jusqu'au  7  Avril  inclusivement,  c'est-à-dire,  du- 
rant tout  le  siège  ,  * 
la  perte  des  Anglais  a  été 

En  officiers  tués      ... 

En  sergents  do.       .     /.     .     45     J>     830 

En  soldats,  do.      .    • 


.    60    ) 

•  45  y 
.  715  y 
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En  officiers  blessés  .  •  •  $51 
En  sergents  do.  .  .  •  .178 
En  tambours  do:  •  •  .  ~.  .14 
En  soldats       do 2561 
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Sergents  manquant  à  l'appel 
Soldats  do. 


1      l 
32     > 


33 


La  perte  des  Portugais  a  été 


'En  officiers  .tués  . 

En  sergents    do,  • 

En  tambours  do.  • 

En  soldats      do.  • 

En  officiers  blessés 
En  sergents     do. 
En  tambours,  do. 
En  soldats      'do. 


12 

6 

2 

195 

55 

38 

S 

684 


215 


780 


Portugais  manquant  à  l'appel     30 
Total.— Morts,  1035.— Blessés.  3787.— Egarés.  63. 

Etat  de  t  Artillerie,   Mousaueterie  et  Munitions 
trouvées  dans  îtadajoz* 

Canons  de  bronze  Espagnols. — 39  du  calibre  de '24  ;  19 
de  16;  17  de  12;  3 de  9;  12  de  8  ;  4  de  6;  39  de  4. 

Mortiers  de  bronze  Espagnols. — 7  "du  calibre  de  12;  5 
de  10  ;  7  de  6. 

Obvsiers  de  bronze  Espagnols. — 11  du  calibre  cje  8  j  9 
de  6 Total,  172. 

5481  mousquets  avec  baïonnettes  ;  1 63,000  cartouches 
de  fusil;  10  tonnes  de  balles  à  mousquet  ;  12,000  livres  de 
poudre  :  23,630  boulets  de  24  ;  3,200  de  18  ;  12,847  de  16; 
3,167  de  12  ;  22,850  de  8  ;  50  de  5  ;  20,000  de  4.— 311  gar* 
gouses  de  24;  10  de  18;  60 de  16;  30 gargousses vides  de  16; 
183  de  4.— 150  bombçs  pleines,  de  16  ;  70  vides  de  16  ;  60 
de  12  ;  150  de  10;  100  de  8;  75  de  6;  avec  beaucoup  de 
matériaux  pour  «Sut?, 


GAZETTE  DE  LA  COUR 

Du  Samedi  2&  Avril  1812. 

Downing  Street,  le  25  Avril  1S1& 

Le  Comte  4e  Liverpool  a  reçu  hier  une  dépèche  du  lieu-» 
tenant-(^étaéral  Campbell,  datée  de  Gibraltar»  le  25  Février 
lô  12,  dont  suit  une  copie, 

Gibraltar,  lé  95  FéVrier  1&12. 
Milorô*, 
J'ai  l'honneur  de  vous  envoyer  ci-joint  la  traduction  d'une 
lettre  du  général  Baltasterot,  annonçant  le  résultat  de  «on  ac- 
tion avec  reunenû,  àCartamâr,  dans  le  voisinage  de  Malagsu. 
Une  partie  du  renfort  venant  de  l'Isle-de-Léon  est  arrivée  ;. 
le  généftti  Ballastesoft  est  nommé  Gapitmhe*Gétiéml  des  quatre 
royaumes  d'Andalousie,  et  Commandant  en  Chef  de  la  4e 
année* 

J'ai  l'honneur,  etc. 

(Signé)  Colin  Campbell. 

Yunquera,  le  17  Février  181^. 
Monsieur. 

J'âlla ^6%ftUJtioh diinfontiet  V. Exv  que  hier mstinj  avec 
2000  hommes  d'infanterie  et  300  de  cavalerie,1  j'ai  attaqué'  lé 
Géhénu  Matatièih,  gouverneur  dé  Makga,  oui  était  à  Garta- 
niarr  a*eè  2000  homme»  d'inftmteriè'et  400  chevatm 

Il  sr  été' mis  en  déroute  complète  et  poursuivi  jusque*  une 
feue  de  Malaga  V  Marancm  et  tous  les  chefe  ont  été  ,  tués  ; 
beaucoup  d'officiers  et  plus  de  1900"  hommes  ont  été  mis  horif 
de  combat* 

CohnaissanV  f  intérêt  qûé1  V.  Éx.  prend  à  nies  stfcctt:  M 
flfi-peïdï  patfuri  nfthiéût  èr  vues  eu  ftite  part,  eu  taures*  V  * 
Ex.  que  la  bonne  discipline  que  mes  troubeé  oht^iàtfiMfrêè  etV 
cette  occasion  a  surpassé  leur  conduite  à  Albuera. 

Par  mes  opérations  j'ai  attiré  vers  moi  toutes  les  force» 
de  ^  l'ennemi  qui  sont  dans  l'Andalousie,  mais  je  me  flatte 
qu'elles  seront  bientôt  obligées  de  se  disperser»  et  qu'elles  ne 
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retireront  d'antres  avantage*  que  les  inconvénients  qui  doivent 
accompagner  leurs  marches*  et  une  disette  de  vivres,  et  qu'ain* 
m  j'aurai  rempli  mon  objet  dans  cette  expédition. 
J'ai  rhoimeur,  etc. 

F.  BAtlASTBB#t. 


Bureau  de  l'Amirauté,  le  25  Avril  1812. 

Lettre  du  Capitaine  Taylor,  du  Vaisseau  de  S.  M. 
ÎApolh)  transmise  à  l  Amirauté  par  le  Fiée* 
Amiral  Sir  Edward  Pellew. 

A  bord  du  vaisseau  de  S.  M.  l' Apollo,  à  la  hauteur 

du  Cap  Corse,  le  14  Février  1812* 

Monsieur, 

Hier  au  point  du  jour,  en  doublant  le  Cap  Coise,  j'ai 

rencontré  un  bâtiment  français  armé  en  flûte  et  construit  en 

frégate,  et  une  corvette.     Après  que  je  l'ai  eu  rallié  sous  lo 

rent,  le' premier  s'est  rendu  ;   c'est  le  Mérinos,  commandé 

r'  M.  Honoré  Coardouan,  capitaine  de  frégate  et  membre  du 
Légion  c}  Honneur;  ce  vaisseau  est  tout  neuf,  du  pftrt  de 
80P  tonneaux,  avant  des  sabords  pour  $§  canons»  mais  n'en 
portant  que  20  de  8  livres,  avec  128  hommes,  dont  6  ont  été 
tués  et  20  blessés.  Il  allait  à  Saçona  chercher  du  bois  de  cons- 
truction. J'ai  la  satisfaction  d'ajouter  que  nous  n'avons  essuyé 
aucune  perte,  quoiaue  uous  ayons  été  exposés  pendant  plus 
de  quatre  heures  au  feu  des  batteries  du  Cap  et  de  l'isle  de  Gioe- 
glia,  par  un  temps  presque  calme.  Malgré  les  signaux  faits 
pat  le  commodore  à  la  corvette  pour  requérir  son  assistance» 
elle  s'est  échappée,  avec  l'aide  des  bateaux  de  la  cote.  C'esfr 
le  Mohawk,  bâtiment  ci-devant  Anglais,  pris  en  1799  ;  il  awft 
à  bood  13©  matelote  et  quelques  conscrits. 

#ai  tout  lieu  d'être  content  de  la  conduite,  de  toit*  les  qfltr 
ciets  et  soldat  de  ma  frégate,  et  particulièrement  de  M*  À.  Beg* 
bie,  premier  lieutenant  de  TApollp».  quj  s,*eat  distingué  eiit 
diverses  occasions, 

J'ai  l'honneur»,  etc. 

(Siçné)  B.W.TAYLQB.. 

Sir  Edward  Pellew  «  transmis  au.ssi  à  r  Amirauté;  une 
fettne  du  Capitaine  Steward  du  Blosppm,  par  laquelle  ik 
annonce  qu'il  '  a  capturé  le  23  Février,  à  la  hauteur  de  Ca* 
huera,  la  goélette  française  le  Petit-Jean, lancée  à  Marseille  si* 
jumaânea  auparajant,  portant  100  hommes  et  ?  canons,  corn* 
mandée  par  J.  F.Coulomé,  qui  aaait  pris  la  Bioseant  p**UA 
hétûnant  marchand. 

•  n  > f* Wv^F   ^rwr-  ■■hf",tp 
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Lettre  étun   Officier  de  t  Etat- Major  sur  la  Prise 
de  Badajoz. 

Du  Camp  de  Badajoz,  le  9  Avril,  1812. 

Lorsque  je  vous  écrivais,  le  5  de  ce  mois,  on  avait  ré- 
solu de  montera  l'assaut  cette  nuit-là  même;  mais,  à  peine 
ma  lettre  fut-elle  partie,  que  j'appris  que  Lord  Wellington 
avait  différé  l'exécution  de  son  plan,  et,  par  ses  dépêches, 
vous  verrez  que  c'est  la  nuit  du  6  qu'il  a  attaqué  et  pris  Ba- 
dajoz. La  gazette  vraisemblablement  entrera  dans  les  dé- 
tails; je  ne  puis  cependant  m 'empêcher  de  dire  que,\  de  tous 
les  exploits  désespérés  qui  jamais  ont  été  entrepris,  celui-ci 
est  le  plus  glorieux,  convaincu,  comme  je  le  suis,  que  toutes  les 
autres  troupes  du  monde  y  auraient  échoué.  Dans  ma  lettre 
précédente,  je  vous  mandais  que  nous  avions  fait  deux  brèches 
praticables  ;  on  en  fit  une  autre  le  6.  Quoiqu'elles  nous  pa- 
russent praticables,  I  ennemi  avait  mis  tant  d'activité"  à  se  re» 
trancher  derrière  ces  brèches,  que,  quand  nos  braves  gens 
furent  sur  le  rempart,  ils  trouvèrent  qu'il  leur  était  absolu- 
ment impossible  de  pénétrer  dans  la  ville,  en  sorte  qu'ils 
furent  rappelés  dans  leur  première  position.  Sans  l'attaque 
frite  contre  le  château  par  le  général  Pïcton,  qui  la  emporté 
en  héros,  nous  aurions  pu*être  forcés  de  discontinuer  l'atta- 
que. Nous  fûmes  long- temps  à  savoir  si  le  château  était  en 
notre  possession;  jusque-là,  le  succès  était  douteux  ;  mais 
nous  étant  assurés  de  ce  poste  important,  et  le  général 
"Walker  ayant  réussi  dans  une  attaque  du  côte  opposé,  Pissue 
ne  parut  plus  incertaine  ;  puis  le  colonel  Barnard  eut  le  bon* 
heur  avec  les  troupes  légères",  de  pénétrer  par  une  des  brèches* 
Etant  ainsi  logés  sur  le  flanc  et  le  centre  de  la  place,  nous 
fûmes  bientôt  maîtres  de  tout  le  reste  ;  et,  dès  que  le  jour 
parut,  la  garnison  se  rendit  prisonnière  de  guerre.  Le  gou- 
verneur Philipon  et  la  plupart  de  ses  officiers  s'étaient  réfu- 
giés dans  le  fort  St.  Christoval  ;  mais  ils  se  rendirent  à  la  pre- 
mière sommation.  Vous  remarquerez  que  notre  perte  a  été 
effectivement  très-grande,  surtout  en  officiers,  mais  voua 
voudrez  bien  considérer  que,  si  Lord  Wellington  n'avait  pas 
poussé  ce  siège  avec  cette  rapidité  inattendue  et  sans  exem- 
ple, Soult  serait  arrivé  pour  le  faire  lever»  et  qu'en  perdant 
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Badajoa,  nous  eussions  kit  une  autre  perte  probablement 
plus  forte  dans  une  action  générale. 

Vous  ae  crierez  donc  pas  en  Angleterre  que  l'on  a  sa* 
crifié  du  monde  inutilement  Grand  nombre  d'excellents 
officiers  ont  été  taés  ou  sévèrement  blessés,  et  j'en  regrette 
plusieurs  qui  étaient  de  mes  amis  intimes  ;  à  peine  m'ht- 
fbrmé-je  de  quelqu'un,  que  j'ai  la  douleur  d'apprendre  qu'il 
a  été  tué  eu  qu'il  est  blessé.  J'espère  que  tous  ne  trouve- 
rez dans  la  liste  aucun  de  vos  etms«  Le  capitaine  James, 
parent  de  Lord  Camden,  a  été  grièvement  blessé,  et  je  crains 
bien  qu'il  ne  s'en  tire  pas  ;  mais  le  colonel  Harding,  qui  est 
aussi  son  parent,  prendra  sur  lui  d'écrire.  Le  colonel  Blake- 
ney  qui  fut  blesse  à  Albuera,  Ta  encore  été  cette  fois,  mais 
légèrement,  et  j'apprends  qull  va  bien.  Le  major  Paken* 
ham,  dont  la  blessure  a  été  plus  sérieuse,  va  aussi  très-bien. 
Il  en  est  dé  même  du  colonel  Trench,  parent  de  Lord  Clon* 
carty.  Je  ne  cite  que  ceux-là  de  tant  de  braves  officiers  qui 
ont  été  écrasés  dans  cette  occasion.  Comme  A  mon  ordi- 
*n»e,  je  m'en  suis  tiré,  Dieu  merci,  s&ns  égratigmire  ;  tfais 
aux  siégea,  lés  Officiers  de  rétat-trrajo*  tfe  sont  pas  aussi 
exposés  que  dags  lés  affaires  générales.  î>e  toutes  les  scènes 
terribles  dont  j'aie  jamais  été  témoin,  l'attaque  de  Badajoz 
est  celle  qui  m'a  fait  le  plus  d'un  pression.  Elle  commença 
vers  les  dix  heures  du  soir,  l'ennemi  venant  de  jeter  une  futée 
et  jetant  encore  des  pots  à  feu.  ~  Du  moment  que  nos  troupes 
«'approchèrent  de*  hfèchcs,d'horriMés  explosions  se  firent  en- 
tendre;  et,  comme  la  mit  était  trè*«om,  vous  ponvee  voua 
figurer  le  grand  et  ksjpmsslf  «fet  <te  tout  cela.  Je  n'esstfy*- 
ta*  pus  de  le  décrire,     l'entonne  n'a  mieux  mérité  de  son  pays 

?ue  le  géttéral  Pktftn.  Sans  l'habileté  qu'il  a  montrée  daqs 
attaque  du  château,  nous  pourrions* bien  être  encore  hors 
de  la  ville.  C'est  un  officier  cfun  mérite  extraordinaire, 
grandement  estimé  de  toute  l'armée.  Maintenant  que  nous 
sommes  maîtres  de  Badajoz,  il  est  naturel  de  penser  que 
Àoult  n'avancera  point,  Son  armée  ne  vaut  plus  ce  qu'elle 
valait  l'anàée  dernière  que  nous  eûmes  affiute  arec  elle,  et  la 
nôtre  vaut  tout  te  qu'elle  peut  valoir.  Marmot*  a  traversé 
PAfoéda  et  investi  Ciudad-Rodrigo  ;  mais  il  ne  pourra 
rie»  faire,  avtfftt  que  notrt  envoyons  dés  troupes  au  Nord. 
'J'espère  qu'en  Angleterre  vous  serez  contenta  denous.  Nous  qui 
gémissons  sur  la  perte  de  nos  camarades,  nous  savons  appré- 
cier celle  que  font  en  eux  nos  compatriotes  ;  mais  il  n'y  a 
personne  parmi  nous  qui  n'éprouve  aussi  le  sentiment  que, 
pour  triompiier  enfin  de  l'ennemi;  la  prise  de  Badajoz  était 

Voi..  XXXVII.  9  D 


314 
Indispensable  ;  et  il  n  y  avait  que  l'habileté  et  la  célérité  de 
Lord  Wellington  qui  pussent  mettre  en  notre  pouvoir  cette 
forteresse,  sans  donner  une  bataille  qui,  toute  glorieuse 
quelle  eut  été,  nous  aurait  coûté  bien  davantage.  C'est 
de  ce  côté  qu'il  faut  considérer  cet  exploit.  Dans  nos  pre- 
mières campagnes,  nous  avons  vu  que  nous  étions  au  moins 
de  pair  avec  l'ennemi,  dans  celle-ci  noua  voyons  que  dans 
Tait  des  sièges,  ou  il  n'avait  point  d'égal,  nous'  lui  sommes 
supérieurs  au  moins  en  célérité. 


Lettre  Particulière. 

Lisbonne,  ce  11  Avril  1812. 

.    Les  dépêches  officielles  de  notre  bien-aimé  commandant 
en  chef  vous  instruiront  de  tout  ce  qu'il  vous  est  nécessaire  de 
savoir  concernant  la  prise  de  Badajoz  ;  mais  il  y  a  des  faits  à  ma 
connaissance  qui  ne  sont  point  indignes  de  vous.     Un  officier, 
présent  à  l'assaut,  me  mande  que,  pendant  tout  cet  événement. 
Lord  Wellington  a  été  exposé  à  tous  les  dangers  qui  se  sont 
présentés,  et  que  souvent  l'on  a  en  les  plus  grandes  crainte» 
pour  sa  vie.   Peu  d'heures  après  que  le  généraVPhilippon  se  fut 
rendu,  deux  divisions  de  notre  armée  étaient  déjà  en  route  vers 
le  Nord,  et  je  suis  fondé  à  vous  dire  qu'elles  sont  destinées  pour 
Ciudad-Rodrigo.  Quant  à  Sa  Seigneurie,  elle  marcheaudevantde 
Soult,dont  nous  espérons  vous  rendre  bon  compte  dans  fort  peu 
de  temps.     Suivant  tous  les  avis,  Ballasteros,  agissant  de  con- 
cert avec  nous,  est  entré  à  Séville.    L'armée  qu'il  commande, 
est  de   13,000  hommes,  bien  habillés  et  sous  tous  les  rapports 
bieu  équipés;  ce  sont  les  meilleures  des  troupes  espagnoles— 
Castpnos  marche  en  Gallice  avec  les  troupes,  qu'il  commande. 
Le  général  Graham  était  à  M é rida  avec  24,000  hommes  ;  et 
deux  petites  divisions  de  troupes  espagnoles  sont  dans  le  comté 
de  Niebla,  «'élevant  à  8,000  hommes,  tous  prêts  à  noua  seconder 
dans  l'occasion*    Nous  voyons  d'avance  le  siège  de  Cadix  levé  ; 
Soult  n'ayant  laissé  pour  en  défendre  les  lignes,  que  4,000 
hommes.     Enfin  nous  commençons  à  espérer  que  l'Espagne 
sera  bientôt  délivrée.    Depuis,  une  demi-heure,    j'apprends 
que,  dans  plusieurs  rencontres  avec  les  Espagnols,  les  forces 
de  Soult  ont  été  diminuées  de  4,000  hommes. . 
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Jroniara  de  Cadùr^  Lisbonne,  juiqu'aa  11  Ami» 

D'après' les  avis  reçus  ici,  le  4  de  ce  mois,  Brennier 
avec  sa  dhision,  dans  le  dessein  d*opérer  une  diversion  en  fa- 
veur de  Badajoz,  a  paru  devant  Ahneida,  menaçant  de  prendre 
cette  forteresse  par  escalada,  Mais  jusqu'au  6,  il  ne  s'en  était 
pas  encore  assez  approché  pour  l'investir.  Nos  troupes  cam- 
pent près  de  la  ville,  et  le  général  qui  les  commande,  est  allé 
conférer  avec  le  gouverneur  d'Almeioa.  Ou  a  fait  prisonniers  6 
Français  ;  quatre  autres  se  sont  rendus  à  nous  volontairement* 
ils  disent  que  l'ennemi  souffre  beaucoup  du  manque  de  prc- 
visions,  et  que  Brennier  mené  avec  lui  40  chariots  d'échelles 
pour  prendre  Almeida,  et  de  l'artillerie  pour  entreprendre  le 
siège  de  Ciudad-Rodrigo.  Maintenant  il  est  évident  que  les 
Français  ont  perdu  avec  cette  énergie  qui  caractérisait  leurs  mou* 
vements  et  leurs  opérations,  la  rapidité  devenue  l'héritage  des 
armées  combinées*  Si  nous  considérons  les  moyens  qu'avait 
Soult  de  défendre  Badajoz,  et  combien  sa  vanité,  sou  orgueil 
étaient  intéressés  à  ne  pas  le  laisser  tomber,  afin  d'établir  uu 
contraste  entre  sa  conduite  et  celle  de  Marmont  à  l'égard  de 
Ciudad-Rodrigo,  nous  nous  formerons  une  juste  idée  de  cet 
événement,  un  des  plus  brillants  de  nos  jours,  par  la  rapidité  et 
le  concours  des  circonstances  qui  ont  eu  lieu.  En  apprenant 
que  Ciudad-Rodrigo  avait  succombé,  et  prévoyant  que  pa- 
reille aventure  menaçait  Badajoz,  Soult  y  avait  placé  un  habile 
fouverneur  et  y  avait  mis  en  garnison  des  troupes  d'élite.  Ha- 
île  et  vaillant,  Philippon  s'était  préparé  à  soutenir  un  long 
siège  ;  il  s'était  pourvu  de  provisions  pour  trois  mois,  ordon* 
Haut  aux  habitants  d'en  faire  autant.  La  garnison  était  de 
4  à  6,000  hommes  dont  1,500  avaient  été  constamment  em- 
ployés à  construire  de  nouvelles  fortification»  et  à  réparer  les 
vieilles,  depuis  le  mois  de  Janvier  dernier  ;  en  un  mot,  con- 
naissant l'ennemi  à  qui  il  aurait  affaire,  et  la  récompense  qui 
l'attendait  '  s'il  réussissait  à  défendre  Badajoz,  Philippon 
n'avait  rien  négligé  de  son  devoir.  Peines  perdues!  tant 
de  fatigues/  d'espérances,  de  vanteries,  tout  cela  s'est 
évanoui  dans  l'espace  de  15  jours  :  et  ce  qu'il  y  a  de  bien  sin- 
gulier dans  une  affaire  de  siège  et  d'assaut,  c'est  que  Philip- 
pon, après  avoir  fait  tous  les  préparatifs  pour  continuer  à  se 
défendre  dans  le  château,  n'a  pas  pu  le  conserver  deux  heures. 
L'intrépidité  de  nos  troupes  renversant  tout,  avant  minuit  ce 
fort  était  en  leur  pouvoir.  A  11  heures  et  demie,  Philippon 
ne  pouvant  rallier  ses  troupes,  et  prenant  avec  lui  son  état-ma- 
jor et  une  petite  partie  de  la  garnison,  se  retira  au  fort  Chris- 
toval,  pour  tâcher  d'y  capituler  ;  mais  il  fut  obligé  de  se  rendre 
&  discrétion  et  d'envoyer  son  épée  par  son  adjudant  au  grand 
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Lord.  Nos  alliés  ont  fait  de»  prodiges  de  tricot.'  Les  Porta* 
gais  se  soaeégjaksnrnt  viïUmwnaÊk  cempettjés»    Lefeetieftle 

qui  entrèrent  au  château  et  enclouerentles  canons,  te  «ont  cou- 
verts <Je  gloire.  Soujt  a  poussé  jusqu'auprès  d'Atttmerm  ; 
notre  armée  s'avance  contre  lui;  mais  on,  croît  qu'il  s/eas) 
i étiré*  On  calcule  que  Fenaenù  n'a  plus  que  35,090  hommes* 
Noua  apprenons  de  Cadix  du  3,  que  te  7  Ballasteros,  JUaÂUs} 
et  Peuue  devaient  investir  Sérille. 


Dépêche  Télégraphique, 
Lisbonne^  ce  9  ÂTiiu 


Eha$  ee  S  Avril,  à  4  heures  un  quart  du  soir.-^tlier,  dans 
rapxés-micfijt  sont  arrivés  ici  117  officiers  et  9,938  soldats»  faits 
ynsiouniers  à  Badajoz,  Ce  matin*  Philippon.  et  tous;  ces  pri- 
sonniers sont  partb  pour  Lisbonne. 


«If 
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PARLEMENT  BRITANNIQUE. 

Chambre  des  Pairs. 

Séance  dit  87  Avril,  1819. 

Mtmerdments  à  LordWelUngton  et  à  fermée  attire. 

Le  Lord  lÀvervool  se' leva,  suivant  la  notice  qu'il  en 
avait  donnée  leVeudredi  94,  pour  proposer  les  remerciments 


appela 

rieuse  action,  H  n'est  prenne  pas  nécessaire  que  je  fosse 
remarquer  que  cette  opération  combine  en  elle-même  deux 
circonstance*  qui  ont  toujours  été  regardée»  comme  formant 
le  pins  juste  titre  i  l'honneur  des  remerctments  de  Voe  Sch 
gnêuries— d'abord,  l'importance,  de  l'objet,  et  ensuite  fat 
grandeur  de  l'effort  et  l'opiniâtreté  de  la  résiataoce.  Si  Vos 
Ssigneuries  jettent  les  jeux  sur  l'histoire  militaire  deBadajos 
pendant  cette  guerre,  aussi  bien  que  dans  cette»  qui  ont  eu 
Née  autrefois  dans  la  Péninsule,  elles  trouveront  que  cette 
forteresse,  située  sur  la  frontière  0ud*oueet  de  F  Espagne,  a 
toujours  été  regardée  comme  un  objet  de  la  première  impor- 
tance. Dans  les  guerres  antérieures  cette  place  avait  seu- 
tenu  plusieurs  sièges  ?  et  il  eet  assez  singulier  que  toutss  les 
entreprises  qui  forent  faites  contr'eile,  nVuveat  jamais  de 
succès.  Dans  Fanoée  1658^  lors  de  la  guerte  peur  l'iodé* 
pendanee  du  Portugal,  cette~forteresse  fut  regardée  comsM 
un  otget  de  la  plus  haute  importance  pour  les  Portugais,  et 
elle  fui  en  conséquence  attaquée  avejc  vigueur*  Le»  Portu* 
gais  en  firent  le  siège  pendant  plus  de  quatre  mois,  et  ils  j 
perdirent  la  moitié  de  leur  armée,  et,  après  tout,  lé  tenta- 
tive ne  réussit  pus,  et  l'entreprise  fut  abandonnée*  Dans  la 
guerre  de  1705,  connue  généralement  sous  le  nom  de  Guerre 
èe  la  Succession,  Badajoz  fat  assiégé  par  les  troupes  As* 

S*  net».  Hollandaises  et  Portugaises,  soue  les  ordres  d'un 
ancêtres  d? un  noble  Lord  que  f  ai  eu  ee  moment  sous  les 


yeux  :  an  grand  effort  fut  fait  dans  cette  occasion  ;  il  aurait 
réussi  selon  toute  apparence  «ans  des  circonstances  parti* 
culieret;  mais  quatorze  jours  après  l'ouverture  des  tranchées, 
la  chose  fut  abandonnée  comme  désespérée.  Dans  le  cou- 
rant de  la  guerre  actuelle  de  la  Péninsule,  Badajoz  a  encore 
été  regardé  comme  un  poste  delà  plus  grande  importance 
militaire.  Vos  Seigneuries  peuvent  se  rappeler  qu'au  com- 
mencement de  Tannée  dernière,  cette  place  fut  attaauée  par 
les  Français,  sous  les  ordres  du  maréchal  Soult,  le  S  de 
Février;  ils  éprouvèrent  une  vive  résistance  de  la  part  du 
gouverneur  et  des  troupes  sous  ses  ordres.  Cette  résistance 
aurait  probablement  rempli  son  objet,  ou  au  moins  la  grise 
de  la  place  aurait  été  retardée  assez  long-temps  pour  contri- 
buer essentiellement  au  succès  final  de  la  guerre;  mais  mal- 
heureusement le  gouverneur  périt  au  commencement  du 
mois  de  Mars  ;  et  soit  par  la  faute  de  son  successeur,  soit 
par  quelque  antre  cause  plus  sérieuse,  le  onze  de  Mars  la 
forteresse  capitula.  Mais,  même  ici,  il  faut  observer  que  les 
Français,  sous  les  ordres  du  chef  habile  que  j'ai  nommé,  ne 
se  rendirent  maîtres  de  la  place  qu'après  un  siège  de  trente» 
six  jours.  Vos  Seigneuries  savent  qu'à  une  époque  subsé- 
quente Badajoz  fut  attaqué  par  le  Lord  Wellington,  lorsque 
les  Français  réunirent  leurs  troupes  de  toutes  Tes  parties  de 
la  Péninsule.  .  Leur  armée  du  Nord,  qu'ils  appelaient 
l'armée  du  Portugal,  l'armée  du  Midi,  les  troupes  em- 
ployées dans  la  oartie  orientale  de  la  Péninsule,  et  des  dé- 
tachements de  la  garnison  de  Madrid,  tous  s'assemblèrent 
pour  forcer  l'armée  alliée  à  lever  le  siège,  ou  à  risquer  une 
bataille  générale  pour  la  protection  de  ses  opérations. .  De 
telles  forces  ^avançant  contre  lui,  Lord  Wellington  ne  crut 
pas  qu'il  fût  prudent  de  continuer  le  siège  et  de  livrer  en 
même  temps  bataille  à  l'ennemi;  en  conséquence,  il  juge» 
prudent,et  avec  grande  raison,  de  s'éloigner  de  la  place  et  de 
l'abandonner  pour  le  moment  Le  siège  ne  pouvait  alors  se 
reprendre  qu'au  mois  de  Juin,  et  dans  cette  saison,  l'insalu- 
brité de  l'air  dans  cette  partie  du  pays  est  telle,  que  lea 
opérations  n'auraient  pu  se  continuer  sans  des  grande» 
pertes. 

Cette  année,  après  la  prise  de  Ciudad-Rodrigo,  Lord 
Wellington  résolut  de  diriger  à  la  première  occasion  ses 
efforts  contre  Badajoz.  Il  était  à  croire  que  les ,  Français 
feraient  tout  ce  qui  serait  en  leur  pouvoir  pour  empêcher 
ces  siégea;  il  était  donc  de  la  dernière  importance  de  pren- 
dre possession  de  ces  forteresses  aussitôt  que  possible  aprèt 


ÔI9 

le  commencement  des  opérations.   Vos  Seigneuries  ont  déjà 
déclaré    leur   opinion  sur    le  siège  de  Ciudad  Rodrigo. 
Cette  place  a  été  prise  avec  une  rapidité  sans  exemple,  et 
qui  a  étonné  même  l'ennemi,  lequel  comptait  être  à  temps 
pour  la  secourir  s'il  y  arrivait  à  une  certaine  époque,  mais  ce 
qu'il  ne  fut  en  état  défaire  que  neuf  ou  dix  jours  après  que 
la  place  fut  prise.    Le*  efforts  qui  ont  été  faits  au  siège  de 
Sadajoz  ne  sont  pas  moins  extraordinaires  que  ceux  qui  ont 
distingué  les  attaques  de  Ckidad  Rodrigo.     Vos-  Seigneuries 
ont  vu  les  preuves  de  là  grande  résistance  qui  fut  faite  en 
cette  occasion,  ainsi  que  des  difficultés  qu'on  a  éprouvées 
durant  le  siège  ;  mais,  malgré  tous  les  obstacles,    douze 
jours  après  l'ouverture  des  tranchées,  la  place  est  tombée 
au  pouvoir  de  l'armée  anglaise.   En  considérant  les  circons- 
tances qui  ont'  accompagné  ce  noble  effort,  tous  les  cœurs 
'doivent  être  pénétrés  d'admiration  pour  la  science  et  la  dé- 
cision du  commandant  en  chef,  ainsi  q^ue  pour  la  bravoure 
des  officiers  et  des  troupes.    La  conduite  du  général  Pictou 
a  inspiré  la  plus  grande  confiance  à  l'armée,  et  a  offert  un 
exemple  d'habileté,  et  de  courage  qui*  n'a  été  surpassé  par 
aucun  autre  militaire."  Son  attaque  du  6  ne  peut  manquer 
d'exciter  les  plus  vifs  sentiments-  d'admiration.    Il  parait 
que  trois  brèches  pratiquables  avaient  été  faites  ;  que  l'en- 
nemi s'attendait  à  être  attaqué  par  ces  brèches,,  et  qu'il  avait 
'employé  tous  les  moyens  imaginables  pour  une  résistance 
effective  ;  cette  résistance  (je  le  tiens"  d'un  témoin  oculaire) 
a  été  un  deè  plus  formidables  efforts  qui  âyent  peut-être  ja- 
mais été  faits  dans  aucune  guerre.    Vos  Seigneuries  peuvent 
juger  de  la  nature  de  cet  effort  par  l'effet  qu'il  a  eu  sur  des 
troupes  qui,  certes,  ne  sç  laissent  par  effrayer  pas  les  diffi- 
cultés qu'elles  éprouvent  dans  l'exécution  d'une  entreprise 
hasardeuse,    quels  que  soient  les  obstacles  à   surmonter. 
D'un  côté  le  général  Picton,  et  de  l'autre  le  général  Walker, 
ont  cependant  réussi  par  escalader  aux 'extrémités  de  la 
place.     Il  est  impossible  de  contempler  sans  admiration,  la 
manière  dont  a  été  Conduite  l'attaque  faite  par  ce  dernier  gé- 
néral, qui  au  commencement  n'était  qu'une  fausse  attaque, 
-mais  qui  devait  ensuite  devenir  une  attaque  véritable,  si  les 
circonstances  le  permettaient.     Cette  division  escalada  la 
forteresse  dans  un  endroit  où  il  n'y  avait  pas  de  brèche,  et 
sous  le  feu  d'un  gros  bastion.     Il  est  impossible  de  réfléchir 
à  ceci  sans  penser  à  ce  qu'on  doit  au  général  Walker,  et  on  ne 
aaurait  gueres  lui  adresser  un  plus  grand  éloge,  que  de  dire 
que  par  sa  conduite  il  a  soutenu  la  réputation  qu'il  s'est  ac- 
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quise  dans  d'autres  occasions*  J'espère  qu'il  vivra  assee 
pour  donner  à  ton  paya  l'avantage  des  services  qu'il  a  prouvé 
être  en  son  pouvoir  de  lui  rendre*  C'est  le  même  officier 
qui  s'était  déjà  si  fort  distingué  à  la  bataille  de  Vimiera  ;  il 
y  commandait  le  50e  régiment,  et  le  fit  manœuvrer  de  ma- 
nière à  repousser  les  efforts  d'urç  corps  de  troupes  dont  le 
nombre  était  cinq  fois  plus  grand  que  celui  du  régiment. 
Son  mérite  fut  si  grand  en  cette  occasion,  que  le  géné- 
ral Français  qui  fut  pris  alors,  saos  connaître  le  général 
Walker,  désira  instamment  lui  être  présenté,  déclarant quil 
lui  avait  vu  faire  ce  qu'il  n'avait  jamais  vu  auparavant  à  au- 
cune bataille.  Je  crois  qu'il  est  dû  *u  général  Walkerde 
rappeler  cette  circonstance,  et  rajouterai  seulement  que  lu 
vigueur,  la  promptitude,  et  la  hardiesse  que  c*t  excellent 
officier  a  déployées  à  Vimiera,  ont  été  au  moins  égalées  p*r 
sa  conduite  à  l'attaque  de  Badajoz.  On  essayerait  en  vam 
de  louer  individuellement  la  conduite  des  antres  officiers  qui 
se  sort  si  éminemment  distingués.  Las  dépêches  ont  déjà 
instruit  Vos  Seigneuries  de  la  bmvoure  des  géuérauxCobrille. 
Kempt,  Bowes,  et  des  autres  officiers  qui  odt  eu  part  à 
cette  glorieuse  entreprise.  Il  est  cependant  encore  une  an» 
tre  circonstance  que  je  ne  dois  pas  omettre*  car  elle  mérite 
une  attention  particulière,  U  arriva  que  partait*  d'iudiepo- 
tion  de  quelques  autres  officiers,  le  commandement  d'une  di- 
vision importante,  la  division  légère,  fut  dévolu  à  un  jeune 
officier  dont  le  grade  ne  passait  pas  celui  de  lieuteoaut-çoèo- 
nel.  C'est  le  Ueutenant-cplonâ  Barnaed,  dont  la  conduit» 
a  obtenu  l'admiration  qu'elle  méritait*  Plusieurs  considéra- 
tions m'engagent  à  rappeler -cette  circonstance,  d'jfbord  .par- 
ce  que  j'urbonnenrde  connaître at  brave  officier,  et  je  twi* 
fier  qu'il  ait  eu  l'occasion  de  se  aistoaguer  ;  mais  ensuite»  et 
principalement  dans  une  vue  plus  importante,  ceUe  dfattMT 
"attention  de  Vos  Seigneuries  sur  cette  race  déjeunes  officiers 
qui  s'élève  sous  les  auspices  et  sous  les  yeux  du  chef  diatinr 
gué  des  armées  combinées.  U  se  forme  un  corps  d'officiel* 
eous  Lord  Wellington,  qui  formera  u*  jour  un*  bouclier  de 
force  tel  que  peut-être  il  n'en  ^jamais  existé  de  semblable 
dans  aucun  autre  pays,  ni  dans  celui-ci  «vant  cette  épomm. 
Après  avoir  ainsi  retracé  le  glorieux  exploit  peu*  lequel  ie 
demande  les  remerdments  de  Vos  Seigneuries»  et  sur  le 
mérite  de  ceux  qui  y  ont  eu  part,  il  m'est  impossibfc  de  ne 
pas  parler  de  la  perte  que  notre  armée  a  éprouvée.  A  et 
sujet  il  ne  peut  y  avoir  qu'un  seul  et  même  sentiment  dans- la 
chambre,  et  dans  tout  le  pays» .  Mais  j'espère  que  lus  amie 
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et  Jet  parents  de  ceux  qui  ont  péri  si  glorieusement,  éprou- 
veront quelque  consolation  en  pensant  au  renom  qu'ont 
acquis  ces  illustres  morts  ;  et  en  réfléchissant  qu'ils  ont 
rendu  le  service  le  plus  éminent  à  leur  patrie,  et  que  s'ils 
ont  péri  ils  n'ont  pas  péri  en  vain.  Ils  ont  combattu,  et 
ils  sont  morts  pour  une  cause  glorieuse,  sous  un  chef  qui 
est  regardé  par  l'armée  avec  admiration  et  enthousiasme,  et 
eu  remplissant  le  devoir  le  plus  essentiel  pour  le  succès  de  la 
guerre.  Comme  membres  du  parlement  et  comme  indivi- 
dus de  la  nation,  Vos  Seigneuries  observeront  qu'il  n'y  a  pas 
de  trait  dans  la  conduite  de  Lord  Wellington  plus  remarqua- 
ble que  son  anxiété,  dans  toutes  les  occasions  pour  épargner 
autant  que  possible  la  vie  des  hommes  qu'il  commande.  J'ai 
été  plus  qu'un  autre  à  même  de  savoir  que  ce  premier  prin- 
cipe de  sa  conduite  était  de  ne  jamais  acheter  par  une  ba- 
taille ce  qu'il  pouvait  gagner  autrement*  C'est  un  grand 
principe  dans  toutes  les  occasions,  mais  particulièrement  par 
rapport  à  ce  pays-ci.  Vos  Seigneuries  ont  vu  avec  quelle 
persévérance  le  Lord  Wellington  a  agi  selon  ce  principe  dans 
ses  opérations  à  Torres  Vedras.  il  disait  alors  : — "J'ai 
trouvé  l'occasion  d'attaquer  l'ennemi  avec  une  pleine  con- 
fiance dans  le  succès  ;  mais  je  crois  pouvoir  parvenir  à  mes 
fins  sans  exposer  la  vie  de  mes  hommes  à  un  hasard 
inutile."  Dans  d'autres  occasions,  Lord  Wellington  a  agi 
d'après  le  même  principe.  L'accomplissement  de  l'objet 
actuel  a  été.  il  est  vrai,  acheté  par  une  grande  perte  pour 
l'armée  anglaise,  mais  U  faut  se  rappeler,  au  il  fallait  éviter 
avec  sein  une  opération  qui  aurait  éprouvé  des  lenteurs  ;  et 
que  mime  ayant  en  vue  la  conservation  de  la  vie  de  ses* 
soldats,  aussi  bien  que  le  succès  final  de  la  guerre,  l'attaque 
de  Badajoz  de  vive  force  devait  être  regardée  comme  une 
entreprise  judicieuse.  La  perte  doit  être  comparée  avec  la 
grandeur  de  l'objet,  et  sous  ce  point  de  vue  on  la  trouvera, 
"en  cette  occasion,  moindre  que  dans  plusieurs  des  opérations 
de  l'époque  la  plus  distinguée  de  notre  histoire  militaire.  Si 
Vos  Seqpeuries  jettent  les  yeux'sur  les  opérations  du  Duc  de 
Marlbûfoqçh,.  elles  verront  qu'au  siège  de  Lille,  les  armées 
alliées  perdirent  12,000  hommes  ;  au  siège,  de  Douai,  8,000  ; 
au  liège  d'Aire,  7,000  ;  et  au  siège  de  Toulon,  ou  ils  échoue- 
vent,  13,000.  Le  perte,  dans  une  attaque  telle  que  celle  de 
Badajoz,  doit  nécessairement  être  considérable,  mais  quel- 
que regrettable  qu'elle  soit,  elle  est,  en  toute  probabilité,' 
moindre  qu'elle  ne  l'eût  été  dans  un  siège  prolongé. 

Avant  de  (finir,  il  faut  que  j'appelle  l'attention  de  Vos 
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Seigneuries  siir  an  autre  point*  Elle*  ont-  sans  dottte  observé* 
avec  la  plus  grande  satisfaction*  que  les  opérations  militaires 
de  ce  pays-ci  ont  pria  depuis  quelques  années,  une  face  entière- 
ment nouvelle.  Je  ne  dis  nullement  ceci  pour  dépriser  ses  ef* 
forts  dans  d'autres  guerres  ;  irjais,  tel  est  aujourd'hui  l'état  dit 
monde*  qu'une  nation,  pour  être  indépendante,  doit;  outre  la 
force  et  le»  ressources,  combiner  avec  cette  force,  l'art  et  la 
Science.  L'opération  qui  est  mus  no»  yeux  ne  pouvait  manquer 
de  suggérer  les  remarques  q«e  je  viens  de  faire*  Dans  toute 
les  occasions,  les  troupes  britanniques  ont  montré  en  campagne 
une  valeur  distinguée  et  prééminente  ;  mais,  dans  le  cours  du 
siècle  dernier,  elles  n'ont  été  que  peu  accoutumées  à  la  science 
de  l'attaque  des  places  fortifiées*  Si  elles  étaient  encora  défec* 
tueuses  dans  cette  espèce  de  guerre,  nous  n'en  serions  pas  dé- 
couragés, et  nous  saurions  que  l'expérience  apprendrait  bientôt 
S  nos  soldats  dette  tactique  si  essentiellement  nécessaire  ;  mais 
lions  avons  la  satisfaction  de  voir  pat  les  attaques  de  Ciudad 
Rodrigo  et  de  Badajoz  que  si  nos  troupes  sont  les  meilleures  de 
l'Europe,  en  campagne,  ce  qui,  je  crois,  ne  nous  sera  disputé 
par  personne,  elles-  ne  sont  pas  moins  formidables  dans  l'attaque 
des  places  fortifiée*  La  résistance  que  ces  places  étaient  capa* 
blés  de  faire*  et  qu'elles  avaient  faite  contre  d'autres  troupes*, 
est  bien  connue  t  et  il  ne  Test  pas  moins  que  Ciudad  Rodrigo  a 
été  pris  par  l'armée  Britannique  sous  le  Lord  Wellington,  eu 
onze  jours,  et  Badajoz  en  vingt.  Cette  circonstance  doit  causer 
la  plus  vive  satisfaction  à  ceux  qui  croient  que  la  guerre  dans  la 
Péninsule  présente  les  plus  belles  espérances  du  succès  final* 
Ils  doivent  sentir  la  haute  importance  de  cette  opération,  et 
même  à  ceux  qui  doutent,  ou  qui  pensent  différemment,  si 
toutefois  il  y  en  a  maintenant*  elle  doit  paraître  un  grand  avan- 
tage. Ils  ne  peuvent  manquer  de  voir  k  force  qu'elle  offre  pour 
la  défense  du  pays*  s'il  nous  faut  jamais  combattre  sur  notre 
propre  sol,  dans  la  discipline  et  dans  l'habileté  qui  ont  été  ac- 
quises dans  le  cours  de  ces  opérations,  par  une  telle  armée 
Britannique*  aous  un  pareil  commandant.  {Ecoutez  !  Ecoutez! J 
Je  finis  en  proposant  les  remerciaient  s  de  l'assemblée  au  géné- 
ral» aux  officiers,  et  aux  troupes. 

,  Lord  Holland. — J'ai  toujours  reconnu  les  grands  talents  et 
lés  services  de  Lord  Wellington»  et  cirais  cette  occasion,  je  ne 
puis  m'empêcher  de  déclarer  que  je  m'empresse  de  concourir 
eux  louanges  que  le  noble  secrétaire  donne  à  ce  grand  capitaine» 
au  mérite  duquel  j'ai  l'honneur  de  rendre  témoignage.  Je  suis 
un  «Ls  ceux  qui  croient  que  tout  notre  espoir  dé  parvenir  à  chas* 
ser  l'ennemi  de  la.  Pémasule  est  fotid*  sur  l'habileté  et  l'acte» 
vite  de  Lord  Wellington  ;<*  cet  espoir  est  augmenté  par  Topé» 
ration  brillante  pour  laquelle  on  demande  les  remeroîments  de 
Vos  Seigneuries*  L'habileté,  le  jugement  et  la  décision  de 
Lord  Wellington  n'ont  jamais  été  plus  signalés»  quant  à  la  na* 
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titre  de  l'action  et  du  temps  choisi  pour  l'exécuter.  {Ecouté*, 
Eantfaz.J  Je  regrette  vivement,  et  tout  le  monde  doit  déplorert 
la  perte  qui  l'a  suivie;  mais  quoique  ces  pertes  «oient  plus  ap* 
parente»  dans  des  opérations  de  cette  nature,  elles  sout  rarement 

1)1  us  grandes  que  celles  que  Ton  éprouve  dans  des  sièges  pro* 
ougés.  Si  nous  considérons  les  effets  moraux  de  l'accomplis? 
sèment  de  ce  grand  objet,  ils  balanceront  la  perte  que  nous 
avons  faite,  quelque  grande  qu'elle  soit.  Je  suppose  qu'il 
JÛt  nécessaire  ou  d'emporter  la  p'ace,  ou  de  l'abandonner,  ou 
dé  risquer  une  bataille  avec  Soult.  Le  moment  choisi  était 
donc  le  plus  favorable  pour  l'attaque  die  l'armé*  britannique, 
Quant  à  l'espoir  du  succès  final,  j'ai  toujours  eu  pour  principe 
de  ne  pas  mêler  des  spéculations  politiques  de  cette  espèce  à 
des  motions  de  cette  nature.  Je  suivrai  actuellement  ce  sys* 
terne.  Je  dirai,  cependant,  qu'il  e*t  clair  que  les  Français,  soit 
qu'ils  fussent  extrêmement  occupés  ailleurs,  ou  pour  quel* 
qu'autre  cause,  n'ont  pu  faire  dans  la  Péninsule,  pour  l'accom* 
plissement  de  leur  objet,  les  efforts  qu'ils  ont  faits  dans  d'autres 
-parties  du  monde.  C'est  là  déjà  un  grand  motif  d'espérance  ; 
et,  si  le  nouveau  gouvernement  de  l'Espagne  veut  agir  avec 
l'énergie  nécessaire  pour  assurer  la  discipline  et  l'obéissance 
ehez  eux,  et  s'il  veut  adopter  la  politique  d'une  parfaite  con* 
fiance  en  leurs  alliés,  et  des  moyens  de  conciliation  euvers  l'A* 
mérique,  s'ils  veulent  aussi  placer  leurs  grandes  ressources  à 
la  disposition  d'un  militaire  aussi  distingué  que  Lord  Wellington, 
l'espoir  de  sauver  la  Péninsule  peut  encore  se  réaliser.  Noua 
aussi»  nous  avons  peut-être  nos  préjugés  à  surmonter,  et  nos 
efforts  à  faire  ;  mais  les  talents  et  l'habileté  de  Lord  Wellington, 
jet  la  valeur  éminente  et  les  efforts  de  l'armée  sous  ses  ordres, 
ne  manqueront  pas  d'amener  la  guerre  à  une  conclusion  favora- 
ble.   Je  concours  de  tout  mon,  cœur  -à  la  motion* 

ï^es  remeidments  proposés  furent  votées  4  l'unanimitéf 


CHAMBRE   D£S   COMMUNES. 

Remerdments  votés  au  Lord  Wellington. 

Le  Chancelier  de  l'Echiquier  s'étant  levé  pour  en  faire 
la  motion,  Lord  Milton  demanda  si  les  usages  de  la  cham- 
bre permettaient  des  motions  de  ce  genre,  avant  l'ordre  du 
jour  ;  et  l'orateur  ayant  répondu  affirmativement,  le  chan- 
celier de  l'échiquier  paria  comme  il  suit:    "  Ayant  eu  juf 
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qu'ici,  de  fréquentes  occasions  de  connaître  le  sentiment  de 
la  chambre  lorsqu'il  s'est  présenté  des  questions  semblables 
à  celle-ci,  je  pense  avec  l'orateur  qu'elle  leur  accordera  ton* 
jours  une  priorité  marquée.  Ce  qui  me  fait  plaisir,  c'est  de 
pouvoir  assurer  le  noble  Lord  (Milton)  que  d'après  ma  ma- 
nière d'envisager  l'affaire  qui  est  sur  le  tapis,  je  n'aurai  pas 
besoin  d'abuser  long-temps  des  moments  de  la  chambre, 
prévoyant  le  consentement  unanime  de  tous  ceux  qui  m'é« 
coûtent  à  la  motion  que  j'aurai  l'honneur  de  proposer  eu 
finissant.  J^ans  le  court  espace  des  dix-huit  derniers  mois, 
j'ai  eu  si  souvent  occasion  de  soumettre  à  la  chanibre  de 
pareilles  motions,  que  cette  expérience  m'autorise  à  me  fiat- 
tre  qu'il  n'y  aura  j>as  une  voix  contre  la  proposition  que  je 
▼aïs  faire.  Nous  pouvons  différer  d'opinion  sur. la  manière 
dont  en  général  a  été  conduite  la  guerre  dans  la  Péninsule. 
Nous  pouvons  n'être  pas  de  même  avis  sur  le  résultat  pro- 
bable du  dernier  ou  de  tout  autre  exploit  de  nos  braves  sol- 
dats ;  mais  il  n'est  pas  possible  de  différer  d'opinion  sur 
l'habile  conduite  de  notre  général  et  la  bravoure  de  nos  of- 
ficier» et  de  nos  troupes,  dans  les  derniers  événements  où  ils 
se  sont  ainsi  tous  signalés.     La  chambre  se  rappellera  que 

Eiu  de  temps  avant  le  grand  exploit  dont  ie  parle,  Ciudad* 
odrigo  avait  été  pris*  Aussitôt  Lord  Wellington  médita  là 
prise  de  la  forteresse  dont  il  est  aujourd'hui  question  de  lui 
témoigner  notre  reconnaissance.  Ce  noble  et  vaillant  Lord 
fit  toutes  ses  dispositions  sans  quitter  son  quartier-général,  et 
l'ennemiy  a  été  tellement  pris,  que  ces  dispositions  si  promptes 
et  sisecrettes  ne  lui  ont  été  connues  que  par  des  mouvements 
auxquels  le  temps  ne  lui  permettait  pas  de  s'opposer,  ne 
pouvant  plus  rassembler  assez  de  forces  pour  empêcher 
l'armée  britannique  de  porter  le  coup  qu'elle  allait  frapper. 
Toutes  ses  dispositions  étant  faites,  Lord  Wellington  se 
rendit  lui-même  à  Bacbyoz,  il  était  à  Elvas  le  11  de  Mars, 
et  Badajoz  fut  investi  le  16.  Le  17,  il  ouvrit  la  tranchée, 
et  ensuite  il  poussa  les  travaux  du  siège  avec  une  rapidité 
proportionnée  aux  efforts  des  officiers  et  des  soldats  de  sa 
brave  armée. 

Les  détails  des  opérations  subséquentes,  dont  la  cham- 
bre est  en  possession,  sont  de  la  plume  même  de  ce  noble  et 
vaillant  général  ;  si  {'entreprenais  de  les  rappeler,  cela  ne 
pourrait  qu'affaiblir  l'impression  qu'ils  doivent  produire.  Il 
parait  donc  que  l'on  commença  à  canoner  la  ville,  de  la  se* 
conde  parallèle,  le  31  de  Mars,  et  qu'ayant  fait  le  6  des 
•rëches  praticables  à  deux  des  bastions  de  1*  forteresse». 
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Lord  Wellington  donna  ordre  de  se  préparer  à  l'assaut.  Ses 
ordres  forent  que  lé  général  Pictpn  escaladerait  le  ch&teau 
avec  la  3e.  division — que  le  major    Wilson  avec  une  partie 
de  la  4e.  division  attaquerait  le  ravelin  St.  Roch,  et  que 
l'honorable  major-général  Colville  à  la  tête  de  le  4e.  division 
avec  la  division  légère  sous  le  lieutenant-colonel  Barnard, 
monterait  aux  brèches  des    bastions.     Le  Lieutenant-gé- 
néral Leith  avec  la  brigade  de  gauche  de  la  division  sous  le 
major-général  .Walker  devait  faire  une  fausse  attaque  sur  un 
des  ouvrages  extérieurs..  On  ne  s'attendait  pas  à  voir  réussir 
cette  fausse  attaque,  mais  l'ordre  avait  été  donné  de  la  pour* 
suivre  si  les  circonstances  étaient  favorables.     L'assaut  com- 
mença donc  à  dix  heures  du  soir.     Jamais  la  valeur  de  nos 
troupes  ne  fut  plus  brillante  que  dans  cette  occasion  (écou~ 
tez!)    Elles  avaient  à  lutter  contre  un  habile  général  à  la 
tète  d'une  garnison  nombreuse  qui  n'avait  point  souffert  des 
accidents  ni  des  privations  d'un  siège  long,  qui  était  en  état 
de  résister  aux  assaillants,  et  qui  était  déterminée  à  user  de 
tous  les .  moyens  de  résistance.      Le  conflit  dura  plus  de 
deux  heures,  pendant  lesquelles  il  est  de  la  justice  de  dire 
qu'il  fut  aussi  glorieux  pour  les  assiégés  que  pour  les  assié- 
geants.   Sans  doute  ceux-ci  étaient  exposés  à  d'infiniment 
pins  grands  dangers,  mais  nous  devons  à  l'ennemi  de  recon» 
naître  qu'il  se  défendit  avec  tout  le  courage  et  toute  la  résolu- 
lion  possible,  et  même  de  manière  à  nous  en  ressentir  vive- 
ment.    Durant  cet  affreux  conflit  sur  les  brèches,  le  général 
Picton  parvint  à  escalader  le  château,  et  à  s'y  établir.     Le 
major  Wilson  emporta  la  demi-lune  St.  Roch.    Le  major- 
général  Leith  poussant  en  avant  la  brigade  du  major-eénéral 
Walker,  changea  la  fausse  attaque  et  en  fit  une  réelle  ;  et 
secondé  par  le  38e.  régiment  et  le  lôe.  régiment    portugais, 
il  força  la  barrière  d'Olivença,  et  escalada  le  bastion  St. 
Vicente.    Nos  troupes  ainsi  établies  dans  le  château  qui 
commande  tous  les  ouvrages  de  la  ville,  et  la  4e  division 
légère  s'étant  formée  de  nouveau  pour  revenir  attaquer  les 
brèches,  toute  résistance  de  la  part  de  l'ennemi  cessa  ;  et, 
au  point  du  jour,  le  lendemain,  il  se  rendit  sans  condition. 
'En  appelant  ainsi  l'attention  de  la  chambre  sur  d'aussi  beaux 
faits,  il  m'est  impossible  de  ne  pas  l'arrêter  également  sur  la 
perte  qu'a  faite  notre  armée. 

La  Chambre  dent  croire  que,  dans  l'attaque  d'une  forteresse 
comme  celle  de  Badajoz,  la  perte  a  été  considérable  ;  maïs  elle 
ne  peut  ignorer  non  pins  combien  il  était  important  qu'il  n'y 
aftt  aucun  temps  perdu*    Si  nous  considérons  que  Soult  s'a* 
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vançait  dans  le  dessin,  sans  doute,  de  flûte  lever  le  siège,  11  as* 
aisé  de  concevoir  que,  si  l'assaut  eût  été  différé  pour  Tendre  les 
brèches  plus  praticables,  nous  aurions  peuUétre  essuyé  usa 
perte  plus  grande  par  le  double  effort  que  nous  aurions  été  dans 
'  le  cas  de  taire,  d'un  côté,  pour  repousser  l'armée  qui  s'avançait, 
et,  de  l'autre,  pour  réduire  la  forteresse.  Je  me'  dispenserai  de 
parler  ici  d'aucun  des  officiers  qui  se  sont  couverts  de  gloire 
dans  cette  brillante  affaire  ;  ils  sont  en  si  grand  nombre,  et  la 
bravoure  a  été  si  générale,  (comme  ne  le  prouve  que  trop  le 
chapitre  des  pertes)  que  j'essayerais  en  vain  de  rendre  justice 
à  chacun  d'eux,  et  que  si  j'en  omettais,  malgré  moi»  quelques* 
uns,  j'encourrais  le  risque  d'être  accusé  de  partialité.  Ce  que 
je  désire,  c'ert  que  la  Chambre  soit  bien  convaincue  de  l'im- 
portance de  cet  événement.  (Ecoutez  !  Ecorniez  !)  Quel  en 
sera  le  résultat  ?  Il  est  impossible  de  le  prévoir  ;  mais  noua 
avons  lieu  de  croire,  qu'en  se  dirigeant  sur  Badajoz,  le»  trompes 
britanniques  ont  attiré  les  regards  du  maréchal  Soult,  et  ont 
ainsi  préparé  aux  Espagnols  les  moyens  de  s'approcher  de  Se* 
ville  ;  on  ne  peut  guère  révoquer  en  doute  que  ce  ne  soit  à  cette 
Circonstance  que  le  général  Ballasteros  est  redevable  de  l'occa* 
sion  de  marcher  sur  cette  ville,  et  d'y  entrer,  vu  le  triste  état  de 
défense  où  elle  a  dû  nécessairement  être  abandonnée.  Je  fé 
répète,  il  est  impossible  de  présager  toutes  les  suites  de  cette 
opération,  mais  je  me  sens  porté  4  en  tirer  les  meilleurs  augo» 
res,  et  à  me  livrer  à  la  douce  espérance  qu'au  midi  de  TEsr 
pagne,  elle  amènera  des  événements  de  la  plus  haute  imposa 
tance  et  les  plus  heureux  pour  la  cause  commune.  (Ecoutez  I 
Ecoutez  !  Ecoutez  l  )  La  nation,  j'ose  l'espérer,  trouvera  dans 
cette  glorieuse  acquisition  et  dans  l'influence  qu'elle  aura  sur  la 
nature  et  le  résultat  de  cette,  terrible  lutte,  quelque  consolation 
des  pertes  douloureuses  qu'elle  a  fautes.  Rien  n'étant  plus  juste 
que  de  témoigner  la  gratitude  que  nous  éprouvons  pour  ceu$ 
qui  nous  ont  procuré  d'aussi  grands  avantages  nationaux,  je 
mis'  la  motion,  d'abord*—"  Qu'il  soit  voté  par  la  Chambre  des 
"  remerctments  au  Général  Comte  de  Wellington  pour  les 
"  talents  et  la  capacité  militaire  qu'il  a  dernièrement  déployés 
«  au  siège  de  Badajoz,  et  qui  ont  arraché  cette  importants 
«  forteresse  à  l'ennemi." 

La  chose  mise  aux  voix  par  l'Orateur,  Lord  Milton  s'est 
levé  pour  assurer  la  Chambre  que  la  Question  préalable  qu'il 
avait  proposée,  ne  venait  d'aucun  désir  de  s'opposer  à  cesremer* 
ciments. 

Le  Général  Tarleton  a  pensé  que  cet  exploit  faisait  beau* 
coup  d'honneur  au  Lord  Wellington  et  à  l'armée  britannique, 
ajoutant  qu'il  n'y  avait  dans  le  monde  qu'un  général  comme 
lui,  gui,  dans  de  pareilles  conjonctures,  eut  seulement  pensé  '4 
la  prise  de  Badajoz. 

Le  Colonel  Dillon  a  seulement  témoigné  quelque  appré» 
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fensitfa  qu'au  midi  de  l'Espagne,  les  choses  ue  te  pèssaasettt 
jsoint  aussi  bien  qu'on  semblait  s'y  attendre* 

.  L'Amiral  *Str  /.  Yçrke  u'a  pas  cru  que  la  motion  allât  asses 
loin  pour  récompenser  l'illustre  commandant  de  Tannée  en  Es* 
pagne,  La  plu*  hante  dignité  du  pays»  n*t-il  dit»  serait  encore 
trop  peu  de  chose  pour  de  pareils  mérites*  Pourquoi  ce  brave 
général  ne  oerait-t)  point  placé  à  la  tète  de  Jtout  l'état-major  et 
de  toute  1'admioiatration  militaire  du  pays  ? 

Le  Géméftal  Mutthew  a  dit  :  J'ai  rarement  occasioujde  pren* 
dre  la  parole  dans  cette  Chambre  avec  autant  de  plaisir  que 
dans  celle-ô,  me  trouvant  poux,  la  première  fois  de  ma  vie  et 
mvebabhraentpiou*  la  dernière,  du  même  avis  que  le  très^honu- 
fable  membre  qu»  a  fait  la  motion*  (On  riu)  J'ai  aussi  de 
trèa*humbles  actions  «de  çrèces  à  rendre  au  trèa-nanorable  Ora- 
teur, de  la  permission  qu'il  veut  bien  m' accorder  de  parler,  dans 
cette  occasion;  permission que, (ptr  parenthèse)  jeu'aipuob* 
tenir  durant  un  débat  de  date  récente,  très-important,  où  j'avais 
grandement  à  corur  de  faire  connaîtra  mes  sentiments*  (Ecqu» 
te»  /)  Je  le  répète»  je  suis  trèf-feenreux  d'être  du  même  avis 
que  le  très-honorable  membre,  parce  q*)e  c'est  un  devoir  bien 
doux  de  pouvoir  joindre  mes  faibles  louanges  aux  applaudisse- 
ments de  tout  leipuidic.  Rien  ne. peut  me  mire  autant  de  plai- 
sir que  d'avoir  à  prononcer,  le  panégyrique  de  tant  d'amis.et  de 
compatriotes  chéris  qui  out  sucoonXbe  glorieusement  dans,  celte 
T*noaaae*  Je  pense  avec  le  brave  amiral»  que  la  motion  ne  xa 
pas  assez  loin*  Je  ne  veux  ni  compter»  ni  récapituler  les  ex* 
puits  de  Lord  Wellington. ;  hVsonf  connue  de  sa  patrie»  ressen- 
tis de  l'Europe,  éclatants  dans  l'univers»  et  d'une. splendeur  qui 
durera  dans  toutes  siècles*  II' suffit  de  dire  que  partout  où 
l'honneur  et  la  patrie  l'ont  appelé,  il  a  vaincu  ;  et  que*  comme 
Malborough,  jamutt  .#*'«*  etébtttvJ  Lord  Wellington  n'a 
point  dç  généraux,  au-dessus  de  lui*  et  peu  s'en  mut  qu'il  ne 
les  ait  surpassés  tous. 

Ne  serait-il  donorpaa  juste  que  cet  homme,  éminent»  doué 
de  tous  les  dons  de.  In  nature,  comblé  4e  toutes  les  faveurfe  de  la 
fortune,  fût  encore  élevé  aux  plus  grandes  dignités  par  sa  pa- 
trie ?  Ne  le  serait-il  pas,  qu'en  le  récompensant  comme  il  le 
mérite,  de  récompenser  ainsi  magnifiquement  une  brave  armée 
dont  il  est  autant  le  père  et  l'ami  que  le  chef,  une  armée  qui 
adore,  idolâtre  un  général,  à  qui  le  pays  a  tant  d'obliga- 
tions? Comment  acquitter  toutes  ces  dettes,  à,  moins  d'élever 
ce  commandant  à  toutes  les  dignités  ?  Je  croirais  qu'il  faut 
nous  conduire  envers  Lord  Wellington,  comme  nous  l'avons  fait 
envers  Lord  Nelson,  avec  qui  la  marine  s'était  identifiée  ;  en 
sorte  que  l'armée  se  croirait  honorée  de  tous  les  honneurs  où 
parviendrait  son  chef*  Une  source  de  plaisir  pour  moi,  c'est 
d'avoir,  il  y  a  environ  20  ans,  servi  dans  le  même  régiment  que 
Lord  Wellington*    Depuis  ce  temps-là,  ce  noble  Lord  n'a 
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l'importé  aucune  victoire  où  je  n'aie  pris  le  jflus  vif  intérêt  ;  il 
n'a  pas  cueilli  de  laurier  que  je  n'aie  été  ravi  de  lui  en  voir  le 
front  orné*  Mais,  dans  le  caractère  de  Lord  Wellington,  il  y 
a  un  trait  que  je  ne  saurais  dérober  à  la  connaissance  du  pu- 
blic. Quand  il  quitta  le  service  et  se  retira  dans  son  pays  pour 
exercer  des  fonctions  civiles,  c'est  dire  une  chose  "à  sa  gloire, 
que  d'assurer  que,  bien  qu'en  politique  il  ne  fût  pas  de  l'avis  de 
la  majorité  de  ses  compatriotes,  il  eu  était  universellement  aimé* 
La  franchise  de  son  caractère,  la  droiture  de  sou  cœur,  le  ren- 
daient recommandable  auprès  d'eux,  auprès  de  gens  d'une  sim- 
plicité sans  étude,  et  tous  ayant  des  sentiments  généraux  ;  puis 
quand  il  résigna  ces  fonctions  civiles,  on  se  souvient  que  pour 
récompense  de  ses  services,  il  n'emporta  point  de  places  purement 
lucratives;  qu'on  ne  lui  accorda  pas  £15000  de  revenu  sans  fonc- 
tions; qu'il  n'obtint  point  de  places  abolies  possédées  par  d'autres, 
ou  rétablies  pour  qu'il  en  fut  revêtu.  On  se  souvient  qu'il  ne 
lui  arriva  rien  de  pareil;  mais  je  connais  uu  Secrétaire  d'état 
qui  n'a  pas  eu  les  mêmes  scrupules  :— un  Secrétaire  qui. 

Ici  M.  R.  Word  rappela  l'honorable  général  à  1  ordre,  sou-  ' 
tenant  qu'attaquer  un  des  membres,  c'était  s'écarter  de  la  mo» 
tien  dont  s'occupait  la  Chambre* 

Le  

écarté  < 

raison  pour 

la  motion  ne  va  pas  assez  loin,  pensant  à  cet  égard  comme  le 

brava  amiral  qui  vient  d'opiner. 

Mr.  Whitshed  Keene  parla  pour  la  motion  qui  fut  mise 
aux  voix  et  passa  à  l'unanimité. 

La  chambre  vota  ensuite  des  remerriments  au  lieuteiiant- 
généraf  Picton,  au  major-général  Walker,  au  major-général 
fcempt,  au  major-général  Leith,  au  major-général  Comlle  et 
aux  autres  officiers  servant  sous  Lord  Wellington  à  la  prise  de 
Badajoz  ;  ainsi  qu'aux  officiers  appartenant  aux  ingénieurs 
royaux  et  à  l'artillerie  portugaise;— comme  aussi  aux  officier» 
et  soldats  des  corps  britanniques  et  portugais. 
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VARIÉTÉS   POLITIQUES,   &c. 
Désertion  des  Troupes  Françaises  en  Espagne. 

Nous  avens  souvent  eu  occasion  de  parler  aes  nombreuses 
désertions  des  troupes  françaises»  en  Espagne,  comme  d'une 
«irconèmnee  qui,  en  épuisant  continuellement  leur  force  réelle» 
finirait  par  être  lu  principale  cause  que  leur  entreprise  contre 
ce  malheureux  pays,  échouerait.  Les  éléments  dont  cette 
armée  est  composée  la  rendaient  plus  susceptible  que  toute 
autre  année  de  cette  chance  ;  et  si  ce  n'avait  été  la  haine  mor- 
telle a  ue  les  habitants  avaient  vouée  à  leurs  envahisseurs,  haine 
ùtti  dans  presque  tous  les  cas,  les  portait  à  sacrifier  à  leur 
Juteur  tout  ce  qui  avait  l'uniforme  français,  la  désertion  au- 
Itft  depuis  long-temps  paralysé  tous  les  efforts  de  l'ennemi,  Il 
toutefois  elle  ne  l'avait  pas  obligé  à  évacuer  totalement  ta  Pé- 
ninsule. On  peut  se  former  une  idée  du  point  auquel  la  déser- 
tion a  régné  parmi  les  Français,  et  de  ce  Qu'elle  aurait  été 
sans  l'obstacle  dont  il  vient  d'être  fait  mention,  par"  le  calcul 
suivant  qtie  nous  tirons  de  la  Chronique  de  Gibraltar  du  7  de 
Mars.  C'est  un  état  officiel  de  l'arrivée  et  de  la  distribution 
4e*  recrues  étrangères,  au  dépôt  de  Gibraltar,  depuis  le  li 
Juin  1810,  jusqu'au  24  Décembre  1$1  t.-^savoir  : 
30  officiers,  *M  sergents,  389  caporaux,  4267  simple»  soldât*, 
en  tout  4934,   qui  ont  été  repartis  de  la  manière  suivante  i 

Infanterie  légère  d'York 628  homme*. 

Légion  germanique  du  Roi 1 1 46 

Régiment  de  Brunswick.  » 20? 

Le  oOeme  régiment . . 69$ 

Le  régiment  de  Vatteville 200 

Les  chasseurs  corses. . . . . , 309 

Le  régiment  de  Meuron 126 

Les  chasseurs  britanniques. .....     208 

Le  régiment  de  Dillon 6tà 

Pour  l'expédition  de  Malaga  ...      496 

Envoyé  en  Angleterre 22 

En  Espagne 2 

Morts. 50 

Redésertés 28 

Transférés 8 

Restants  au  dépôt, 598 

Total.  4054  homme* 

Total  de  ceux  <{t\  sont  venus  dans  la  Baie 
et  tari  n'ont  pas  débarqué,  à  la  connaissance  de 
PftffrHeY  commandant  du  dépôt., 3412 

8366 
(Signé)       L.  Macnevin,  capitaine,  comman- 
dant les  recrues  étrangères. 
VouXXXYJI.  «F 
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Article  officiel  tiré  de  la  Gazette  de  la  Régence 
et  Espagne. 

Cadix,  le  S  d'Arril. 

t  Lettre  circulaire  du  Ministre  de  r Intérieur  aux  Prélat**  Cm* 
seili  supérieurs,  Juntes,  êfc.  des  Province*. 

Parmi  le»  soins  qui  occupent  aujourd'hui  l'attention  du 
gouvernement  suprême»  les  moyens  de  remédier  à  la  disette  qui 
affecte  uue  grande  partie  de  la  Péninsule,  occupent  la  première 
place.     La  lutte  dans  laquelle  la  nation  est  engagée,   et  que 
depuis  quatre  ans  elle  a  soutenue  avec  tant  de  gloire»  a  causé 
naturellement  cette  destruction  de  l'agriculture  et  du  commerce 
iutérieuf  qu'éprouvèrent,  dans  tous  les  temps,  les  pays  qui  furent 
destinés  à  être  le  théâtre  de  la  guerre,  et  que  la  férocité  et  l'es- 
prit de  dévastation  qui  caractérise  notre  ennemi,  a  énormément 
augmentée.      Outre  ces  circonstances  funestes  et   ces   maux, 
affreux,  la  modicité  de  la  dernière  récolte,  l'aversion  du  la- 
boureur à  cultiver  la  terre  dans  les  provinces  occupées  par  l'en- 
nemi, persuadé  qu'il  est,  qu'il  ne  sèmerait  et  ne  recueillerait 
que  pour  ses  oppresseurs;    et  enfin,  le  système  adopté  par 
l'ennemi,  afin  d'assurer  la  subsistance  de  ses  troupes,  en  for- 
mant des  magasins  immenses  dans  les  provinces  de  l'intérieur, 
regardées  avec  raison  comme  le  grenier  du  royaume,  sont  par- 
venues à  engendrer  là  faim  et  Ta  misère,  ainsi   qu'on  peut'le 
voir  par  le  prix  exhorbitant  auquel  le  grain  a  monté,  et  nous 
donnent  des  raisons  de  craindre  de  plus  grands  maux   encore 
'  dans  les  mois  qui  précéderont  la  récolte  prochaine* 

"  Le  gouvernement  ne  peut  envisager  cette  triste  perspec- 
tive sans  éprouver'  le  plus  profond  chagrin:  mais,  au  milieu 
des  maux  d'une  guerre  inévitable,  d'une  guerre  jurée  par  la 
nation  entière,  et  pour  laquelle  toutes  les  -ressources  sont  in- 
suffisantes pour  Féquipement  indispensable  et  l'entretien  des 
soldats,  il  ne  peut  renoncer  au  désir  qu'il  éprouve  de  pourvoir 
au  soulagement  des  classes  travaillantes,  et  de  fournir  des  se- 
cours proportionnés  à  la  disette  que  ressentent  les  diverses  pro- 
vinces. 

(Ici  la  Régence  promet  d'employer  tous  ses  efforts  pour 
soulager  la  miseré  publique,  fait  un  appel  aux  prélats  &c  afin 
de  les  engager  à  déterminer  les  fermiers  et  les  paysans  a  semer 
les,  graines,  que  la  saison  comporte,  et  ajoute  :) 

"  L'aversion  des  paysans  à  semer  et  cultiver  les  champs 
de  crainte  que  l'ennemi  ne  jouisse  du  fruit  de  leurs  travaux, 
doit  être  combattue  efficacement  II  faut  que  le  laboureur 
soit  bieu  convaincu  que  la  semence  qu'il  confie  à  la  terre,  reste 
libre  et  à  l'abri  de  la  rapacité  française,  et  que  dans  le  même 


temps  les  efforts  d'un  goùvernemenf  résolu  à  s'ensevelir  sous  ses 
raines  plutôt  que  de  te  soumettre  à  l'ennemi  barbare  qui  nous 
attaque;  la  constance  héroïque  du  peuple  espagnol,  les  se- 
<»urs  abondants  que  ne  cesse  de'nous  prodiguer  notre  alliée,  la 
généreuse  nation  britannique  ;  fa  guerre  dont  Buoiiaparté  est  ' 
menacé  dans  le  Nord,  et  par  dessus  tout'  la  divine  Providence 
dont  la  cause  est  la  nôtre,  et  qui  nous  a  donné  des  preuves  si 
-nombreuses  et  si  marquées- de  sa  protection,  même  au  milieu  de 
nos  plus  grands  malheurs  ; — peuvent  aisément,  et  peut-être 
même  plus  tôt  qu'on  ne  s*y  attend,  amener  un  tel  changement 
dans  l'état  des  amures,  qu'à  l'époque  de  la  récolte  des  graines 
qui  seraient  semées  ce  printemps,  l'ennemi  pourrait  bien  ne  pas 
être  a  même  d'en  jouir.** 

(La  Régence  conclut  en  invitant  les  prélats  et  les  pasteurs 
à  tâcher  de  persuader,  aux  propriétaires  et  aux  riches  d'acheter 
des  provisions  et  de  former  des  établissements  de  charité.) 

Lisbonne,  1 1  AvriL 

Nous  apprenons  que  Soult  arriva  à  Llerena,  la  veille  de 
la  prise  de  Badajoz  dans  la  soirée.  Llerena  est  située  au  pied 
de  la  Sierra  Morena. 

Nous  avons  vu  une  proclamation  de  ce  maréchal  furibond, 
datée  de  Xérès  de  la  Frontera,  le  3  de  Mars,  adressée  aux 
habitants  de  l'Andalousie  et  de  l'Estremadoure  ;  la  production 
la  plus  sanguinaire  que  l'on  ait  encore  vue,  qui  non-seulement 
prouve  la  dépravation,  de  soa  cœur,  mais  encore  le  peu  d'o- 
béissance et  de  respect  que,  de  son  propre  aveu»'  les  Andaloùs 
ont  toujours  eu  pour  les  ordres  de  ce  vil  satrape.  Soult,  voyant 
arriver  l'époque  de.  ses  malheurs  et  la  fin  de  son  règne,  a  voulu 
démontrer  par  un  acte  public  sa  perversité,  afin  qu'il  ne  pût  pas 
lester  parmi  nous  et  notre  postérité  le  moindre  doute  sur  son 
jugement  et  sur  sa  personne.  Dans  cette  proclamation,  après 
avoir  couvert  d'injures  tous  les  généraux  espagnols  qui  sont 
ou  morts  ou  ne  sont  plus  aujourd'hui  en  Espagne,  et  eutr' autres 
fes  Rorofcua  et  les  Palafox,  dont  les  noms  seront  honorablement 
transmis  à  la  postérité  la  plus  reculée,  il  ajoute  : 

"  Espagnols  de  l'Andalousie  et  de  l'Estremadoure,  vous 
désirez  la  paix  et  la  tranquillité,  sachez  qu'il  dépe  d  de  vous 
d'obtenir  l'une  et  l'autre.  Ne  prenez  aucune  part  à  une  résis- 
tance qni  ne  peut  produire  que  des  conséquences  funestes  pour 
loua»  Gardez  vos  enfants  avec  vous  pour  cultiver  vos  champs» 
C'est  1a  marche  que  la  raison  vous  indique.  Repoussez  avec 
indignation  et  même  par  la  force,  les  propositions  des  chefs  de 
l'insurrection.  L'honneur  et  la  justice  sont  de  votre  côté; 
l'opprobre  et  la  trahison  sont  du  côté  de  vos  adversaires»  L'ai*- 
mie  impériale  soutiendra  vos  droits  et  les  fera  respecter.  Mata 
si,  sourds  à  ces  exhortation»,  vous  continuez  à  suivre  avec  opi- 


*3* 

fuitKtéqn  lyfrtmtmvageet  destructeur  *m  **&*****  1** 
yos  personnes  et  vos  propriétés  les  punitions  les  plus  eév<*e»  s* 
toutes  le»  liorrei^ra delà  guerre." 

I*  décret  consiste  en  15  article»,  tous  digne*  d'un  tel 
législateur  Par  l'un  de  ces  articles,  tout  prisonnier  ^apugnol 
qui  s'çchappera,  sera  fusillé  8ur-le-cham,p  s'il  est  feprjus;  et 
par  le  14eme  il  est  décrété  que  les  juras  de  district»  qui  IMjt* 
mettront  à.  des  habitants  oui  auront  été  mis  en  déroute  otp.  4ifr 

S  erses,  et  qui  seront  rentres  che?.  eux*  d'eu,  sentir  pour  jqîudffe 
e  nouveau  les  insurgent»*  seront  imposés  à,  une  dcmtde  coi}? 
tribution,  jusque  ce  que  les  dispersés  ne  soient  reftowqée  pair 
sjblement  chez  eu*. 

Heureusement  qu'il  est  né  un  Mina  pomr  réppud**  4  Soojt; 
c'est  lui  qui  comprend  le  mieu*  l'araire»  et  qui  sait  tendre 
décret  pour  décret 


Grande  Trahison  découverte  à  Paris. 

On  a  découvert  4eniiereii|ent  à  farte  un,  çomplo*  «tre  la 
{égjation  Russe,  et  quelques  commis  du  départenjeut  de,  la 
guerre»  qui  communiquaient  des  notes  '  à.  VamhasajMJW- 
Quatre  de  ces  commis  ont  été  mis  eu  jugement  ;  Vu» deux 
a  été  puni  de  la  peine  capitale  ;  et  un  autre,  nommé  SoÇÇtt 
a  été  condamné  à  600  fhmea  d'amende,  et  exposé  au  carcan 
pendant  une  heure. 

Des  lettres  de  Fiance  annoncent  Gomme  une  chose  ces* 
issue  que  le  ministre  américain  à  Pari»,  M.  Joël  Bartar-,  PÀne* 
evéon  de  k  Guillptine,  ne  réussissait  eu  aucqne  marôej*  daas 
ta  mission,  qu'il  avait  même  demandé  se*  passeport»,  es  qu% 
te  préparait  à  quitter  Paris.  ,  Buonaparté  ne  voulait  entendre  à 
aucune  restitution  quelconque  aux  sujets  des  Etata-Uni*  ;  il 
témoignait  le  plus  souverain  mépris  pour  les  Américain**  et  it 
ne  cessait  de  dire  toutes  les  fois  qu'on  lui  parlait  des  Etats» 
Unis,  et  du  penchant  du  président  Maddwoa  à  favoriser  le 
parti  fsauçais  aux  dépens  du  parti  anglais  t  C^est  h  g***** 
qu'il  me  faut  à  moi;  pie*  ne  peut  me  satt^hipe  que  fa  guerre* 

Grande  Coter*  de  Buonaparté  à  St.  Germain* 

Ou  lit  daas  le»  dernier»  papiers  français  que  BuonapartJ 
était  allé  visiter  l'école  militaire  établie  a  St.  Germain  pour  h 
eavaksie,  et»  qu'il  avait  été  si  satisfait  des  progrès  des  jeentt 
élevés,  qu'il  avait  distribué  des  brevets  de  sous-lieutenânte  à 
plusieurs  d'entfeux,  qu'il  avait  fait  partir  aussitôt  pour  la 
g*»de  ««née  d'Allemagne.    De»  lettres  particulières  rappel* 
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4eut  le  *wt  d'une  manière  tout4»&it  différente.  Les  élew 
ayant  renversé  le  buste  4e  Napoléon  qui  était  dao*  ïe  manège, 
et  l'ayant  traîné  dans  la  boue  et  dans  le  fumier»  Buooaparté  se 
porta  wr-le-champ  à  St.  Germain  et  ayantfait  venir  les  profes- 
seur* devant  lui»  il  leur  adressa  toute  sorte  d'injures»  et  les 
envoya  en  prison;  aptes  quoi  ayant  fait  venir  devant  lui  les 
élevé*  qui  avaient  pris  paît  à  la  démolition  de  son  auguste 
effigie  et  aux  outragea  qu'on  lui  avait  fait  subir,  il  les  fit  partir 
à  Viuatant,  sous  escorte  militaire,  pour  servir  comme  soldats  i 
Ja  grande  Anixée  d'Allemagne. 

Nouveau   Voyageur  dans  l  Intérieur  de  T  Afrique, 
assassiné. 

Le  jeune  Allemand  du  nom  de  Rontgen*  qui  partit  è% An- 
gleterre il  y  a  environ,  un  an  pour  aller  visiter  l'intérieur  de 
rAfrique  et  y  faire  des  découvertes,  a  été  malheureusement 
mis  à  mort  par  (es  Arabes,  lorsqu'il  n'était  encore  qu'à  peu  de 
distance  de  Mogadore,  où  il  avait  passé  quelque  temps,  poux  se 
perfectionner  dans  l'arabe,  C'était  un  jetme  homme  qui  pro* 
mettait  beaucoup,  et  un  enthousiaste  pour  l'objet  qui  a  occa» 
aionné  sa  mort.  On  le,  regardait,  avant  qu'il  se  mit  en  route 
pour  l'intérieur  de  l'Afrique,  comme  l'Européen  qui  eût  ja- 
mais le  mieux  connu  et  parlé  l'arabe.  U  avait  conçu  déa  sa 
plus  tendre  jeunesse  le  projet  d'aller  explorer  l'Afrique,  et  il 
avait  renonce  à  ses  affaires,  quitté  ses.  parents  et  vendu  toutes 
ses  propriétés,  pour  exécuter  son.  projet  favori.  Sou  père  'ttaij; 
fort  connu  en  Europe  par  son  habileté  en  mécanique  et  sea 
beaux  ouvrages  en  éhénisterie;  il  avait  un  fort  bel  ét&bliase* 
ment  à  Parus  avant  la  révolution»  et  U  y  avait  réalisa  une 
grande  fortune  que  la  révolution  lui  avait  presque  toute  en* 
levée.    Les  Rontgen  étaieut  des  environs  de  CobienjU. 

Cburse  de  Chevaux  à  Buenos-Ayres. 

Mxtxait  (Tune  lettre  de  Af.  George  Hilton*  4  B%eao4*4yr**i 
4  sa  Mère  dm*  k  ioftcas/ur*., 


J'ai  à.  voua  informer  d'ima  coursa  A  cheval  que  je  vies»  d* 
faire,  et  qui  n'avait  jamais  «ta  égalée  dan»  «etle  parti*  dn 
monde. 

M*  Wanltîyn  de  Manchester,  paria  900  onces  d'or,  (900 
livres  sterling)  qu'il  y  avait  à  Buenos- Ayres  tin  Anglais,  vou- 
lant parler  de  moi,  qui  pourrait  faire  à  cheval  10  Ijeues  d'Es* 
(«npeo  pfcsft  de  Morilles)  dana  nneheurey  en  montant 
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entant  de  chevaux  qu'il  jugerait  convenable.  Les  Espagnol» 
regardant  la  chose  comme  impossible,  il  fut  fait  des  paris  contre, 
mais  on  ne  paria  que  5000  piastres.  Il  me  fut  accordé  d'essayer 
la  chose  autaut  de  fois  que  je  le  voudrais  dans  l'espace  de  1 8 
jours,  et  que  si  je  le  faisais  dans  l'intervalle  une  fois,  le  pari 
aérait  gagné.  A  la  première  tentative  j'excédai  de  5  minutes  le 
temps  prescrit  ;  mais  je  réussis  à  la  seconde,  ayant  parcouru 
la  distance  eu  une  heure  moins  28  secondes.  Il  s'était  assem- 
blé au  moins  12000  personnes  pour  être  spectateurs  de  cet  ex- 
ploit équestre.  Je  ne  pariai  pas  un  sol  pour  mon  compte,  et  je 
n'aurais  pas  même  entrepris  cette  course  si  ce  n'avait  été  pour 
l'honneur  de  mon  pays. 

Fond  patriotique  du  Café  de  Lloyd. 

Il  a  été  tenu  le  30  Avril  au  Café  de  Lloyd  une  assemblée 
des  souscripteurs  au  fond  patriotique,  destiné  à  récompenser 
les  soldats  et  marins  britanniques  qui  se  distinguent,  ceux  qui 
sont  blessés,  et  les  veuves  et  les  orphelins  de  ceux  qui  sont  tués, 
afin  de  prendre  en  considération  l'état  actuel  des  fonds 
entre  les  mains  des  directeurs.  Il  parait  par  le  rapport  qui  a 
été  fait,  qu'au  1er  du  mois  de  Mars  dernier  le  montant  des  sous- 
criptions et  de  l'intérêt  des  fonds  publics  dans  lesquels  on  les 
avait  Converties,  s'était  élevé  depuis  l'origine  de  l'établissement 
à  492,000  liv.  sterling,  '  sur  quoi  il  en  avait  été  employé 
j£41 1,000  ;  conséquemtnent  il  en  restrait  £61,000  de  disponi- 
bles. M.  Marryat  le  président  du  comité,  proposa  que  Ton 
appliquât  la  somme  de  5000  liv.  sterling  au  secours  des  veuves 
et  des  orphelins  de  ceux  qui  avaient  péri,  et  aux  officiera  et 
"  soldats  qui  avaient  été  blessés  à  Tassant  et  à  la  prise  de  Bada- 
joz.  M.  V Alderman  Rowcroft,  après  avoir  fait  un  discours  très- 
animé  sur  la  bravoure  déployée  par  l'armée  anglaise  en  cett» 
occasion,  fit  porter  cette  somme  à  10,000  liv.  sterling. 

Hostilités  entre  la  Suéde  et  la  France. 

Des  lettres  de  Carlscrona  du  19  Avril  annoncent  que  ,1a 
Suéde  et  la  France,  étaient  allées  déjà  si  loin  l'une  contre  l'au- 
tre que  Ton  se  prenait  réciproquement  les  navires  marchands 
des  deux  nations  lorsque  l'occasion  s'en  présentait»  La  frégate 
suédoise  le  Chapman,  cap.  Fient,  avait  pris  du  9  au  iÇ  et 
conduit  à  Carlscrona  six  corsaires  français. 

Nouvelles  Facilités  pour  le  Commerce* 

11  parait,  par  des  avis  de  Paris,  que  le  gouvernement  fran- 
cs est  dans  l'intention  de  mettre  fin  à  la  nécessité  des  licence* 
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ordinaires  pour  faire  le  commerce  et  d'ouvrir  tonales  ports  de» 
puis  9t.  Malo  jusqu'à  Anvers.  On  ne  sait  si  Von  doit  attribuer 
cet  arrangement  projette  aux  abus  bien  connus  qui  ont  lieu 
relativement  aux  licences  en  France,  ou  au  besoin  que  Buona- 
partéa  d'eucourager  le  commerce»  afin  de  retirer  quelque  revenu 
de  ses  douanes  qui,  depuis  long-temps,  ne  lui  rapportent  pas  de 
quoi  paver  lesfraix  de  leur  administration;  mais  il  est  certain 

3ue,  si  la  mesure  annoncée  se  réalise,  ce  sera  un  grand  obstacle 
élevé,  la  difficulté  d'obtenir  des  licences  de  l'autre  côté  de 
la  Manche  rendant  presque  inutiles  celle*  que  le  Bureau  du 
Commerce  accorde  ici 


La  Suéde. 

Il  est  arrivé  une  malle  d'Ànholt  avec  des  nouvelles  de 
Gotbenbourg  du  25  d'Avril.  On  a  reçu  par  cette  malle  le  dis- 
cours que  le  Roi  de  Suéde  a  prononcé  le  20,  à  l'ouverture  de 
la  Diète  d'Orebro.  Le  langage  que  S.  M.  y  emploie  est  rem- 
pli de  fermeté  et  de  dignité.  Il  y  règne  d'un  .bout  à  l'autre 
un  esprit  d  indépendance  qui  semble  promettre  que  l'influence 
de  Buonaparté  et  que  celle  du  parti  français  à  Stockholm,  ont 
cessé  de  se  faire  sentir  dans  les  conseils  du  Gouvernement  Sué* 
dois.  En  faisant  allusion  aux  circonstances  dans  lesquelles  la 
Diète  à  été  assemblée,  S.  M.  déclare  "  qu'il  l'a  convoquée 
dans  un  moment  où  les  grands  et  importants  événements  qui  ont 
lieu  hors  dé  la  Suéde  semblent  menacer  l'Europe  de  nouveaux 
malheurs  ;  mais  qu'étant  préservée  par  sa  situation  de  l'obliga- 
tion forcée  d  obéir  à  une  puissance  étrangère,  obligation  qui 
peut-être  ne  s'accorderait  pas  avec  ses  propres  intérêts»  il  a 
tout  à  espérer  de  l'unité,  de  la  valeur  et  de  la  fermeté,  et  tout 
à  perdre  si  elle  se  laisse  aller  aux  divisions  intestines  et  à 
des  frayeurs  imprudentes/'  Ce  qui  ne  nous  paraît  pas  moins 
important  que  ce  langage  ferme  et  indépendant  du  Roi,  est  de 
Voir  le  Prince  de  la  Couronne  (Bernadotte),  concourir  aux 
sentiments  patriotiques  du  Roi.  Le  Discours  de  S,  M.  sem- 
ble une  espèce  de  défi  fait  à  la  France  ;  et  Bernadotte  dans 
son  discours  n  hésite  pas  à  rappeler  avec  énergie  à  la  Diète 
l'obligation  sacrée  où  elle  est  de  garantir  le  royaume  d'un  joug 
étranger*  Dans  le  fait,  si  les  autres  nouvelles  de  la  Suéde 
«ont  exactes,  on  peut  regarder  ce  royaume  comme  déjà  en 
état  de  guerre  avec  la  France.  Six  corsaires  français  ont  été 
pris-et  conduits  à  Carlsham  par  des  croiseurs  Suédois;  il  a  été 
envoyé  des  ordres  pour  qu'on  donnât  toute  espèce  de  secourt 
aux  bâtiments  auglats  qui  seraient  en  détresse  ;  enfin  la  flotte 
Suédois  toute  entière  va  être  sur-le-champ  mise  en  commis- 
On  attend  à  tout  moment  une  Déclaration  formelle  de 


la  part  du  Gouveruetneut  Suéde»  ;  indépéfi&UMMAt  de  qfftrf, 
U  parait  probable  qu'il  y  aura  avant  peu  un  traité  d'afliatKse 
conclu  entre  les  Coure  de  Londres*  de  Stockholm  et  de  Se 
Pétersbourg. 

Complot  Découvert  contre  l'Empereur  Alexandre. 

Extrait  d'une  Lettre  de  8t.  Pétersbourg,  du  7  d%ÀvrU* 

» 

Ou  vient  de  découvrir  ici  une  correspondance  crinûnelle  ; 
un  des  principaux  auteurs  du  complot  était  un  M.  Spiranski,  se- 
crétaire particulier  de  la  famille  Royale,  qui  avait  connais- 
sance de  tous  les  secrets  de  l'Etat  Quelques  personnes  disent 
que  le  projet  était  d'ôter  la  vie  à  l'Empereur,  mais  il  n'y  en  a 
aucune  preuve  quelconque. 

Magnetzki,  qui  a  toujours  été  un  partisan  très-chaud  des 
intérêt*  de  la  France,  et  latni  particulier  de  Spiranski  était 
concerné  avec  celui-ci  dans  la  correspondance  qui  a  été  dé- 
couverte. Spiranski,  Magnettki  et  plusieurs  autres  personnes 
ont  en  conséquence  été  envoyés  en  Sibérie. 

Nous  recevons  journellement  des  preuves  des  bonnes  dîs- 

S mitions  de  ce  gouvernertient-ci  euvers  celui  de  la  Grande* 
retagne.  Le  lendemain  du  jour  où  la  découverte  ci-dessus 
mentionnée  fut  laite,  les  ordres  furent  donnés  pour  faire  revê* 
irir  de  Moscow  à  Pétersbourg  tous  les  ofneiers  britanniques  qui 
avaient  été  renvoyés  du  service  au  commencement  de  la  guerre 
actuelle.  Us  seront  réintégrés  dans  leurs  anciennes  places 
aussitôt  qu'Us  reviendront. 

L'armée  Russe  va  être  renforcée  sur-le-champ.  Le  gou- 
vernement a  ordonné  à  cet  effet  snr  toute  la  population  du 
pays- une  nouvelle  levée  de  deux  hommes  sur  cino,  cents  ce  qui 
procurera  une  augmentation  considérable  à  l'armée. 

Autre  Verston. 

Nous  avons  reçu  par  la  malle  d'Auholt  du  96,  des  lettres 
delà  capitale  de  Russie  du  8.  Un  Sieur  Spiranski,  Secrétaire 
dû  conseil  secret  de  l'Empereur,'  a  été  découvert  dans  un  com- 
plot tendant  à  déposer  Alexandre.  Il  était  secondé  dans  son 
projet  par  Magnetski,  un  des  ministres,  et  par  un  Français* 
Leur  Correspondance  ayant  été  découverte,  il  en  fut  donné 
avis  au  Czar,  qui  envoya  aussitôt  chercher  ce  Spiranski,  qu'il 
avait  comblé  de  faveurs,  et  qu'il  avait  lui-même  fait  c*  qu'il 
était.    Après  l'entrevue*  on  prépara,  une  voiture*  et  tous  le» 


«87 

tune,  escortés  P«*  une  garde  compétente,  furent  envoyés  ver» 
la  Sibérie.  Sprranski  est  un  homme  d'une  origine  obscure* 
Il  s'était  marie  avec  une  Anglaise,  qui  mourut  il  y  a  quelque* 
anuées;  il  était  secrétaire  particulier  de  l'Empereur  lorsqu'il 
n'était  encore  que  Grand  Duc.  L'obscurité  de  sa  naissance  et 
la  grande  fortune  qu'il  avait  faite,  l'avaient  rendu  un  objet 
de  jalousie  et  d'envie  pour  toute  l'ancienne  noblesse  héréditaire 
du  pays. 

La  nouvelle  levée  ordonnée  pour  recruter  l'armée  russe, 
■uivaùt  l'aucienne  coutume,  en  prélevant  £  hommes  sur  500» 
renforcera  l'armée  de  85000  hommes. 

Les  nouvelles  de  Konigsberg  annoncent  qu'on  y  faisait  de? 
préparatifs  pour  la  réception  4' Uû  corps  considérable  de  troupes 
françaises* 

Réponses  de  Buonaparté  à  diverses  Députations 
des  Départements  qui  sont  vernies  le  oomplimentev 
ou  commencement  $  Avril. 

A  la  Députation  du  Cantal. 
Le  Roi  de  Rome  sera  digne  par  son  amour  pour  vos  en* 
fimts,  de  porter  ce  premier  sceptre  du  monde.    Les  sentiments 
que  vous  m'exprimez  nie  sont  très-agréables. 

A  la  Députation  du  Cher, 

Je  connais  les  besoins  de  votre  province.  Ce  que  vous 
désirez  sera  fait.  Ni  moi,  ni  mes  descendants,  ne  serous  ja- 
mais dans  le  cas  d'éprouver  votre  patriotisme  dans  des  circons- 
tances pareilles  à  celles  de  Charles  VIL  Des  dissensions  civiles 
faisaient  à  cette  époque  le  malheur  de  la  France.  Divisée  en 
plusieurs  états,  elle  fut  déchirée  par  des  armées  étrangères* 
De  pareilles  circonstances  ne  sauraient  plus  revenir.  Nous 
sommes  un  seul  peuple  ;  nous  avons  une  seule  loi  et  un  seul 
trône.  Loin  de  recevoir  la  loi,  nous  la  donnerons  à  cette  na- 
tion qui,  habile  à  profiter  de  nos  divisions,  a  fait  tan£  de  mal 
aux  générations  qui  nous  ont  précédés.  J'agrée  vos  sen* 
timents. 

A  la  Dèputation  de  F  Eure. 

Les  privations  qu'éprouvent  nos  peuples  cette  année  m'a£» 
fliçent  sensiblement  ;  je  leur  sais  gré  du  bon  esprit  et  du  zèle 
qu'ils  montrent.  La  récolte  prochaine  sera  abondante.  .  Je 
vois  avec  satisfaction  la  fermeté  que  les  citoyens  montrent.  Il 
finit  maintenir  la  libre  circulation  du  commerce  intérieur  :  les 
abondants  secours  que  les  propriétaires  fournissent  doivent 
être  continués.  L'océan  sera  libre,  et  après  les  grands  événe- 
ment* qui  se  sont  passés  depuis  dix  ans,  la  France  est  placée 
dans  .une  position  à  n'avoir  daqs  V*renir  que  des  sujets  a*e 
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bonheur.    Je  vous  remerde  des  sentiments  que  voua  m'ex- 
prime?. 

A  la  Dèputation  des  Deux  Sevrés. 

LatnmqfttlKté  et  l'ordre  qui  régnent  dans  vos  contrées  me 
sont  extrêmement  agréables.  Il  ne  faut  se  souvenir  du  passé 
que  pour -se  retracer  les  maux  qa'entratae  l'esprit  de  sédition» 
Rien  ne  peut  compenser  pour  une  nation  les  calamités  at- 
tachées aux  révolutions  et  aux.  guérites  civiles.  J'éprouve  une- 
véritable  satisfectioti  de  penser  qu'aucune  nation  de  l'Europe 
n'en  est  plus  éloignée  que  nous*  J'agrée  les  fteotitmeuts  que 
vous  fa'exprimea. 

A  là  Dèputation  de  TAltiet. 

Je  vous  remercie  des  sentiments  que  vous  m'exprimez  an 
nom  du  collège  électoral  du  département  de  l'Allier.  Mes 
peuples  me  verront  toujours  prêt  à  tout  entreprendre1  pour  «on- 
solider,  sur  des  bases  immuables,  les  destinées  de  cet  empire, 
et  faire  triompher  la  France  de  la  {îaine  de  l'Angleterre.  J'ai 
la  confiance  qu'aucun  sacrifice  ne  paraîtra  pénible  aux  Fran- 
çais, lorsque  je  le*  jugerai  nécessaires  «pour  l'accomplissement 
de  ces  grands  desseins. 

A  la  Dèputation  d Indre  et  Loire. 

La  vallée  de  la  Luise,  quoique  Vùnê  des  plus  belles  de 
l'Empire,  souffre  de  la  médiocrité  de  la  récolte.  Neuf  années 
d'abondance  succèdent  en  France  à  une  année  médiocre.  Mes 
peuple*  ne  sauraient  mieux  me  prouver  l'amour  «qu'ils  ont 
pour  ma  personne,  qu'en  montrant  le  'catine  -et  la  résignatieii 
que  veulent  les  circonstances.    J'agrée  vos  senthnants; 

A 'la  Dèputation  de  Loir-et-Cher* 

Les  sentiments  que  m'expriment  mes  peuples,  dans  les 
différentes  circonstances  où  ils  sont  appelés  >près  de  moi,  août 
chèrê  et  nécessaires  à  mon  ceeur.  <Le  gouvernement  -du  plus 
grand  empire  du'tadnde,  comporte  avec  lui  des  souci*  que  Ta- 
iuôtir  des  Francis  peut  seul  effacer.    J'agrée  vos  sentimeots. 

A  la  Dèputation  de  TAime. 
J'ai  fait  creuser  le  canal  de  Saint-Quentin.  Que  lors  de 
la  prochaine  réunion  de  votre  collège,  vos  députés  m'appren- 
nent que  la  Somme  est  navigable  dans  tout  son  cours»  et  Que 
♦Jes  immenses  marais  qui  infectent  ses  bords,  ont  disparu»  \e 
droit  de  propriété  ne  peut  jamais  être  contraire  au  grand  inté- 
rêt de  la  "salubrité  jpublique.  J'agrée  les  sentiments  que  vous 
«^'«aptiaMa. 

A  la  ^Dèputation  4e  FAveiwon. 
^,e  >ous  remercie  de  vos  «souhaits.  J'espère  vivrez 
nw  voir  \m  «successeur  animé  de  mon  esprit  et  héritier  Je 
^>ur  pour  la  gloire  et  le  bonheur  de  la  France. 
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A  la  Dèputation  de  la  Creuu. 
C^est  toujours  à  ki  propriété  qu'en  veulent  Les  ennemis  de 
Vordre  public.    Lé  trône  garantit  toutes  les  propriétés»  lui* 
même  est  fondé  sor  le  respect  des  loi*. 


ADRESSE  DE  LA  CITÉ  DE  |X)NDRES. 

Pans  une  Séance  générale  du  Comité  des  loyaux  et 
indépendants  Citoyens  de  la  Cité  de  Londres,  tenue 
le  18  Avril  1812,  à  Ixmdon-Tatern,  l'Aldenuan 
Christopher  Smith  étant  Président,  il  a  été  ré- 
solu unanimement  que  l'Adresse  suivante  serait 
présentée  à  Son  Altesse  Royale  le  Prince  Régent. 

A  son  Altesse  Royale  le  PrInce  Ragent  : 
Avec  le  bon  plaisir  de  Votre  Altesse  Royale, 

Nous^  sujets  Joyaux  et  fidèles  de  Sa  Majesté,  soussignés, 
citoyens  de  la  cité  de  Londres,  demandons  la  permission  de 
nous  présenter  à  Votre  Altesse  Royale  avec  les  plus,  fortes 
assurances  d'attachement  à  votre  personne,  el  de  nptrç  résolu? 
tion  de  soutenir  vôtre  gouvernement  avec  aele,  constance 
et  fermeté. 

Ainsi  que  Votre  Altesse  Royale,  profondément  affligés  de 
la  malheureuse  indisposition  de  notre  vénérable  et  bien-airaé 
Souverain,  nous  saisissons  avec  empressement  cette  occasion 
de  présenter  à  Votre  Altesse  Royale  les  sentiraeqts  de  la  vive 
reconnaissance  que  nous  éprouvons  au  fond  de  nos  cœujrs,de* 
grands  bienfaits  dont  nous  avons  joui  pendant  le  long  et  glo- 
rieux règne  de  votre  royal  père,  et  surtout  des  preuves  fré* 
quentes  et  non  équivoques  qu'ira  données,  dans  des  circons- 
tances très-difficiles,  de  son  respect  sacré  pour  les  lois  fonda- 
mentales de  la  constitution  qui  a  placé  votre  illustre  famille 
sur  le  trône  de  ces  royaumes. 

Nous  félicitons  très#cordialemént  Votre  Altesse  Royale 
des  briHants  succès  qu'ont  obtenus  les  armes  de  Sa  Majesté 
dans  toutes  les  parties  du  globe,  sur  mer  et  sur  terre,  durant 
le  court  espace  de  Votre  Régence  :  succès  non  moins  avanta- 
geux dans  leurs  effets  actuels  que  dans  leurs  suites  les  plus 
éloignées,  puisque  par-là  nous  pouvons  concevoir  l'espé- 
rance que  les  officiers  et  les  troupes  de  Sa  Majesté  continuant 
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k  montrer  la  mente  habileté  et  la  même  bravoure,  et  les  mi* 
ilistres  de  Votre  Altesse  Royale  usapt  toujours  dans  vos 
conseils  de  la  même  sagesse  et  de  la  même  vigueur,  vous 
pourrez  enfin  amener  la  lutte  acharnée  où  nous  sommes  en- 
gagés, à  une  issue  honorable. 

En  même  temps  nous  réfléchissons  avec  orgueil  aux 
mesures  prises  par  Votre  Altesse  Royale  pour  maintenir  le 
caractère  national  et  la  fidélité  de  la  nation  envers  les  alliés 
dé  Sa  Majesté,  pour  persévérer  dans  l'entreprise  glorieuse  de 
l'indépendance  de  ta  Péninsule,  cause  commune  à  tous  ceux 
qui  savent  apprécier  le  bienfait  de  la  liberté  nationale  et  en 
jouir,-  pour  soutenir  le  crédit  commercial  de  la  nation,  et 
pour  la  prospérité  et  le  bonheur  du  pays  ;  puis,  tout  en  dé- 

Êlorant  les  embarras  causés  par  les  difficultés  qu'éprouvent 
\  commerce  et  les  Manufactures,  mais  produits  et  par  la  na- 
ture de  la  lutte  où  nous  sommes  et  en  partie  par  la  cherté  des 
grains,  nous  ne  pouvons  point  ne  pas  manifester  notre  indi- 
gnation des  tentatives  qui  ont  été  faites  pour  indisposer  le 
peuple  contre  le  gouvernement,  à  cause  d'événements  qui 
ont  évidemment  si  peu  dépendu  de  lui. 

Par  notre  expérience  du  passé,  nous  sommes  portés  à 
féliciter  le  pays  de  l'espérance  bien  fondée  que  nous  avons, 
que  la  liberté  civile  et  religieuse  de  la  nation,  telle  qu'elle  fut 
enfin  réglée  et  fermement  établie  à  l'époque  mémorable  de 
la  révolution,  ainsi  que  la  prépondérance  protestante  à  la- 

Îjuelle,  après  li  Providence,  nous  devons  les  précieux  bienf- 
aits dont  il  nous  a  été  donné  de  jouir,  seront  invariablement 
maintenues. 

Espérant  de  la  bonté  du  Tout  Puissant  que  nous  conti- 
nuerons à  jouir  de  ces  faveurs,  nous  lui  adressons  de  ferventes 
prières  pour  que  Votre  Altesse  Royale  soit  long-temps  con- 
servée à  la  nation,  en  santé,  prospérité  et  félicité. 

Résolu  à  l'unanimité  que  cette  adresse  sera  déposée  à 
London  Tavern,  Bishopgate-strèet,  et  au  café  de  Londres?, 
Ludgate-hill,  pour  y  recevoir  les  signatures  de  la  bourgeoisie 
de  la  cité. 

Résolu  unanimement  que  ces  résolutions  et  cette 
adresse,  signées  par  le  président,  seront  insérées  dans  les  pa- 
piers publics  du  soir  et  du  matin. 

Résolu  unanimement  que  des  remerctments  seront  faits 
par  l'assemblée  au  président. 

(Signé)    Christopher  Smith, président*. 
Richard  Clarke,  secrétaire. 
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AUTRE  ADRESSE. 

Le  Conseil  de  la  Commune  de  Londres  a  présenté»  te  9ff 
de  ce  mois,  au  Prince  Régent,  une  autre  Adresse,  rédigée,  par 
les  membres  les  plus  démagogues  qui  mènent  ce  Conseil.  On 
semblé  y  insérer  toutes  les  déclamations  dont  sont  remplis  les 
journaux  les  plus  violeuts  de  l'opposition,  depuis  l'avènement 
du  Prince  Régent  au  pouvoir. 

En  voici  quelques  passages* 

4  •  • .  Quatorze  mots  se  sont  écoulés  depuis  que  Votre  Altesse 
Royale  parvint  à  la  Régence  de  ces  Royaumes  ;  et  alors  nous 
sentîmes  qu'il  était  de  notre  devoir  de  lui  remettre  sous  les  yeux 
les  abus  qui  avaient  pris  racine  dans  différents  départements  diT 
gouvernement  et  dont  nous  pensions  que  la  réforme  et  la  sup- 
pression étaient  essentielles  à  la  prospérité  et  au  salut  de  rem- 
pire;  maintenant  nous  nous  présentons  derechef  devant  Votre! 
Altesse  Royale  pour  lui  témoigner  sans  déguisement  notre  dou* 
leur  de  voir  que  pendant  tout  cet  espace  de  temps»  il  n'a  été 
pris  par  ses  ministres  aucune  mesure  efficace,  capable  de  satis- 
faire les  vœux  et  les  besoins  du  peuple;  de  voir  au  contraire  que 
les  mêmes  abus  et  les  mêmes  taux  principes  de  gouvernement 
continuent  avec  la  même  opiniâtreté  et  sont  même  plus  forts  ; 

2a'aiusi  à  l'injure  se  joint  F  affront,  et  qu'ainsi  l'on  tant  la  source 
e  l'énergie  publique  an  milieu  d'une  nation  libre.  Nous 
n'avons  pas  cessé  d'être  témoins  des  mêmes  malversations  dans 
l'emploi  des  deniers  publics;  du  même  système  d'illusion 
quant  au  numéraire  en  circulation  et  aux  finances  du  pays;  du 
même  système  arbitraire  et  vexatoire  dans  l'assiette  et  la  per- 
ception des  taxes,  dont  il  résulte  que  l'industrie  est  entravée  et 
que  la  liberté  est  violée  ;  du  même  système,  d'appeler  des 
troupes  étrangères  dans  le  cœur  du  royaume;  du  même  système 
de  persécuter  la  presse,  d'où  il  s'ensuit  que  l'avantage  d'une 
libre  discussion  des  intérêts  nationaux  est  perdu  pour  Te  prince 
et  pour  le  peuple,  et  finalement  du  même  système  de  restric- 
tions coercives  dans  la  liberté  du  commerce,  pour  le  quel  nom- 
bre de  nos  négociants  et  manufacturiers  ont  été  ruinés,  et  nom- 
bres de  nos  florissants  districts  ont  été  réduits  à  la  mendicité.. . 
«...  Nous  supplions  donc  Votre  Altesse  Royale  de  vouloir 
Ken  renvoyer  de.  ses  conseils  des  ministres  oui  ont  si  bien 
prouvé  qu'ils  ne  méritaient  pas  la  confiance  de  votre  peuple, 
d'appeler  à  l'administration  du  gouvernement  des  hommes  ré- 
putés dam  le  public,  etc.*...  . 

Son  Altesse  Royale  fit  à  cette  pétition  saugrenue  la  réponse 
pleine  de  dignité  qui  suit  r 

Je  serai  toujours  porté  à  écouter  avec  attention  les  pétitions 
des  sujets  de  Sa  Majesté  quels  qu'ils  soient.    Pour  le  redresse- 
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ment  des  grief»  qu'ils  peuvent  raisonnablement  former,  j'ai  b 
confiance  la  plus  entière  dan*  la  nagosoc  du  Parlement  le 
grand  conseil  de  la  nation*  Etant  fermement  dans  l'opinion 
qu'un  changement  total  dans  le  gouvernement  intérieur  et  la 
politique  extérieure*  object  direct  de  votre  pétition,  ne  aervUait 
qu'à  augmenter  Les  danger»  contre  lesquels  noua  avons  à  luU 
ter,  ce  serait  me  manquer  à  moi-même  et  aux  grauda  intérêt» 
qui  me  sont  confiés,  si  je  ne  persévérais  résolument  dans  les 
efforts  qui  me  paraissent  les  plus  propres  à  soutenir  les  justes 
droits  de  la  nation  au  dehors,  et  conserver  intacte  la  constitution 
au  dedans.  Ces  effort*  ne  peuvent  être  couronnés  de  succès  à 
moins  d'être  secondés  par  le  zeteet  la  loyauté  du  peuple  de  Sa 
Majesté,  dans  lesquels  je  ne  cesserai  de  placer  la  plu*  extrême 
confiance.'* 


U  est  arrivé  un  second  et  un  troisième  parlementaire  de 
France,  Le  gouvernement  de  Sa  Majesté  garde  le  phis  pro» 
fond  secret  sur  la  nature  de  cette  correspondance,  qm  a  déjà 
produit  une  hausse  de  2  pour  100  sur  les  effets  publics.  Des 
personnes  et  des  lettres  arrivées  de  France,  ces  jours  derniers» 
'  ont  pourtant  jeté  quelques  lueura*  vraies  ou  fausses,  sur  l'objet 
de  ces  dépêches.     Voici  ce  qu'on  disait  à  Paris  à  la  fin  d* Avril  s 

"  Le  bruit  s'était  répandu  dans  cette  capitale,  que  l'Em- 
pereur Alexandre,  effrayé  des  immenses  préparatifs  de  la  France, 
avait  sollicité  Buonaparté  de  faire  un  nouvel  effort  pour  procu- 
rer au  monde  une  paix  générale,  lui  promettant  que  ai  ses  ef- 
forts échouaient,  il  accéderait  à  toutes  ses  demandes,  peur 
mettre  complettement  à  exécution  le  système  continental*.  On 
ajoutait  que  la  suspension  de  la  marche  des  troupes  françaises 
en  Allemagne,  après  avoir  reçu  ordre  de  s'avancer  jusqu'au* 
frontières  de  Russie,  avait  été  causée  par  cette  ouverture,  et  que 
l'on  avait  ensuite  passé  plusieurs  semaines  à  arranger  les  condi- 
tions t  proposer  au  gouvernement  anglais  au  nom  des  deux 
puissances»'' 

Voici  maintenant  ce  que  porte  «ne  lettre  de 

Paris,  d  a  27- 

««Je  n*ai  négligé  aucune  oecasion.lorsqu'îl  s'en  aat  préseaté 
de  sûres,  pour  vous  informer  de  l'état  dés  affaires  de  ce  pays-a» 
Vous  pouvez  Être  certain  du  fait  que  l'Empereur  est  aujour- 
d'hui le  premier  à  désirer  vivement  le  renoureHement  du  tffmr 
merce,  et  cela  n'est  pas  étonnant  :  l'état  des  finances  ne  lui  per* 
mef  plus  de  s'en  passer.  Les  ouvertures  que  l'on  vint  dewire 
an    gouvernement    anglais,  ont   causé    une  joie   universelle 

*  Dont  Buonaparté  est  aujourd'hui  le  premier  à  s'écarter 
par  les  licences  qu'il  accorde  à  ses  sujets,  tout  en  interdisant  te 
commerce  aux  sujets  des  autres»  Boni»  mystification  pour  Ut 
geiisduNotdU! 
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parmi  nom.  Pimsent-cAles  trouver  cte*  vous  «un  «entament 
<qrai  y  corresponde '.  Si  jamais  l'Empereur  Napoléon  a  été 
sincère  4ans  tes  propositions,  de  paix,  c'est  dan*  keoBjOttctnie 
actoelre.  le  tiens  de  tonne  source,  qn*il  a  été  «envoyé  un 
Wtme*  à  Londres,  ^  he*  demieies  dapè» 

cries  de  Pè^rstootrrg,  qui,  jepuis  votrs  en  essorer  en  tonte  con- 
fiance, *ont  relatives  à  l'ajustement  des  diffcreads  avec  4a  Rua* 
*ie,  quelque  chose  qti'on-pnisge  veasdrre  contre,  Soyez  aaaoré 
fgalétnent  qu'il  est  convenu  tpte  les  ports  4e  la  Russie  seront 
fermes  à  l'Angleterre,  mais  sans  doute  tons  «aurez  tout  ceci 
Avant  tt  mieux  que  moi.  Cette  circonstance  ne  doit-elle  pa* 
accélérer  lapafxphrtôt  -ôjtede  Ht  retarder  ** 

Le  gouvernement  britannique  doit  sans  doute  avoir  «été 
informé  qu'A  y  avait  quelque  arrangement  «couda  «titre  la 
France  et  la  Russie;  f\>na  pu  en  juger  dans  le  coure  de 4a 
semaine  dernière,  par  un  ordre  du  Bureau  du  Commerce,  qsjî 
fixe,  pendant  ta  saison  prochaine,  le  port  de  M  afcv/tdt  <*u  ta 
tarie  de  Hanb,  en  Suéde,  pour  l'entrepôt  de  tout  fre«conni»eace 
d'Angleterre  avec  Aa  Russie.  Cet  «ortie  ayant  -été  aeadu  posté- 
rieurement à  l'ouverture  de  la  jenosespondance  actuelle  avec  ra 
France,  il -nous  parait  ^évident  que  les  ministres  n'ont  pas  le 
moindre  espoir  que  des  négociations  entamées  sons  des  auspices 
aussi  méprisables,  l'insolence  d'une  part,  etla  pusillanimité  de 
J'autre,f4iissentavoir  d'heureux  résultais. 

-Ainsi  Buonaparté  peut  marcher  àjPétersbourg;  il  n'y  trou- 
vera ni  sucres  ni  mousselines  britanniques.  Telle  est  la  con- 
fiance «ae/l'on  a  en  M.  de  Romanzon,  que  tous  les  bâtiments 
«tpédiésjusqu'à  ce  jour  :pour  ia  Baltique,  sont  partis  sur  leur 
lest;  et  pourtant  aux  prix  actuels  des  denrées  coloniales  à 
JLoodfea,  ii  y  a  un  capital  et  demi  d  çagner,  contre  un  capital 
.seulement  à  perdre,  en-en  envoyant  à  Riga.  Il  ne  nous  paraîtrait 
aucunement  étonnant  dé  voir  cette  année  l'Empereur  Alexandre 
«forcé  de  marcher  de  nouveau  sur  Stockholm,  s'y  faire  battre 
par  Bernadette,  et  Buonaparté  marcher  de  la  Pologne  au  pillage 
de  Constantinople,  préalablement  à  celui  de  Itetersbourg.  La 
Péninsule  lui  .manquant,  il  faut  qu'il  remplisse  ses  coffres  aux 
dépens  de  quelqu'un;  ce  ^jne.nous  expliquerons  plus  au  long 
«dans  un  prochain  numéro. 

La  guerre  d'Espagne,  l'invasion  injuste  et  barbare  de  l'Es- 
pagne, la  haine  qu'elle  a  suscitée  contre  lui  eu  France,  le  dis- 
crédit qu'elle  a  jeté  sur  ses  armées,  le  renom  qu'elle  a  donné 
aux  armée&anglaises,  voilà  ce  qui  tue  Buonaparté,  voilà  ce  qui 
le  détermine  peut-être  aujourd'hui  à  offrir  arrogamment  l'indé- 
pendance et  l'évacuation  de  l'Espagne  et  du  Portugal,  comme 

*  Belle  menace  !^Les  ports  de  Russie  ne  sont-ils  pas  fer- 
à  l'Angleterre  depuis  deux  ans  ?  £n  4oauues%nous  morts  t 
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le  prix  d'une  nouvelle  paix  d'un  jour  ;  et  à  vouloir  paraître  aux 
yeux  de  l'Europe  et  de  ses  sujets,  faire  un  sacrifice  de  ce  qui  est 
devenu  pour  lui  un  objet  de  nécessité.  Car  il  n'est  plus  dou- 
teux que  la  moitié  de  l'Espagne,  au  moins  toute  la  partie  méri- 
dionale, ne  soit  évacuée  en  ce  moment  par  les  troupes  françaises. 
Déjà  nous  savons  que  Ballesteros  est  entré  à  Séville  quel- 
ques jours  après  que  Soult  en  fut  parti,  et  que  le  10  Avril,  le 
blocus  de  Cadix  avait  été  levé  par  les  4,000  hommes  qui  avaient 
été  laissés  pour  en  garder  les  lignes.  Malaga  aura  été  évacué  de 
même  par  le  granoorûleur  Marapsin,  qui,  du  reste,  n'a  été  que 
blessé,  et  non  tué»  comme  le  dit  Ballasteros,  à  l'amure  de  Car- 
tamar.  La  prise  de  Badajoa  a  été  le  coup  de  tonnerre  dont  le 
Grand  Napoléon  avait  menacé  autrefois  l'Angleterre.  Les  ré- 
sultats de  cette  conquête  sont  incalculables.  Puisse  l'Empe- 
reur Alexandre  les  pressentir  !  Puisse  leur  perspective  arracher 
son  cabinet  à  ces  inquiétudes,  à  cette  molesse  qui  ne  lui  feront 
jamais  éviter  le  sort  qui  le  menace  :  disons  à  ces  femmelettes  avec 
Syrus,  Stultum  est  ttmere  quod  vitari  non  potest,  et  ajoutons-y 
pour  l'instruction  réciproque  des  deux  bons  amis  de  Tilsit  : 

Mali  imperando  summum  imperium  amittitur. 

Nous  avions  donné  l'aperçu  qui  précède  sur  l'objet  de  la 
correspondance  qui  vient  de  s'ouvrir  entre  les  deux  gouverne- 
ments, sur  la  foi  d'un  papier  ministériel  ;  un  autre  journal,  se 
disant  autorisé,  vient  d'annoncer  que  les  deux  derniers  pavillons 
parlementaires  venus  de  Calais,  n'avaient  'pas  apporté  autre 
chose  que  des  lettres  d'excuses  du  commandant  de  cette  place, 
pour  avoir  tiré  sur  le  brig  la  CorMia,  qui  portait  la  réponse  à 
fa  première  dépêche.  Cette  réponse  a  été  envoyée,  ajoute-tan, 
par  Morlaix. 

Les  bruits  de  diverses  tentatives  qui  ont  été  faites  en  der- 
nier lieu  d'empoisonner  ou  assassiner  buonaparte,  ceux  d'une 
famine  prochaine  et  d'une  fermentation  générale  eu  France,  à 
l'occasion  de  la  nouvelle  guerre  du  Nord,  s'accréditent  de  jour 
en  jour. 

Le  Roi  de  Prusse  vient  de  défendre,  bravement,  l'introduc- 
tion dans  ses  heureux  états,  du  sucre  et  du  café  venant  de  Rus- 
sie. L'Empereur  d'Autriche  a  été  de  50  pour  ceut  plus  brave 
que  son  frère  de  Prusse  ;  il  a  permis  à  ses  sujtts  de  prendre,  et 
conséquemment  d'acheter  du  café  I  ! 


Prix  commun  du  sucre  brut,  41  sh.  7d, 


On  souscrit  chex  Af.  PeUier,  7,  Duke-street,  Portland-placc* 
£•  l'imprimsrit  de  Schuisa  et  Dean,  13,  friand  Street,  Loodni. 
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No.  ÇCCXXVIIL— Le  1Q  Mai,  1812. 


LITTÉRATURE.— POÉSIE. 

L*  Conversation,  Poème  en  Trois  Chants,  par 
J.  Delille. 

Premier  Extrait. 

Avant  d'entreprendre  Vexamen  analitique  da 
nouveau  poëme  de  M.  Delille,  je  veux  soumettre 
eu  forme  de  doutes,  quelques  réflexions  prélimi- 
naires sur  la  préface  que  je  viens  de  lire.  Je 
n  ai  point  d  opinion  fahe  sur  le  poëme  que  je  n'ai 
pu  lire  encore  ;  mais  la  préfece  me  met  dans  le 
secret  des  motifs,  du  butet.^es  moyens  d'exécu- 
fîon  de  l'auteur:  sans  donc  préjuger  rien,  pour  ou 
contre  son  ouvrage  ;  et,  d'avance  disposé  à  rétrac- 
ter et  condamner  toute  proposition  que  sa  lecture 
Vol.  XXXVIII.  2  H 
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me  prouverait  être  indiscrète,  fausse  on  futile,  je 
vais  hasarder  quelques  idées .  qui  m'aideront  peut- 
être  à  mieux  tue  rendre  compte  à  mot-même  ainsi 
qu'aux  lecteurs,  de  la  production  que  je  dois  ana- 
liser. 

Swift,  dans  un  petit  traité  de  la  Conversation 
que  M.  Morellet  qous  a  fait  co.nnaitre  par  une 
analise  développée,  écrite  avec  autant  d'esprit  que 
d'élégance,  a  eu  pour  but  de  perfectionner  Y  Art  de 
cowwrser.  Ce  moyen  de  plaisir  et  de  bonheur,  dit- 
il,  si  utile,  si  innocent,  si  facile  à  tous  les  hommes, 
et  si  convenable  à  tous  les  âges  et  à  toutes  les  condi- 
tions de  la  vie,  quon  néglige  ou  dont  on  abuse  avec 
tant  de  légèreté. 

Il  développe  (c'est-à-dire  lui  et  son  interprête) 
les  avantages  de  la  Conversation.  Les  hommes 
d'un  esprit  vaste  et  cultivé  doivent  à  la  conversa- 
tion une  partie  des  précieuses  connaissances  dont 
ils  sont  ornés.  La  conversation  supplée  à  ta  lec- 
ture. Plus  animée,  elle  excite  et  fait  sortir  plus 
d'idées  par  cette  sorte  de  frottement  électrique  que 

Î>roduit  la  discussion,  l'opposition  des  sentiments, 
e  balancement  des  opinions.  Les  pensées  se  pres- 
sent dans  la  conversation,  comme  les  coups  dans 
la  lutte  ;  elle-même  est  une  véritable  lutte. 

Elle  retrempe  en  quelque  sorte  l'esprit,  le  ré- 
veille lorsqu'il  s'endormait  ;  où,  lorque  la  raison 
ne  le  guide  plus*  retient  ses  écarts  ;  met  un  frein 
à  ce  coursier,  quelquefois  rebelle  à  la  voix  de  la 
sagesse. 

Sa  chaleur  ranime  l'attention  près  de  se  refroi- 
dir. L'attention,  dans  le  plus  simple  entretien,  n'a 
pas  besoin,  pour  être  captivée,  de  cet  effort  qu'elle 
fait  sur  soi-même  daûs  la  lecture. 

La  conversation,  ennemie  de  tout  scandale  et 
de  tout  mauvais  exemple,  amie,  au  contraire,  d» 
l'honnête  çt  des  bienséantes,  arrête  l'homme  vicieux 
sur  le  point  de  se  trahir,  enchaîne  sur  ses  lèvres  lo 
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mot  coupable  ou  honteux  que  la  passion  faisait 
sortir  de  son  âme.  Entoure  de  tant  de  témoins, 
ce  mot  l'eût  couvert  de  confusion.  Cette  sur- 
veillance qu'elle  le  contraint  d'exercer  sur  lui- 
même,  va  peut-être  produire  en  cet  homme  un  sa- 
lutaire retour  vers  la  vertu. 

.  La  conversation,  l'un  des  plus  puissants  ins- 
truments de  la  civilisation,  est  le  principe  du  per- 
fectionnement de  la  sociabilité  parmi  les  hommes. 
Dans  les  sociétés  civilisées,  l'esprit  se  crée  des  be- 
soins, qu'il  satisfait  dans  les  douceurs  d'un  aimable 
et  docte  entretien.  Sans  doute,  tous  les  hommes 
n'ont  pas  le  talent  d'en  faire  les  frais  ;  mais  tous 
ont  la  faculté  d'en  jouir.  Tous  aussi  peuvent  avoir, 
comme  dit  Swift,  Tort  de  se  rendre  agréables  en 
société  ;  et  il  suffit  pour  cela  d'éviter  certaines 
fautes  qu'il  indique  de  cette  manière  : 

"Je  trouve  que  les  vices  principaux  qui  gâ- 
tent la  conversation,  dit-il,  sont  : 

tC  L'inattention; 

€4  L'habitude  d'interrompre. et  de  parler  plu- 
sieurs fois  ; 

"  L'empressement  trop  grand  de  montrer  de 
l'esprit; 

L'esprit  qa'on  veut  avoir  gâte  celui  qu'on  a, 

"x  L'égoïsme  ; 

"  Le  despotisme  ou  esprit  de  domination  ; 

"  Le  pédantisme  ; 

"  Le  défaut  de  suite  dans  la  conversation  ; 

*•  L'esprit  de  persiflage  ; 

"  L'esprit  de  contradiction  ; 

€C  La  dispute; 

"  La  conversation  particulière  substituée  à  la 

conversation  générale." 

En  résumé,  le  petit  écrit  de  Swift  est  une  sorte 

'    décode  6ubstanciel  où  Ton  donne  les  procédés  les 

plus  propres  à   former  F  homme  aimable  dans  la 
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société  ;  à-ptti-près,  dit  M*  Morellet,  comme  Ci* 
céron  et  (XuintiUen  forment  î 'orateur  pour  le  bar- 
reau et  la  tribune,  dans  leurs  traités  de  rhétorique. 
M.  Delille,  qui  sans  doute  a  lu  récrit  de 
Swift,  a-t-il  envisagé  la  conversation,  ou,  pour 
mieux  dire,  Fart  de  converser,  sous  ces  rapports 
moraux  ;  les  a-t-il  marqués,  pour  qu'on  les  Tienne 
reconnaître  dans  son  livre?  a-t-il  présenté  enfin, 
je  ne  dis  pas  un  traité  ex-prof esso  (ce  qu'on  n'attend 
pas  dans  un  poëme),  mais  la  poétique  de  Fart  qu'il 
professe  î  C^st  une  qoestion  que  nous  ne  pourrons 
entièrement  résoudre  qu'après  la  lecture  du  poëme. 
Nous  pouvons  juger  toutefois,  d'aptes  èa  préface 
et  les  sommaires  de  ses  livres,  que  M.  DeUHe  a 
voulu  donner  aussi  des  lois  sur  lart  de  cofwerser  ; 
inais  à  l'inverse  de  ceux  qui  l'ont  précédé  dans  la 
carrière  didactique,  il  donne  plus  de  portraits  que 
deprécepte*  :  il  a  préféré  les  leçons  de  l'expérience 
et,  comme  on  a  dit,  les  leçons  vivantes  à  celles  de 
Fécole.  C'est  l'orateur  que  nous  trouvons  dans  ses 
vers,  au  lieu  du  rhéteur.  Aussi  ses  formes  (et  il  le 
confesse)  ne  sont  rien  moins  que  didactiques.  A 
cet  égard,  nous  n'aurons  rien  a  regretter,  si,  dans 
ce  livre  pratique,  l'homme  qui  voudra  réussir  dans 
nos  cercles,  trouve  ses  moyens  de  succès  autant  que 
dans  un  livre  de  documents.  Personne  ne  peut 
nier  l'efficacité  de  l'exemple,  c'est-à-dire,  du  pré- 
cepte mis  en  action  et  en  représentation,  comme, 
semble  avoir  voulu  le  figurer  M.  Delille  ;  car  ses 
sommaires  nous  annoncent  une  succession  de  per- 
sonnages qui  doivent  passer  sous  nos  yeux,  ainsi 
que  dans  des  tableaux  d'optique,  où  nous  pouvons 
tour-à*tonr  les  considérer  ;  ou  bien,  comme  sur  le 
théâtre,  où,  l'an  après  l'autre,  ils  se  font  con- 
naître à  nous,  dans  un  monologue,  dans  un  dia- 
logue, etc.  Ce  sera,  6Î  Poa  veut  encore,  une  ga- 
lerie de  portraits,  intéressants  par  leur  variété  ;  car 
aucun  ne  devra  se  ressembler.     Voilà  qui  est  bien  ; 
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et  je  conçois  que  cette  riche  collection  'formera  le 
tableau  de  la  société;  et,  en  petit,  le  tableau  du 
monde  ;  mais,  de  cette  manière  aussi,  tons  ces  por~ 
traits  ne  se  retrouveront-ils  pas  dans  nos  comiques, 

3 ni  de  même  que  M.  Delille,  ont  fait  la  peinture 
e  la  société,  laquelle  n'est  antre  que  celle  des 
nombreux  personnages  qui  la  composent?  et  Bot 
comiques  encore  ont  fait  plus  que  de  faire  voir  ces 
personnages;  ils  les  ont  fait  entendre;  ils  ont 
fait  plus  que  de  les  faire  entendre,  ils  les  ont  fait 

agi*- 
»    M.  DeliUe,  au  surplus,   ne  se  défend  pas  «Ta* 

voir  voulu  les  imiter.  *  Il  cite  même  ces  vers  4ê 

Tartafle: 

Lavent,  serres  ma  baireavec  ma  discipUoe, 
Et  priez  que  toujours  le  ciel  voms  illumine, 

pour  prouver  que  Tartuffe  donne  lui-même  la  ttef 
de  son  caractère  et  se  rend  ridicule  pm  tes  pro- 
pres discours.  Il  est  d'autres  vers  de  situation, 
dans  lesquels  ce  monstre  agît  et  parle  tout  ensemble* 
L'on  en  dirait  autant  de  la  prude  Ârsinoé,  iater 
qu'elle  convoite  (qu'on  me  passe  le  terme)  lit  pos- 
session d'Àlceste,  comme  Tartuffe  celle  de  lafenme 
d'Oteon  et  de  sa  fortune. 

Je  fois  ces  rapprochement»,  sans  crawdre  que 
ce  que  je  dis  s'éloigne  de  ce  fju'a  art  M.  Demie» 
et  croyant  même,  en  parlant  •  ainsi,  entrer  tout-»*- 
fait  dans  s^  doctrine  :  mais  ne  peut-on  pas  appré- 
faender  qu*il  ait  trop  embrassé,  (fraie part;  et,  de 
l'autre,  que  cette  manière  de  traiter  son  sujet  ne  . 
s'accorde  qu'imparfaitement  avec  son  dessein  prnpi- 
tîf,  qui  était  de  nous  donner  Y  Art  de  cmtuerser  t 
Par  exemple,  est  ce  là  la  manière  de  procéder  d'Ho- 
race etdeBoileau,  dans  leur  Art  poétique  ^  d'Ovide, 
dans  «on  Art  £  Aimer,  ete.?  Dans  la -composition 
tfOekte  paTticriwttneû^  nous  tamvona  des  Por- 
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traits  en  assez  grand  nombre,  et  de  fréquents  hors- 
d'oeuvres  ;  c'est  un  défaut  qu'on  lui  reproche  :  mais 
les  préceptes  y  sont  multipliés.  Encore  un  coup, 
je  prie  le  lecteur  de  ne  pas  regarder  ces  rapproche* 
ments  comme  une  critique  détournée,  comme  une 
censure  anticipée  des  moyens  d'exécution  employés 
par  M.  Delille.  Si  j'osais  ici  blâmer  quelque  chose, 
ce  serait  quelques  passages  de  sa  préface  qui  ne  nous 
annonçant,  comme  je  viens  de  le  dire,  qu'une  gai- 
lerie  de  portraits,    ne  déterminent  pas  en  termes 

Êrécis  le  but  de  l'ouvrage.  Je  pense  que  M.  Dé- 
lie aura  fait  mieux  dans  son  poëme  qu'il  ne  se  pro- 
met de  faire  dans  sa  préface  ;  je  veux  dire  que  le 
précept^  s'y  trouvera  habilement  fondu  dans  l'ex- 
posé même  que  chaque  personnage  fait  de  son  pro- 
pre caractère  ;  et  je  tire  ce  bon  augure  du  portrait 
de  son  Babillard,  qu'il  nous  cite  d'avance,  pour 
nous  donner  une  idée  du  plan  qu'il  s'est  tracé,  et 
que  sans  doute  il  a  suivi. 

Ce  poëme  rentre  nécessairement  dans  le  genre 
de    ceux   que  nous  nommons  épisodiques  ou  des 

Seces  de  théâtre  qu'on  appelle  pièces  à  tiroir. 
3  genre  a  le  défaut  de  manquer  d'unité,  c'est-à- 
dire,  qu'il  comprend  plusieurs  actions,  et  même  eq, 
aussi  grand  nombre  qu'on  en  veut  former  ;  car  U 
suffit  pour  cela  d'élargir  le  cadre  ;  et  l'on  conçoit 
|u'il  doit  résulter,  en  effet,  une  action  quelconque 
in  rapprochement  de  ces  personnages  introduits 
sur  la  scène  du  salon,  qu'on  met  en  regard,  qu'on . 
fait  parler,  et  qui  font,  l'un  devant  l'autre,  l'un 
pour  l'autre,  et  quelquefois  chacun  pour  soi-même, 
la  peinture  de  leur  caractère.  Témoin  l'avare  qui, 
rencontrant  un  de  ses  confrères,  s'exprime  ainsi  en 
lui  parlant  : 

: "  Monsieur,  mille  pardons: 

Je  vous  ai,  Tan  dernier,  fait  passer  de  taies  vignes 
.  Quelques  vins,  qui  de  vous  n'étaient  pat  trop  indignes  i 
Si  vous  pouvez,  renvoyez  les  poinçons, 
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Et  les  flacons  vidés,  et  même  les  bouchons. 

Je  vous  saurai  gré  du  message. 
C'est  vous  faire  descendre  à  de  bien  petits  soins  ; 
Mais  vous  vous  occupez  comme  moi  du  ménage, 
Et  sûrement  si  vous  m'en  aimez  moins. 
Vous  m'en  estimez  davantage." 

Sans  doute  ici,  comme  on  le  pense  bien,  les 
développements,  s'ils  ne  sont  pas  tout-à-fait  pros- 
crits, sont  resserrés  dans  d'étroites  scènes.  Ce 
genre  ne  peut  donc  encore  comporter  autant  d'inté- 
rêt qu'une  fable  dramatique,  progressivement  filée 
e£  suivie.  C'est  une  succession  non  interrompue  de 
personnages,  tous  différents  de  goût,  d'esprit,  de 
langage  et  de  tournure,  qui  paraissent  sans  être  an- 
noncés, et  partent  pour  ne  pins  revenir.  Sur  le 
théâtre  où  ils  représentent,  tous  les  sujets  se  trai- 
tent, depuis  le  plus  noble  jusqu'au  plus  bourgeois  ; 
toutes  les  questions  à  la  fois  s'agitent  et  se  décident: 
du  moins  la  variété  dédommage,  jusqu'à  un  certain 
point,  de  l'intérêt  qu'on  tronve  dans  une  longue 
intrigue,  tontes  les  fois  que  Y  unité  n'y  dégénère 
point  en  uniformité.  Ces  scènes  mouvantes  amè- 
nent des  oppositions  piquantes,  d'heureux  con- 
trastes ;  et,  par  exemple,  M.  Delille  a,  comme  il 
le  dit,  "opposé  au  nouvelliste  qui  voit  tout  en 
bien,  celui  qui  voit  tout  en  mal  ;  à  la  maussaderie 
de  l'humoriste  chagrin,  l'insipide  adulateur';  à  tons 
les  deux,  la  circonspection  vaniteuse  de  l'hommet 
réservé  qui 

Demeure  retranché  dans  sa  grave  sottise, 
Doute  par  vanité  de  tout  ce  qu'il  apprit, 
Et  meurt  sans  avoir  eu  l'esprit. 
.  De  se  permettre  une  bêtise." 

Cest  une  grande  entreprise  que  de  mettre  en 
scène  le*  conversations,  c'est-à-dire  de  former  au- 
tant de  petites  comédies,  qu'on  introduit  de  per- 
sonnages dans  un  salon.     Cest  là,  je  crois,  ce 
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qu'a  tenté  M.  DeKfle.  Alors,  peur  placer,  dans 
ses  tableaux,  ses  personnages,  sur  cm  plan  où  ils 
soient  vus  comme  en  relief,  il  a  imaginé  les  situa- 
tions qui  pouvaient  le  mieux  mettre  en  jen  les 
mouvements  de  leur  âme.  Il  suppose,  par  exem- 
ple, "  que  le  poète  place  un  homme  possédé  de  la 
manie  de  parler  entre  deux  Sommes  du  même  genre, 
dont  l'un  raconte  l'histoire  de  ses  procès  et  1  autre 
celle  de  ses  amourt  ;  voilà  déjà  une  situation  em- 
barrassante pour  la  personne  contrariée,  et  amu- 
sante pour  les  spectateurs  ;  mais  si  Ton  suppose  que 
le  babillard,  appelé  dans  un  cercle  nombreux,  #t 
dans  lequel  il  désire  vivement  de  réussir,  ait  préparé 
tous  ses  sujets  de  conversation  et  qu'en  arrivant 
il  rencontre  dans  le  salon  les  préparatifs  d'une 
longue  lecture  et  un  auditoire  déjà  envahi  par  l'é- 
crivain à  la  mode,  la  situation  devient  encore  plus 
foite  et  plus  comique." 

M.  DelSle  a  donc  tracé  en  vers  élégants  les 
taracteres  les  plus  saillants  de  la  société  du  18e  sîe- 
de,  comme  La  Bruyère,  dans  sa  prose  piquante  et 
serrée,  nous  a  tracé  les  originaux  du  17e,  comme 
Théophraste,  beaucoup  trop  vanté,  nous  a  aussi 
fait  connaître  ceux  de  son  temps  (ce  qai  ne  nous 
donne  pas  une  très-haute  opinion  des  contempo- 
rains de  Théophraste).  Ainsi,  dans  le  livre  de 
M.  DelSle,  la  postérité  pourra  prendre  mie  idée  des 
originaux  de  nos  jours  ;  et  cette  -expression,  je  la 
prends  en  bonne  comme  en  mauvaise  part.  Les 
auteurs  comiques  pourront  aller  étudier  ou  em- 
prunter dans  cette  brillante  galerie  des  traits  de 
ressemblance  ou  même  des  images  tout  entières 
qu'ils  reproduiront  sur  notre  scène.  Tel  vers  du 
poème  pourra  peut-être  lenr  fournir  le  sujet  d'une 
comédie  ;  mais,  tout  en  reconnaissant  oes  avanta- 
ges, je  me  suis  demandé  si  un  livre  composé  dans 
cet  esprit  remplit  bien  le  but  qu  a  dû  se  proposer 
son  auteur ?    Si  ce  livre  est  un  livre  de  caractère*, 
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comment  enseigne-t-il  l'or*  4e  converser  ?  Et  s'il 
enseigne  Vart  de  converser,  pourquoi  donc  est-il 
fait  sur  le  modèle  de  celui  de  La  Bruyère  ?  Or, 
que  M.  Delilie  ait  en  l'intention  de  tracer  des  carac* > 
teres,  à  l'exemple  de  ce  moraliste,  voilà  ce  dont  on 
ne  pent  douter  et  d'après  l'aveu  implicite  qu'il  ep 
fait,  et  sur  la  simple  lecture  de  ses  sommaires. 

Afin  de  dédommager  un  peu  le  lecteur  de  l'a- 
ridité dé  cette  discussion  préliminaire,  je  vais,  puis* 
Su'ilvient  d'être  question  de  Théophraste  et  de  L* 
truyere,  transcrire  les  deux  portraits  que  M.  De- 
lille nous  a  tracée  de  ces  deux  moralistes,  à  1^  fin 
de  sa  préface. 

"  Tbéopbraste  chez  les  Grecs,  et  la  Bruyère 
en  France,  ont  écrit,  avec  un  grand  succès,  des 
caractères  qu'on  a  regardés  comme  une  peinture 
fidelle  dqs  siècles  où  ils  ont  vécu.  On  ne  conteste 
plus  la  supériorité  de  l'écrivain  français  sûr  l'écri- 
vain grec  qui  lui  a  servi  de  module,  et  dont  l'ou- 
vrage n'a  presque  de  commun  avec  le  sien  que  le 
titre  Le  temps  et  le  peuple  poqr  lequel  La  Bruyère 
a  écrit,  lui  ont  donné  de  grands  avantages  sur  son 
prédécesseur.  Dans  le  siècle  où  Théophraste  écri- 
vit, la  société,  dans  la  Grèce,  était  encore  loin  du 
degré  de  politesse  et  de  perfection  auquel  elle  arriva 
sons  Périclès  ;  aussi,  dans  ses  caractères,  le  lecteur 
se  trouve  souvent  en  mauvaise  compagnie.  En 
voyant  passer  devant  lui  les  personnages  qu'il  dé* 
crit,  on  croit  quelquefois  être  à  la  lisière  des  bois, 
an  moment  où  les  hommes  encore  sauvages  sortaient 
de  leurs  forêts  et  de  leurs  cavernes.  Presque  ton* 
ses  portraits  offrent  l'empreinte  grossière  d'un  com- 
mencement de  civilisation  ;  la  volonté  y  paraît  sans 
noblesse,  le  caprice  sans  esprit,  la  fantaisie  sans 
grâce  ;  à  chaque  page,  on  trouve  des  descriptions 
dégoûtantes  des  fonctions  les  plus  communes  de  la 
vie  populaire,  des  marchés  et  des  repas  d'Athènes. 
La  Bruyère,  tantôt  dans  les  sociétés  les  plus  polie*. 
Vol.  XXXVIt  2  I 
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tantôt  dans  1*  cour  la  pins  magfcîftqoe  èë  FEuWpe, 
entouré  de  personne*  distinguées  par  def  grands 
noms,  de  grandes  places  ou  de  grandes  qualités, 
d'extravagances  et  de  sottibes  titrées,  tourne  auteu* 
du  crédit,  de  la  puissance  et  de  la  gloire,  en  observe, 
eh  saisit  le  côté  faible,  et  sans  malveillance,  comme 
sans  flatterie,  écrit  la  plus  noble  et  la  plus  inté- 
ressante partie  de  l'histoire  dn  monde:  peint  la 
ville  et  la  conr  mutuellement  influencées,  lune  pa* 
Feuvie  de  dominer,  Fautre  par  la  manie  bourgeoise 
de  singer  les  manières  des  courtisans  et  même  leurs 
travers  ;  saisit  les  rapports  des  petits  et  des  grand** 
et  montre  tout-à-coup  l'autorité  suprême,  remet* 
tant,  tons  les  rangs  an  niveau,  et  ramenant  à  soi 
toutes  les  illusions  de  la  multitude,  idolâtre  delà 
grandeur/'       * 

11  était  peut-être  intéressant  de  connaître 
comment  M.  Delille  envisage  les  écrivains  qui 
lui  ont  pu  servir  de  modèle;  nous  allons  ac- 
tuellement voir  comment  le  poète  s'est  associé  à  ces 
moralistes,  et  s'en  est  frit  en  quelque  sorte  le  conti- 
nuateur. 
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ACADÉMIE  IMPÉRIALE  DE  MUSIQUE. 

NOUVEAU     BALLET. 

Voici  t Enfant  Prodigue  à  l'Opéra  :  le  lieu 
est  bien  choisi  ;  Azaël  n'est  pas  le  premier  enfant 
qui,  pour  s'y  être  présenté  riche  des  dons  de  la  na- 
ture et  de  ceux  de  la  fortune,  a  été  bientôt  obligé 
de  rejoindre  la  terre  de  Gessen  et  d'implorer  le  par-1 
ddn  paternel  :  partout  ailleurs  nous  avions  pu 
voir  le  jeune  Israélite,  tourmenté  dfun  désir  curieux, 
abandonner  la  tente  natriarchale  et  y  revenir  dé- 
chiré de  remords  et  le  front  dans  la  poussière  ;  mai* 
nous  n'avions  pas  Vu  Memphis,  ses  fêtes,  ses  plai- 
sirs dangereux,  son  luxe  corrupteur!  ses  séduisantes 
Bayaderes,  et  surtout  cette  jeune  Moabite,  cette 
belle  et  touchante  Lia  qui  paie  de  sa  vie  l'égaremept . 
<f À2aël  et  le  sien.  L'Opéra  seul  pouvait  nous  offrir 
des  tableaux  aussi  riches  et  aussi  variés. 

Encore  fallait~il  méconnaître  les  régies  sévères 
des  unités  ;  il  fallait  d'abord  nous  montrer  Gessen 
et  ser  fertile»  campagnes,  ensuite  traverser  le 
désert,  arriver  à  Memphis,  y  mériter  la  proscrip- 
tion et  l'exil,  rentrer  au  désert»  revenir  à  Gessen, 
et  tout  cela  dans  l'espace  de  trois  actes 

•Tétais  très-disposé  à  penser  qu'il  devait  y  avoir 
fort  peu  d'inconvénients  à  laisser  un  chorégraphe 
maître  de  disposer  dès  temps  et  des  lieux  ;    que, 

{uivé  du  moyen  le  plus  puissant  de  tous,  il  fallait 
ui  assurer  des  dédommagements  ;  que  cette  liberté 
ne  pouvait  tirer  à  conséquence  et  entraîner  à  des 
imitations  sur  une  scène  plus  régulière  :  je  le  croyais, 
dis  je,  lorsqu'un  censeur  sévère,  mais  ingénieux,  me 
fit  observer  qu'une  composition  pantomime  devait 
être,  comme  toute  autre,  assujétie  aux  règles  du 
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drame;  qu'elle  était  un  drame  elle-même;  que, 

Îirivé  de  ta  parole,  fauteur  avait  la  ressource  d'un 
angage  très-expressif»  une  musique  bien  faite,  et. 
en  cela  ii-  prétendait  désigner  plutôt  une  musique 
composée  d'airs  et  de  morceaux  bien  connus  et  bien 
choisis,  qu'une  production  nouvelle  qu'il  regardait 
comme  un  défaut  en  ce  genre  :  quant  à  rinfluenced'un 
stfccès  obtenu  en  violant  les  règles,  il  ajoutait  que  dé- 
jà celle  des  théâtres  étrangers  sur  le  nôtre  était  sensi- 
ble» que  les  libertés  de  ces  théâtres  avaient  trouvé  des 
prosélites,  et  qu'enfin  il  était   rare  que  les   mœurs 
d'une  maison  n'eussent  pas  quelqu  influence  sur  celle 
de  la  maison  voisine  ;  j  étais  étonné  de  voir  prendre 
aussi  sérieusement  la  défense  de  l'art  dramatique  à 
propos  d'un  ballet  ;  mais  en  lisant  M.  Garde),  j'ai 
tu  avec  plaisir  qu'il  a  une  juste  idée  du  genre  dans 
lequel  il  a  obtenu  des  succès  si  brillants  et  si  nom- 
breux,   qu'il  n'y  croit  étrangères  Ta  raison  ni  la 
vraisemblance,  et  qu'enfin  il  cherche  lui-même  à 
se  justifier  d'avoir  méconnu  les  unité»  dans  un  sujet 
où  les  ressources,  de  la  mythologie  ou  de  la  féerie 
leur  sont  interdites  ;    j'ai    senti  dés  lors   que  son 
critique   pouvait  avoir   raison,  et   que  parmi  les 
mauvais  exemples,    il  n'y  en  avait  pas  de  si  petit 
qui  ne  fût  dangereux. 

M.  Gardel  a  une  excellente  raison  à  donner, 
c'est  que  le  sujet  choisi,  et  tout  invitait  à  le  choisir, 
il  ne  pouvait  le  traiter  autrement  ;  on  sait  comment 
M.  Campenon  a  disposé  de  la  divine  parabole  ;  d'un 
récit  simple,  concis  et  touchant,  il  a  fait  un  poème 
dont  les  détails  ont  autant  de  charmes  que  l'action 
a  d'intérêt  r  M.  Gardel  s'est  conteaté  avec  une  juste 
réserve  d'animer  les  tableaux  dessinés  par  le  poète  : 
il  y  a  donc  ici,  de  la  part  du  chorégraphe,  peu  d'in- 
vention ;  mais  là  fraîcheur  de  son  imagination  s'est 
exercée  sur  les  détails  de  Faction,  il  a  disposé  ha- 
bilement de  ceux  qui  lui  étaient  fournis,  il  en  a  subs- 
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tkné  d'autres  à  ceux  qui  ne  pouvaient  étte  admis  à 
la  scène. 

Le  premier  acte  est  consacré  à  peindre  l'inté- 
rieur de  la  famille  de  Ruben  :  la  séparation  d'Azaël 
est  touchante,  sa  mère  bravant  la  tempête  pour  le 
revoir  encore  et  ponr  le  rappeler,  inspire  de  Tinté- 
vêt;  mais  ce  sont  de  ces  effets  que  l'imagination 
grandit  à  la  lecture,  et  qui  se  rapetissent  à  la  re- 
présentation. 

*•  Le  2d  acte  offrait  un  écneil  redoutable,  l'at- 
tente publique,  l'idée  qu'on  s'en  était  formée.  Dar* 
la  disposition  de  l'auteur,  Azaël,  à  peine  arrivé  à 
Metnphis,  est  aussitôt  entouré  de  trois  personnages, 
chevaliers  d'industrie  d'une  physionomie  asse? 
moderne,  qui  complottent  sa  ruine.  L'idée  de  faire 
offrir  par  eux  de  riches  habits  à  Azaël  est  assez 
mesquine,  et  le  double  Heu  de  la  scène  n'est  peut- 
être  pas  bien  choisi  :  les  détails  de  la  fête  d'Apis 
manquent  de  grandeur,  de  pompe  et  de  caractère; 
il  n'y  a  point  assez  de  monde  ;  les  scènes  et  les 
groupes  ne  se  lient  pas  d'une  manière  assez  déter- 
minée ;  l'entrevue  de  Lia  et  d'Azaël,  l'amour  -qui 
s'empare  à  la  fois  de  leur  âme,  l'aven  de  Lia,  le 
don  de  sa  ceinture,  ce  don  qui  devient  successive- 
ment le  ^partage  d'autres  beautés  auxquelles  Azaêl 
le  sacrifie,  son  ingratitude,  son  abandon,  le  dé- 
sespoir de  Lia,  la  volontaire  mort  dç  cette  infor- 
tunée, sont  des  tableaux  qui  ont  du  charme  et  de 
l'effet,  mais  qui  se  succèdent  bien  rapidement. 
L'idée  delà  ceinture  est  une  ingénieuse  allégorie  : 
lu  pantomime,  n'a  pu  atteindre  ici  à  l'éloquence 
du  poëte  ;  c'est  ki  que  son  art  était  véritablement 
muet,  et  il  a  surmonté  la  difficulté  autant  g  u'il 
était  possible  ;  toutefois  je  crois  qu'on,  eût  pu  dési- 
rer d'autres  dispositions,  un  autre  lieu  pour  la  scène» 
et  des  tableaux  où  la  magnificence  et  la  prodigalité 
d'Azaël  eussent  mieux  justifié  le.  titre  de  l'ouvrage  ; 
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'  mit  flans  as*  atttf,  «a  voi%  Mm  Àaaêl  épaaet  j** 
fidèle  ;  on  le  voit  bien  perdre  se»  trésors  dans  quoi* 
quas  covpa  de  des*  mm  on  9e  voit  pas  V enfant 
pnodiçve.  La  nécessité  de  faiue  entrer  l'épisode 
de  Lia  ton*  entier  dswe  ce  seni  acte,  a.  forcé  ta«-> 
teur  de  se  priver  des  ressources  que  lut  offrait  sms 
âge*,  et  de»  feMaajiK  qn'oa  attendait  dans  cet 
acte. 

An  retour,  le  passage  dans  le  désert  etflfee  dea 
détaik  intéressants*  niais  en  *  retrouvant  Anafl  en 
proie» au  h(*reu&  cUleaU,  W  besoin  et  de  Fabui* 
don,    oq  aaif*Q  pas  à  retroà/ver  encore  près  de 
lui*  «xilés  (A  proscrits  comme  lai*  les  Upis  raalheu- 
leux  qui,  à  Mempbis,  ont  conspiré  sa  perte  ;  bon* 
seascmout  nu  tatuetit  d'une  soeiposition  chômante 
TOnfcrafoaîebix  l'imagination,  xf est  l'apparition. de 
Uange  consolateur*    Les  prestiges  de  la  scène  niât 
wlont  peut-être  pas.  encore  atteint  à  cette  vérité  de 
ferapeetiK  aëneni^  ànn  ajfet  anssi  vapraeo*  ei 
aoss*  magiqne.      L^  sceneéslajraeonniHssancernfi 
donne  lien  qn'à  nne    observation:  une  mère  ne 
tvqava  jamais,  son,  ftls  a*eaf  cbaugé  pour  être  si 
lengrt&mp» à  le  reconnaître:  à)  la  scène*  d'ailleurs 
es  changement  n'est  pas  assea  wnseroblaMe.;  mai» 
on  vait  que  cette  taon*  est.bien  légère.     Quanta 
huscene  an  pardon^  la  mnaiqne.  de  Saechmi  a»  as* 
soin,  le, pathétique  at  le  swefes. 

M.  Ikrton  a.  cemfpséj  on  pUtût  oe  q\ri  est 
beaucoup  pins  raisqtwable,  il.  a  arrangé  lar  nre-t 
siqne.de,  oe  bailefa  Le»?eit&o»s  deSacchioi,  Pue- 
siello,  Haydn  ont  été;  les  sources  piîocîydbs  ans* 
quel*  il  a  paisé.:  tons  les  raoncc***  dont  oa  oon* 
naît  les. paroles  ionisé  reconnu*  etaeetfe  ;  quant  à 
Haydn  et  à  £es;  symphonies,  a*  est  toujours  telle» 
niant  disposé  à.  créer  une  action  penr  elfes,  à.  leur 
prttarnn  langue,  à  lenr  8ooa-enteadre  des  paroles, 
<¥*  lanr  effet  a  été  tout  ausai  dranatima  qu*  «kii 
aes  morceaux  connus  à  la  scène  :  les  airs  do  danse- 


**$ 

#Û9  à  M.  Bfcrton/et  c>è$t  II  qtfîî  cotisent  £étré 
tt*u£et  original,  ont  été  cfetendnà  avec  bétiticôtf£ 
Ae  plaisir. 

Les  décorations  sont  trës*beB*<r;  leur1  ixtiêtè 
Monte  à  leur  effet  ;  air  sortît  de  Géssëh  et  de  sdû 
frais  paysage,  Memphfc  vûé  sotrsf  déni  aispecti 
frappe  détoimeiftent:  répitfwte  (te  Lia?  a  dà  gêYiét- 
tm  peu  le  dessinateur  parla  nécessité  dfe  fatyptoteher 
de  la  séene  le  cours  dn  fleuve  où  elle*  se'  précipité  ; 
mais  il  a  pris  nn  parti  très*  heureux',  c'est  dé  faire 
régner  le  long  die  ce  fleuve,  et  datte1  uite  peripectiVè 
très-éloignée,  une  fougue  anité  dte  nionumenttf  qoï 
répondent  à  cette  idfce  de  gram Jerii*  et  de  ttiajgififil 
cence  qui  se  présente  an  nom  seul  de' Jtfetophîs.  ta 
décoration  dn  désert  était' anstf,  sans  doute,  d'tihè 
«trême  rfiflfculté  ;  le  dessinateur  en  a  fbrt  adVbite» 
ment  marqué  la  naissance:,  sa:  raste  et  itfdriotbne 
profondeur  se  perd  datis  Phtafeott  ;  uti  tètflaïbrê 
sert  de  repoussoir  à*  cette  Vaste  îfler  dfe  suMtf;  un 
tourbillon  élevé  sntla*  droittfmfe  thontàgrfë  dé'pous'l 
titre.  L'arbre  est  bien  ;  mais'  ce  tbtkrolllotf  passa- 
ger, cette»  montagne  fiîgithte  '  restent1  iifcfinôljiiés 
pendant  le  passage  dfe  la  carkvtttie';  et  Tétât 'tdtifS 
poor  comçfttter  lSflftsfon  sert  pëtit-êd-é"  â'  la  d& 
traire.  La  seconde  décoration  de  (S&ssteff  est4  d  uîi 
eflfet  enchanteur  ;  peut-être*nHi-twaiér  p«s*  dtidegrë 
de  vérité  locale  satisfaisait;  quelques  détails  ont 
une  physionomie  qui  se  rapproche  trop  de  notre 
temps  et  de  nos  climats. 

La  pantomime  ne  sert  pas  moins  l'auteur  dans 
cette  composition  que  la  danse  proprement  dite  ; 
on  a  remarqué  avec  nn  extrême  plaisir  que  cette 
fins  nos  jeunes  Egyptiens  avaient  fait  moins  qu'à 
l'ordinaire  de  ces  tours  de  force,  de  ces  sants 
périlleux,  de  ces  pirouettes  éternelles  qui  sont 
a  la  danse  ee  que  les  roulades  sont  au  chant. 
Vestris  a  très-heureusement  prêché  d'exemple  à 
cet  égard;  d'abord  il  a  joué  le  rôle  de  t Enfant 


sfio 

prodigue  avec  une  énergie  et  une  vérité  d'exprès* 
aion  toat-à-fait  remarquables  ;  et  sous  un  autre  rap- 
port il  est  juste  de  dire  qu  on  ne  peut  danser 
avec  plus  de  grâce  et  de  correction  ;  il  reconnaît 
sans  doute  tont  ce  qu'un  talent  tel  que  le  sien 
peut  gagner  même  en  perdant  de  sa  force;  c'est 
faire  une  retraite  honorable .  dans  un  art  que  d'y 
perdre  les  moyens  d'étonner,  en  conservant  tous 
ceux  de  plaire. 

Mlle.  Bigotini  n'avait  encore  paru  dans  aucun 
rôle  avec  autant  d'avantages  que  dans  celai  de  Lia. 
L  auteur  du  poème,  M.  Campenon*  a  dû  recon- 
naître sa  jeune  et  sensible  Moabite  telle  que  son 
imagination  l'avait  offerte  à  ses  pinceaux  :  ouant  au 
rôle  de  la  mère  d'Azael,  il  était  confié  à  Mlle.  Che- 
vîgny*  et  il  suffit  de  la  nomme/;  comme  il  suffit  de 
dire  que  modestement  placée  sur  un  second  plan» 
Mme.  Gardel  a  toujours  paru  être  au  premier. 

V Enfant  prodigue  a  réussi  complètement  ; 
le  nom  des  auteurs  était  connu  et  imprimé  ;  on  a 
voulu  les  entendre  annoncer  et  les  voir.  Vestris  a 
obtenu  la  même  faveur.  Tout  annonce  que  ce  bal- 
let, supérieurement  exécuté  dans  toutes  ses  par- 
ties, attirera  long-temps  laffluence.  Il  en  a  pour 
garants  la  popularité  de  son  titre,  l'intérêt  du  sujet, 
et  la  variété  des  tableaux. 
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POÉSIE  ou  PROSE. 

Vers  à *  Echantillon  du  Poëme  Epique  de  Lucien 
Boonaparté  : 

CHARLEMAGNK. 
.     ■        I 

Les  ténèbres  encor  enveloppaient  la  terre: 
Le  doux  sommeil  de  Charles. assoupissait  les  maux, 
Lorsqu'un  bruit  souterrein  réveille  les  échos, 
Et  vient  porter  l'alarme  aux  murs  de  Bélisaire. 
Ides  dix  preux  qui  veillaient  auprès  de  ce  séjour 

Entendent  tour-é^tour  <h 

Résonner  sous  leurs  pieds  les  cavités  profondes» 
Et  leur  troupe  étonnée  écoute  avec  effroi  : 
Le  payen  aurait-il  de  ses  toains  furibondes 
Creusé  sous  ces  remparts  la  tombe  de  leur  roi? 

XI. 

Issmbard  commandait  à  ces  dix  chevaliers: 
Il  épie  avec  soin  la  rumeur  fugitive; 
11  penche  vers  les  murs  son  oreille  attentive 
Il  croit  ouïr  les  pas,  les  accents  des  guerriers  ; 
Le  bruit  s'approche,  croît,  s' éclairât  et  redouble: 

-Les  Français  dans  leur  trouble 
Arrachent  le  monarque  k  son  léger  repos  : 
Sous  les  yeux  d'Isambard  la  terre  se  soulevé; 
Il  aperçoit  briller  des  armes,  des  flambeaux  : 
Il  pousse  un  cri  de  guerre  et  s'anne  de  son  glaive. 

in. 

A  ses  yeux  aussitôt  une  croix  éclatante 
Parait  et  dans  les  airs  s'élève  par  degrés; 
Un  pontife  couvert  de  ses  habits  sacrés 
Sev  découvre,  s'avance,  et  sa  main  imposante 
Bénit  les  Paladins  au  nom  du  Dieu*  de  paix, 
"  Vers  le  roi  des  français 
Y  ou  XXXVII.  SK 


m 

•v  Ut  puftm  souverain,  leur  dit'il,  nous  envoie 
*v  linnabîT  les  clameurs  de  vos  soldats  épars  : 
*  ©ans  les  flancs  de  là  terre  utoé  Secrète  voie 
"  Dérobe  notre  marche  aux  profanes  regards." 

or. 

Les  preux  sont  rassurés;  à  Tordre  d'Isambard 
$e  rét^lix  j*r*>*t  rprçire  et  la  confiance  : 
Arrivant  pat  à  pas  clans  un  profond  silence, 
lies  guerriers  de  Gonsélve  inondent  le  rempart. 
Gonsalve,  d'Adrien  le  compagnon  fidèle, 
A?f  i?u>rs  4e  Tosçajielle* 
Reçut  de  ses  ayeux  le  pouvoir  féodal; 
Rome  chérit  sa  foi,  son  zèle  et  sa  vaillance, 
Unissant  an  duché  le  sceptre  pastoral, 
II  exerce  à  la  foie  une  double 


*  Ttseanelle,  ville  ancienne  de  l'Etnme,  à  peu  dfc  dis* 
tance  de  la  Méditerranée»  dans  le*  états  du  Saint  Siège,  est 
la  patrie  des  Gonsalve,  ramsUe  illustre  dont  le  olipMiw  est 
incore  dans  cetls  toile» 


mJïLU&fÙti  DE  GÉOî^Olf . 

THiATRB   FRANÇAIS. 

Le  Itânistre  Anglais,  Comédie  en  cinq  Actes  tftâ 
Ver*)  représentée  le  24  Février  I8l2>  fur  M.  L\ 
Aiboutté,  Auteur  de  r  Assemblée  dé  Famille.^ 
Vn  Vol.  in-%w. 

M.   Kîboutté  est  Je  ces  gens  dont  parle  Vol- 
taires 

Qui*  par  malheur*  ne  sont  pea  ite>  plaiertita* 

Xàrtrî,  de1  ma  vie,  lu*  une  aussi  feftfeudfbW 
ébrtpftinte  que  la  préface  du  MMHre  Anglais.  Ce 
c<Miq[tto<t&  ptend  le*  cÏÏôses  bien  sta  traîne.  Ton* 
tftrteàt  tombé  *  uti  peu  (TbumeVrr,  et  se  plaint!  tièéé 
tjtflï  a^ïfe  ta  càBdk;  c'est  un  petit  sdtdagetaàrf 
pertafe  quî  ifaffénse'  peftôtoné.  Maïs  ce  <jà¥ décèle? 
ttitf  Vknité  excessive,  profondément  bltesséfe  et  ftw 
riedse  diras  ses  ressentiments,  c*edt  (Fknaginer,  c*ës# 
«Féfctftë  qtfotf  est  en  butte  à  la  haine  et  à  f envie, 
(ftfrtf  a  été  là  victime  de  câfothr&ts  Horribles  et  de 
AtfH0e*  sottgtanteSy  en  tfn  mot,  d'une  perséeùtiori 
cruelle  exercée  pai*  des  ennemi*  dangereux  et  puis- 
tttnlts:  to^t  celh  pai'ee  qu'on  a  fait  wW  nïétfhaiité 
pièce,  que  le  public  Ta  ifrpuvé  telle,  et  qne  lés  cri<? 
tique*  ont  pensé  cotbtrie  le  pubRc.  M.  Riboufté  as- 
suré que  ce  déchaînement  a  en  pour  principe  le  suc* 
eè#  de  ?  Assemblée  dé  Fœmilfc.  J'ai  vu  tons  les  gens 
de  lettrés,  sans  excfepttari,  scàtidalisés,  pour  le  seul 
ititéfêt  de  Fart,  d'utt  succès  qu'ils  regardkterit,  aveô. 
itaisôtt, comme  fe  trlotî^he  du  mauvais  genre  :  mais 
jé'n'ëh  ai  pstf  vu  tfh  seul  qui  en  fût  jalôUx,  et  qui 
sbMteitâtf  «Tin  obtenir  urt  pareil  au  mêmv  prix.    À 


propos  de  prix,  quelques  geûs  ont  prétendu,  à  ce 
qu'il  paraît,  que  Tanteur  n'avait  pas  en  sa  gloire  à 
bon  marché;  c'est-à-dire  qu'il  avait  payé  les  com- 
plaisances dés  comédiens,  les  applaudissements  des 
spectateurs,  et  les  éloges  d'un  journaL     11  entre,  à 
ce  sujet,  dans  une  fort  longue  justification  :  il  ap- 
pelle en  témoignage  le  caissier  du  théâtre  et  le  fondé 
de  pouvoirs  des  auteurs  dramatiques.    Mon  avis  est 
qu'en  cela  H  a  pris  une  peine  très-superflue  à  tons 
égards.  Un  homme  est  bien  le  maître  d'abandonner 
ses  droits  d'auteur  à  la  comédie,  de  payer  le  spectacle 
à  ses  amis  et  connaissances,  et  même  de  témoigner 
sa  gratitude  au  journaliste  capable  d'en  recevoir  les 
marques.     M.  Ribontté  n'a  rien  fait  de  tout  cela* 
soit  ;  j'aime  à  le  penser  pour  l'intérêt  de  sa  gloire^ 
et  surtout  de  sa  bourse.     Mais  une  simple  dénéga- 
tion sans  preuves,  et  cet  appel    au  témoignage  de 
gens  qu'on  pourrait  avoir  engagé  au  silence  et  que 
personne  d'ailleurs  ne  se  souciera  d'interroger,  anf* 
fisent-ils  pour  confondre  ceux  qui  ont  inventé  ce» 
bruits  et  désabusé  ceux  qui  aiment  à  les  croire  ?  non, 
sans  doute.    Au  reste,  diront-ils,  Fauteur,  en  trai- 
tant d'action  lâche,  vile,  infâme,  la  spéculation  d  a- 
mour-propre  qu'on  lui  impute,  veut  faire  prendre  le 
change  au  public.     Il  est  évident  au'il  n'affecte  tant 
d'horreur  pour  ses  miseres-là,  qu  afin  de  repousser 
avec  plus  de  force  et  d'avantage  un  soupçon  qui  nuit 
à  sa  renommée  littéraire.     Ce  n'est  point  sa  déli- 
catesse qui  est  offensée,  c'est  sa  vanité.     Il  feint  de 
défendre  son  honneur  que  personne  n'attaque  ;  dans 
le  fait,  il  vole  au  secours  de  sa  gloire  contre  laquelle 
nombre  de  gens  s'élèvent.     Donner  de  l'argent  pour 
recevoir  en  échange  des  applaudissements  et  des 
louanges,  est  une  affaire  tont  moraine  un  autre,  plus 
loyale  peut-être  que  beaucoup  d'autres,  puisqu  enfin 
il  n'y  a  personne  de  lésé,  et  que  chacun  y  trouve  son 
compte,  même  le  public  <^ui   s'imagine  voir  une 
bonne  pièce  lorsqu'il  voit  une  salle  bien  garnie* 


"  Pèfct-on,  dk  M.  Riboutté,  acheter  le»  iAfttfSS  de* 

*  pères,  des  mères,  des  enfants  ?  (Assemblée  de  Fa* 
44  mille,  comme  on  voit).    J'en  appelle  à  ceux  qui 

*  wrt  honoré  de  linéiques  pleurs,  etc.  Ce9  pleurs* 
**  feignaient*!!*  de  les  répandre  ? . . .  Si  chaque* 
"  spectateur  pent  se  dire  :  oui,  j'ai  pleurs  .  \  «•  *  la 
€€  came  da  succès  ne  se  trouve-t  elle  pas  04ns  ce* 
w  intérêt  qui  fait  couler  des  larmes.?"  Eb>  moi* 
u  Bien  !  quel  déloge  de  larmes  et  de  pleurs  I 

Jamais  Iphigénie,  en  Anlide  immolée»  ( 

N'a  coûté  tant  de  pleurs  à  la  Grèce  assemblé*. 

Qoefle  est  donc  la  tragédie  que  M.  Ribontté  donnait 
ce  jour-là?  Quoi!  c'était  une  comédie!  Certes, 
ses  ennemis  ne  l'ont  pas  calomnié,  quand  ils  ont  dit. 
dçlui:  Il  ne  fait  pas  rire;, et  U  a  grand  tort  de 
leur  en  savoir  mauves  gré.   . 

^  Mais  c'est  son  humqur  de  voir  partout  des  in* 
jpsfîces  et  des  marques  de  hainç.  .  Il  prétend  nous, 
montrer,  dans  ce  qui  s*  est  passé  pendant  les  cinq, 
premières  représentations  du  Ministre  Anglais,  les 
effets  de  cette  calomnie  qui  le  poursuit  depuis  si 
long-temps,  Que  s'est-il  donc  passé  de  si  horrible, 
pendant  ces  cinq  premières .  représentations  ? .  Oa 
•'y  est  ennuyé  :  voilà  tout.  L'auteur,  qui  trouve 
absurde  qu'on  l'accuse  d'avoir  payé  le  public  pour- 
pleurer  à  ï Assemblée  de  Famille,  croit-il  donc  que, 
.ses  ennemis  Font  payé  pour  bâiller  au  Ministre 
Anglais?  Je  rétorquerai  contre  lui  son  propre, 
argument,  et  me  servant  de  ces  paroles  mêmes,  à. 
deux  ou  trois  mots  près,  je  lui  dirai  :  "  Peut-on. 
"  acheter les  bâillement  s  des  pères,  des  mères  et  des, 
"  enfants  ?  ces  bâillements,  les  feignaient-ils  ?    Si 

*  chaque  spectateur  peut  se  dire  :  (f  J'ai  bâillé,  la 
"  cause  de  le  chute  ne  se  trouve-t  elle  pas  dans  cet; 
"  ennui  qui  excite  les  bâillements  F  M.  Ribontté 
nous  apprend  qu'à  la  première  représentation,  ses* 
ennemis  attendaient  une  scène  hasardée  au  troisième 


^ le  fimtité  >  teéis  fÊtetept& 

ètfe  m  «tff  «OBteicM,  hdadtmétmegrmuUfrmvë 
é*  tiitm.tlhÊmw*  9m  ennemi*  enmàutuM  àaae 
U  aller:  d'avance^  «sur  attendre  tàbd  an«  «cet»  <ta 
tMÉiiiiaie  acte  ?  •  Qtkrt  !  la  dauc  premier*  m  knf 
«taknt-pé»  fartai  dt  (KttMftifta*  *0«»-  pommutoer  fe  #!#■> 
JftWtoA  Ce  «ont,  je  Pi*»*,  de*  enoamif  bie*dif-* 
fteUfee*  fait  d#  naWafej  et'  MtttcMt  Ma» jwtt'pltes^ 
ses  de  attife  A»  sttiphfc»,  dette  grarid*.  pr«M*  dèf 
bienreillanee  que  le  pablic  ft  .donnée  à  l'auteur,  en 
qnoi  art^atkeaotiaié  ?  Sa*»  dont»  &•  imposer  silence 
anx  perturbateurs  et  à  rétablir  le  calme.  Le  public 
«M  dette  fe  maître  datift  une  s»M*  de  ffpoatààeTHtàà 
M  ettle  nMtftrey  et  «jcte-le*  MMutw  ÂhgÙtb  seSttf» 
Ibl»  *atrtag$  po«rq«wt  «tf  ra-4-fl  pu»  ttpfttaadW 
pMrqMoi'*«-8  si  protiptèmetf  ref»»0é  à  y  ifettnte 
qu'il  a  fallu  e'arreter  à  la  emq«ifcWW  tfepréwattttid*  ? 
JPcete  Ml  Rftbttfté  rëgetod  qtié'^eét  pafeto  an'on 
fciytffc*  <a»  dh»f  amrték  ma  eme  faevmm» 
m&  tétfrt&i  c'ei9*a*dlré^  att-di  éft^d^faféMàV'  dei'dle^Élf 
•Wf»  janrfatf*  (fesf  antécédent»  n*  perfflefMtt 
|*s -«^  dbmttt*  mi  atitr*lse»8<  à  lapfert**.)  9$lte 
HwMfi  éta#^^f*wgMvje*t6irai*qrfl*t**i 
alate.  C<«hiieTîf>leiiJeTiee'*»jo*»Httrf«eiAp»îlt#i 
Jtfr4aW4*rei«lè'p(mlic4e  s'aiWfcér  àt**lWn*é*«>J 
*É«e  «  (TyreteiA-ï  9Ï  M.  Rrobtffté'  feti  t*«8tt 
«*»  a**  jewwmxi  *  ne  la  fait  p*#  a%  ptoWle  r  ont 
«Undrajate*  tontrîÉ  a  pltw  d'<*Wîga«î«*s  à  t«MW€*u«^ 
fe^tfS  cefcn-ef.  Hfafe  si  te-pmlltt0,cesié>d%Nfr 
an,  ABwtofr  r  Jkgfafr,  parce1  <pé  *«•  tanroaox'  tiktt 
a***  de  le  lewéf,  «e  peetJoa  par  dm  qu'il  n*é«€ 
att  epartnte  Ma  de  «wt*  à  fi^^A'AÉ^; 
**e  paréw^«r  fepftj»  rfpah*»  d«V jwrmm*  «W  a 
Ait  felbgb  sib  yingtiriiie  de  foi)»)  pwW-étrt*  gué 
Fantewy  prenne  gardé' ;  il  périrait  trop1  k  ndu» 
pBianidt'i  «pie  le  ntârfte-  o«lé  démérite  dW  uW«r1»g,e 
l?to  ptbs-fe  principe  de ae-n  sftecès  <m  des* cntffe. 
-  Le  pfatr  dente*  ennemi»;'  «&•$  *tfe»t «g*** 


çair  d*  dfctrfte»  *  fw  le«ta*»,"   i*  pta«*  «t 

il» fou?  MatfjecoiDpiwd*:  M»  R*bp«ttiivM* 
signen  n'a  pa»  dit  <d¥»lwui  4*  M  pièce  (wiei  Je 
l$e),  et  que»  «*  dit  4»  iwd  (w>U»  te,#afr*i**)# 
vMtf  wt  rendant  ^n'on  #&  »  4U  in  bi#n  et  4» 
nui  «pecejriwmejM,  Maw>  *#Joé  M»  &$<mtt4  ft» 
Nçp.»  été  dit  par  de?  hqmfQf»  impartiaos*  de»  mi* 

f  et*  dit  par  de»  epvfeôx*  4m  ftwimii,  4»»  putéee» 
tepn,  dont  le  styWest  «^ewfeef  *>*w*f  tqrbvr**  H 
fpt  assez,  ample  4e  ptnier»  «mis  U  «t  w>  pep  trop 
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Ichrfef,  jelcbiicevràis  que  M.  Ritxmtté  eût  pu  mo- 
destement renfermer  ;  la  sienne  et  ne  la  montrer  à 
personne  ;  mais,  dans  nos  usages  modernes,  la  ré- 
compensé du  feuccès,'  ou,  pour  parler  fignrément 
comme  r-autèur,  la  branche  de  laurier  n'étant  antre 
those  que  les  applaudissements  du  public  elles 
délogés  des  critiques,  salis  compter  les  droits  d'auteur, 
je  fie  Vois  fias  comment  il  s'y  serait  pris  pour  la  dé- 
robera tous  lev  regards.*  La  métamforphose  ne  cou- 
▼re  dofcc.  auéutoé  idée  raisonnable.  Voici  du  moins 
qui  signifie  Quelque  chose  :  "  Je  craignais  jusqu'aux 
**  éloges,  tant  fêtais  convaincu  de  ne  pas  les  méri- 
M  ter, Uatot  j'Ààis  étonné  de  les  obtenir  !"  S'il 
craigftait  si  fort  les  éloges,  que  ne  priait-il  ces  mes- 
sieurs qui  kit  en  donnaient  tant,  d'épargner  nn  pen  sa 
timidité  :  ils  ne  sont  pas  inexorables  :  et  s'ilsr  Font 
loué  sans  pitié,  c'est  qu'apparemment  il  n'a  rien 
lait  pour  détourner  ce  genre  de  persécutioh.  An 
reste,  il  s  est  prodigieusement  aguerri  depuis;  car 
maintenant,  loin  de  craindre  les  éloges,  il  se  plaint 
fort  amèrement  de  ce  qu'on  l'a  séné  de  ceux  que  lui 
avaient  promis  deux  journaux  qui  déjà  lui  eri  avaient 
donné.  Cette  espèce  d'embargo,  dont  je  parie  d'a- 
près son  seul  témoignage,  lui  a  causé  tant  de  dépit, 
3'û'il  en  a  perdu  le  souvenir  de  toutes  les  jouissances  . 
'âmour-propre  que  lui  ont  procurées  les  quarante 
représentations  de  Y  Assemblée  dé  Famille;  et  les 
innombrables  feuilletons  remplis  de  ses  louanges. 
'**  Depuis  que 'j'ai  eu  le  malheur,  dit-il,  d'entrer 
41  dans  la  carrière  littéraire,  je  n'ai  en  que  des  peines 
*  et  des  dégoûts."  J'avertis  M.  Ribodtté  qtf on  le 
plaindra  peu  d'un  malheur  qu'il  pouvait  très-bien 
éviter,  et  annuel  il  est  toujours  temps  pour* lui  de  se 
soustraire.  S'il  persiste  cependant  à  suivre  là  car- 
rière du  théâtre,  le  seul  moyen  qu'il  ait  de  ne  pas 
•y  préparer  des  désagréments  infinis,  c'est  de  pen- 
ser très-niodestément  d'un  premier  ouvrage,  dont  la 
tenante  inespérée  ne  prouve  pas  antre  chose  que 


Û6& 
l'excessive  indulgence  du  public  pour  tout  ce  qui 
s'adresse  à  sa  sensibilité  ;  dé  ne  point  s'exprime* 
avec  mépris  sur  des  productions  moins  heureuses, 
que  leurs  défauts  et  les  rigueurs  du  parterre  ne  pri- 
vent pas  de  l'estime  des  connaisseurs,  parce  qu'elles 
appartiennent  au  bon  genre  et  sont  moins  empreintes 
dan  talent  véritable;  de  ne  point  $e  féliciter  ni 
s'enorgueillir  des  disgrâces  de  ceux  qu'on  serait  ho- 
noré de  pouvoir  appeler  ses  confrères  ;  de  ne  point 
s'aveugler  sur  la  cause  de  ses  propres  revers,  jusqu'à 
voir  de  Feu  vie  dans  le  silence,  de  la  persécution  dan* 
l'ennui,  et  des  fureurs  concertées  d'avance  dans 
l'expression  modérée  d'un  mécontentement  univer- 
sel et  spontané  ;  enfin,  de  ne  point  calomnier  eu 
criant  à  la  calomnie,  et  d'employer  tout  ce  qu'on 
peut  avoir  de  facultés  persuasives  auprès  des  per- 
sonnes par  qui  l'on  est  loué  d'office,  pbur  les  empê- 
cher de  calomnier  eux-mêmes  tons  les  gens  de  lettres, 
en  les  peignant  comme  les  artisans  d'une  chute  qui 
s'est  opérée  toute  seule, par  les  mêmes  lois  qui  font 
tomber  un  corps  lorsqu  il  n'est  point  soutenu  par 
Une  puissance  an  moins  égale  à  sa  pesanteur. 

"  Comment,  dit  M.  Kiboutté,  dans  le  Ministre 
"  Anglais,  il  ne  se  trouve  pas  une  seule  scène,  une 
u  seule  tirade,  un  seul  vers  qui  mérite  des  éloges  ï[ 
Ma  réponse  à  cette  question  ne  serait  pas  longue. 
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Napoléon  Administratif;*  et  Financier. 

Un  vol.  in  8vo.  339  P^get. 

Le  plus  infatigable  travailleur,  calculateur, 
compilateur  de  toute  l'Angleterre  est  sans  con- 
tredit Sir  Francis'  d'Ivernois.  11  se  livre  régu- 
lièrement depuis  1796  à  un  travail  oui  effrayerait 
tout  antre  que  lui.  Il  s'est  institué  auditçqr  en  chef 
des  comptes  de  la  révolution.  Directeurs,  consuls, 
empereur,  tous  ont  passé  en  revne  devant  son  tribunal. 
Sir  Francis  a-t-il  toujours  calculé  juste  ?  Ses  prédic- 
tions se  sont-elles  encore  vérifiées.  Son.  travail, 
a-t-il  jamais  été  de  quelque  utilité?  Cest  une  antre 
affaire.  Nous  annonçâmes,  il  y  a  15  ou  1 6  ans*  fort- 
que  son  premier  ouvrage  parut,  qu'il  finirait  par  avpir 
raison  îan  1840.  Ce  qui  n'était  alors  de  notre 
paît  qu'une  pure  plaisanterie,  a  fini  par  être  unis  vé- 
rité. L'esprit  révolutionnaire  qui  n'a  cessé  de  subsis- 
ter en  France,  tantôt  sous  une  forme,  tantôt  sous 
une  autre,  mais  toujours  accompagné  du  plus  vio- 
lent despotisme,  s'est  constamment  joué,  et  m 
jouera  long-temps  encore,  de  tous  les  calculs  poli* 
tiques,  arithmétiques  et  financiels  des  écrivains 
français,  anglais,  américains  et  suisses  ;  il  vous 
échappe  toujours  au  moment  où  vous  croyez  lui 
avoir  fermé  tontes  les  issues  et  pouvoir  enfin  le  tenir. 
En  effet,  comment*  pourrait-on  espérer  d'assujétir 
au  compas,  à  la  règle,  et  même  si  l'on  veut  aux  qua- 
tre règles,  le  système  le  plus  déréglé,  le  plus  désor- 
donné oui  ait  jamais  affligé  l'espèce  humaine }  il  ne 
périra  jamais  par  les  finances  ;  c'est  une  grande 
faute  que  de  dire  le  contraire  ;  c'est  une  grande  er- 
reur que  de  le  croire.  Soit  que  ce  système  agisse 
intérieurement,  soit  qu'il    se  porte  au  dehors,    il 
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trouvera  toujours  son  alimeùt  quelque  part.    Au 
défaut  de  l'Europe,  la  France  seule  loi  fournirait 
assez  de  ressources  pour  long-temps*    Sir  Francis 
lui-même  en  fournit  la  preuve  lorsqu'il  pprle  avec 
exultation  des  grandes  banqueroutes  que  les  gou- 
vernements révolutionnaires  ont  faites,  sans  en  ex- 
cepter Napoléon  le  grand,  qui  depuis  douze  ans  à 
couvert  son  déficit  annuel,  "  non  seulement  par  des 
pillages  et  des  tributs  au  dehors,  mais  surtout  au 
dedans  par  une  banqueroute  de  cinq  milliards,  par 
des  emprunts  déguisés,  par  des  cautionnements,  par 
des  ventes  de  domaines  et  de  nouveaux  impôts." 
La  première  réflexion  que  fait  naître  cette  assertion, 
c'est  que  les  mêmes  moyens  qui  ont  impunément 
servi  à  Buon  aparté  depuis  douze  ans,  peuvent  loi 
servir  encore  pendant  douze  années  de  plus  :  c'est 
ou  une  nouvelle  banqueroute,  dé  nouveaux  emprunts 
déguisés,  et  stirtput  de  nouveaux  impôts  sont  con- 
stamment à  sa  disposition  ;  et  que  t'est  la  France 
qui  lui  fournira  encore  le  grand  fonds  de  ces  res- 
sources*    En  effet,  que  peut-il  avoir  reçu  des  pil- 
lages et  recettes  extérieures,  qnï  puisse  entrer  en 
comparaison  avec  cette  banqueroute  de  cinq  mil' 
Kards  faite  en  1808  aux  troupes  de  terre  et  de  mer, 
au*  corsaires  dé  la  république,  aux  créanciers  sacrée 
des  Pays-Bas,  et  des  départements  de  la  rive  gauche 
du   Rhin?     Nous    le     demandons    à  Sfr  Francis! 
11  est-il  pas  aussi  facile  à  Napoléon  de  faire  en  1812 
que   nouvelle  banqueroute  de  plusieurs  milliards, 
qn'il  le  lui  fut  d'eu  faire  une  pareille  en  1808  ?  Les 
créanciers  d'aujourd'hui  sont-ils  plus    à  redouter 
p&àt  lui  que  ceux  de  ce  temps-là  ?      Courra-t-il 
Je  moindre  risque  personnel    en    diminuant,    ei> 
supprimant  même  toùt-à-fait  les  traitements  de  tous 
ses  fonctionnaires,  pourvu  qu'il  conserve  ceux  de  sa 
garde  et  de  ses  troupes  d'élite  ï     Autant  vaudrait 
compter  sur  lefiet  de  son  excommunication  par  le 
Pape,  que  de  placer  quelque  confiance  dans  les  effets 
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de  son  déficit,  soit  qu'il  tire  sur  la  France,  soit  qu'il 
tire  sur  la  Prusse  ou  l'Autriche  pour  en  remplir  une 
partie,  ou  bien  qu'il  solde  de  nouveau  tout  l'arriéré 
par  une  banqueroute.  Ce  sont  là  des  dangers  pour 
Napoléon  auxquels  on  ne  croit  pas  plus  à  Rome  qu'à 
Berlin,  et  à  Londres  qu'aux  Tirailleries.* 

Nous  croyons  donc   que    ces  dissections  an* 
nuelles  des  comptes  de  la  France  sont  un  travail 

Îriutôt  dangereux  qu'utile,  en  ce  qu'elles  égarent  sur 
es  espérances  qu'elles  font  concevoir  et  sur  les 
moyens  de  salut  quelles  semblent  présenter.  Quand 


*  Maintenant  on  parait  faire  entrer  la  famine  qui  me* 
qace  la  France  au  nombre  des  puissances  alliées  contre  Na» 
poléon.  11  nou?  semble  qu'on  est  encore  à  cet  égard  dans  une 
grande  erreur.  Quelle  que  soit  la  disette  qui  règne,  au* 
jourd'bui  en  France,  elle  ne  peut  certes  pas  être  comparée  à 
celle  qui  suivit  le  règne  de  Robespierre*  Or  y  euUil  des 
émeutes  en  1794  et  en  1795,  lorsque,  l'on  voyait  tous  les 
jours  des  milliers  d'affamés  faire  queue  à  la  porte  des  boulan- 
gers de  Para  ?  Hélas  1  non.  Le  peuple  souffrait  mais  ne  se 
révoltait  pas.  On  voyait  d'un  côte  des  malheureux  ramasser 
des  feuilles  de  choux  dans  les  immondices  des  égoûts,  et  de 
l'autre  de  beaux  esprits  qui  n'avaient  pas  dîné,  faire  des  ca» 
lembourgs  sur  la  faim,  et  des  jeux  des  mots  sur  le  pain  et  le 
riz  qu'on  distribuait  suivant  les  cartes  de  la  municipalité.  Il 
y  avait  pourtant  alors  deux  conseils  législatifs  où  l'on  pouvait 
faire  entendre  ses  plaintes  et  où  elles  étaient  accueillies  favo- 
rablement ;  des  journaux  où  elles  étaient  consignées,  accom- 
pagnées de  commentaires  piquants  et  violents  contre  les  di- 
recteurs et  contre  les  législateurs.  Aujourd'hui  plus  de  péti- 
tions, plus  de  législateurs,  plus  de  journaux  :  une  armée,  un 
sénat,  quelques  décrets  impériaux  absolus,  des  coups  des  fusil 
et  le  silence.  Les  cinq  millions  de  femmes  qui  excédent  en 
France  le  nombre  de  la  population  mâle,  périront  ;  la  plupart 
des  enfants  et  des  vieillards  périront  ;  la  moitié  de  la  nation 
périra,  s'il  n'y  a  du  pain  que  pour  la  moitié  de  la  nation  ; 
mais  Parmée,  mais  les  mamelucks,  mais  les  sbirres  de  la  po» 
Jice,  mais  la  gaide  impériale,  mais  le  tyran  et  ses  pourvoyeurs 
seront  nourris  et  le  despotisme  sera  maintenu, 


on  a  la  ces  sortes  d'ouvrages,  on  est  tenté  de  rester 
tranquillement  les  bras  croisés,  et  d'attendre  seule- 
ment de  la  force  des  choses  ce  qui  ne  doit  être  que  le. 
résultat  de  la  force  des  hommes,  Nons  croyons  à  Sir 
Francis  d'Ivernois  les  intentions  les  pins  pnres  et 
les  plus  patriotiques  ;  mais  que  n'eroploie-t-il  ses 
talents  à  toute  autre  chose  qu'à  ces  assommantes 
analises  que  si  peu  de  personnes  sont  en  état  de  lire 
et  de  comprendre  ?  C'est  le  grand  livre  de  l'his- 
toire militaire  de  Lord  Wellington  qu'il  faut  savoir 
ouvrir  à  tous  les  généraux,  à  tous  les  gouvernements 
qui  ont  encore  de Thonneur,  et  au  peu  de  rois  qui  res» 
teat  eu  Europe,  plutôt  que  le  grand  livre  de  la  dette 
publique  de  la  France,  et  que  ces  calculs  fasti- 
dieux sur  une  prétendue  caisse  d'amortissement  qui 
n'amortit  rien.  Nons  le  répétons  ici  à  Sir  Francis 
d'Ivernois:  personne  ne  lit  ces  chiffres-là,  pas  plus 
qu'où  ne  Ht  les  dissertations  scholastiques  et  pédan- 
tesques  de  prétendus  docteurs  qui  se  disputent  en- 
core aujourd'hui  sur  un  concordat  dont  on  a  à  peu 
près  oublié  jusqu'au  nom.  Ainsi,  dans  le  même 
temps  que  l'un  écrit  un  pamphlet  intitulé  Pie  Vil 
vengé,  lorsque  Pie  VII  est  puni,  un  autre  écrivain 
intitule  un  nouvel  ouvrage  :  Napoléon  Administra* 
teur  et  Financier,  lorsque  tout  le  monde  sait  que 
Napoléon  n'est  qu'un  tyran  qui  n  a  besoin  ni  d'ad- 
ministration ni  de  finances. 

Ce  n'était  point  autrefois  par  de  froids  et  pe- 
sants calculs,  c'était  par  des  chants  martiaux,  par 
des  odes  héroïques,  par  des  discours  pleins  dame  et 
de  chaleur,  que  les  anciens  écrivains  animaient  leurs 
Concitoyens  et  faisaient  marcher  les  nations  ^u 
combat  contre  les  tyrans»  Trouve-t-on  dans  l'anti- 
quité que  le  gouvernement  d'Athènes  ait  fait,  avant 
la  journée  de  Salamine,  examiner  le  budget  de  Xer- 
cès,  pour  animer  les  compagnons  de  Thémistocle  ? 
On  ne  sauve  rien  par  des  chiffres.  Les  paysans  es- 
pagnols se  sauveront,  parce  qu'ils  n'ont  pas  compté, 


leurs  ennemis  t  mai*  ils  avaient  mie  imë  et  ira 
Diea  qui  les  lui  ont  fait  mépriser,  et  cela  a  mieux 
vahu  S'ils  n'ont  pas  sa  calculer,  en  revanche  ils 
ont  sn  mourir.  Brûlez  donc  tous  ces  vaius  comptes 
pour  ne  faire  brûler  que  des  amorces  ;  animes  les 
peuples  au  nom  de  la  vengence  et  non  pas  au  nom 
do  déficit;  et  au  lieu  de  dire  aux  étrangers  :  •"  Réjouis* 
sts-vons,  il  n'y  a  tantôt  oins  d'argent  dans  les  tréso- 
reries de  Paris  ;"  criez-leur  an  contraire  de  toutes 
tos  forces  :  "Les  caves  des  Tuileries  regorgent  d'or, 
d'argent  et  de  pierreries.  Cest  le  frttit  des  pillages 
du  tyran  ;  ce  sont  tos  propriétés  t  allez,  Marchez 
sur  Paris,  reprenez  rotre  bien,  vengea-tons,  et  ven- 
ge» Tnm  vers!" 

Sic  vit*  moiutrata  via  e*t  et  gratta  regum. 

Nons  allons  présenter,  dans  ce  cahier,  quelaues 
paragraphes  détachés  de  la  première  partie  de  I  ou- 
vrage de  Sir  Francis  dl  vnraois,  où  il  est  traité  des  dé- 
férues  de  KEropire  français.  Dans  un  autre  numéro, 
nous  parlerons  des  recettes,  et  'nous  y  relèverons 
nue  erreur  telle  que  nous  avons  eu  peiné  à  en  croire 
nos  yeux  lorsqtjé  nous  avons  vu  qu'elle  était  échap- 
pée à  un  homme  cfu  jygement  et  de  l'application  de 
Sir  Francis  «Pïvernois,  et  encore  plus  qu'elle  n'eut 
pas  été  aperçue  par  aucun  des  vingt- cinq  censeurs 
royaux,  auxquels  Sir  Francis  a  la  sage  précaution  de 
soumettre  chacun  de  ses  ouvrages  avant  qp'iï  paraisse. 

#  Peu  dfe  personnes  savent  que  lorsqu'il  est  publié  un 
mrovef  ouvrage  de  Sir  Francis  <f  iverndis,  ce  n'est  oïdinaire- 
ttwwtcfue  la  Sme  eu  4nïe  édition  qui  en  est  livrée  au  public: 
*#*■  éditions  ûapnnéfcs  antérieurement  ont  ordinaire- 
5e?*  &■*•*  en  conwtio**  et  eu  épreuves  On  devine 
<*  vlleura  aisément  ça  que  cette  npanitrç  d'ia>p?-is>er  et  df 
_?r"SPr  des  ouvrages,  consistant  presque  en  entier  en  chiffres 
*  lÏÏttoî? doivent  coûter  dc  PeinM  à  Kmprimeiir  et  de  frais 


m 

Foits%  Apophtegme*,  <Spc.  extraits,  (avec  de  légère 
commentaire*)  dudernitr  Ouvrage  de  Sir  Franc» 
d'Ivernoh,  intitulé  :  Napoléon  Législateur  et 
Financier. 

u  M.  Wahh,  dans  sot  célèbre  ouvrage  sur  lé  gou? ern& 
ment  français,  avait  enveloppé  dans  le  même  reproche  d'ia* 
fidélité  et  les  comptes  annuel*  des  finances  françaises  et  le* 
«apports  oratoires  qui  les  accompagnent. ... 

"  Les  comptes  de  1600  et  de  1610,  publiés  à  Paris  e* 
1811,  sont  d'une  telle  clarté  qu'il  est  peu  de  maisons  <fe 
commerce  dont  les  affaires  soient  tenues  avec  plus  d'ordre  et 
de  méthode*  Les  derniers  comptes  publiée  eu  1811,  les 
plus  importants  de  tous,  puisque  ce  sont  les  premiers  où  (U 
gurehtle  revenu  et  la  dépense  des  seite  nouveau*  départe- 
ments, après  avoir  été  compulsés,  comparés,  étudiés,  dans 
Patiente,  même  avfec  le  délit*  d'y  trouver  des  infidélités  et 
de  les  relever,  ont  été  trouvés  exempts  dWreurs.  Ils  fonheat 
un  ouvrage  de  982  pages  in-folio. 

"  Mai>  il  n'en  est  pas  de  même  ni  àeé  rappotir,  ni  des 
erpotéi  minjtériels,  ni  dès  dUc&urs  d'ouvèrtiire,  0ù  Napôtebh 
parle  constamment  de  la  prospérité  croissante  dé  ses  Attenté*. 
Toutes  ces  vanteries  se  trouvent  arith^éti^uement  cortt* édites 
par  les  comptes  auxquels  ils  se  réfèrent. 

"  Napoléon  sait  fort  bien  que  tous  ses  rapports  torit  *asA 
faux  que  ses  comptes  sont  vrais  ^  mais  il  sait  fort  bien  aussi 
que  lorsqu'il  a  dit  emphatiquement  du  haut  de  son  trône 
au'*/  lé*  présente  avec  «ne  égale  confiance  à  te*  ami*  et  à  sek 
détracteur*,  aux  citoyens  et  aux  éttàngtft,  personne  èdrlfc 
continent  n'osera  en  entreprendre  le  contrôle  ni  lé  rappret 
chantent. 

L'analyse  dea  comptes  et  budgets  français,  par  Sir  Fi*n* 
cis,  embrasse  les  dépense*  dé  la  France,  lés  recettes  iuté* 
Heures  et  les  recettes  extérieures.. 

Dépenses.— Pour  connaître  i  quel  point  Buouapertft 
est  parvenu  à  tromper  les  Français  sur  frecftofebement  de  ses 
dépensas,,  il  faut  savoir  qu'à  son  avenetneatatr  consulat,  efi 
1800*  il  fit  anaoocér  par  M.  de  Ferai*»,  que  te*  dépenser 
nationales  brdinairef  n'excéderaient  pas  841  iflHIiénst  El 
*  1801»  M.  de  Hàiittâve  foi  charge  pafcltet»  qtie  4*4  mil* 
lions  aéraient  pleinement  suffisants,  même  peur  l'état  dt 
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**  Ëq  1604,  M.  Fabre  reconnut  qu'on  serait  obligé  éë 
dépenser,  en  tetnps  de  paix,  environ  500  millions.  Dans  le 
discours  qui  ouvnt  la  session  de  1806,  on  lut  que  l'Empereur 
estimait  que  800  millions  seraient  nécessaires  en  temps  de 
guerre,  et  plus  de  600  en  temps  de  paix.  On  y  trouve  460 
-  millions  seulement  affectés  aux  dépenses  des  deux  départe-» 
ments  de  la  guerre  ;  Sir  Francis  prouve  que  dans  l'état  ac- 
tuel de  l'empire  français,  ces  460  millions  suffisent  à  peine 
à  entretenir  460  mille  hommes. 

"  Buonaparté  se  vante  d'avoir  800  mille  hommes  au 
drapeau.  La  dépense  de  tant  de  monde  doit  être  4  à  500 
millions  au-delà  de  l'évaluation  du  budget. 

"  M.  Gaudin,  le  ministre  des  finances,  a  avoué  lui-même 
cet  excédent  en  disant  qu'en  1806,  1807»  1808  et  1809,  les 
deux  ministères  de  la  guerre  coûtèrent  chaque  année  250 
millions  en  sus  de  ce  que  leur  avaient  affecté  les  budgets* 
mais  il  ajouta  que  cet  excédent  fut  fourni  par  les  pays  con* 

Suis.    Ergo,  ceux  à  ajouter  aux  budgets  de  1811  et  à  ceux 
e  1812,  devront  être  fournis  également  soit  par  les  pays 
conquis,  soit  par  ceux  à  conquérir,  s'il  en  reste. 

"  A  moins  de  lever  ce  supplément  en  Espagne  ou  en 
Portugal,  ce  qui  est  difficile,  ou  en  France,  ce  qui  l'est  en- 
core {Mus,  on  ne  peut  deviner  comment  Napoléon  s*j  prendra 
aujourd'hui  pour  procurer  ce  supplément,  ou  pour  retenir 
-  sous  les  drapeaux,  non  pas  les  huit  cent  mille  hommes  dont 
parle  son  dernier  exposé,  mais  seulement  la  moitié  de  ce 
nombre. 

"  Il  doit  y  avoir  de  même  une  augmention  considérable 
dans  les  dépenses  de  l'ordre  judiciaire  et  dans  celles  du  culte. 
Ces  dernières  seules,  portées  pour  16  millions  et  demi,  ne 
peuvent  pas  être  moindres  de  50  à  60  millions.  Quant  aux 
traitements  des  juges,  ceux  des  juges  de  première  instance 
n'étant  oue  de  1250  francs  ou  50  guinées,  et  ceux  des  juges 
d'appel  du  double,  on  sent  qu'il  est  impossible  que  l'ordre 
judiciaire  se  soutienne  à  un  taux  semblable. 

"  ^es  autrc*  accroissements  de  dépenses  comparées  à 
celles  du  temps  de  Louis  XVI,  proviennent  de  diverses 
causes  : 

^  De  la  hausse  prodigieuse  dans  le  prix  de  toutes  les 
punitions  navale*  Les  dépenses  de  la  marine  en  France,  en 
cise,?€r  •  reDt'tt'à86  million»;  «lors  la  marine  fran- 
«UtSîT  ^  ^tfeCiIm  mftrine  britannique;  en  1805,  avant 
jourdïmi  deTlVa*ar>  c,,e8  montèrent  à  195  millions,  au- 
^•ncoun^îllcle8^rte.lia,à  140s  «MU*  elles  devront  être 
•«coup  pi„,  considérables. 
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^  ••  De  la  nouvelle  dépense  occasionnée  par  huit  grands  di- 
gnitaires fort  inutiles,  des  maréchaux,  defc  chambellans,  un 
ténat,  une  légion  d'honneur  ;  un  corps  législatif,  et  enfin 
UDe  nombreuse  nouvelle  noblesse,  dotée  d'autant  plus  riche- 
ment, que  les  familles  qui  ont  reçu  cette  illustration,  si  toute 
fois  on  peut  s'exprimer  ainsi,  étaient  pour  la  plupart  sans  pa- 
trimoine. 

u  Plusieurs  autres  causes  d'une  inférieure  importance 
concourent  encore  à  cette  augmentation  ;  mais  on  peut  en 
voir  le  détail  dans  l'ouvrage. 

"  Les  grandes  récompenses,  ou  duchés  grands  fiefs,  ayant 
eu  leur  dot  assignée  sur  les  revenus  d'Italie,  afin,  sans  doute, 
d'en  engager  les  nouveaux  titulaires  à  défendre  vaillamment 
par  la  suite  leurs  honneurs  et  leurs  revenus,  ce  luxe  coûte 
anx  Italiens  de  16  à  20  millions  de  livres  :  mais  comme  sans 
cette  assignation,  l'Italie  vaincue  paverait  un  tribut  de  50 
millions  au  lieu.de  30  seulement  qu'elle  fournit,  cette  addi- 
tion retombe  indirectement  sur  le  peuple  conquérant. 

"Après  que  l'Italie  eût  fourni  ses  20  millions  de  rentes 
sus  princes,  ducs  et  généraux  de  la  nouvelle  fabrique,  après 
que  le  Hanovre  et  plusieurs  pays  d'Allemagne  eurent  été 
disséqués  de  la  même  manière,  et  que  la  Pologne  eût  aussi 
fourni  son  petit  contingent  ;  il  n'y  avait  encore  qu'une  parti» 
du  grand  œuvre  d'accompli  ;  il  fallait  doter  une  fouie  in- 
nombrable de  comtes  et  de  chevaliers  qui  venaient  d'être 
créés  tout  nouvellement.  Que  fait  alors  le  grand  Napoléon  t 
Il  porte  ses  regards  sur  la  carte  de  l'Europe  ;  sicut  ko  ru* 

r*  ns,  circuit  quœrens  quern  devoret  ;  il  voit  que  l'Autriche, 
Prusse,  la  Weatphalie  vont  bientôt  être  sans  ressources 
pour  la  quotité  du  pillage  dont  il  a  besoin  tant,  pour  toute 
cette  clientelle  que  pour  remplir  son  déficit  qui  s'accroît 
chaque  année.  11  songe  alors  à  l'Espagne,  au  Portugal,  à 
leurs  riches  colonies  ;  c'est  en  vain  qu'il  en  retire  dé- 
jà annuellement  pour  7$  millions  de  contributions  ;  ces 
moyens  sont  trop  bornés  pour  ses  besoins  ;  il  se  fait  lire  l'in- 
ventaire des  richesses  qu'on  peut  espérer  tirer  de  ces  pays,  de 
l'argenterie  des  églises,  des  tableaux,  des  pierreries  de  la  cou- 
ronne ;  ses  plans  se  préparent,  les  partis  des  deux  rois  sont 
mis  en  présence  sous  ses  auspices  ;  les  principales  forces 
d'Espagne  sont  envoyées  au  Mord  ou  au  Portugal  ;  alors  il 
se  croit  en  mesure  d'écrire  aux  habitants  de  l'Espagne  : 
"  Après  une  longue  agonie,  votre  nation  périssait,  j'ai  vu 
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"  vos  maux,  je  vais  ;  pprter  reinede.    Votre  grandeur»  votre 
"  puissance  fait  partie  de  la  inienne,"  ^     s 

"  Malheureusement  pour  lui,  malheureusement  aussi  ut* 
peu  pour  ses  barons  et  ses  chevaliers,  cette  entreprise  est  la 
première  où  ses  armes  échoueut,  et  l'échec  réagit  doublement 
aujourd'hui  sur  ses  fiuances. 

"  L'Empereur,  pressé  d'assurer  à  ses  nouveaux  noble* 
i|n  état  de  fortune  proportionné  au  rang  qu  il  venait  de  leur 
conférer,  n'a  pu  se  dispenser  de  leur  accorder  de?  pensions, 
mais  ne  pouvant  pas  le  faire  sur  l'Italie  et  l'Allemagne,  en- 
core moins  sur  l'Espayue;  il  lui  a  fallu  les  accorder 
sur  la  trésorerie  de  Paris.  A  peiue  cependant  y  en  a-t-il 
pour  6  m  liions  d'accordées,  qu'on  l'avertit  que  la  trésorerie 
impériale  ne.  pourra  pas  y  suffire  ;  il  autorise  son  ministre  de* 
finances  à.  en  suspendre  l'inscription,  et  surtout  le  payement* 
11  prend  même  des  mesures  légales  pour  que  le  montant  de 
ces  faveurs  soit  rédtut  à  Faveur  des  h  Premier  effet  de  la 
guerre*!' Espagne  sur  1a  trésorerie.  Les  barons  législateurs 
sont  abasourdis  de  tant  de  vertu,  de  p^triotisjne  et  d'éoono* 
mie.  Ils  sanctionnent  à  regret  la  loi  qui  les  dépouillent  de 
leurs  pensiopg,  et  les  réduit  à  posséder  de  simples  parçhe» 
rains.         * 

"  Les  partisans  de  tput  ce  que  fait  Napoléon  voient  dan» 
cette  restriction  spontanée  l'augure  de  grands  prqjçta  <féco* 
nomie-  Napoléon,  au  moyen  de  cette  illusion,  augmente  d* 
UAq  millions  l'ensemble  des  dépenses  publiques.  Ses.  deuy 
précédents  budgets  avaient  été  de  740  millions;  ce  dernier 
fixe  les  dépenses  à  954  ;  puis  il  ouvre  la  session  dq  corps, 
législatif,  et  dit  fièrement  à  cette  troupe,  vile  et  salariée: 
"  J'ordonne  à  mon  ministre  de  mettre  sous  vos  yen*  les 
"  comptes  de  1809  et  18JO,  C'est  l'objet  pour  lequel  j« 
"  vous  ai  réunis;  vous  y  verrez  la,  situation  prospère  de  me* 
"  finances/*' 

fc  "  C'est  dans  ce  discours  que  l'on  voit  pour  la  premier* 
fots  cuie  Napoléon  avait  mis  cent  millions  d7 extraordinaire 
à  la  disposition  de  ses  ministres  de  la  guerre, 

"  Ces  cent  millions  d  extraordinaire  sont  les  premiers  que. 
Napoléon  eût  encore  avoué  avoir  tirés  c|e  son  trçsor  partiçu* 
lier  (celui  du  pillage)  pour  les  verser  dans  le  trçsoç  public. 

•'  Napoléon  met  le  plus  grand  soin  dans,  sçs  exposés  4 
pprter  et  à  fixer  les  regards  de  l'Europe  sur  les  sonimea  pro- 
digieuses qu'il  consacre  aux  travaux  d  utilité  publique,  ports» 
routes,  canaux,  dessèchement,  embellisse mçpts,  etc.  Lé  der- 
nier ©xposé  contient,  pour  1810,  un  relevé  détaÎHé  de  cea 
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ntimmes,  dont  l'ensemble  est  de  138  millions,  et  se  termine 
par  ces  mots  :  "  Les  uxcrifite*  que  fait  le  trésor  impérial 
94  pour  les  travaux  publies  sont  tels,  qu'ils  surpassent  dtns 
44  une  seule  année,  tout  ce  qui  y  était  employé  sons  Vm- 
m  rienne  monarchie,  dans  une  génération." 

u  C'est  la  quatrième  fois,  observe  Sir  Francis,  nue  cette 
fflMte  reparaît  mot  à  mot,  dans  les  exposés  annuels  du  roi» 
ftirtre  de  l'intérieur  et  entre  les  mille  impostures  dont  ils 
fourmillent,  celle-ci  est  la  plus  effrontée. 

"  D'abord  il  suffit  d'ouvrir  l'ouvrage  de  M.  Necker,  pour 
s'assurer  que  la  somme  employée  par  le  trésor  royal  aux 
JKfeU»*  etc.  était  pour  le  moins' aussi  forte  que  celle  qtfe  le 
trésor  impérial  se  vante  d'y  sacrifier 

"  En  second  lieu,  Napoléon  et  son  trésor  impérial  ft'oot 
pas  déboursé  le  tiers  de  ces  138  millions.  La  bonne  ville  de 
Paris  a  été  forcée  d'emprunter  les  fonds  destinés  à  ses  pro- 
pres ensbeHissements.  fti  1808,  Buonapafté  autorisa,  ce 
3gtn«n  langage  impérial  signifie  contraignit,  sa  bonne  ville 
à  emprunter  huit  millions  pour  être  employés  à  des  objets 
d'utilité  et  d'embellissement.  En  1810,  il  lui  enjoignit  d'en 
emprunter  sept  autres  pour  les  poursuivre.  Paris  fait  ces 
«Jftprimte  en  y  hypothéquant  le*  droits  d'octroi  de  la  ville  ; 
ces  droits  d'octroi  posent  principalement  sur  la  viande  de 
teneltefrje.  Leur  tarif  augmente  continuellement  ;  ainsi 
4h*4*e  assise  du  grand  obélisque  do  Pont-neuf,  est  une  sur- 
charge sur  l'objet  le  plus  essentiel  à  la  nourriture  da  peuple. 
Vil  setobiabfo  tfomnttent  devait  sans  doute  sous  Napoléon, 
fiWptacer  la  statue  dé  cet  excellent  monarque  qui  voulait 
q#e  chacun  de  ses  sftjeis  eût  la  poule  au  pût.  An  lieu  de 
4tHe  figure  chérie  que  le  peuple  aimait  tant  à  voir,  il  aura 
«ft  kmg  fuseau  de  pierre  deftt  il  pourra  dire  que  chaque  pié 
lui  awa  tobti  un  gigot  ou  an  alloyau.     Vive /Empereur  ! 

*  Toute  cette  spfemteftr,  fout  ce  faste  mensonger  ne 
Servent  qu'à  «ecrettre  la  nrîfere  dès  Parisiens  en  la  déguisant. 
Mtkrêâ  *WfâfKetHi<£  per  betla  et  faptus.  èi  le  pillage  qui 
*  aMé  à  construire  ces  tfemptes,  Ces  obélisques,  cesmonu- 
ÊÊMêf  vient  ute  fois  à  tarir,  oft  Napoléon  esperé-t-il  se  pro- 
eaâr*r  tes  fonds  indispensables  pour  les  achever  et  les  entre- 
Mm»  t  Puisqu'il  a  passé  à  Potzdam,  ii  doit  avoir  vo  étendre 
et  tféeksr  des  battions  aux  fenêtres  des  superbes  palais  qui 
.  éoaameneent  à  tomber  en  mine,  et  qui  avaient  été  construits 
«a  partit  avec  les  pillages  de  la  Saxe. 

"  llMsf  elles  plus  grandes  eherletaaerfes  da  Buonaparté  est 
folftofeee  à*  l'ootertofe  de  canaux  nouveaux  qu'on  remarque 
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chaque  année  dans  son  exposé,  ses  messages,  ses  ré- 
ponses aux  corps  administratifs.  Cependant  si  on  les  lit 
avec  attention,  on  s'aperçoit  bientôt  que  tout,  ou  presque 
tout,  y  était  en  perspective.  Chaque  année  prépare 
de  nouveaux  projets  pour  la  navigation  intérieure  de  la 
France.  Plusieurs  banaux  sont  sinon  commencés,  du  moins 
tracés  ;  celui-ci  se  médite,  celui-là  paraît  utile;  le  gouverne- 
ment rassemble  déjà  des  fonds  pour  mettre  incessamment  la 
main  à  une  foule  d'autres. 

"  Tous  ces  vastes  projets,  tous  ces  plans  gigantesques, 
tous  ces  travaux  qui  tantôt  doivent  joindre  eu  cinq  ans  la 
Baltique  à  la  Seine,  et  appuyer  à  la  Baltique  la  droite  des 
frontières  de  mon  empire;  cette  grande  mesure  qui  devais 
en  1807,  verser  l'Adriatique  dans  la  Méditerranée,  à  travers 
les  Apennins  :  les  six  routes  de  terres,  promises  aux  Espa- 
gnols, qui,  dans  peu  d'années,  doivent  traverser  les  Pyrénées 
et  être  favorables  à  leur  industrie^  ces  travaux  qui  devaient 
comprendre  depuis  le  plus  petit  ruisseau  jusqu'au  plus  grand 
fleuve,  se  bornent  pour  l'exécution  ; 

"  A  avoir  continué  le  canal  de  St  Quentin,  qui  vient 
d'être  mis  en  vente  pour  10  millions  ; 

"  Au  tiers  du  canal  du  Nord,  abandonné  depuis  l'incor- 
poration de  la  Hollande  qui  Ta  rendu  inutile  ; 

"  Et  à  l'achèvement  de  celui  de  l'Ourcq,  qui  n'a  d'antre 
but  que  l'approvisionnement  d'eau  et  les  embellissements  de 
la  capitale. 

"  C'est  cependant  pour  arriver  à  ce  grand  résultat  qu'on 
mit  le  même  jour  à  l'encan  Jes  cinq  grands  canaux  que  pos« 
sede  le  gouvernement  français.  On  en  espérait  42  millions, 
.et  l'on  assura  que  l'aliénation  de  ces  canaux,  en  éterniserait 
Jesr  fonds,  en  fournissant  les  moyens  d'en  achever  d'autres 
qui,  revendus  à  leur  tour,  en  feraient  ouvrir  de  nouveaux. 

u  Mais  il  parait  que  les  premières  recettes  de  cette  con- 
ception sans  modèle,  ont  été  détournées  de  leur  destination, 
et  employées  sans  doute  à  faire  couler  du  sang  au  lieu  d'ean, 
puisqu'en  1810,  cette  dépense  <jue  Buonaparté  appelait  le 
premier  besoin  de  la  France,  s  est  bornée  à  Wi  mille  fr- 
et que  toutes  les  sommes  déboursées  par  la  trésorerie  de  son 
vaste  empire  pour  ponts,  quays,  dignes,  canaux,  desséche* 
?*ents,  et  ports  maritimes,  se  sont  bornés  à  5,386/XX)  fr, 
wnuis  rque  les  embellissements  de  Paris  sont  portés  dans  le 

mf<  pXP°8é  à  ,a  somme  de  «1  millions  631  mille  francs  ! 
en  A**i^Ur  con,Pa1rcr  cette  dépense  à  celles  du  même  genre 

déterre,  où  le  gouvernement  s'en  mêle  point  ou  peu, 
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il  fondrait  consulter  tous  les  ingénieurs  civils  qui  en  sont 
chargés  :  mais  on  peut  s'en  faire  une  idée  en  apprenant  qu'un 
seul  d'entr'eux,  M.  Rennie,  a  sous  sa  direction,  en  ponlg, 
bassins»  chemins  de  fonte,  canaux  de  navigation  ou  de  des- 
sèchement; etc.  des  entreprises  qu'il  espère  terminer  en  quatre 
suis,  et  pour  lesquelles  la  somme  souscrite  par  les  entrepre- 
neurs excède  seize  millions  sterling  !  (Nous  croyons  ceci  pro- 
digieusement exagéré,) 

.  "  Ainsi  le  principal  artifice  des  budgets  de  dépenses,  con- 
siste à  n'y  faire  jamais  passer  l'armée  que  pour  la  moitié  ou 
les  deux  tiers  des  sommes  qu'on  sait  qu'elle  coûtera,  et 
qu'elle  a  effectivement  coûtées  Tannée  précédente;  et  une 
imposture  diçne  de  remarque  est  de  supprimer  du  budget  les 
t  dépenses  départementales,  municipales  et  locales  que  Sir 
'Francis  évalue  à  286  millions  ;  ce  qui,  au  lieu  de  954  mil- 
lions a  dû  porter  le  grand  total  des  dépenses  de  181 1  à  1940 
millions,  non  compris  V extraordinaire  des  guerres  qui  n'a  pu 
être  moindre  de  4  à  500  millions." 

Sir  Francis  passe  ensuite  aux  recettes.    Nous  allons 
Vj  suivre. 
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GAZETTES  DE  LA  COUR. 

Prise  du  Vaisseau  h  Rivoli. 

Bureau  ée  lf  Amirauté,  k  9  Mai  1612. 

Copie  tf i«*e  lettre  Ai  Vice- Amiral  Sir  Edwmrd  Pelle*, 
Commandant  en  Chef  des  Vaisseaux  et  Bâtiments  de  Sa 
Majesté  dans  là  Méditerranée*  à  John  Witson  Crofeer, 
Ecuyer,  datée  à  bord  de  la  Calédom*>  à  Port  Mahon, 

-    le  &  Mars,  1819, 

MraMVTf 

Ayant,  par  mon  dernier'  rapport  sur  l'état  des  vaisseaux 
4e  t'etwenM,  informé  Leurs  Seigneurie»  que  le  Rivoli  de  74 
*  canons,  lancé  depuis  peu  à  Venise,  était  prêt  à  mettre  eu  met, 
c'est  avec  une  vive  satisfaction  que  je  leur  annonce  aujourd'hui 
sa  capture  par  le  vaisseau  de  J5.  M.  le  Victoriens,  après  un 
combat  sévère  de  cinq  heures,  le  21  du  mois  dernier.  J'ai 
l'honneur  de  joindre  ici  une  lettre  du  général  Talbot,  qui 
renferme  les  particularités  de  cette  amiire. 

La  grande  disparité  de  forces  auffit  pour  proclamer  le 
mérite  du  vainqueur  ;  le  Rivoli  ayant  huit  cent  soixante  deux 
hommes  au  commencement  de  l'action,  tandis  que  l'équipage 
du  Victoriaus  était  réduit  à  506  hommes,  dont  60  étaient  sur 
la  liste  des  malades. 

La  perte  a  été  très-sévere  de  part  et  d'autre,  au  delà  de 
400  hommes  ayant  été  tués  ou  blessés  du  côté  de  l'ennemi,  et 
42  hommes  tués,  et  99  blessés  à  bord  du  Victorions. 

Leurs  Seigneuries  observeront  que  le  Weazle*  eu  part 
à  cette  briUante  action,  en  engageant  un  brigantin  de  guerre 
français  bord  à  bord  jusqu'au  moment  où  u  sauta  en  l'air. 
La  conduite  du  cap.  Andrew  et  de  ses  gens,  leur  fait  infini» 
ment  d'honneur. 

Je  félicite  Leurs  Seigneuries,  sur  cet  exploit,  et  d'après  le 
zèle  et  la  vigilance  que  j'ai  le  plaisir  de  remarquer  dans  toute 
la  flotte  que  je  commande,  j'espère  que  ce  n'est  que  le  pré- 
lude d'autres  succès  importants. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

(Signé)  Edward  Pellew. 
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A  bord  du  vaisseau  d*  Sa  Majesté 
le  Victoriens,  Port  St  George» 
Lissa,  le  3  Mare. 
Monsieur, 

Ia  16  du  moUdràier,  j'arrivai  devant  le  port  de  Venisai 
le  temps  était  extrêmement  brumeux  et  continua  de  mêmsj 
iusqu'au  SI,  ce  qui  m'empéch*  de  reconnaître  le  port.  Ce  joui» 
U,  4  deux  heures  et  demie  après~midi,  nous,  vîmes  un  brig 
J***  ^  ^*  ^'  ^*ft  ^  *  troîa  heures  un  grp*  vaisseau  accompagna 
de  deux  autres  bries  et  de  deux  barques  dans  la  même  direct 
tipn,    Nous  leur  donaâme*  chasse,  toutes  voile*  dehors.    A 

ÎUutre  heure»,  je  fia  signal  au  Weaxk  de  se  préparer  au  combat, 
e  nVétajs  déjà  assuré  que  le  vaisseau  que  nous  avion»  eu  vu* 
était  un  de*  vaiaseau*  de  ligne  de  l'ennemi  qui  allait  de  Venise» 
au  port  de  Pola  eu  latrie.  L'ennemi  s*était  formé  eu  ligne  de. 
bataille,  avec  les  deux  autres  brig»  eu  arrière,  Adeuxheuref 
et  deque  du  matin  j*  m'aperçus  qu'un  des  brigaotin*  de  l'en* 

S'i  avait  dérivé  eu  arrière,  et  que  le  vaisseau  de  ligne  avait 
m  nué  de  voiles,  pour  lui  donner  le  moyeu  et  le  temps  de  se* 
joindre.  Je  hélai,  le  Wtotle,  et  ordonnai  au  capiuioe  Andrew- 
de  tacher  de  dépasser  le  Fictoriou*,  et  d'attaquer,  s'il  était  pea» 
«M*a  le*  briçs  qui  étaient  en  arrière  du  commodore,  afin  d'en» 
gager  celui-c»  a  diminuer  de  voile*  encore  davantage,  ce  qui 
«M  l'effet  déftiré»  A  quatre  heures  uu  quart,  le  brig  de  S.  M, 
1*  Weqtbt  commenta  l'action  avec  les  deux  brigantius.  A 
quatre  heure*  et  demie»  noua  commençâmes  le  combat  A 
demi-portée  de  pistolet,  avec  le  gros  vaisseau,  aucun  dea 
«Jeux  hetimenta  n'ayeut  encore  tiré  jusquea-Uu  A  cinq  heures* 
•OU*  vtaee  un  des  brigantin*  sauter  en  Vair  ;  à  W  pointe  du  jour, 
j'aperçus  le  JFeu&Jc  eu  chasse  deabrigautins,  le*  basque*  en» 
«auiwrei  n'étant  plu*  eu  vue.  Voyant  qu'il  n'atteignait  pea  1% 
•Jfeuat*»  jç  lui  fa  signal  de  ralliement.  Nou»  non*  trouvions* 
*Wr*  par  sept  tasse*  d'eau,  euedehere  de  la  pointe  de  Grue»  et  je 
cjuiçoais  d'avett  besoin  de  son  assistance,  dan*  le  ce*  où  m. 
4w  éesl  vaisseau  serait  venu  à  toucher  sur  le  banc.  I^e  ce* 
pateure  Andrew  eyan*  rallié,  plaça  trè*-judieieu#eoieat  «m 
petit  hâtâmes*  en  travers  du  bossoir  du  vaisseau  de  houe»  et 
qaun  cette  skfiatita  lui  lèeh*  t#oi*  bordées.  Depuis  deux  heure* 
le  vaisseau  ennemi  n'était  plus  eu  état  de  manoeuvrer,  et  nu 
fiûsait  <qu'ua  feu  tfés4ent,  et  cela  principalement  de  deux 
canon*  du  gaillard  d'arrière»  Son  mai  d'artimon  tomba.  I* 
long  4e  sou  béni  A  nerf  hcjufea  moine  uu  quart*  A  neuf  heure* 
il  noua  héla,  et  non*  dit  qu'il  avait  ameué.  J'envoyai  à  bord 
me*  paemte*  lieutenant,  AL  Feake»  peur  eu  prendre  poeaeasiun. 
asiuai  que  reecadre  que  noua  evkma  engagée  consistait  e*> 
barqmei  esmuwerav  **  Mwaototfe*  brit4f  M.  outt**)*». 
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le  Jéna  et  le  Mercure  de  18  canons  chacnn,  avec  le  RU>oR  de 
74  canons,  portant  la  flamme  du  commodoreBarré,  commandant 
en  chef  de»  forces  de  l'ennemi  dans  l' Adriatique.    Je  suis  fâché 
«l'avoir  à  dire  que  tu  la  longueur  de  l'action,  ainsi  qu'eu  rai* 
•on  du  calme,   la  perte  en  hommes  et  les  dommages  on  tété 
de  part  et  d'autre,  considérables,,  les.  deux  bâtiments  n'ayant 
jamaÎ3  été  pendant  tout  le  combat,  à  plus  de  demi-portée  de 
fusil  l'un  de  l'autre  ;  et  le  combat  n'ayant  jamais  cessé  que 
pendant  quelques  intervalles  où  le  brouillard  et  la  fumée   em- 
pêchaient de  se  voir  d'un  vaisseau  à  l'autre,  et  où  même  nous 
ne  pouvions  pas  apercevoir  respectivement  la  lumière  et  le  feu 
de  nos  canons. 

J'éprouve  une  véritable  satisfaction  à  vous  dire  que  la 
conduite  du  commodore  Barré  pendant  toute    l'action,    m'a 
convaincu  que  j'avais  affaire  à  un  très-brave  homme,  et  que  la 
manière    dont  il  a  manœuvré  son  vaisseau  m'a  prouvé  que 
c'était  un  officier  habile  et  expérimenté.  Il  ne  l'a  rendu  que  deux 
heures  après  qu'il  eût  été  mis  absolument  hors  d'état  de  gou- 
verner et  qu'il  eût  400  tués  ou    blessés;    son  capitaine  de 
pavillon,  et  la  plupart  de  ses  officiers  ont  été  ou    tués  ou 
blessés.    Vous  verrez,  Monsieur,  par  les  états  ci-joints,  que 
notre  perte  à  aussi  été  très-sévere.    Je  regrette,  et  le  service 
doit  de  même  regretter  infiniment,    la  perte  de  deux  beaux 
jeunes  gens,  les  lieutenants  Ch.  Griffiths,  et  Robert  Ashbridge, 
des  troupes  de  la  marine,  qui  furent  blessés  mortellement  au 
commencement     de   l'action,    avec    plusieurs  autres  braves 
et  bons  hommes,  tant  matelots  que  soldats  de  marine.      La 
conduite  de  mes  officiers  â  été  très-méritoire  dans  toute  l'action 
ainsi  que  dans  la  traversée  pour  nous  rendre  à  Lissa,  pendant 
laquelle  nous  avons  essuyé  beaucoup  de  mauvais  temps,    et  il 
nous  a  fallu  prendre  les  plus  grandes  peines  pour  assurer  nos 
mâts.     Ayant  reçu .  moi-même,  au  commencement  de  l'action, 
une  contusion  d'éclat  de  bois,  j'ai  été  presque  privé  de  la  vue 
pendant  quelques  jours  ;  mais  pendant  ce  temps  les  soins  de 
M.  Peake,  mon  premier  lieutenant,  ont  empêché  que  l'impos* 
sibilité  où  j'étais  d'agir,  ne  fût  préjudiciable  en  rien   au  ser- 
vice de  Sa  Majesté.     Le  Rivoli,  en  traversant  le  Golphe  de 
Fiume,  a  perdu  son  grand  mât  et  son  mât  de  misaine  ;  mais 
pourtant,  grâce  aux  efforts  des  lieutenants  Whyte  et  Coffin, 
qui  en  étaient  chargés,   il  est  arrivé  sauf  dans  le  port  de  Lissa, 
avec  des  mâts  temporaires. 

(Ici  le  cap.  Talbot  fait  les  éloges  de  ses  officiers,  du  Ca- 
pitaine Andrew  du  Weaxle,  de  ses  lieutenants,  de  ses  chirur- 
giens, du  capitaine  Stevenson  des  soldats  de  marine,  &c|  * 

Pendant  cette  sévère  action,  il  n'y  a  pas  eu  uue  simple 
explosion  à  bord,  pas  un  homme  blessé  par  accident  ou  par 
"régligencej  la  conduite  admirable  des  officiers,  et  des  hommes 
mérite  toute  «imece  déloges.     J'envoie  ci-joint  l'état  des  tué» 


«t  blessés  à  bord  du  Jiîvolî,  -aussi  exact  que  j'ai*  pu  m*  te  pr** 
jcurcr.  J'ai  débarqué  un  grand  nombre  de  prisonnier^  blessé* 
en  latrie,  avant  envoyé  un  parlementaire  -à  la  ville  de  Pirang» 
jpour  prier  le  commandant  de  ce  port  d'envoyer  le  plu*  grand 
nombre  de  bateaux  qu'il  pourrait  pour  le»  prendre,  ;  ce  qu'il  m 
lait  en  conséquence.  J'ai, mis  ici  le  reste  à  bord  d'ûue  goélette» 
et  je  les  ai  envoyés  à  Spalatro  en  Dalmatie,  Lorsque  nous  conv 
meuçâmes  l'action,  le  Victorious  n'avait  à  bord  que  506  homme», 
«lont  63  étaient  sur  la  liste  des  malades,  mais  la  plupart  de  ces 
malades  ont  pu  assister  pendant  l'action.  Le  Rivoli  avait  à  bord 
•6*2  hommes  au  commencement  de  l'action. 

J'ai  l'honneur  d'être,  &c. 

(Signé)  Jobn  Talbot, 

Capitaine  du  Victorious  et  le  plus  .• 
ancien    officier  dans  la  partie  su- 
périeure de  l'Adriatique. 

A  Charles    Rowley,   Esq. 
.  capitaine  de  l'Eagle,  et  le  plus 
ancien  ojncier   dan*  l'Adria- 
tique* . 

INCLUSE. 

lettre  du  Cap.  Andrew  du  Weazle* 

Conformément  aux  ordres  que  tous  m'avez  donnés  fie  ma* 
tin  à  deux  heures  et  demie,  m'enjoignant  de  marcher  en  tète, 
et  d'engager  les  deux  brigantins  de  l'ennemi,  j'ai  l'honneur  de 
,vous  informer  qu'à  quatre  heures  un  quart  j'ai  joint  les  deux 
brigantins  français,  août  un  à  demi-portée  de  pistolet  ;  celui- 
£i,  après  40  minutes  de  combat  sauta  en  l'air  sans  nous  faire 
"aucun  mal.  Nous  n'en  avons  malheureusement  sauvé  que 
trois  hommes,  encore  sont-ils  tous  mutilés  ou  blessés.  Il  se 
trouve  que  c'était  le  brigantin  français  le  Mercure,  de  18  caro» 
jftades  de  $4,  commandé  par  un  lieutenant  de  vaisseau.  Per>- 
'dan.t  la  plus  grande  partie  de  ce  temps,  l'autre  brigantin  nous 
^engageait  sous  notre  bossoir,  mais  voyant  le  sort  de  son  com- 
pagnon, et  .notre  gréement  étant  en  pièces»  il  profita  de  l'obs- 
curité du  matin  pour  s'échapper.  A  la  pointe  du  jour,  noua 
.observâmes  ce  brig  et  un  antre  :  le  premier  était  A  trois  milles 
en  tète  de  nous.  A  six  heures,  nous  donnâmes  chasse,  toutes 
voiles  dehors.  Nous  vîmes  le  signal  de  rappel  et  virâmes  de 
bord-.  A  huit  heures,  nous  vînmes  en  travers  du  bossoir  du 
.Rivoli,  à  portée  de  fusil,  et  lui  lâchâmes  une  bordée,  virâmes 
et  vînmes  du  lof  alitant  qu'il  fallut  pour  continuer  de  l'enfiler. 
A  neuf  heures,  elle. tira  un  coup  de  canon  sous  le  veut,  après 
-quoi  nous  cessâmes  de  faire  feu* 
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J»âi  beaucoup  ê*  fltiâr  à  «*k  tefcrtaeri  Muasie*»»  ^«» 
apÉe>àiaeoafateferaetf  étrétfriut,  et  «a  saag-froid  de  tte» 
«Aciers  et  de  mon  équipage,  ce  wrvic*  /est  exécuté  ê*î»  q«e 
faons  ayons  perdu  un  seul  homme.  Je  demande  1er  Bèntissiofi 
ée  reeommandfer  au  commandant  en  chef  M*  George  BUiot* 
Ifee*  premier  lieutenant,  ainsi  que  tout  te  teste  de  me*  «Vicier» 
et  4e  mon  équipage. 

(digne)       Jou  W.  Axduw,  Cois* 

A  bord  du  bâtiment  de  S,  M.  le  Weazle,  la  tt  Février,  la  Caf 
Salvore-nous  restant  à  13  ou  14  miles  dans  PEst-SudJEst. 
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Armée  de  Lord  Wellington. 

Deux  malles  arrivées  dette,  semaine  de  Lit* 
bonne  nous  ont  apporté  des  nouvelles  de  l'armée  db 
Lord  Wellington  jusqu'au  24  du  mois  dernier.  Le 
conquérant  de  Badajoz  ne  s'était  pas  porté  dans  le 
Sud  ainsi  qu'on  le  supposait  ;  il  s'était  contenté  d'y 
poster  quelques  troupes  sous  lé  général  Grthatn,  et 
ce  petit  nombre  de  troupes  a  suffi  non-seulement 
pour  faire  rétrograder  le  grand  doc  de  Dalmatie, 
mais  même  pour  donner  à  sa  cavalerie  une  leçon 
qui  l'a  dû  convaincre  de  la  supériorité  de  la  cavalerie 
anglaise.  On  trouvera  les  détails  de  ce  nouvel  ex- 
ploit dans  les  relations  qui  suivent. 

Marmont  avait  cm  pouvoir  faire  ttne  ditemofc 
avantageuse  au  général  Philippofi,  en  insultant 
Alroeida,  en  investissant  Ckukd  Rodrigo  et  en  se 
jetant  dans  ht  Beira.  Ses  maraudenrs  ont  en  ooo- 
séquence  répara  un  testant  en  Portugal,  potiir  y 
commettre  de  nouvelles  horreurs,  et  ajouter  encore 
à  l'exécration  des  peuples  contr/eux.  Mais  Lard 
Wellington  a  marcbé  an  Nord,  et  le  âenl  bmît  éb 
sa  marché  a  suffi,  pour  disperser  cette  bande  de 
loups  qui  déjà  s'enfuyaient  à  toutes  jambes  dans U  éSr 
rection  de  Salamanque.    Ceux  qui  désiraient  impa- 


m 

âUtottelrt î^r«tutioB  de !À*<Matt«se, «font pe*s> 
être  Wen  étonné*  4e  voir  mcessàrament  ce  grand 
bot  rempli  par  mie  conception  neuve  et  hardie  dé 
Laid  Wellington,  qui  wqaJWç  devoir,  par  une  *eu]*j 
opération,  effectuer  la  délivrance  do  Nord  et  du  Sud 
de  l'Espagne.  Ce  ne  serait  pas  la  première  foi* 
que  ce  grand  capitaine  aurait  déjoué  tous  le*  calculs 
et  Im  médiocrité  et  de  la  routine,  et  accompli  par 
un  trait  de  génie,  beaucoup  au-delà  de  ce  que  les  es* 
prits  ordinaires  en  attendaient. 


Bulletin  du  Département  de  la  Guerre,  émis  le  8  Mai. 

TL  a  été  reçu  des  dépêches  du  Comte  de  Wellington» 
datée»  de  Kttm,  le  \9  d'Aral.  Le  général  Soult  avait  ras- 
semblé sou  armée  à  Villa  France  le  B  d'Avril*  mais  en  y  ap- 
prenant la  prise  de  Badajox,  il  se  retira  dans  la  nuit,  nremaut 
la  route  de  l'Andalousie.  11  fut  poursuivi  de  pris  par  la  çev*^ 
Une  britannique  commandée  par  Sir  Stapletoa  Cottpn,  qui 
joignit  le  11  au  soir  près  de  VilIa*Garcia  4600  chevaux  de  l'ai» 
riere-garde  de  l'ennemi*  Sir  Stapleton  Cotton  tomba  stir  euif 
avec  deux  brigades,  commandées  par  le  major»générai  le  Mer*  ■ 
'  chant  et  le  colonel  Ponspnby. 

Les  Français  furent  culbutés  et  chassés  en  désordre,  jus* 
qu'à  ÎAerena.  Il)  éprouvèrent  une  perte  tres-considérable  en 
tués  et  blessés»  et  nous  leur  fîmes  environ  160  prisonniers» 
J)e  la  part  des  Anglais,  il  y  eut  50  hommes  tués  ou  blessé*. 
Au  nombre  des  derniers  est  le  major  Prescott,  du  £eme  de  dra* 
goos  (légèrement)  et  le  lieutenant  Walker  (grièvement). 

On  mit  un  grand  éloge  de  Sir  Stapleton  Cotton,  du  major* 
général  le  Marchant,  des  colonels  Fonsenby  et  Hervey,  du 
tnajor  Prescott,  et  d'autres  officiers. 

L'etmemi  s'était  retiré  le  11  de  Uereua,  et  a  entieremeat 
évacué  1*  Estremadoure» 

Lord  Wellington  n'avait  rien  appris  du  général  Balles* 
teros*  Le  comte  de  Peune  Yillamur  s'était  approché  de  Se- 
ville  par  la  droite  du  Guadalquivir,  et  avait  escarmouche  le  $ 
avec  la  garnison  qu'il  avait  forcée  de  se  retirer   dans  ses 

Lord  Wellington  axait' des  nouvelles  de  Ciudad  Rodrigo 
jusqu'au  9.    L'ennemi  continuait  de  tenir  cette  place  bloquée*  ' 
mais  il  n'avait  fiât  aucune  attaque.    Il  avait  éprouvé  quelque 
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perte  dans  une  reconnaissance  qu'il  avait  faite-  le  $  sur  ,AJ*> 
fneida,  mai»  il  n'avait  pas  jugé  à -propos  de  rebouveiler  «m 
Visite. 

Le  7,  la  plus  grande  partie  des  troupes  de  Marmont  se 
tait  en  marché  des  environs  deCiudad  Rodrigo,  vers  SabugmK 
Leur  avant-garde  entra  à  Caste!  Branco  le.  12,  mais  elle  1-é- 
.vacua  le  14  avant  la  pointe  du  jour,  lorsque  les  hussards  du 
général  Alten,  et  la  brigade  de  milices  du  colonel  Lecor  entre* 
rent  dans  la  ville. 

Lord  Wellington  est  en  marche  sur  la  Castille,  et  sa  garde 
avancée  est  arrivée  à  Castelio  Branco. 


SUPPLÉMENT    A   LA'   GAZETTE, 

Département  de  la  Guerre» 

Downîng-street,  *e  9  Mai  18W. 

Il  a  été  reçu  de  Sa  Seigneurie  le  comte  de  Wellington,  une 
dépèche  adressée  au  comte  de  Liverpool,  datée  dé  Tîiza,  du 
18  Avril  1812^  dont  voici  l'extrait. 

.  Le  maréchal  Soûl t  rassembla,  le  8  du  courant,  sop  armée 
là  Villa-Franca,  en  Estremadure.  Mais  ayant  connu  là  prise 
de  Badajoz,  il  se  retira,  le  9,  avant  l'aube  du  jour,  vers  les 
Trontieres  de  L'Andalousie.  '  Le  lieutenant-général  Sir  Thomas 
Graham  chargea  le  lieutenant-général  Sir  Stapleton  Cotton  dé 
"suivre  sou  arriere-garde  avec  sa  cavalerie.  Celui-ci  attaqua 
-tfans  la  matinée  du  l!,  et  défit  la  cavalerie  française  à  Villa* 
Garcia,  avec  les  brigades  du  uiajor-général  le. Marchant  et  du 
ïriaj or-général  Anson,  cette  dernière  étant  commandée  par  le 
lieutenarit^colonel  l'honorable  F.  Ponsonby.  J'ai*  l'honneur 
de  joirfdre  ici  la  lettre  du  lieut.-général  Sir  Th.  Graham,  qui 
contient  le  rapport  du  lieut.-général  SirC.  Cotton,  ainsi  que 
l'état  des  tués  et  blessés  dans  cette  occasion,  n'ayaut  autre 
chose  à  ajouter  que  mes  éloges,  de  la  conduite  du  lieut.-général 
Sir  C.  Cotton,  du  major-général  îè  Marchant,  et  des  officiers  et 
des  troupes  qui  étaient  sous  leurs  ordres.  Ce  jour-là,  l'ennemi 
se  retira  de  Llerena,  et  depuis,  il  a  entièrement  évacué  la  pro- 
vince de  PEstremadure.  Je  n'ai  point  encore  appris  que  le 
général  Ballasteros  soit  entré  à  Séville.  Le  comte  de  Penne 
*villemur,  avec  un  détachement  dé  la  5e  année,  envoyé  de 
l'Estremadure  dans  le  comté  de  Niébla,  s'était  approché  de 
cette  ville,  par  la  droite  du  Guadalqiiivir,  et,  le  5,  il  a  e\x.  des 
affaires  avec  les  garnisons  de  Séville  et  des  couvents  fortifiés  sur 
le  bord  de  cette  rivière;  il  les  a -forcées  de  se  retirer  dans  leurs 


«images.  Le  comte  de  Penne  Villemur  M  retira  le  10,  tnf 
l'avis  que  je  lui  en  donnai,  en  conséquence  de  la  prise  de  Ba- 
dajoz,  et  de  la  certitude  que  j'avais  que  le  maréchal  Soult  re- 

,  tournerait  sur-le-champ  date  l'Andalousie  sans  risquer  une 
action  où  il  n'était  pas  en  mon  pouvoir  de  l'engager.  J'espère 
que  le  comte  de  Penue  Villemur  aura  fait  passer  au  général 
Ballasteros  cet  avis,  dont  je  désirais  qu'il  eut  connaissance. 

^  Depuis  ma  lettre  du  7  du  courant  à  Votre  Seigneurie,  je  n'ai 
reçu  des  rapports  de  ce  qui  se  passe  dans  les  environs  de  Ciu- 
dad-Rodrigo  que  jusqu'au  o  de  ce  mois»  ,  L'ennemi  ttoquait 
encore  cette  plaqe,  mais  ne  l'avait  point  attaquée,  er  n'était 
pas  retourné  à  Alméida,  ayant  fait  quelque  perte  en  recon- 
naissant cette  dernière  ville,  le  3.  Il  parait  que,  le  7,  la  plus 
erande  partie  des  troupes  dans  le  voisinage  de  Giudad-Rodrigo, 
décampant,  marchèrent  vers  Sabugal,  où,,  je  crois,  que  le  ma- 
réchal Marmont  est  arrivé  en  personne»     Le  major-général 

av*«  y 

étaiti       .,  , 9 .  _ 

*an(-garde  du  maréchal  Marmont.  Ayant  quitté  Castello- 
JSranco  le  8,  et,  leur  avant-garde,  consistant  en  2,500  hommes, 
avec  six  escadrons  de  cavalerie,  avançant,  elle  entra  le  12  au 
soir  à  Castello-Branco»  .  Le  brigadier-général  le  Cor,  voyant, 
l'ennemi  s'avancer,  fut  obligé  de  se  retirer  sur  Sarnadas.  ren* 
dant  ce  temps-là,  ayant  appris  que  le  général  Alten  «'était 
/étiré  et  avait ,  traversé  le  Tage,  je  lui  ordonnai  de  repasser 
cette  rivière,  ce  qu'il  fit  le  12,  et  l'ennemi  se  retira  de  Castello- 
Branco,  ayant  qu'il  fut  jour,  dans  la  matinée  du  14;  et  le 
brigadier-général  le  Cor  avec  le  major-général  Alten*  y  ren- 
trèrent. Dans  cette  expédition,  comme  à  l'ordinaire,  Vennemi 
a»  pillé  et  massacré  les  habitants  du  pays  ;  mais,  selon  ce  que 
j'apprends,  tout  le  mal  qu'il  a. fait,  se  borne  à  ces  actes  d'atro- 
cité. Tous  nos  tnagazins  a  Castello-Branco  et  nos  hôpitaux 
avaient  été  transportés  de  ce  c6té-ci  du  Tage.  .  Je  ne  puis 
asseg  applaudir  à  la  fermeté  et  à  la  bonne  conduite, du  briga- 
dier-général le  Cor,  restant  à  Castello-Branco  jusqu'à  ce  qu'il 
vit  l'ennemi  s'approcher  en  nombre  supérieur,  se  retirant  en 
bon  ordre;  et  seulement  aussi  loin  qu'il  le  .fallait,  Dès  que 
j'ai  su  que  Soult  se.  retirait  de  Villa-Franca,  j'ai  fiât  mar- 
cher l'armée  vers  la  Castille.  Aujourd'hui,  r avant-garde  est 
arrivée  à  Castello-Branco.  Demain,  je  partirai  pour  m'y 
rendre*    Je  n'ai  appris  aucun  mouvement  au  Nord* 

Santa  Maria,  et  12  Avril  181$. 

Milord, 
J'ai  Vhonueur  d'adresser  ci-joint  à  Votre  Seigneurie  le  rap- 
port du  lieutenant-général  Sir  Stapleton  Cotton*  donnaut  les 


datai]*  d'an*  atteesje  eenmnseet  U*s4riUâ*ee  centre  ifa**», 

rie  de  fenatssi.  Il  n'est  pas  uéceasaiie  que  je  fa*  l'«tteatMB 
Votre  Seigneurie  sur  ta  grande  hahihfté  tarée  laquelle  kt 
ueuteuaatHgénéra]  a  oauçcrté  «t  conduit  cette  entreprise,  qui  • 
été  admirablement  teoaadée  par  la  bcavoune  et  l'intelligence 
du  eaejer-géEiéml  le  Marchant  et  du  colonel  Poneonby,  aiaei 


que  par  k  ade  des  officier»  et  soldats  des  deux  brigades  est» 
ployé*  dan»  ce  servies.    J'ai  l'honneur,  fre, 

(Signé)         T*o«AS  CtlUBAtf. 
A  Lord  Wellington,  etc. 

nilarGarcm,  ce  11  ^rnï  1812. 

MiLOft*, 
l'ai  liKHUMttr4e  «ans  Me  «appert  qu'ayant,  la  irait der- 
nière, jeesi  avis  «pie  k«s*elceie  du  oerps  do  général  Drenet* 
an  uesnferede  4,500  nom.  cemnett  entre  Usagre  et  eet  «adroit* 
Ct,  î*ai  ordonné,  dama  feoauca  de  le  même  nuit,  à  la  brigade  da 
atajov-fénéial  Aneon,  cesnaaandée  par  l'honorable  lieutenant* 
eeteuei  Ponsonfcy,  et  à  celle  da  major-général  le  Marchant  de 
frire  un  mouvement,  da  Villa~franca  et  Le»  Santos,  de  ma* 
nie»  à  arriver,  avant  le  jour,  le  premier  à  Uaagre  et  le  dernier 
4  Keaveanda,  dans  la  tésetaiou  de  mire  attaquer  l'ennemi  de 
front  par  la  brigade  du  général  Ànsen,  tandis  true  celle  da 
anjov^énéeal  la  Menant,  par  un  mouvement  sur  le  flanc, 
caépaaait  aa  retraite  suc  Llerane.  L'evaut-gerde  du  major* 
céatel  Anse*  a  faussé,  du  voisinage  d'Usagre,  le*  piquet» 
feteauin»,  deux  tmum  plus  tét  que  je  ne  l'ara»  projeté. 
La  brigade  da  général  le  Marchant  n'a  pas  eu  le  tempe 
dursmr  sur  let  derrières  de  l'ennemi  <rûi,  ewr  Paumne  qui  bn 
ana  été  donnée,  e'sst  retiré  à  une  assez  grande  distance  uoaY 
^mniw  aa  ruuusie  sur  i^ereue*  Le  neutenant^coioncl  Fou— 
sauty,  naasmit  par  VUhnGam*  t'est  m»  4  la  poursuite  de 
*  «f*1*™  A  la  petnte  ém  jour,  et  H  était  aux  escarmouches  avec 
ta,  «unnd  la  brigade  du  générât  le  Marchant  est  arrivée  de 
lautrecétéuelanaatem'  entre  le  chemin  deUerena  et  Bien- 
•vida.  JWi*de«i*euele<x4oa«l  Punsoaby,  pour  amuser, 
«*«■*»  l«n»«i»  ne  lui  aaentmt  que  «rois  escadrons,  ras- 
y»à*1«  «»  Wgadedu  major-général  le  Marchant  que  ja 
finum»  coudune,  é  oouucrt  des  hauteurs,  par  le  colonel  EHr 
^Apataiedmtnjqum-a^snswnsî  en  «eue  Cm  ordres  ont  été 
admirablement  exécutés,  et  l'ennemi»  se  rayant  attaqué,  au 
front  et  en  flanc,  s'est  retiré  dans  la  plus  grande  confusion 
et  le  plus  grand  désordre.  Avec  la  brigade  du  major-général 
Aneon  et  un  régiment  de  celle  du  major-général  le  Marchant» 
le  5e  des  dragons  de  la  garde,  soutenus  du  Se  et  4e  des  dra- 
gons, j'ai  poursuivi  l'ennemi  jusqu'auprès  de  Liercna,  *  l* 
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distance  de  4  milles,  durant  laquelle  poursuite,  la  perte  de 
l'ennemi  en  tués  a  été  très-considérable;  nous  avons  fait  150 
prisonniers  parmi  lesquels  se  trouvent  un  KenL-colonel,  deux 
capitaines  et  un  lieutenant,  avec  environ  130  chevaux  ramenés 
du  champs  de  bataille.  Lacstaferk  de  Pememi  s'est  reformera 
la  droite  et  en  arrière  sept  pièces  d'artillerie,  entre  8,  ou  10,000 
ftotasaiuè  qui  es*  pris  une  position  à  la  gasiche  it  tout  près  de 
la  ville*  Bientôt  après  tout  cela  s'est  retiré  sur  Berlanga  et 
Asuage*  mes  patrouilles  les  poursuivant  jusqu'à  la  première 
de  ces  villes.  Je  ne  puis  trop  donner  d'éloges  à  la  bonne  con- 
tenance et  à  la  bonne  discipline  du  Se  et  4e  des  dragons,  con- 
duits par  le  colonel  Lord  E.  Somerset  et  le  major  Clowe  qui 
tes  soutenaient.  J'ai  l'honneur  de  vous  recommander  le  major* 
général  le  Marchant  et  Thonorable  lient-col.  Ponsonbv,  quj 
ont  commandé  les  deux  brigades  avec  tant  d'intrépidité  et 
èfintelrieetice. ,  J'ai  aussi  le  plaisir  de  vous  rendre  témoignage 
de  ta  bonne  conduite  du  lieutenant-colonel  Hervey  corn* 
mandant  le  14e  des  dragons  légers;  du  major  Presoott  corn* 
mandant  le  de  des  dragons  de  ki  garde;  du  capitaine  Dickens 
commandant  le  19e  des  dragons  légers;  do  capitaine  Mnnay 
commandant  le  loe  des  dragons  légers:  et  de  l'honorable  ma* 
jor  Cocks  commandant  les  détachements  du  12e  et  14e  des 
dragons  légers.  Je  dois  beaucoup  aussi  à  l'assistance  que  j'ai 
reçue  du  ïieut,-col.  EDv,  nion  assistant-adjudant-général,  en 
conduisant  ma  colonne  droite  au  point  de  l'attaque.  Qu'il  me 
soit  aussi  permis  d'appeler  votre  attention  sur  hV  capitaine  bâ- 
ton Deckén.  Je  joins  ici  la  liste  des  tués  et  Messes,  que  j'ai  la 
bonheur  de  ne  pas  trouver  corisidérabie,  vu  la  svpénonté  de 
rennemi. 

(Signé)  Staplitow  Cottoh, 

IieuU-gén.  command.  la  cavalerie. 

JEtat  des  tués  et  blessés  dans  F  Affaire  avec  V  Arri*re-gardt 
de  f  Ennemi,  près  de  Lltrtmfle  11  d Avril  1812. 

Blessés— Jjt  major  Prescott,  du  $e  des  dragons  de  la  gardé 
légèrement;  le  fient*  Walker,  grièvement;  4  sergents,  36 
Jbommes,  9  chevaux*. 


Tmi»  *i  aevgeat^  «I  hommes»  i*  efcmwi*    &gwrh*~k 
hommes»  17  cheveu. 

.  PiismsitrtfaktàrEmeMi,  le  II  Avril— 1  lieut.-colonelf 
g  capitaines,  1  lieutenant»  3  sergents,  10  caporàu*,  111  hommes* 
HS  drmux  et  une  mute. 
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NOUVELLES  DÉPÊCHES   DE   LORD   WELLINGTON. 

Bulletin  du  Département  delà  Guerre,  le  11  Mai* 

II  a  été  reçu  du  comte  de  Wellington  des  dépèches  da- 
tées d'Alfayates,  le  24  Avril.  L'armée 'de  Sa  Seigneurie 
ayant  continué  sa  marche  dans  la  direction  de  cette  villes 
l'ennemi  s'est  retiré  devant  lui,  et  son  arrière-garde  a  repasaé 
l'Agueda  le  23,  se  retirant  sur  Tonnes. 

Un  corps  de  milices  Portugaises  ayant  été  rassemblé  à 
Guarda»  préalablement  au  mouvement  de  Lord  Wellington 
au  Nord»  Marmont  avait  marché  contre  elles  le  14  Avril, 
avec  une  force  considérable  qui  obligea  les  milices  de  se 
retirer»  et  le  désordre  s'étant  mis  dans  leur  arriere-garde,  il 
y  en  a  eu  environ  150  hommes  faits  prisonniers.    • 

Le  15»  l'ennemi  se  porta  vers  le  corps  du  brigadier*gé-  • 
nérël  Wilson  à  Lagrosa,  et  fit  replier  ses  avant-postes»  mat* 
dans  la  nuit  il  commença  sa  retraite,  et  le  général  Wilson  ré- 
occupa  Guardale  17  Avril. 

Tandis  que  Marmont  rassemblait  ses  forces  pour  cette 
incursion  temporaire  en  Portugal»  le  général  Abadia  avait 
fait  marcher  un  corps  Espagnol  dans  le  Léon,  et  avait  rem- 
porté quelques  succès  partiels.  Don  Jultan  Sanchez  avait 
eu  pareillement  plusieurs  succès  en  Castille»  contre  les  cou» 
vois  et  les  communications  de  l'ennemi. 

Il  parait  que  le  général  Ballasteros  n'était  point  entré  à 
Séville  pendant  l'absence  de  Sotjlt  de  cette  ville. 

Le  général  Prouet  est  à  Fuente  Origuna»  dans  le 
Royaume  de  Cordoue,  et  le  maréchal  Soult,  à  Séville. 


Downing-street,  le  13  Mai  1812. 

Il  a  été  reçu  Dimanche  soir  au  bureau  du  compte  dé 
Liverpool,  une  dépèche  du  lieutenant-général  le  comte  de 
Wellington,  dont  ce  qui  suit  est  un  extrait» 

Alfayates,  le  24  Avril,  1812: 

L'armée*  a  continué  sa  marche  dt  ces  côtés  depuis  que 
j'ai  eu  l'honneur  d'écrire  à  V.  S.  et  l'ennemi  s'est  retiré  àV 
vant  elle. 
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tfe»  dettikres  ttéupéstïefennetti  6nt  rejpatsé  FÀgueda 
Mer  matât,  et  elles  sont  toujours  en  pleine  retraite  vers  1* 
Tdrttaes. 

Les  phfièis  qui  avaient  tôitabé  du  13  au  19  dû  courant,  - 
avaient  èmfpOfté  le  pont  qu'ils  avaient  construit  sur  l'Agueda, 
iïnmédtatifaent  au-dessus  de  Ciudad  Rodrigo  ;  thaïs  ils  l'ont 
réparé  depuis  trois  jours,  et  les  divisions  de  tête  de  leur  ar- 
fnée  ont  passé  par  le  f>oftt  de  Vilïâr,  et  les  gti&  du  haut 
Agueda  ;  l'arriere-garde  seulemeut  a  passé  par  le  pont  dé 
Œitifed  Rddrîgo. 

Lorsque  Te  général  MârnJont  fit  marcher  ses  troupes  sût 
Sàbflgal,  le  général  Bacellar  ordonna  que  la  milice  portu- 
gaise^ sous  les  brigadiers-généraux  Trant  et  Wflsttn,  se  colï- 
céâfràt  snr  Gàarcfa. 

Le  maréchal  Martaont  se  finît  en  marche  contre  cette 
milice  avec  une  forcé  considérable  en  cavalerie,  infanterie  et 
artillerie,  lé  14  du  courant,  et  le  brigadier-général  Trant  i$A 
éomthandait,  concevant  que  Fëhnemi  était  trop  fort  pour  lui, 
se  détermina  à  se  retirer  de  l'autre  côté  du  Mondego. 

La  milice  était  fort  avancée  dans  sa  retraite  ;  mais  un 
bataillon  qui  couvrait  là  retraite,  ayant  reçu  ordft  dé  tirer  sur 
la  cavalerie  de  l'ennemi  et  la  pluie  ayant  empêché  les  fu- 
sils* Ratait,  elle  sedJsbett*  et  Mit  le  reste  des  troupes  en 
désordre  ;  l'ennemi  lui  fit  environ  J50  prisonniers. 

Lès  troupes  se  réformèrent  néanmoins  à  la  gauche  du 
Môftdlgô  et  se  retirèrent  sur  Celerico,  le  générai  Bacellar 
gardant  les  postes  avancés  sous  les  ordres  du  brigadier^géné- 
ral  Wilson  à  Lagiosa.  Le  lendemain  matin  15,  l'ennemi 
avança  en  forces  considérables  et  poussa  à  Lagiosa  les  avant* 
postas  du  brigadier-général  Wilson. 

L'ennemi  se  retira  de  Lagiosa  le  15,  dans  la  nuit,  et  de 
Guarda  le  16  ;  cette  ville  fut  réo&iipëe  le  11,  par  les  trou- 
pes commandées  par  le  brigadier-général  Wilson, 

votre  Séîgtieùfié  apprendra  avec  satisfaction  que  les  of- 
ffciëfsde  la  milice  se  sont  admirablement  bien  comportés.  Il 
me.  paraît  que  lès  bnga4iors*généraux  Trant  et  Wilson  ont 
fait  tout  ce  qu'ils  ont  dô  for*. 

t#  succès  partiel  que  l'etmefoi  a  obtenu  su*  la  milice 
portsigaiselor*  de  sa  retraite  «te  G^wte,  et  le  *eurtre  et  te 
pillage  de  quelles  village*  dftti*  h  Bas  Èeirà1,  qui  n'étàieift 
pas  encore  refaits  des  anciennes  déprédations  de  l'ennerfrî, 
*Mt  Dis  (feiteftaitt  «rëxpéditfott  dû  ûiaréchal  Màrmoht  au- 
<feW<feè  frérfttëtes  dix  Portugal,  pofcîr  détourner  riotrë  atten- 

tiaaddriêtfe^ëBadâjoi. 
Vol.  XXXVII.  DO 
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Tandis  que  les  troupes  de  l'année  de  Portugal  étaient 
rassemblées,  pour  ce  service,  je  fus  informé  par  le  général 
Castanos  que  le  général  AbacUa  avait  ordonné  adx  troupe» 
espagnoles  des  Asturies  de  se  porter  dans  le  Léon,  où  le  bri- 
gadier Moreno  a  eu  quelques  succès  partiels  contre  un  déta- 
chement français  à  Otero'de  las  Duenas*  Don  Julian  San* 
cbesqui  est  resté  en  Castille  avec  sa  cavalerie,  a  eu  pareille- 
ment beaucoup  de  succès  contre  les  communications  et  les 
convois  de  l'ennemi. 

Mes  nouvelles  du  Sud  m'apprennent  que  ni  le  comte  de 
Penne  Villemur,  ni  le  général  Ballasteros,  ne  sont  entrés  à 
Séville,  tandis  que  le  maréchal  Soult  était  en  Estremadourt 
au  commencement  de  ce  mois.  N 

Le  comte  de  Penne  Villemur  retourne  en  ce  moment 
en  Estramadoure  avec  les  troupes  de  la  5e  armée. 

Le  général  Drouet  est  à  Fuente  Ovejuna  en  Cordoue, 
avec  son  corps  d'armée,  et  le  maréchal  Soult  à  Séville,  selon 
les  dernières  nouvelles  que  j'ai  reçues  du  lieut.*général  Sir 
RowlandHill. 

Nouvelle  Dépêche  du  Lord  Wellington. 

Fuente  Guinaldo,  le  29  Avril,  1819. 

-  L'ennemi  a  continué  sa  retraite  depuis  ma  dernière  dé- 
pêche du  24  à  Votre  Seigneurie,  il  n'y  a  eu  aucun  mouvement 
dans  le  Sud. 


Nouvelles    additionnelles   de    Lisbonne,    par  une    Malle 
portant  des  Lettres  du  27  Avril. 

Tout  va  aussi  bien  qus  nous  puissions  le  désirer.  Dés  qtf* 
Badajoz  fut  pris,  Lôrd  Wellington  ne  perdit  pas  un  moment 

Eur  marcher  en  toute  diligence  au  Nord,  er  pour  en  chasser 
i  Voleurs  français,  car  dans  le  lait,  ce  n'est  pas  autre  chose. 
Ils  s'étaient  répandus  sur  toute  la  province  de  Beirs,  jusqu'à 
Celerico  d'une  part»  et  de  l'autre  jusqu'au  delà  de  Caste! 
Branco,  commettant  toute  sorte  d'horreurs  et  de  dévastation. 
1U  n'ont  trouvé  à  Castel  Branco  que  trois  vieillards  qu'Ut  ont 
assassinés. 

La  division  légère,  la  3eme,  la  4eme,  la  5e  et  la  7e  divi» 
sion  ont  dépassé  Sabugal,  Marmont  se  retirant  de  tous  cfctéa 
«evant  Lord  Wellington,    Dans  dix  jours  Badajoz  sera  réparé 
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et  mis  dans  l'état  où  il  était  auparavant.  Le  général  Hill  resta 
toujours  de  l'avant,  surveillant  Soult,  sur  la  cavalerie  duquel  la 
nôtre  a  remporté  deux  ou  trois  brillants  avantages,  dont  le» 
fruit*  sont  plusieurs  officier»  de  marque,  et  4  à  500  hommes 
tués  et  blessés.  La  brigade  de  grosse  cavalerie  du  général 
Slade,  et  celle  de  dragons  Légers  du  colonel  Pooaonby,  restent 
ici.  Sir  3tapleton  Cottpn  et  le  reste.de  la  cavalerie  6ont  al- 
lés au  Sud 

Le  maréchal  Comte  de  Trancoso,  (Beresfbrd)  dit  dans  une 
dépêche  officielle  à  Don  Miguel  Pereira  Forjaz,  datée  du  quar- 
tier-général de  Portalegre,  le  14  Avril  :  "  La  conduite  des 
troupes  portugaises  fait  honneur  à  la  nation.  Pendant  le  siège, 
ainsi  qu'à  l'assaut,  leur  zèle  et  leur  valeur  se  sont  fait  égale* 
meut  remarquer," 


Des  Bords  de  la  Guadiana,  le  £2  Avril. 
« 
Le  20,  Drouet  avait  son  quartier-général  à  Ovejuna.  Ga~ 
zan  avait  marché  sur  Séville  avec  5000  hommes  ;   Soult  s'était 
mis  en  marche  avec  son  état~majdr  sur  Cordone. 

Le  comte  de  Penne  Villemur  arriva  à  Caballeros,  avec  les 
troupes  qu'il  commandait  :  il  est  à  supposer  qu'il  sera  arrivé 
aujourd'hui  à  Badajoz. 

Selon  des  lettres  d'Abrantes  du  22,  les  Français  étaient 
encore  le  19  à  Penamacor.  On  dit  aussi,  mais  avec  moins  de 
certitude  qu'ils  étaient  également  le  même  jour  à  Sabugal  et 
h  Alfayates.     Le  90  Lord  Wellington  était  à  Escalos  de  Cima; 


Correspondance  particulière, 

Niza,  le  16  d'Avril, 

Lord  Wellington  est  en  marche  vers  le  Nord  et  ne  laisse 

3 ne  le  général  Hill  avec  sa  division  dans  le  Sud.  Un  corps 
'observation  de  l'année  de  Portugal  a  pénétré  jusqu!à  Castel 
Branco,  pais  dès  qu'il  fut  instruit  que  nos  troupes  appro* 
chaient,  il  se  replia,  et  une  partie  de  nos  gens  y  est  eutrée  au- 
jourd'hui* Mon  opinion  est  que  dès  aue  Marmont  saura  que 
nous  marchons  sur  Ciudad  Rodrigo,  if  renoncera  à  ses  projets 
contre  cette  place.  Si  en  apprenant  que  nous  sommes  en 
marche,  il  .se  retire,  je  crois  que  nous  nous  bornerons  à  en* 
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voyer  une  ou  deuil  division»  pour  jeter  des  provisions 
Rodrigo. 

JE  regarde  eomme  vraisemblable  que  lord  Wellington 
poussera  en  avant  avec  un  corps  de  cavalerie,  et  lent  croire  \ 
Marmont  aue  nos  troupes  sont  plus  près  de  lui  qu'eBes  ne  le 
sent,  afln  de  l'engager  i  se  porter  en  arrière. 

Non*  allons  demain  à  Cestelto  Branco. 

8t  vous  Marnez  en  Angleterre  notre  coup  de  mjapn  sur 
Badajoz,  et  la  perte  que  nous  avons  éprouvée  en  conséquence, 
en  supposant  oue  les  brèches  n'ont  été  que  de  peu  on  de  point 
desemce,  puisque  nos  gens  n'ont  pas  pu  passer  au  travers,  je 
dois  vous  observer  et  voua  rappeller  que  l'attaque  des  brèches 
attira  toute  l'attention  de  rennemi,  et  hit  fit  perdre  de  vue 
celle  du  château  qu'il  ne  crut  pas  possible  aue  nous  osassions 
entreprendre;  ce  fut  ainsi  que  l'attaque  des  orèches  occupa  ht 
plus  grande  partie  de  la  garnison.  Si  nous  avons  perdu  un 
grand  noinbre  d'hommes,  ilfanl  aussi  prendre  en  considération 
que  si  lord  Wellington  n'avait  pas  poussé  l'affaire  comme  il*  l'a 
fiât,  nous  aurions  eu,  quelques  jours  après,  une  bataille  géné- 
rale qui  aurait  augmenté  notre  perte  du  doublé.  Lorsque  les 
Français  assiégèrent  cette  place,  ils  furent  quarante  jours 
avant  d'y  enter,  «*  même  alon  la  bfcêohe  n'étais  past  prati- 
cable.  N/ops  l'ajr<ms  prise  en  80  jousp,  et  trèsroertainement  ai 
nous  y  fussions  restés  an&sî  lon^tempsqu'il»  k  firent»  Settlt  et 
t  Maimoftt aejra^ut  vejms  à,  son  secoure,  et  tandis  que.k  ] 
nous  aurait  attaqua  par  le  $u&  le.  second  serait  tomb^  i 
derrières, 


Malle  de  Cadix  du  23  Avril. 

Le  bâtiment  de  guerre  VArgo,  est  arrivé,  ayant  i  bord 
S.  E.  M.  Robert  Liston,  M.  Frère  et  Sir  Robert  YVilson,  qui 
se  rendent  à  Constantinople. 

Le  Grampus  est  également  arrivé,  ayant  à  bord  M*  le 
Commodore  Cockburn  et  M.  Sydenham,  commissaires  de  la 
part  de  leur  gouvernement  pour  Rajustement  de  nos  diffé- 
rends avec  les  deux  Amériques.  Ils  vont  *?  rendre  sang 
tarder,  au  lieu  de  leur  destination,  dès.  qu'ils  auront  eu  quel* 
ques  conférences  avec  notre  gouvernement»  Il  est  arriva 
quatre  bateaux,  d'Hùelva,  après  un  passade  de  13  heures»  Lej^ 
patrons  de  qes  bateaux  rapportent  qu'au  moment  QÙiJs  m^* 
taient  à  la  voile,  on  avait  mis  quelques,  navires  en.  wbtMFjpbu 
afin  dç  transporter  un  corps  ô£  troupes,  anglaise*  qui  iltîtià 
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fcfertpU,  et  qui  devait  agir  dans  h»  wntf  d»  N*M**  U* 
a&surent  égpiçiqent  que  les  allié»  avaient  battu  un,  «ofptfmh» 
dûs,  consistant  en  7000  hommes,  commandé  par  &èujt,  et 
Suit  nombre  de  prisonniers. 

On  a  accordé  au  général  Lacy  le  rang  de  lieutenant* 
général,  et  il  a  été  nommé  commandant  en  chef  de  Tannée 
effective  de  Catalogne. 

.    Oaditque  par  ua  traité  conclu  entre  fafldeqy  gourarta 
ments  Anglais  et  Espagnol,  l'Espagne  doit  recevoir  cent 
mille  fusils,  cent  mille  uniformes,  et  dix  mille  équipements 
de  chevaux  par  an,  et  .cent  mille  refyen*  journalières. 

Le  Te  Deum  fut  chanté  ici  le  10  pour  la  reprise  de  Ba- 
dajoz.  Le  soir  rentkpuriasnje  et  la,  jose  s*  sf*f*fotar*it  de 
toutes  parts  au  théâtoe,,  et  l^Mfcfijt jouer  àlVchentseal»  march? 
dfWd  Wellington. 

Qnlut.l*  10,  aux.Çoj#s»de»  lettrearetetote*  à  U  priât; 
df  IfedtyO*»,  Quand 1%  lecture,  en  6*  finie,  Us  applauéiese» 
ments  furent  universels.  JU  comte  de  Toereno»  fie  la  prope* 
akion  suivante,  oui  tôt  *eçuoawec  acclamation  :  *  Les  ©m>  ■ 
tes.  expriment  leurs  sineeres  remeMlments  au  brave  et  saga 
Lord  Wellington,  duc  de  Ckularf-Rodrfgo,  et  aux  braves 
troupes  qu'il  commande. 

heV2t  il  arriva  à  bord  du  vaisseau  amiral  briiannjqun; 
un  payiUon  parlementaire  Français:  avec  de*  dép^ehnsr  du, 
géueraj  ViUaUe,  commaociant.  la  ligpç  du  bjocua  de»  S npcràw 
mut  la  général  espagnol  qowwwtaA  dans  llala,  annisti  on 
Isa  eoivojww,  £Uea  avaient  pour  objet  un  échange  de*  prisons 
niées.  Ls  général  Elio  envoya  la  répons»  qui  suk  par  écrit, 
laquelle  a.  été  approuvée  par  la  Régence  des  fispagnes  :-— 

**  Général,  ir  est  bien  loin  de  mon  intenuoaoratercédfer 
anprèe  de  la  Régence  pour  accéder  à  l'échange  des  prison- 
niers qne  vous  me  proposez  dan»  votre  lettre.,  du  82  dU.  CQUr 
nuit.  Ms  ne  sont  poinï  vos  prisomûe^s  v  ib  sgnt,  vô*  ewb» 
ves,,tous  les  bons  Espagnols  qui  ont,  injun*eiwit,I«i  malheuR 
d'être  sous  Vos  cruellesl>ajiQnnetl£fe 

"  La  voix  de  Thu/OAnité:  que  vous.»voq*ezidana  aeéoo 
lettre,  sort  avec  maiwais*  gntee  de  la  bouche  dfun>  ckefj<pii» 
la  iftaJbeur  décommander  dbs  manettes*  destinés  à  détruire)  A 
coups  de  baïeunette,  ou  à  faire  périr  de  faim  l'innocent  peu* 
pie  espagnol  qui  n'a  pas  commis  d'autre  crime  que  celui  de 
défendre  h  terre  où  il  eit  né,,  le  roi  légitime  auquel  il  a  juré 
tfbbéth  e.t  la  religion  de  ses  ancêtres. 

'"  L'échange  que  jj'ofllfe.  dé  ma  part  à.  Votre.  Eaçellençjo» 
est  rasaurance  qu'A  y  a  un  million  d  Espagnols  prêts  à  mourir 
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avec  friaiair,  pourvu  qu'ils  emportent  avec  eux  un  nombre 
égal  de  leurs  oppresseurs,  qui  tentent  en  vain  de  subjuguer 
l'Espagne,  et  voilà  le  point  de  vue  le  plus  favorable  que  la 
cause  que  vous  présentez  offre  à  Votre  Excellence. 

(Signé)        Elio. 


Nouvelles  de  France. 

Il  a  été  reçu  des  lettres  de  la  côte  de  France»  du  8.  Ce 
qui  suit  est  extrait  d'une  de  ces  communications. 

"  L'Empereur,  y  est-il  dit,  n'a  aucune  intention  pour  le 
présent,  de  joindre  son  armée  du  Nord.  On  le  dit  totalement 
dégoûté  des  affaires  publiques,  à  cause  de  la  marche  ftcheuse 
que  les  chose  sont  prises  en  dernier  ttçn.  Je  l'ai  vu  il  n'y  a  pas 
longtemps,  sa  corpulence  s'est  augmentée  à  un  point  éton- 
nant; il  a  des  attaques  de  nerft  et  tombe  souvent  en  léthargie. 
Les  ambassadeurs  russes  et  leurs  secrétaires  de  légation  ont 
donné,  depuis  plusieurs  années,  connaissance  au  gouvernement 
russe  de  toutes  les  opérations  du  département  de  la  guerre. 
Us  recevaient  leurs  informations  des  commis  du  département 
en  question.  Quelque  singulier  que  cela  puisse  paraître,  c'est 
à  St.  Pétersbonrg  que* la  trahison  a  été  découverte  par  notre 
ambassadeur  Lauriston,  lequel  écrivit  à  Paris  que  ses  services  ne 
pouvaient  être  d'aucune  utilité  à  son  pays,  dans  la  position  où  il 
se  trouvait  C'était  en  vain,  disait-il,  qu'il  cherchait  à  faire  croira 
au  gouvernement  russe  que  les  mouvements  des  troupes  fran» 
çaises  n'avaient  pas  d'autre  objet  en  vue  que  celui  qui  leur  était 
attribué,  tandis  que  les  ministres  russes  étaient  toujours  en  état» 
en  lui  produisant  des  copies  des  documents  ciels,  de  lui  prou- 
ver qu'ils  étaient  complètement  instruits  de  leur  destination 
véritable;  et  qu'ils  ne  pouvaient  avoir  obtenu  ces  pièces  que  de 

3uelques  traîtres;  le  soupçon  tomba  aussitôt  sur  deux  commis 
u  département  de  la  guerre.  Ils  furent  arrêtés  et  l'un  d'eux 
confessa  qu'il  avait  été  donné  de  temps  en  temps  des  notes  aux 
secrétaires  de  la  légation  russe,  qui  les  communiquaient  à  M. 
Kourakin,  l'ambassadeur  russe.  Dans  un  accès  de  rage,  1*  Em- 
pereur ordonna  qu'on  arrêtât  l'ambassadeur  russe  et  les  deux 
secrétaires  de  légation,  menaçant  de  les  faire  mettre  à  mort 
sur-le-champ.  Cependant,  comme  oii  représenta  à  Sa  Ma* 
jesté  que  la  vie  des  ambassadeurs  était  toujours  regardé* 
comme  sacrée,  et  que  verser  le  sang  de  l'ambassadeur  russe 
dans  quelques  circonstances  que  ce  fiftt,  ferait  uu  grand  bruit 
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en  Ënrooe>  il  consentit  à  ce  que  la  chose  eh  restât  la  jusqu'au 
lendemain.  .Alors  il  fut  résolu  qu'on  arrêterait  les  deux  secré- 
taires de  légation  et  que  l'ambassadeur  serait  mis  sous  la  sur» 
veillance  de  la  police.  On  s'aperçut  cependant  que  les.  deux 
secrétaires  s'étaient  retirés  de  Paris,  au  premier  vent  qu'ils 
avaient  eu  que  leur  correspondance  avec  les  commis  était  soun- 
çonnée.  Il  fut  envoyé  ordre  à  Strasbourg,  par  le  télégraphe,  de 
les  arrêter,  mais  il  fut  répondu  à  ce  message  qu'ils  étaient 
passés  au  travers  de  la  ville  quatre  heures  auparavant,  et 
que  définitivement  ils  avaient  échappé.  Cette  circonstance  a 
tendu,  beaucoup  plus  qu'aucune  autre,  à  élargir  la  brèche 
entre  les  deux  nations. 


DÉCRETS  IMPÉRIAUX. 

Par  décret  rendu  au  palais  de  l'Elysée,  le  fil  Mars, 
1819,  S.  M.  a  nommé  M.  Helot  aux  fonctions  de  maire 
de  la  ville  de  Rouen. 

An  palais  de  PElytée,  le  si  Mars,  1 819 
;    Napoléon,  etc.  nous  .avons  décrété  et  décrétons  ce  qui  sait  : 

Tiras  \*r.—ÂTchhtâ  impériales. 

»'  Ait  1er.  Usera  construit  entre  le  pont  dlcna  et  le  pont  delà 
Concorde,  sur  le  quai  de  la  rive  gauche  de  la  Seine,  un  édifice  destiné 
à  recevoir  toutes  les  archives  de  l'Empire,  et  devant  contenir  un  em- 
placement de  cent  mille  mètres  cubes. 

*  Les  plans  seront  conçus  de  manière  que  le  quart  de  cet  établisse- 
ment  puisse  être  utilisé  dès  que  la  construction  en  sera  achevée,  et 
que  Ton  puisse  successivement  procéder  ainsi  à  la  construction  des 
autres  quarts.  Des  espaces  seront  même  réservés  en  forme  de  jardins» 
afin  que  par  la  suite  du  temps,  on  puisse  doubler  rétablissement^i  cela 
devient  nécessaire.  

3.  Ces  bâtiments  seront  construits  tout  en  pierres  et  en  1er»  sans 
qu'il  entre  aucun  bois  dans  la  construction. 

4.  Les  plans  nous  en  seront  soumis  avant  le  1er  Mai  prochain»  et  1er 
fonds  de  «00,000  fr.  que  nous  avons  accordé  par  notre  décret  du  6  de 
ce  mois  sur  les  fonds  spéciaux  de  Paris,  seront  affectés  aux  premiers 
travaux  de  cette  construction. 

.      TITas  IL— Pahii dêPUnwerêité9ttc. 

5.  Il  sera  établi  sur  le  même  quai  et  coordonné  avec  le  bâtiment 
des  archives,  une  suite  de  bâtiments  destinés  à  contenir  le  palais  du 
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«tdM«îtopo«rk4Hlribiiti«li4etpnjL    Dévaste*  jardin» 
vétre  annexés.  ■ 

&  te  projet  4e  cet  constructions  notismre  soumis  d'ici  au  1er  Mai» 
et  tout  ce  qtffl  y  aura  de  disponible  sur  les  fonds  de  ri)niver*ité  y 
sereemtfoyé 

tt***  lU.—EooU  èa  Ècaum-ArU. 

7.  tl  sera  établi  sur  le  même  quai  et  coordonné  avec  les  bâtiments 
ordonné» |>ar  lès  ûtresprécédenst,  une  école  totems-arts.  Cette 
feote  defTa  renfermer  les  sattés  nécessaires  furies  afférents  enseifpi*» 
ments,  une  galerie  pour  l'exposition  des  talfféa1&;  et  dix  grands 
ateliers,  dont  cinq  pour  les  peintres  et  cinq  pour  les  sculpteurs. 

8.  Les  plans  nous  seront  également  soumis  d'ici  au  1er  Mai»  et  1m 
crédits  ouverts  sur  les  budjets  des  annés  précédentes  pour  la  cons- 
truction d'une  école  des  beaux-arts,  sont  affectés  aux  travaux  de  cette 
année. 

9.  Nos  ministre*  dé  l'intérieur,  des  finances  et  du  trésor  impérial, 
sont  chargés  de  l'exécution  du  présent  décret. 

(Signé)  Napolj»*. 

ParTEmpereur. 

Le  ministre  secrétaire-d'Etat, 

\    (Signé)  le  comte  Darv. 

Par  décret  de  S.  M.  tendu  au  pelait  de  l'Elysèfc,  le  24 
Mars,  1812,  la  ville  de  Niâmes  a  été  élevée  au  nombre 
des  bonnes  yilles  de  l'Empire. 

Décret  concernant  des  Secours  à  distribuer  dans  h$  Départements 
de  t  impire. 

Au  palais  de  l'Elysée»  le*4  Mars,  i«i* 
Napoléon»  etc.  nous  avons  décrété  et  décrétons  ce  qui  suit  c 

Art  1".  Il  sera  mit,  à  compter  du  1er  Avril  prochain  jusqu'au  i* 
Septembre,  tfne  diattibûtiôn  Joarflâtfere  et  fcrètuite  de  deux  million* 
de  soupes  dites  à  la  Rumfott. 

*  Les  stttpe*  devront  être  composées  d'tiné  telle  quantité  de  lé» 
gume*  qtie  deux  soupes  équivalent  à  au  moins  une  livre  de  pain. 

8.  Cette  quantité  de  deux  millions  de  soupes  à  ta  Mumfbrt  sera 
repartie  entre  les  départements. 

^J^Vf^M*  allouées  à  chaque  département  seront  réparties 
par  tes  préfets  entre  les  cantons  de'  leur  département,  vingt-quatre 
fleures  après  la  réception  du  présent  décret.  Cette  répartition  sera 
Si«e^^       8eC0un  ûrdinaire»  ******  «*  •o^sgeasn^de  m 
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*  5»'  Les  ville»  formnt  plusieurs  canton*  ne  seront  comptées  qne 
pour  an  seul  article  dans  cette  répartition,  suis  eu  raison  de  ko» 
population  et  en  proportion  de  leurs  besoins. 

titre  II.— Dm  Fonds. 

6.  Une  somme  de  vingt-deux  millions  cinq  cent  niftleih  {présumée 
nécessaire  pour  subvenir  à  cette  dépense,  sera  mise  à  la  disposition  dm 
préfets.  ,  ,  *  ^ 

7.  Dans  les  vingt-quatre  heures  qui  suivront  la  réception  du.  pré- 
sent décret,  les  préfets  feront  la  répartition  des  sommes  par  canton» 
enproportiou  de  la  quantité  des  soupes  allouées  à  chacun  par  la  ré- 
partition  que  prescrit  l'article  4  ci-dessus,  et  meltrout,  chaque  mois, 
le  cinquième  de  cette  somme  à  la  disposition  des  maires,  ou  des  comités 
de  bienfaisance  établis  ci-après. 

*  8.  Il  sera  pourvu  aux  fonds  nécessaires. 

*  1°.  Par  l'emploi  de  ce  qui  reste  disponible  sur  le  budget  des  com- 
munes. 

3^.  Par  un  emprunt  que  les  communes  feront  à  la  caisse  d'amor- 
tissement, et  qui  sera  égal  au  quart  du  produit  net  de  leur  octroi  ; 
.  3°.  Par  remploi  des  fonds  restant  disponsibles  sur  le  vingtième  du 
revenu  des  communes,  affecté  aux  compagnies  de  réserve,  sur  le  fonds 
de  non-valeurs,  sur  les  centimes  variables  et  facultatifs  ; 

4°.  Eofiu,  par  une  addition  de  nouveaux  centimes  sur  les  contribu- 
tions directes,  soit  en  prenant  les  centimes  variables  qui  n'auraient 
pas  été  imposés,  soit  en  prenant  les  centimes facultatus  qui  n'auraient 
pas  été  imposés,  soit  en  imposant  de  nouveaux  centimes. 


Palais  de  Si.  Cloud,  le  4  Mai  1812. 

Napoléon,  etc. — Nous  étant  fait  rendre  compte  de  l'état 
des  approvisionnements  dans  toute  l'étendue  de  notre  Empire, 
noua  avoua  reconnu  que  le  grain  qui  y  reste  forme  une  masse 
non-seulement  suffisante,  mais  excédant  nos  besoins,  etc.— 
Eu  conséquence,  voulant  preudre  des  mesures  propres  à  donner 
à  la  circulation  tonte  son  activité,  et  aux  départements  qui 
éprouvent  des  besoins,  toute  sûreté  ;  sur  le  rapport  de  notre  mi- 
nistre des  manufactures  et  du  commerce,  et  de  l'avis  de  notre 
Conseil  d'Etat,  nous  avons  décrété  et  décrétousce  qui  suit  :— 

Section  I. — Delà  Circulation  des  Graimet  Farines. 

Art.  1. — La  libre  circulation  des  grains  et  farines  sera  pro- 
tégée dans  tous  les  départements  de  notre  Empire;  nous  en- 
joignons à  toutes  lea  autorités  civiles  et  militaires  de  la  favo- 
riser, et  à  tous  les  officiers  de  police  et  de  justice  de  réprimer 
toute  opposition,  de  dénoncer,  poursuivre  ou  faire  poursuivre 
les  coupables  devant  nos  cours  et  tribunaux. 

Art  2.— Tout  individu,  marchand,  commissaire  ou  autre, 
qui  achètera  des  grains  ou  farines  aumarché,  pour  approvision- 
ner lea  départements  qui  peu? est  en  avoir  besoin,  seront  tenus 
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4b  1*  fane  publiquement,    et  après  en  avoir  fait  la  déclara* 
t km  au  préfet  ou  soua*préfbt* 

Section  IL — De  T  ApprotwonncmaU  de*  Marchés. 

Art.  a,-~H  eat  défendu  à  tous  nos  sujets,  de  quelque 
eksse  et  condition  qu'il  puissent  être»  de  foire  aucun  achat 
ou  provision  de  grains  ou  farine,  pour  les  garder  ou  emmaga» 
rner,  on  en  faire  un  objet  de  spéculation. 

Art.  4.— -En  conséquence»  tous  les  individus  ayant  des 
grains  ou  farines  en  magazin  seront  tenus,  1°.  de  déclarer  aux 
préfets  et  sous-préfets  les  quantités  qu'ils  possèdent,  et  les 
lieux  où  elles  sont  déposées  ;  2°.  de  porter  aux  halles  et  marchés 
qui  seront  indiqués  par  lesdits  préfets  ou  sous-préfets  les 
<}uanntés  nécessaires  pour  les  entretenir  suffisamment  approvU 
sionnés. 

.  Art  5.— -Tout  fermier,  cultivateur  ou  propriétaire,  ayant 
des  grains  en  sa  possession,  sera  obligé  de  faire  des  déclarations 
semblables,  et  de  se  soumettre  de  même  à  assurer  l'approvi» 
sionnement  des  marchés  lorsqu'ils  en  serout  requis. 

Art  6.— Les  fermiers  qui  ont  stipulé  de  payer  leurs  rentes 
en  nature,  en  feront  la  déclaration,  et  la  prouveront  en  pro* 
duisant  leurs  baux  ;  dans  ce  cas,  une  parue  proportionnelle 
de  la  quantité  qu'ils  seront  obligés  d'apporter  aux  marchés 
pour Jeur  approvisionnement  sera  portée  en  compte  aux  pro» 
priétaires,  et  les  fermiers  la  payeront  en  argent,  au  taux  du 
marché. 

Art-  6.— Les  propriétaires  qui  reçoivent  les  Tentes  des 
fermes  en  nature  peuvent  forcer  leurs  fermiers,  habitant  la 
4nêrae  commune,  à  porter  lesdits  grains  au  marché,  si  par 
les  baux  ils  ne  sont  obligés  de  le  faire.  ' 

Section  III. 

Art,  &.-»Tons  les  grains  et  farines  serout  portés  aux  mai* 
chés  établis  à  cet  effet,  et  il  est  défendu  de  les  acheter  ou 
vendre  ailleurs  que  sur  lesdits  marchés. 

Art.  9«-~ Les  habitants  et  les  boulangers  auront  seuls, 
pendant*  la  première  heure,  la  permission  d'acheter  du  grain 
pour  leur  propre  consommation.  Les  commissionnaires  et 
marchands  qui  viendront  aux  marchés»  après  s'être  conformés 
au  3e  article  du  présent  décret,  ne  pourront  faire  leurs  achats 
qu'après  la  première  heure. 

Art.  IO.-p-Nos  ministres  sont  chargés  de  l'exécution  dir 
présent  décret»  qui  ne  sera  en  force  que  jusqu'au  1er  Septembre 
prochain. 

11  wi  inséré  au  bulletin  des  Ma. 

*    (Signé)  Napolbon. 

IContresigfté)  Le  comte  Dasu. 
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Uhase  de  t Empereur  de  Russie,  concernant  une  nouvelle 
Levée  <T environ  100,000  Hommes. 

Alexandre,  par  la  grâce  de  Dieu,  etc.— La  situation  ae* 
taetle  de  l'Europe  exige  des  mesures  fermes»  une  vigilance 
infatigable  et  des  efforts  énergiques,  pour  fortifier  notre*  vaste  « 
Empire  autant  qu'il  est  possible,  contre  toute  entreprise  hos- 
tile. Notre  vailtante  nation  Russe  a  été  habituée  à  vivre  en 
paix  et  harmonie  avec  tontes  les  nations  qui  l'environnent  % 
mais  lorsque  des  orages  ont  menacé  notre  Empire,  des  pa- 
triotes ae  toutes  les  classes  et  conditions  se  sont  empressés  de 
tirer  l'épée  pour  la  défense  de  leilr  religion  et  de  leurs  lois. 

H  parait  y  avoir  maintenant  une  nécessité  très-argent* 
d'augmenter  lé  nombre  de  nos  troupes  par  une  nouvelle  levées 
'Nos  principales  forces  sont  déjà  à  leurs  postas  pour  défendre 
l'Empire.  Leur  valeur  est  connue  de  tout  l'univers*  Elles 
ont  la  confiance  de  l'Empereur  et  son  gouvernement.  Leuf 
fidélité  et  leur  amour  ae  la  patrie  le»  rendront  invincibles 
devant  des  troupes  bien  plus  nombreuses.  Avec  la  même  solli- 
citude paternelle  qui  nous  a  porté  à  prendre  toutes  les  mesures 
de  défense  possibles,  nous  ordonnons  1°.  qu'il  sera  levé  dans 
toute  l'étendue  de  l'Empire  deux  recrues  par  500  hommes  ; 
S0,  que  cette  levée  commencera  dans  tous  nos  gouvernements 
deux  semaines  après  la  réception  de  l'Ukase,  et  sera  terminés; 
dansl'espace  d'un  mois  ;  3°:  qu'elle  sera  faite  coirfbrméjnent  au* 
dispositions  relatives  à  la  levée  des  recrues,  d'un  ukase  présen- 
té au  Sénat,  et  daté  du  16  Septembre  1811  ;  4c  que  les  re- 
crues seront  entretenus  dans  les  villes  de  guerre,  avec  les  ba-* 
taiUssis  de  garnison  et  de  l'intérieur,  sur  le  même  pied  que  les 
recrues  pour  les  dépôts  provisoires  sont  entretenus  et  instruits.. 

Le  Sénat  est  charge  de  l'exécution  immédiate  du  présent, 
.pour  la  levée  des  recrues  dans  le  terme  fixé; 

SU  Pétmbourg,  le  9*  Mars. 

(Signé)  Auxakpbs. 
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ASSASSINAT  DE  M.  PERCEVAL, 

Le  Lundi,  11  Mai,  par  G.  Bellïngham,  Courtier 
de  Liverpool. 

Nous  n'avons  peut-être  jamais  éprouvé  de  notre 
vîe  un  sentiment  d'horreur  et  d'affliction  semblable^ 
à  celui  qui  nous  navre  le  cœur  au  moment  où  nous 
prenons  la  plume  pour  Tendre  compte  de  l'événe- 
ment inattendu,  du  forfait  exécrable  qui,  en  mettant 
fia  à  la  vie  de  M.  Perceval,  a  privé  le  gouvernement 
d'un  des  plus  grands  ministres  qui  aient  jamais  exis- 
té, la  société  d'un  citoyen  vertueux  et  éclairé,  et  sa 
famille  d'un  des  meilleurs  parents. 

Lorsque  le  bruit  se  répandit,  le  Lundi,  11,  ver», 
les  cinq  heures  et  demie  du  soir,  que  le  premier  mi- 
nistre de  F  Angleterre  venait  de  périr  de  la  main  d'un* 
assassin,  à  la  porté  de  la  Chambre  des  Communes, 
tout  le  monde  refusait  d'y  croire.  Le  caractère 
connu  de  la  victime  et  l'atrocité  du  fait  ne  permet- 
taient pas  d'y  ajouter  foi.  Malheureusement  la  ca- 
tastrophe qni  a  enlevé  cet  homme  droit  et  habile  à 
l'Etat  et  à  l'Europe,  n'était  que  trop  vraie.  Si  M. 
Perceval  eût  succombé  selon  le  cours  ordinaire  de  la 
nature,  la  nation  eût  long-temps  ressenti  et  déploré  la 
perte  qu'elle  aurait  faite  :  maïs  les  circonstances  de  sar 
mort  rendaient  la  douleur  publique  encore  plus  pro- 
fonde. On  n'apercevait  de  tous  côtés  que  l'empreint* 
de  l'abattement  et  du  désespoir. 

Nous  allons  maintenant  remplir  le  triste  office 
de  soumettre  à  nos  lecteurs  toutes  les  circonstances 
relatives  à  un  acte  qui  sera  certainement  une  tache, 
dans  les  annales  de  l'Angleterre,  quoique  le  carac- 
tère national  n'y  soit  pas  compromis,  et  que  le 
même  sentiment  d'horreur  se  soit  manifesté  à  ce  sujet 
dans  tous  les  partis  et  daus  toutes  les  classes. 


sa*. 

M.  Pèntfval  fcortit  seul  et  à  pié  de  ëft  maison 
<le  Downing  street,  à  cinq  heures  et  Quelques  rai- 
fiâtes  après  raidi,  se  rendant  à  la  Chambre  des 
Communes.  En  entrant  dans  le  passage,  ou  vestibule 
qui  mené  à  la  Chambre,  un  homme  qui  y  avait  déjà, 
été  depuis  vingt  minutes,  lui  présenta  au  côté  gauche 
un  pistolet  de  poche  qu'il  avait  tenu  caché  dans  sou 
gousset,  et  lui  lâcha  le  coup  qui  porta  au  milieu  du 
coeur.  M,  Perceval  fit  trois  ou  quatre  pas  en  avant, 
et  lorsqu'il  fut  à  la  moitié  du  passage,  il  chancela  et 
tomba  la  face  en  avant,  eu  s'écriant  d'une  voix 
étouffée  :  "  Je  suis  assassiné  (l  am  murderedy  mur- 
der....")  Lord  Francis  Osborne  et  M.  Smith,  qui, 
à  ce  mopieut,  sortaient  de  la  Chambre,  et  un  M* 
Philipps,  particulier  demeurant  dans  les  environs 
de  Manchester,  qui  se  trouvait  par  hasard  dans  le 
même  passage,  voyant  M.  Perceval  tomber  ainsi, 
se  précipitèrent  en  avant  pour  le  lever  et  le  soutenir. 
U  poussa  alors  deux  profonds  soupirs  ;  on  le  porta 
dans  l'appartement  du  Secrétaire  de  la  Chambre,  où 
jl  saigna  copieusement  tant  de  sa  blessure  que  de  la 
bouche,  et  au  bout  de  cinq  minutes,  il  expira,  sans 
faire  entendre  un  seul  cri,  dans  les  bras  de  M.  Phi* 
lipps.  Il  n'y  avait  pas  alors  plus  de  vingt  personnes 
dans  le  passage. 

Après  avoir  commis  son  abominable  meurtre» 
l'assassin  ne  fit  pas  la  moindre  tentative  pour  s'é- 
chapper ;  il  se  retira  et  s'assit  sur  un  banc  près  dm 
foyer  qui  est  dans  le  passage.  Un  particulier  dit 
nom  de  Jerdan,  qui  avait  suivi  M.  Perceval  dans 
le  passage,  saisit  sur-le-champ  le  meurtrier  et  ne  le 
Jâcha  pas  qu'il  ne  fût  conduit  dans  la  Chambre  des 
Communes»  Tandis  qu'il  était  ainsi  tenu  sur  le 
banc,  M.  Burgess,  procureur  de  Çurzon-street, 
Mayfair,  qui  était  aussi  dans  le  vestibule,  lui  arracha 
des  mains  le  pistolet  qu'il  venait  de  tirer  et  qui  était 
encore  chaud.  Peu; après,  le  général  Gasooygne  des- 
cendit dans  lé  passage;  et  en  voyant  l'assassin  et  ap~ 


prenant  l'horrible  événement  qui  rendit  de  se  pas$er, 
on  eut  beaucoup  de  peine  &  l'empêcher  de  se  jeter 
sur  lui  et  de  le  tuer.  Le  général  et  nn  M.  Dowling 
qui  était  dans  le  corridor  en  même  temps,  se  mirent 
à  fouiller  l'assassin.  M.  Dowling  lui  prit  dans  ses 
poches  de  culotte  une  lunette  d'opéra  et  nn  autre 
pistolet  chargé.  Le  gén.  Gascoigne  lui  prit  dans  une 
autre  poche  une  liasse  de  papiers  Qu'il  passa  à  M. 
Hume,  membre  pour  Wicklow.  M.  Rurgeâs  loi 
prit  au9si  une  guinée  en  or,  un  billet  de  banque 
d'une  litre,  un  dollar,  deux  pièces  d'un  shelin  et 
demi,  quelques  cleft  et  un  canif. 

Le  lobby  ou  passage  était  devenu  alors  une 
scène  de  confusion  et  de  désordre.  L'alarme  avait 
été  répandue  dan*  tous  les  environs.  On  voyait  ar- 
river à  la  fois  dés  membres  qui  sortaient  de  la 
Chambre  des  Communes,  des  Pairs  qui  arrivaient 
de  celle  des  Lourds,  des  étrangers  qui  venaient  de  la 
galerie,  des  témoins  qui  sortaient  des  salles  des  co- 
mités. On  entendait  de  toutes  parts  les  mêmes 
expressions  de  chagrin,  d'horreur,  d'indignation. 
Deux  des  messagers  allèrent  prendre  Fassassito  et  le 
traînèrent  jusqu'à  la  barre  de  la  Chambre  des  Com* 
Inunes,  od  ce  qui  se  passa  se  trouvera  à' la  suite  de 
ceci.  En  même  temps  on  pria  tous  ceux  qui  avaient 
été  témoins  en  quelque  chose  de  cette  catastrophe,  de 
ne  pas  s'éloigner.  Lorsque  le  prisonnier  fat  conduit 
à  la  chambre  de  la  prison  (qui  est  an  haut  de  la 
Maison  des  Communes),  il  était  sous  la  garde  du 
âergent-d'armes,  accompagné  de  plusieurs  des  mes- 
sagers, précédé  et  suivi  de  M.  rAlderman  Combe, 
Je  M.  M.  A  Taylor,  de  M.  Whithread,  de  M. 
Tierney,  de  M.  Rose,  de  Lord  Castlereagb,  eu  géné- 
ral Gascoigne,  de  M.  Hume,  de  M.  Colbourne,  de 
.  Jjrd  Fr.  Osborne,  de  M.  C.  Long,  Lortl  Folkestone, 
**•  Moore,  Lord  Stanley,  M.  Wilbèrforcè,  M. 
">**.  M.  Morris,  Sir  John  Hippisley, Ma  Whar* 
^^  «t  un  grand  nombre  d'autres,  membres  de  la 
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Chambre  de)  Communes.  Lord  G*ey  obtînt,  aprtp 
fa^oir  demandé,  la  persuasion  d'être  présent.   Los 
dépositions  furent  reçues  par  M,  l'Àldermân  Garni* 
et  par  M.  Taylor.    (Foyez  ci*après.) 

Autre  Relation. 

Hier  au  soir,  ver*  cinq  heures  tin  quart,  comme 
M.  Percerai  entrait  dan«  le  grand  passage,  ou  auti*» 
chambré  qui  conduit  à  la  Chambre  des  Communes* 
il  lui  fut  tiré  un  coup  de  pistolet  par  un  individu 
du  nom  de  Beiliogbam,  qui  s'était  placé  à  cet  effet 
derrière  la  porte  qui  conduit  de  l'escalier  de  pierre 
dans  l'antichambre  ou  lobby,  ci-dessus  mentionné» 
M*  Perceval  était  alors  accompagné  dé  Lord  Fr> 
Osborn,  et  dès  au  il  eût  reçu  la  balle  qui  entre  4ht 
côté  gauche*  il  chancela  et  .alla  tomber  aux  pieds  de 
WL  W.  Smith,  qui  se  tenait  près  du  second  pilier.  , 
Lee  seuls  mots  quîii  dit,  fmreftt  : :  "  ,Ohl  je  suis  as- 
sesçipé  :"  Ce  dernier  mot  fut  à  peine  articulé»  ht 
voix  ayant  expiré  sur  ses  lèvres.  Il  fat  relevée 
l'instant  par  M.  Smith,  qui  se  le  reconnut  pas  avqat 
de  lui  avoir  regardé  le  visage»  Le  bruit  du  pistolet 
attira  sur-le-champ  un  grand  nombre  de  peisetfoee 
qui  aidèrent  M.  Smith  à  porter  le  corps  de  M.  Ber* 
ceval  aux  appartements  deTOrateur;  mais  avant 
qu'il  y  fût  arrivé,  tous  las  signes  de  vie  étaient  dit- 

Earnf.  Le  corps  de  M.  Perceval  ait  déposé  fcututi 
t>  et  M>  Lynn  de  Great  Gçorge  Street»  qtfbn  «fait 
envoyé  chercher,  arriva»  mais,  trop  tard  même  pour 
être  témoin  des  dernière  symptôme*  de  la  fin  de  son 
existence».  Il  trouva  que  la  balle,  qui  étbit  d'une 
grosseur  plus  qu'ordinaire  avuft  pénétré  le  tcetir 
prè*  du  centre,  et  avait  passé  complètement  au  tra* 
vers*  .  Le  corps  fii t  epsuitQ  transporté  dgus  le  aallou 
de, compagnie  de  l'orateur,  et  il  y  fut  déposé  Sur  «m 
sopta»  . . .    .  ,  .  /    , 

Ufyrrwr  «,  frffim  qtQ  causa  Ta^a^iAt  dt  jkf* 
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Percera),  empêchèrent  qu'il   ne  fut  fait  bttetitioo 
aux  autres  personnes,  et  ce  ne  fut  que  lorsqu'on  fera 
le  covps  de  ce  ministre  du  plancher,  qu'une  personne 
appartenant  au  VùttOjjke^  s'écria:  **  Où  est  te  scé* 
lerat  qui  a  tiré  ?"    Alors  une  personne  du  nom  dé 
Bellingham,  qui  n'avait  pas  été  remarquée,  s'avança 
vers  lui,  et  observa  froidement  :  "  Cest  moi  qui  suis 
ce  malheureux/'     Il  ne  fit  aucune  tentative  pour 
s'échapper,  quoiqu'il  eût  laissé  tomber  le  pistolet 
avec  lequel  il  avait  commis  son  horrible  attentat» 
mais  il  se  résigna  tranquillement  et  se  livra  clans 
les  mains  des  personnes  présentes.    On  le  plaça  sur 
urte  espèce  de  banc  près  du  foyer,  où  dn  le  gardai 
Toutes  les  portes  furent  fermées,  et  on  empêcha  qui 
que  ce  fût  de  sortir.    Lorsqu'on  demanda  à  l'assas- 
sin quel  motif  avait  pu  le  portera  cet  acte  horrible? 
il  répliqua  :  "Mon  nom  est  Bellingham  ;  c'est  une 
"  injure  privée,  je  sais  fort  bien  ce  que  j'ai  fait  ; 
"  c'est  pour  un  déni  de  justice  de  la  part  du  gon» 
"  vernement."    Dans  ce  moment,  le  prisonnier  n'é- 
tait point  en  détention  légale,  mais  il  était  entouré 
par  plusieurs  membres  t)ui  insistaient  pour  qu'il  fût 
amené  devant  la  Chambre.    On  commenta  néan- 
moins par  fouiller  préalablement  le  criminel,   ce  à 
quoi  il  n'opposa  aucune  résistence.    On  trouva  sur 
lui  un  autre  pistolet  d'acier,  chargé,  d'environ  sept 
pouces  de  longueur,  (le  pareil  de  celui  avec  lequel 
il  avait  fait  le  coup  et  dont  on  s'était  déjà  emparé) 
1  un  et  l'autre  ayant  un  canon  vissé,  extrêmement 
court,  et J  un  paquet  de  papiers  plies  comme  des 
lettres.    Deux  messagers,  Wright  et  Skelton,  me- 
nèrent alors  le  prisonnier  à  la  barre  de  la  Chambre 
des  Communes,  où  tout  était  confusion  et  anxiété. 
L'orateur  avait  quitté    le  fauteuil   (la  chaire),  la 
Chambre  s'étant  formé  en  comité  sur  les  Ordres  do 
conseil  ;  mais  en  apprenant  l'affligeante  tfonvelle,  il 
revint  et  reprit  son  siège.     L'ordre  étant  rétabli,  le 
général  Gascoigne  dit  à  haute  voix;  '<  Je  crois  con- 
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naître  le  scélérat,"  et  s'avançant  près  de  l'assassin  et 
le  regardant  en  face,  il  lai  dit  :  "  Votre  nom  n'est-il 
pas  Belltngham  ?"  Celui-ci  ne  fit  pas  d'autre  réponse 
que  de  seconer  la  tête,  et  resta  ensuite  immobile  et, 
en  apparence,  calme,  appuyant  se*  mains  sur  la 
barre  et  regardant  la  chaire  droit  en  face  de  lui. 

L'orateur  prononça  alors  d'un  ton  de  voix  ferme' 
qu'il  fallait  que  le  prisonnier  fût  transféré  dans  1* 
chambre  qai  sert  de  prison,  et  qu'on  envoyât  cher- 
cher un  magistrat  pour  recevoir  les  dépositions  de 
ceux  qui  avaient  été  témoins  de  ce  choquant  événe- 
ment. Il  ajouta  aussi  que  pour  que  le  prisonnier 
fût  moins  en  état  de  tenter  de  s'échapper,  ou  de 
crainte  que  ses  camarades  fissent  une  tentative  de  le 
délivrer,  il  serait  à  propos  qu'il  fût  conduit  an 
lieu  de  détention,  non  pas  à  travers  4a  passage  où 
le  meurtre  avait  été  commis,  mais  en  passant  par  les 
avenues  particulières  qui  sont  autour  de  la  Chambre. 
Cette  proposition  fut  hautement  approuvée,  et 
Forateur  ajouta  que  pour  mieux  s'assurer  que  le  pri- 
sonnier ne  s'échapperait  pas,  il  serait  bon  que  des 
membres  le  précédassent,  afin  de  pourvoir  à  ce  que 
le  passage  fût  Kbre. 

•  '  Plusieurs  ihembres  se  levèrent  sur-le-champ 
aveepréciphation,  afin  d'exécuter  ce  que  l'orateur  - 
tenait  de  suggérer.  M.  Whitbread  se  leva  alors  pont 
parler,  et  d'un  ton  de  voix  tellement  altéré  qu'où 
voyait  aisément  qu'il  ne  pouvait  pas  commander  à 
ses  sensations,  il  observa-  que  pour  éviter  la  confu- 
sion, il  vaudrait  mieux  que  les  membres  qui  devaieiit 
marcher  en  avant,  fessent  Uommés  par  l'orateur, 
autrement  l'empressement  de  tous  nuirait  à  l'exécu- 
tion de  la  chose. 

L'orateur  ajouta  qu'a  était  juste  qu'on  risât  des 

plus  grandes  précautions,  non-seulement  pour  que 

le  criminel  ne  fit  de  mal  à  personne,  mais  encore 

peur  qu'il  n'exerç&t  pas  de  violence  sur  lui-même. 

Vos..  XXXVII.       .  Jg 


1}  pomma  «dora  MM,  Whitbread,  Long,  «tBootl* 
oui  sortirent  aussitôt  de  la  Chambre  pour  en  fini* 
qégager  les  avenues.  On  fit  venir  plusieurs  antres 
messagers  qui  marchèrent  ayant  Bellingham  soua 
Ijeur  garde,  et  ils  furent  suivis  par  Lord  Ossultooe^ 
M.  Villiers,  M.  Manoing,  M.  Wbartoq,  M.  Pôle*  et 
qpviron  dix  autres  membres. 

L'orateur  ordonna  alors  que  tous  les  memb&ft 
qui  étaient  magistrats  du  copte  de  Middlesex,  ainsi 
que  toutes  les  personnes  qui  avaient  été  témoins  de 
quelque  partie  de  l'événement,  se  rendissent  au  co- 
mité afin  d'y  être  interrogés  ou  donner  les  dépositions. 

Sir  Charles  Burrell  produisit  le  pistolet  chaîné 

Îui  avait  été  pris  au  prisonnier,  et  un  autre  membre 
î  paquet  de  papiers  qui  avait  été  trouvé  dans  la 
poçbc  de  son  Jhabit.     La.Chaqibre  s'ajourna  alors. 

Bellingham,  le  meurtrier»  fut  conduit  sang 
/aire  la  plus  légère  résistance,  à  une  grande  chan** 
bre  au  bout  du  corridor  d  enbaut,  où.  le  magistrat, 
}i.  Watson,  serçent-d'armes  de  la  Chambre  drt 
Lords,  qu'on  avait  envoyé  chercher,  présida  àl'in» 
terrogatoire,  assisté. de  V^derman  Çombfl  et  de  M* 
M.  A.  Taylor,  et  de  quelques  autre?  piagistrete» 
Les  témoin^  prouvèrent  les  faits  que  nous  avona 
d^jà  mentionnés.  Il  paraît  qu'il  y  avait  une  personne 
entre  le  mort  et  le  prisonnier,  au  moment  qh  ea 
dernier  lâcha  son  coup  de  pistolet,  çt  que  l'assassin* 

5 tour  effectuer  son  dessein  diabolique*  fut  obligé  de 
ever  la  main  par-dessus  l'épaule  de  cet  individu  qui 
se  trouvait  entre  deu*,  et  que  }a  balle  suivit  en  consé- 
quence une  direction  plongeante,  après  être  entrée 
près  de  l'os  de  la  poitrine.  :  Plusieurs  personne* 
virent  le  feu  du  pistolet  ;  mais  l'assassinat  fut  si  ra* 
pide,  qu'il  n'y  eut  aucun  moyen  de  le  prévenir. 
L'assassin  avait  été  vu  souvent  daj»«,  ces  deraiti» 
temps  rôdant  antpur  de  1*  Chambre  ta  Gommenea, 
et  dans  la  galerie  dgs  ppectalsrçrs.  On  aétait  aper- 
çu aussi  que  ce  jour-là  il  épiait  arec  une  attention 
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eus  qu\>rôftafrê  l'entrée  de  tttts  fe§  membres  Aàât 
vestibule  (lobby)  de  la  Chambre  ;  mais  on  n'at* 
tacha  paé  une  importance  particulière  à  cette  cir- 
constance  qu'on  remarque  par  fois  lorsque  des  inctt-* 
*fidu»  ou  dés  pétitionnaires  désirent  parler  à  quel* 
qne9  membres  en  particulier.  Le  général  Gascoigne, 
membre  pour  Liverpool,  déposa  devant  les  magis* 
trats  qui!  avait  eu  ton  vent  occasion  de  voir  ce  Bel* 
lîngham,  et  qu'il  avait  reçu  de  lui  plusieurs  pétitions 
ou  mémoires  de  réclamations  sur  le  gouvernement, 
«qu'if  disait  devoir  lui  être  allouées.    Ces  réclama* 
llojns  provenaient,  disait-il,  de  quelques  services  qu'il 
avait  rendus  erf  gouvernement  en  Russie,  et  pour 
lesquels  il  se  plaignait  de  n'avoir  jamais  été  récom- 
pensé;    Il  parait  aussi  que  le  criminel  avait  fait  de 
ftiombmtses  représentations  de  ses  griefs  à  la  victime 
de  sa  vengeance,  ainsi  qu'à  l'Orateur  de  la  Chambre 
des  Communes- 
Cette  affreuse  nouvelle  'se  répandit  avec  une  ce* 
lérité  surprenante,  et  dès  six  heures  du  soir  la  foule 
rassemblée  au-dehérs  était  si  considérable  qu'il  fut 
jugé  prudent  de  fermer  les  portes  de  Westminster- 
Hall,  ainsi  que  de  placer  des  constables  aux  entrées, 
lutin  tf  empêcher  la  roulé  de  boucher  lés  passages  de  la 
Chambre.    On  refusa  Fentrée  à  tout  le  monde,  ex- 
cepté aux  membres  et  aux  témoin*.    La  multitude 
augmentait  à  chaque  minute  ;  11  fut  rétolu  à  la  fin 
lie  faine  venir  les  gardes  à  cheval  pour  assurer  la 
tranquillité  et  disperser  la  populace.    Les  gardça 
^sortirent  eti  conséquence  de  leurs  quartiers,  et  para- 
fèrent dans  OW  et  New   Palace-Yard,    près  de 
Westmihster*Hat1,  ainsi  que  dans  les  rues  du  Parle- 
ment et  de  Ste.  Margaret,  jusque  très-avant  dans  la 
trait.  '  Les  portes  du  parc  de  St.  James  furent  fer- 
mées à  huit  heures  ;  les  gardes  à  pied,  la  milice  de 
1a  cité,  et  pluèfèhrs  corps  de  volontaires,  furent  ras- 
iembté?  pour  inahrtenit  1»  tranquillité  de  la  capitale. 
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eU  empressement  avec  lequel  tb'  se  râmireut,  tar 

*. fait  infiniment  d'honneur. 

'  Pendant  tout  le  temps  que  dora  l'interrogatoire 
de  l'a$sassin  et  qu'on  reçut  les  dépositions,  ce  miser 
rable  conserva. le  plus  grand  calme  et  le  plus  grand 
sang-froid.  Il  avoua  qu'il  y  avait  pins  de  quinze 
jours  qu'il  épiait  une  occasion  favorable -pour  mettre 
son  affreux  projet  à  exécution  ;  qu'il  avait  inutile- 
ment demandé  justice  ;  qu'il  s'était  adressé  en  vain 
à  tous  ceux  qu'il  croyait  pouvoir  l'aider  à  faire  valoir 
ses  réclamations,  et  qu'il  avait  enfin  été  réduit  au 
désespoir,  lorsqu'on  lui  eût  dit  dans  plusieurs  bu- 
reaux publics  qu'il  pouvait  faire  tout  ce  qui  loi  plai- 
rait; qu'on  le  mettait  à  pis  faire.  Je  leur  ai  obéi, 
dit-il,  j'ai  fiât  tout  ce  que  j'avais  de  pis  à  faire,  et  je 
me  réjouis  de  l'avoir  fait.  Le  misérable  ne  laissa 
pas  éclater  le  moindre  symptôme  de  remords,  malgré 
l'horreur  universelle  que  son  atrocité  excitait  parmi 
tons  ceux  qui  l'entouraient. 

Autres  Détails* 

L'assassin  Bellingham  n'avait  aucun  sujet  de 
plainte  quelconque  ni  contre  M.  Perçeval,  ni  contre 
aucun  membre  du  gouvernement.  Il  avait  été  en 
Russie,  et  avait  eu  quelques  disputes  avec  le  consul 
britannique  à  Arçhangel.  Il  prétendait  aussi  avoir 
eu  une  mission  de  Lord  Le  vison  Gower,  le  ministre 
de  S.  M.  britannique  à  Pétersboûrg,  Etant  habitant 
de  Liverpool,  où  il  exerçait  la  profession  de  courtier 
de  navire,  il  avait  présenté  un  mémoire  au  général 
Gascoigne,  membre  pour  Liverpool,  relativement  à 
«sa  mission.  Le  général  rînfprma,  comme  il,  devait 
le  faire,  qu'il  serait  inutile  quil ,  présentât  ;en  pre- 
mier lieu  son  mémoire  au  gouveraçipegf,/ parce  que 
les  ministres  ne  pouvaient  rien  connaîtra,  de  ses  ré- 
clamation^ que  par  le  canal  de  Lord  Levison  Gowei^ 
qu  il  devait  s'adresser  d'abord  à  Sa  Seigneurie,  et  que 
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«a  straît  sur  son  rapport  qu'agitait  le  gouveruèmeitt; 
Mais  M.  Perceval  ignorait  aussi  parfaitement  qu'il 

Leût  un  homme  appelé  Bellingham,  et  que  cet 
aime  eût  des  mémoires  et  des  réclamations  à 
présenter,  qu'il  ignore  aujourd'hui  ce  qui  se  passe 
dans  ce  bas  monde. 

Le  cas  de  cet  assassin  est  tout  différent  de  celai 
de  Felton,  qui  assassina  le  duc  de  Buckingham,  du 
temps  de  Charles  1er.  On  a  eu  tort  de  les  comparer 
ensemble!  l'objet  de  Felton  ayant  été  de  débarrasser 
le  pays  d'un  homme  que  lui  et  plusieurs  autres  regar- 
daient comme  l'ennemi  de  l'état.  Belliogham  ne 
parait  pas  avoir  eu  en  vue  un  seul  objet  public.  *  Il 
y  a  eu  autrefois  quelques  tentatives  faites  poor  assa* 
siner  des  ministres,  telle  que  celle  d'un  Français 
nommé  Guiscard  contre  le  comte  d'Oxford,  et  une 
contre  le  duc  d'Ormond  par  un  homme  du  nom  dis 
Blond,  à  l'instigation  de  quelqu'un  des  rivaux  politi- 

Ïues  du  duc  ;  mais  le  cas  de  Felton  et  du  auc  de 
Luckingham,  est  le  seul  qui  ressemble  en  quelque 
chose  à  celui-ci,  encore  en  avons-nous  fait  voir  la 
différence  essentielle.  Le  meurtre  de  Lord  IÇil-r 
trarden  en  Irlande  il  y  a  quelques  années,  fut  com- 
mis par  une  multitude  armée,  en  état  d'insurrection 
ouverte  et  organisée.  , 

M.  Perceval  était  dans  sa  60e  aanée,  étant  né 
le  ler^Nov.  1762. l\  était  fils  du  second  lit  du  dernier , 
comte  d'£gmont,  etdemi-frere  du  comte  «PEgmont 
actuel.  Le  titre  de  Lord  Arden  était  dévalu  à  *on 
frère  aîné  de  père  et  niera,  du,  droit  de/leur  mère* 
qui  élait  de  la  grande  famille  des  comtes  d^  North- 
ainptotu  C'est  d'un  des  membres  de  cette  dernière 
famille,  que  M.  Perceval  £vaft  pris  le  nom  d<* 
Spencer,  et  par  ses  connexions  avec  elle  qu'il  avait 
pbtena  son  influence  dans  le  bourg  de  Nortnamptop, 

S'il  représentait  depuis  long-temps  au  Parlementé 
.  Perceval,  élevé  pour  le  barreau,  s'y  distingua 
çopiptemeW*    Sous  la  piçmierç  administration  d# 
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BLAddington*  (I  Ait  fait  sollfcîterir^gifaéraT,  ètelfc 
suite  procureur- général,  lorsque  M.  Law  fut  fait 

f'and-jngeda'fiancda  Roi,  sous  le  titre  de  Lord 
Henborongh,  à  la  mort  de  Lord  Keojron.  M. 
Perce  val  conserva  cette  place,  lorsque  M.  Pitt  revint  ' 
pour  la  dernière  fois  à  l'administration,  et  la  garda 
jusqu'à  la  taort  de  ce  ministre.  Lorsque  les  Lord» 
Grenville  et  Grey  résignèrent  le  ministère,  JJH.  Per* 
teval  entra  dans  la  nouvelle  administration  comme 
Chancelier  de  l'Echiquier  et  du  duché  de  Lancastre, 
sous  le  tluc  die  Portland,  premier  Lord  du  Trésor  ;  et 
depuis  la  mort  de  Sa  Grâce,  M.  Perceval  avait  tou- 
jours été  et  continuait  d'être  à  la  tête  de  l'adminis- 
tration. 

M.  Ptercevafl  a  laissé  après  lui  une  fiimffle  char- 
mante de  toefae  enfants,  ainsi  qu'une  épouse  tendre  et 
affectionnée,  pour  déplorer  son  irréparable  perte. 
Madame  Perceval  resta  dans  un  état  d'insensibilité 
complète,  pendant  plusieurs  heures  après  que  la  fttalë 
nouvelle  lui  eût  été  communiquée.  A  la  fin  elle  fet 
Mulagée  de  cette  oppression  par  un  torrent  de  pleurs 
qui  se  frayefent  un  passage.  Tous  ses  enfants  sont 
avec  elle. 

On  tint  sur-le-champ  un  Conseil  du  Cabi- 
net, et  Ton  retarda  le  départ  de  la  poste,  jusqu'à 
Ce  que  fort  eût  èù  le  temps  de  faire  des  dépêches  et 
et  préparer  des  instructions  pour  les  autorités  civile* 
«  militaire*  dans  toutes  les  parties  du  Royaome^T&ri, 
afin  qu'il  pflt  être  pris  à  temps  dés  mesures  pour 
maintenir  la  paix  dans  le  pays,  et  surtout  dans  teà 
districts  oh  défà  une  multitude  eniammée  et  infatuée 
a  commis  des  actes  de  barbarie  atroces..  Nous  avons 
toute  raison  de  Croire  ijue  les  mesures  oui  ont  été 
prises  seront  efficaces,  le  pouvoir  militaire  étant 
confié  dans  les  districts  açités  *  un  officier  qui  réunit 
{*  Vigueur  à  l'humanité,  le  général  Maitland,  dan* 
la  fermeté  et  datas  l'habileté  duquel  on  peut  avoir 
**ûtewnfianee.    Les  comtes  de  Derby  et  de  Stami 


tpd  sort  au**  partis  folvpêmpVFhm  dteriel»' 
respectifs,  afia  q'y  exercer  leur  autorité  et  knr  iu- 
4oe^ca  coraux  Lord  Lieutenants  pour  Je.  rétablisse* 
iptat  de  la  tranqniiliiét 

t  LesShçrife,  en  recevant  la  tristp  nouvelle  de 
ççt  assassinat,  je  rendirent  à  1  hôtel  dû  Lord  Maire» 
et  après  avoir  en  upe  conférence  avec  S.  S*  pt  qpeH 
que*  magistrats  sur  tes  mesuras  à.  prendre  pour  la, 
tranquillité  de  U  cité,  allèrent  ensemble  à  Newgaie  k 
opae  peurçs  du  soir»  afin  de  donner  des instructicg* 
qp  geôlier  sur  toutes  les  précautions  à  prendre  dquil 
empêcher  que  l'assassin  n  eût  quelques  moyens,  de  m 
détraire,  et  arranger  les  appartements  pour  sa  ré* 
ception.  Il  resta  trois  hommes  avec  le  prisonnier. 
11  arriva  à  Newgate  dans  la  nuit  à  une  heure.  Les 
Shérif*  Se  rendirent  de  nouveau  à  1*  prison  à  ~  sept 
heures  du  matin,  et  de  U  chez  le  comte  de  Liverpool 
et  Je  ministre  de  l'intérieur  M.  Ryder>  et  conférèrent 
^receux  à  ce  sujet  pendant  un  temps  considérable 
sur  les  moyens  de  prudence  à  employer  pour  empê- 
cher qu'on  ne  frustrât  les  fins  de  la  justice. 

Lord  Arden  fut  témoin  des  dernières  agonies  de 
«m  frère*  et  il  est  impossible  au  langage  d'exprimer 
la  violence  de  sa  douleur.  Ce  malheureux  Lord  fut 
arraché  avec  peine  du  corpfc  de  son  frère  qu'il  tenait 
embrassé*  dans  un  état  que  le  lecteur  peut  aisément 
imaginer.  "  Les  comtes  de  Liverpool  et  de  Bathurst 
ètpfot  de  mêq4e  auprès  du  cadavre  de  leur  tocien 
collègue,  fo  considérant  d'un  regard  fixe  qui  expri- 
mait assez  tout  ce  qu'ils  sentaient  au  fond  dé  leurs 
çorowu 

Ou  a  dit  que  lorsque  M»  Pçrceval  tomba*  jnà 
M.  George  Phttipps  fut  la  première  personne  qui  1% 
releva.  Voici  ownmeut  le  fait  se  ftassa.  M.  W. 
$m\tb  4t*H  dftfout  dans  le  vestibule  de  la  Chambre» 
parlant  à  un  M.  Rathbonéde  Liverpool,  lorsqu'il  en* 
tendit  un  pistolet  partir  tout  près  de  lui.  Il  n'eut 
que  le  temps  de  jeter  un  cri  de  surprise  sujr  ce  bruit, 
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lorsqu'il  vit  M.  Percerai  sortir  cTtm  petit  grouppe 
qui  était  auprès  de  la  porte  du  vestibule,  et  courir- 
droit  à  loi  les  mains  étendues.  M*  Smith  se  tourna: 
aussitôt  et  vit  M.  Perceval  tomber  mort  à  ses  pieds. 
M.  Smith  le  releva  alors  et  pria  M.  Philippe  qui  se 
'  trouvait  à  côté  de  lui,  de  l'aider  à  transporter  M* 
Perceval  dans  la  chambre  voisine. 

Bellingham  est  natif  de  St.  Neots,  dans  le 
eomté  de  Hnntingdon,  et  figé  de  42  ans.  Il  est 
Maintenant  à  Newgate  dans  une  chambre  de  la  pri- 
son près  de  la  chapelle,  avec  de  doubles  fers  aux 
pieds  et  aux  mains. 

Enquête  du  Coroner. 

Le  Mardi  12,  il  y  eut  une  enquête  du  Coroner 
tenue  dans  une  auberge  au  coin  de  Downing-street, 
par  devant  A.  Gell,  Esq.  Après  que  le  juré  eût  re- 
connu le  corps  qui  avait  été  porté  dans  la  nuit  de  la 
maison  de  l'Orateur  des  Communes,  aux  apparte- 
ments de  M.  Perceval  dans  Downing-street,  et  que 
divers  témoins  eurent  été  examinés,  les  jurés  pronon- 
cèrent leur  verdict  :  Meurtre  avec  intention  commis 
par  George, BelUnghdm. 

Les  témoins  examinés  furent  : 

Le  lieutenant-général  Gascoigne,  représentant 
de  LiveipooL 

M.  Joseph  Hume,  représentant  de  Weymouth. 

M.  Burgess,  procureur  dans  Mayfair* 

M.  Lynn,  chirurgien. 

M.  Brooksbank,  secrétaire  particulier  de  M. 
Perceval,  fat  chargé  de  poursuivre  et  les  quatre  té- 
moins ci-dessus  tenus  de  donner  leur  témoignage  sur 
l'acte  d'accusation.  Le  procès  aura  lieu  Vendredi 
prochain  à  Old  Batte?,  et  probablement  l'exécution* 
Lundi  18. 
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Dépositions  des  Témoins* 

Le  premier  témoin  entendu  fut  M.  Burgess  ;  voici  la  subs- 
tance de  sa  déposition  :-— "  Il  se  trouvait  dans  le  passage  qui 
mené  à  la  Chambre  des  Communes,  à  cinq  heures  et  quelques 
Bsiamtcfe*  attendant  un  des  membres  avec  qui  il  avait  affaire.  Il  ' 
entendit  le  bruit  d'un  coup  de  pistolet,  vit  M.  Perceval  mar- 
cher eaavant  vers  la  porte  de  la  Chambre,  chanceler  et  tomber. 
H  vit  an  même  moment  le  prisonnier,  avec  un  pistolet  à  la 
mara,  s'avancer  vers  le  banc  qui  est  situé  prés  du  foyer,  il  l'y 
asrivit  et  prit  le  pistolet  ou  dans  sa  main  ou  dessous  sa  main  sur 
le-  banc  :  le  canon  était  chaud  comme  s'il  venait  d'être  dé- 
chargé.  Il  demanda  au 'prisonnier  ce  qui  pouvait  l'avoir  engagé, 
à  commettre- tin  acte  aussi  atroce  ?  Celui-ci  lui  répondit  qu'il 
était  un  homme  très-malheureux,  et  qu'il  avait  sollicité,  en 
vain,  du  gouvernement,  le  redressement  de  quelques  torts  qu'il 
avait  éprouvés,  ou  quelque  chose  de  semblable.  Il  avoua  qu'il 
était  coupable  du  meurtre  en  question.  Le  témoin  déposa  en- 
core qu'il  avait  mis  la  main  dans  la  poche  du  prisonnier,  où  il 
avait  pris  use  guinéeen  or»  un  billet  de  banque  d'un  pound,  un 
doHar»deux  pièces  de  le  sols»  vin  petit  canif  et  un  paquet  de  clefs. 
Il«vàit  vu  aussi  une  autre  personne  prendre  au  prisonnier  un 
pistolet  senjblable  à  celui  qu'il  lui  avait  lui-même  arraché  des 
mains*  ainsi  que  quelques  papiers  que  lui  enleva  le  général 
Gaacotgnt. 

La  déposition  lue  au  prisonnier»  M»  Taylor  l'avertit  de  ne 
rien  dire  qui  pût  l'inculper,  et  lui  demanda  s'il  avait  quelque 
question  à  frire  an  témoin?  Il  répondit:  Peut-être  M.  Bur- 
ma était-il  pins  agité  que  moi  ;  mais  je  croîs  qu'il  me  prit 
le  pistolet,  et  non  pas  qu'il  l'ait  ramassé  Sur  le  banc. 

M»  Ssjephen  entrant  dans  Ja  chambre  dans  ce  moment,  il 
dit  au  président  qu'il  avait  à  communiquer  une  circonstance 
qu'il  regardait  comme  importante.  Il  avait  appris  de  M.  Spot- 
taswaod*  digne  de  créarice,  que  lui  (ML  Spottiswood)  avait  vu 
dèaz  hommes  très^grands,  courant  à  travers  la  salle  de  West» 
■noter  dans  nu  moment  qui  devait  avoir  suivi  immédiatement 
celui  oà  le  coup  de  pistolet  avait  été  tiré  ;  et  que  par  la  rapi- 
dité de  leur  course,  il  avait  jugé  s'échapper  de  quelque  affaire 
du  «nation  légale»    On  ne,  donna  point  de  suite  à  cette  déposi- 


Le  Général  Gascoigne  fut  le  témoin  examiné  ensuite.  Il 
déposa  que,  peu  de  temps  après  lés  cinq  heures,  dans  le  mo- 
staht  qu'il  était  occupé  à  écrire  dans  la  seerétairerie,  il  entendit 
brait  d'une  arme  à  feu.  Il  tressaillit  et  dit:  C'est  un  coup  de 
pistolet.  Qu'esUc*  que  cela  peut  être  ?  Ensuite  il  descendit 
fnsqu'an  psatage  ;  et,  en  chemin,  on  lni  dit,  que  M.  Perceval 
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venait  de  Recevoir  un  coup  de  pistolet.  En  entrant  dans  le 
corridor,  il  vit  le  prisonnier  sur  le  banc,  et  qu'on  s'était  assuré 
de  sa  personne,  comme  il  a  déjà  été  dit.  Il  aida  ceux  qui  le 
gardaient  et  qui  le  fouillaient.  Il  lui  prit  un  paquet  de  papiers 
hé*  avec  du  ruban  rouge»  que  le  prisonnier  parut  quitter  à 
regret,  et  qu'il  tint  élevés  au-dessus  de  sa  tête  pouf  que  celui-ci 
.  ne  pût  pas  s'en  ressaisir.  Alors  la  foule  avait  augmenté  ;  et, 
craignant  par  un  effort  qu'elle  fit,  qu'on  ne  cherchât  à  le  déli- 
vrer, il  remit  les  papiers  à  M.  Hume,  tenant  le  prisonnier  plus 
fort  que  jamais,  et  ne  l'ayant  point  perdu  de  vue  qu'il  ne  fût 
sous  les  yeux  de  ses  examinateurs.  Le  Général  Gascoigne  crut 
qu'il  était  aussi  nécessaire  de  dire  que  du  moment  qu'il  avait 
vu  le  prisonnier,  il  l'avait  reconnu,  mais  qu'il  ne  s'était  pas 
d'abord  rappelé  son  nom,  qu'alors  il  sut  être  BeUingham*  ci- 
devant  marchand  à  Liverpool. 

M.  Hume,  député  par  le  comté  deWicklow,  dont  le  Géné- 
ral Gascoiçne  venait  de  parler,  déposa  que  l'alarme  s'étant 
répandue,  il  s'était  précipité  de  la  chambre % dans  le  passage 
Il  vit  uue  foule  environner  le  prisonnier,  et  le  Général  •  Gas- 
coigne  qui  lui  prenait  des  papiers.  (Il  les  produisit).  Il  vit 
aussi  une  autre  personne  tirer  un  pistolet  des  goussetsMu  pri- 
sonnier. M.  Hume  parapha  les  papiers  de  sa  lettre  initiale; 
pais  les  enveloppant  dans  une  feuille  de  papier,  et*y  ayaut  ap- 
posé son  cachet,  il  les  remit  au  Lord  Castlereagh.  Ensuite  on 
dépêcha  un  messager  au  logement  du  prisonnier,  No.  9,  New 
Millman  Street,  Bedford  ïvow,  pour  se  saisir  de  tous  les  pa- 
piers ou  propriétés  qui  s'y  trouveraient.  Un  messager  fut  éga- 
lement envoyé  pour  chercher  main-forte,  et  requérir  quelques 
officiers  de  la  police. 

On  demanda  au  prisonnier  s'il  avait  quelque  chose  à  dire  • 
sur  les  dernières  dépositions  ?  Il  dit  que,  lorsque  le  général 
Gascoigne  s'était  saisi  de  lui,  il  le  tenait  avec  tant  de  violence, 
qu'il  craignit  qu'il  ne  lui  cassâtje  bra&,  et  qu'alors  il  lui  dit  : 
vous  n'avez  pas  besoin  de  me  serrer  tant  ;  je  me  soumets  à  la 
justice. 

Michel  Sexton,  ouvrier-libraire,  demeurant  No.  12,  Chi- 
na-row,  Lambeth,  déposa  qu'il  était  dans  le  corridor  dans  le 
moment  où  le  coup  de  pistolet  fut  tiré.  Il  vit  deux  per- 
sonnes sortir  de  la  chambre,  Lord  F.  Osborne  et  M.  Colboume  ; 
*t  il  les  vit  faisant  place,  à  ce  qu'il  crut,  à  un  Monsieur  qui 
entrait  dans  le  corridor,  lequel  ensuite  il  sut  être  M*  Percerai. 
Il  entendit  le  bruit  de  pistolet  ;  il  vit  M.  Perceval  faire  quelques 
pas  au  milieu  du  corridor,  chanceler  et  tomber.  H  l'entendit 
s'écrier  :  assassinat  !  ou  je  suis  assassiné  !  et  il  vit  au 'on  l'emporta 
dans  la  chambredu  secrétaire.  Il  déposa  aussi  de  l'agitation  de  la 
foule  et  de  tout  ce  qui  se  passa  autour  du  prisonnier  à  qui  il 
entendit  dire  :  Je  suis  le  malheureux  qui  a  •  fait  le  coup.  M. 
Colboume  déposa  ensuite  qu'il  sortait  de  la  chambre  avec  Lord 
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Francis  Osborne,  et  que,  traversant  le  passage,  îl  s'arrêta-  pour 
parier  à  une  personne  qui  les  accosta.  Dans  ce  moment,  il  en- 
tendit le  bruit  de  pistolet,  et  vit  M.  Percëval  s'avancer  vers  la 
chambre  et  tomber.  Aussitôt  il  courut  à  son  secours,  et  aida 
à  le  porter,   dans  la  chambre  du  secrétaire. 

Lord  Francis  Osborne  déposa  conformément  au  dernier 
témoignage  dans  tous  les  points. 

Francis  Phillipps  de  Longsight-hall,  près  de  Manchester,* 
déposa  qu'il  était  priés  du  foyer  dans  le  passage,  quand  il  en- 
tendit le  pistolet.  Il  vit  M.  Përceval  s'avancer,  chanceler  et 
tomber  sur  ses  genonx,,  et  s'écrier  deux  fois  :  je  suis  assassiné. 
Tl  s'élança  et  le  prenant  dans  ses  bras,  il  soutint  sa  tête  ap- 
puyée contre  son  épaule,  aidant  à  le  porter  dans  la  chambre 
du  secrétaire  où  bientôt  après  il  mourut  dans  ses  bras,  c'est-à- 
dire,  peut-être  dix,  cinq  ou  quinze  minutes  après,  car  il  était 
trop  ému  pour  déposer  du  temps  précis.  Il  ne  lui  entendit' 
pas  prononcer  un  mot  depuis  sa  première  exclamation  jusqu'à' 
sa  mort.      < 

Francis  Romiîly,  commis  chez  uu  négociant,  demeurant* 
No.  56,  Gower-Street,  était  dans  le  corridor,  de  bout  contre 
un  des  piliers  à  la  droite  de  l'entrée  de  la  chambre.  Il  vit 
le  prisonnier  et  deux  autres  personnes  debout,  assemblés  de  ce 
côté-là,  du  corridor,  près  du  foyer  et  près  de  la  porte.  Il  vit 
M.  Percëval  entrer  et  la  porte  se  refermer.  Il  vit  les  deux 
lumières  d'un  pistolet  dirigé  sur  lui.  M.  Percëval  s 'avançant, 
il  ne  pensa  qu'il  était  blessé  que  quand,  arrivant  au  milieu 
du  corridor,  il  s'arrêta  tont-à-cbup,  s'écriant  :  je  suis  assas- 
siué  puis  il  chancela  et  tomba.  Il  entendit  le  prisonnier  dé- 
clarer qu'il  était  l'auteur  du  crime,  et  il  le  vit  quand  on  le 
fouillait  et  que  l'on  s'assurait  de  sa  personne, 

M.  Jerdan,  de  Cromwell-cottage,  Old  Brompton,  fut 
ensuite  examiné.  Il  dit  que  quelques  minutes  après  les  ciwj 
heures,  venant  par  l'escalier  de  pierres,  de  l'endroit  où  les 
membres  quittent  leurs  redingottes,  à  la  porte  du  corridor,  M» 
,  Percëval  marchait  immédiatement  devant  lui.  Il  le  vit  pousser 
la  porte  du  passage  et  y  entrer.  Presque  aussitôt  il  entendit 
le  coup  du  pistolet  dans  le  passage,  puis  il  se  précipita  ver» 
l'endroit.  Il  vit  M.  Percëval  sHivancer  vers  le  milieu  du  passage 
chanceler  tout  à  coup  et  tomber.  Voyant  plusieurs  per- 
sonnes courir  pour  le  relever  et  le  soutenir,  il  dirigea  son  atten- 
tion sur  le  prisonnier  montré  par  une  personne  qui  s'écriait  : 
Voilà  l'homme  !  M.  Percëval  s'écria:  Je  suis  assassiné,  et 
poussa  deux  sons  plaintifts,  il  porta  aussi  la  main  à  sa  poi- 
trine, et-  ensuite  il  fut  porté  dans  la  chambre  du  secrétaire. 
Pendant  ce  temps-là,-  le  témoin  voyant  le  prisonnier  parfaite- 
ment  Hbre  et  se  retirant  vers'  le  banc,  le  saisit  par  le  collet,  et 
ne  le  quitta  plus,  qu'il  ne  fût  dans  la  chambre  des  communes*. 
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Le  témoin  ne  croit  pas  qu'après  le  coup  de  pistolet,  quelqu'un 
se  soit  échappé  par  l'escalier  en  pierres  ;  que  si,  quelqu'un 
s'est  échappé,  il  faut  que  c'ait  été  .par  la  porte  latérale  qui 
communique  avec  la  chambre  des  Lords,  où  il  y  avait  beau- 
couple  confusion  et  de  tumulte.  Il  vit  AL  Burges*  6 ter  de 
1^  main  du  prisonnier  le  pistolet  qui  avait  été  déchargé,  ainsi 
que  ce  qu'il  avait  dans  les  poches  de  sa  veste*  Lorsque  plu* 
sjeurs  membres  avancèrent  de  la  chambre  et  crièrent  ;  Qui  a 
fait  cela  r  Qui  a  fait  cela?  Le  prisonnier  répondit  :  Je  suis  Iç 
malheureux  ;  je  voudrais  être  à  la  place  de  M.  Perceval,  répé* 
tant  plus  d'une  fois  :  Je  suis  le  malheureux.  Voyant  la  foula 
autour  de  lui,  il  dit  :  Je  me  soumets,  aux  lois,  ou  je  me  sou? 
mets  à  la  justice.  Le  témoin  vit  aussi  M.  Dowling  qu'il  coi? 
uait,  fouiller  les  poches  du  prisonnier  et  tirer  d'une  d  elles  une 
lorgnette  d'opéra  qu'il  remit  au  témoin,  puis  un  petit  pistolet, 
correspondant  pour  la  grandeur  à  celui  qui  avait  été  pria  par 
$L  Burgesa»     Celuirci,  à  ce  qu'il  comprit,  était  charge* 

M*  Dowling  fut  ensuite  appelé.  Il  produisit  le  pistolet 
chargé  qui  avait  été  pris  dans  le  gousset  du  prisonnier,  qu'il 
%vait  gardé  en  sa  possession  et  qu'il  n'ayait  jamais  perdu  d* 
vue,  bien  qu'il  l'eût  remis  entre  les  mains  d'un  membre  à  ift 
barre  de  la  chambre. 

Comme  il  était  tard,  l'audition  des  témoins,  ayant  duré 
jusqu'à,  huit  heures  passées,  on  ne  jugea  pas  à  propos  dç  cou* 
tonner  l'enquête,  vu  surtout  que  les  faits  dévoilé»  mettaient 
la  chose  au  grand  jour. 

Les  papiers  rapportés  du  logement  du  prisonnier  ftjreut 
produits,  enveloppés  dans  un  mouchoir  par  Vickery»  officier  de 
Bpwrstreet»  et  i$mit  à  la  charge  du  lord  Castlereagh,  pour  être, 
soumis  au  conseil  privé* 

Les  témoins  furent  ensuite  assignés  pour  déposer  par- 
devant  le  grand  jury  et  ensuite  à  Old-Bailcy,  dans  le  es* 
qu'il  y  eût  un  acte  d'accusation  contre  le  prisonnier  :pour  meurt 
tre  volontaire  du  très- honorable  Spencer  Percevais  les  membres 
du  Parlement  sous  la  reconnaissance  de  jg£OQ,  AL  Burgess 
aussi  sous  celle  de  £200,  M.  Jerdan  sous  celle  de  ^100,  çt 
les  autres  sous  celle  chacun  de  «#50. 

L'examen  $ni,  il  fut  demandé  au  prisonnier  ce  qu'il  avajt 
à  dire  contre  le  fait  à  sa  charge,  et  ici  Sir  John  Hippisley  l'%i 
vertit  de  ne  rien  dire  qui  pût  l'inculper.  Le  prisonnier  par- 
la en  ces  termes.  "  J'ai  admis  le  fait— l'admet*  le  fait,  mais  je 
désire  qu'il  me  soit  permis  de  dire  quelque  chose  pour  ma,  jus? 
tification.  Le  Qouvernement  a  refusé  de  faire  droit  à  mes, 
griefe.  J'ai  été  mal  traiter- tous  savent  qui  je  suis  et  ee  qu* 
je  suis  par  le  secrétaire  d'état  et  M.  Becket  avec  qui  i'a^  eu.  de 
fréquentes  conférences.  Ils  avaient  connaissance  de  œïwk  U  J  i 
plus  de  six  semaines,,  par  Les  magistrats  oje  Bpw»str*ejfc.  J'ai  eti» 
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sjscusi  bien  à  tort  par  un  gouverneur-général  e^Ruis^  dans  nnç 
lettre  d'^rchangel  écrite  à  Riga,  et  j'ai  cherché  en.  vain  juftr 
tk».  je  suis  un  homme  bien  luforJtuné,  et  je  sens  ici  (portanf 
«a  maiu  sur  sou  coeur)  de  quoi  me  justifier  de  ce.  que  i'aj 
frit" 

Ici  lord  Castlereagh  s'interposa  et  rappel»  au  pnsoonief 
que  ce  M'était  pas  le  moment  de  parler  pour  sa  défense,  mais 
seulement  de  dire  ce  qu'il  croyait  devoir  opposer  an  fait  à.  «a 
charge;  et  qu'il  ferait  mieux  de  garder  tout  ce  qu'il  avait  } 
dire  tn  exténuation  de  son  crime,  pour  le  moment  du  piaj* 
doycr. 

Le  prisonnier  dit  ;  '<  Puisqu'il  voua  parait  plu»  £  propos 
que  je  n'explique  point  à  présent  les  motifs  de  ma  conduite*  je 
V»  réserverai  jusqu'au  jugement,  et  alors  mon  paya  aura  ooçs* 
«ou  devoir  si  j'ai  tort  ou  raison/'  Interrogé  de  nouveau,  il  «épéta 
j'admets  le  fait,  et  eu  conséqnenceceUe  adarission  fttf  éaont 
cée  au  pjocès-verb*l.  Les  officiers  4e  Bow-atreet  forent  ensuit* 
introduits,  et  le  prisonnier  aynut  obtenu  la  penpission  de  a'hft? 
billet,,  fat  saisi  par  Vickerv  et  Adltin»,  Alors  il  redemanda  scjg 
argent;  mais  cet  argent  étant  eutne  les  mains  de  M»  Bpc§eas 

£i  s'était  retiré»  M.  Whitbçead  l'assura  qu'on  le  lui  9ea#tt»ait 
us  la  matinée,  ordonnant  au*  ofSeiam  d'avoir  des  égards 
pour  lui. 

Le  prisonnier  demanda  aussi  si  on  loi  accardeioU  w  atn* 
cireur  et  un  conseil.  Mr.  Whitbvead  lui  intima  que  M*  Ha* 
vay  Combe  aurait. soin  que  lindulgeaœ  conveaabla  à  sa  si* 
tuatiou  lui  ftt  accovdee,  M,  Whitbmd  insinua  alors  m% 
convenait  que  le  prisonnier  fut  conduit  en  bat  par  un  au  dans 
des  magistrats  et  les  officiers,  son  emprisonnement  dans  la 
geôle  de  Sa  Majesté  à  Newgata,  ayant  été  d'avance  arrangé*  et 
qu'il  convenait  >que  les  personne*  présentes,  restassent  dans  la 
tbambr*  pour  qu'aucune  foute  n'occasionnât  d«  la  Gonfuaiottw 
Ce  plan  fut  agréé,  et  le  prisonnier  emmené*  Un  quart  avant 
huit  heures,  on  avait  envoyé,  par  l'ordre  des  magistrats» 
chercher  une  voiture,  ce  qui,  aussitôt,  attira  l'attention  de  la 
populace.  Le  prisonnier  fu*  emmené  de  la  chambre  du  comi- 
té, gardé  par  des  messagers  et  officiers  de  la  police,  par  l'entrée 
au  Sud  de  la  chambre  des  communes»  Un  des  officiers  mon* 
tant  dans  la  voiture,  la  portière  à  l'opposé  Ait  aussitôt  ou- 
verte et  la  populace  jeta  des  cris  de  joie.  La  voiture  partit  de 
la  manière  la  plus  rapide.  »  Les  officiel*  revinrent  à  la  cham- 
bre de  la  prison,  et  dirent  au  président  qu'ils  ne  croyaient  pas 
•u'ilfut  sûr  d'emmener  le  prison uier  sans  l'aida  d'une  force  mi- 
atoir*.  Ou  envoya  chercher  des  gardes  &  cheval  qui  amveren* 
4  neuf  heures. 

Avant  leur  arrivée  la  prisonnier  avait  été  ramené  d*aa  fo 
chambra  delà  prison»  où  il  «e  plaignit  beaucoup  d?  Viçkcry» 
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un  des  officiers  de  Bow-Street,  de  ce  qu'il  t'était  enquis  à  une 
femme  de  ce  qui  regardait  ses  affaires  particulières.  Il  dit 
arec  un  grand  calme  qu'il  connaissait  les  conséquences  de  l'ac- 
tion qu'il  avait  commise,  qu'il  ne  considérait  pas  comme  une 
affaire*  particulière.  Vickery  lui  ayant  répondu  qu'il  n'avait 
parlé  à  la  femme  qu'en  termes  généraux,  et  qu'elle  lui  avait 
dit  avoir  en  sa  possession  un  mémorandum  des*£30  à  lui  dues 
par  un  M.   Wilson,  le  prisonnier,  de  la  manière  la  plus  indif- 


gardes  à  cheval  étant  allés  se  placer 
dans  la  cour  du  palais  vis-à-vis  de  l'avenue  conduisant  à  la 
maison  de  l'orateur,  le  prisonnier  fut  amené  par  cette  avenue,' 
mis  dans  la  voiture  escortée  par  le  militaire,  et  suivi  de  la  foule. 
Le  corps  du  Chancelier  de  l'Echiquier  fut  d'abord  porté  dans 
la  chambre  du  secrétaire  de  l'orateur,  et  une  heure  après 
transporté  dans  la  maison  de  l'orateur.  Dès  qu'il  eut  reçu  la 
blessure  fatale,  le  chirurgien  Lynn  avait  été  appelé;  mais  il 
ne  trouva  plus  une  étincelle  de  vie.  La  balle  était  entrée 
sous  le  sein  gauche.  La  blessure  était  en  apparence  petite. 
Le  cadavre  fut  déposé  sur  un  sofa.— Durant  le  temps  qui 
s'écoiiia.-après  le  meurtre  commis,  le  prisonnier  Bellingfaam 

Sarut  plus  calme  qu'on  ne  se  l'imaginerait  d'une  personne, 
ans  sa  situation.  Il  ne  manifesta  aucuns  signes  de  démence 
ni  défaut  de  connaissance  de  ce  qui  s'était  fait  ou  de  ce 
qui  se  passait  autour  de  lui.  Pendant  la  procédure,  il  ne 
témoigna  point  d'extrême  agitation  ;  mais  quand  le  témoin 
Philipps  dit:  J'ai  porté  M.Perceval  dans  la  chambre  du  se- 
crétaire, et  peu  de  minutes  après  il  est  mort  dans  mes  bras, 
alors  le  prisonnier  versa  des  larmes  et  parut  très-affecté.— Le 
résultat  de  cette  enquête  servira  de  base  a  l'Enquête  du  co- 
roner  qui  aura  lieu  par-devant  Lord  Elleuborough,  le  grand 
coroner  d'Angleterre. 


Séance  du  Parlement  du  Lundi  11.  ' 

Chambre  des  Lords. 

La  chambre  était  occupée .  à  entendre  la  lecture  de 
quelques  bills  particuliers,  lorsqu'on  entendit  autour  de  se» 
P?rtes  un  bruit  confus  de  personnes  s'agitànt  dans  toutes  les 
wections.  Les  affaires  furent  interrompues,  et  il  y  eut 
piques  moments  de  silence  dans  la  chambre,  tous  les  pairs, 
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assemblés  ce  jour-là  en  grand  nombre  regardant  vers  la 
porte.  Aussitôt  on  entendait  uti  cri  "  M.  Perceval  est  tué,  M. 
Perceval  est  tué."  Un  officier,  appartenant  au  service  de  la 
Chambre  des  Communes,  se  précipita  dans  la  Chambre,  dan* 
un  état  d'agitatipn  et  d'alarme..  La  plupart  des  pairs  vinrent 
à  la  barre,  et  l'officier  en  question  fut  à  l'instant  entouré  par 
leurs  seigneuries  et  par  ceux  qui  étaient  en  dehors  de  la  barre, 
tous  lui  faisant  les  questions  les  plus  pressantes.  Le  compte 
qu'il  rendit  fut  qu'il  était  tout  à  côté  de  M.  Perceval  dans  le 
vestibule  servant  de  passage  à  la  Chambre  des  Communes, 
lorsqu'il'fut  tiré  un  coup  de  pistolet  à  M.  Perceval,  Çui  cria 
deux  fois  au  meurtre,  chancela  deux  ou  trois  pas,  tomba  sur 
le  côté  et  roula  sur  la  face.  L'officier  dit  qu'il  était  sorti 
alors,  mais  qu'il  croyait  M*  Perceval  mort. 

Il  ne  pouvait  pas  y  avoir  de  doute  qu'il  n'eût  été  tiré  sur 
M.  Perceval  :  mais  il  restait  encore  une  lueur  d'espérances 
qu'il  n'avait  été  que  grièvement,  mais  non  pas  mortellement 
blessé.  * 

Quelques-uns  des  pairs,  à  'la  première  mention  de  la 
circonstance,  étaient  sortis  précipitamment  afin  de  s'assurer 
du  fait.  Bientôt  ils  furent  suivis  de  tous  les  autres  Lords,  à 
la  seule  exception  du-  Lord  Chancelier  et  de  trois  évêques 
qui  restèrent  dans  la  Chambre. 

Après  avoir  été  absents  quelque  temps,  les  Lords  re- 
vinrent successivement  â  leurs  places.  Les  yeux  de  ceux 
qui  étaient  restés  étaient  cloués  sur  la  physionomie  de  ceux 
qui  arrivaient  les  premiers;  mais  bientôt  toute  espérance 
s'évanouit. 

Leurs  seigneuries  se  groupperenf  presque  tous  près  du 
sac  de  laine  où  siège  le  Chancelier,  et  continuèrent  pendant 
quelques-  minutes  en  conversation  particulière.  Un  cri  de 
"  en  place,  en  place,"  se  fit  entendre,  et  chacun  alla  se  met- 
tre sur  son  siège. 

Le  Lord  Chancelier  prit  alors  la  parole  et  dit  :  'Je  ne 
tais  pas,  Milord,  si  ce  que  je  vais  vous  suggérer  est  exacte- 
ment conforme  aux  ordres  de  cette  Chambre  :  mais  il  peut 
y  avoir  des  occasions  où  une  rigide  adhérence  aux  ordres 
établis  pour  l'expédition  des  affaires  ordinaires,  peut  con- 
duire au  plus  grand  désordre.  Je  viens  d'être  informé  à  Tins* 
tant  de  l'événement  le  plus  triste  et  le  plus  atroce  qui  vient 
d'arriver  à  l'entrée  de  l'autre  Chambre  du  Parlement.  Dans 
cette  situation,  il  est  de  mon  devoir  d'informer  vos  seigneu- 
ries qne  je  vais  donner  les  ordres  nécessaires  aux  officiers 
pour  que  personne  ne  sorte  des  portes  de  la  maison  du  Par- 
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kmtnt»  jusqu'à  ce  que  nous  soyons  parfaitement  apurés 
qu'on  n'aura  pas  le  moyen  de  faire  plus  de  mal.  (On  croît 
que  cette  précaution  avait  pour  objet  de  foire  fouiller  tous  les 
spectateur»  pour  l'assurer,  s'ils  avaient  dès  armes  sur  eux, 
mais  on  jugea  cette  précaution  inutile,  et  l'on  n'y  persévéra 

F»-) 

Leurs  seigneuries  continuèrent  quelque  temps  leur  cou» 
vtmtion  particulière  près  du  siège  du  Chancelier.  Les  nhs 
entraient,  les  autres  sortaient  ;  à  la  fin,  le  fait  du  meurtre  de 
M+  Perceval  étant  certain,  on  s'occupa  de  la  question  de  ce 
ras  la  Ghambre  avait  à  faire  datas  une  pareille  circonstance* 
Ôa  dit  qu'il  fallait  demander  un  message  à  la  Chambre  des 
*  Communes  ;  on  observa  que  la  Chambre  des  Commune*  venait 
.  d'ajourner  sa  séance,  on  proposa  que  les  Lords  en  fissent  an* 
tant  Cependant  avant  d'ajourner,  il  fut  convenu  unanime- 
tttttn  qu'il  conviendrait  que  la  Chambre  présentât  une  adresse 
an  Prince  Régent,  exprimant  le  sentiment  de  la  Chambre 
sur  cette  horrible  circonstance.  On  cria  :  "  en  place,  en 
plaee,"  leurs  seigneuries  s'assirent  sur  leurs  sièges. 

Le  Dut  Se  Cumbèrland  Ait  le  premier  qui  se  leva,  et 
dit  :  Je  viens  devoir  M.  Perceval blessé  et  mort.  Je  creb 
devoir  «o#rtnirtiiqtrerceftttà  vos  seigneuries,  afin  que  ttxtè 
puissiez  prendre  les  mesures  que  vous  jcrgétez  convenables. 

Ltirtl  BUe*botmgb,j\xge  du  Bçttc  du  Roi  :  Ou  le  noble 
dnel'sht-Hvu? 

Le  thtc  de  Cttinberlctnd.  TU  vu  M.  Perceval  étendu 
tfiwft  ftur  un  soft,  dans  un  Ses  appartements  de  iorateur  dé  là 
Chambre  des  Communes,  un  chirurgien  et  plusieurs  autres 
ftersoWMN  fftdnt  nttôté  du  corps. 

Lïrd  Btktibùtàugh.    Nous  n'avons  encore  aucune  évi* 

éenee  comment  M.  Perceval  est  mort,  ai  t'est  d'un  coup  de 

ffeu  on  de  toute  autre  manière.    Tout  ce  que  nous  savon*  en- 

.   tore  d'après  ceci,  c'est  qu'il  est  mort  et  que  sort  corps  est 

the*  l'eretetit  de  la  Chambre. 

L&rê  Litmrpoôl  suggéra  qoe  la  déclaration  d'im  des 
Lmfo  sut  son  honneur  suffisait,  quant  *u  fait,  pour  autoriser 
Il  présenter  «me  adresse,  mais  après  quelques  mots  de  Lord 
HoIltfNd,  il  fat  convenu  de  ntauder  des  témoins  à  la  barre  et 
fou  dispMft  sur-le-champ  la  barre  à  cet  effet. 

M.  Tâyht  nn  de*  portiers  de  la  Chambre  des  Coup- 
Mwties,  déposa  qu'il  avait  vu  M.  Perceval  dans  le  passage  dé 
te  Chambre,  *n  honthié  dirigeant  sur  lui  un  pbtoiet  dont  fl 
«frttk  v*  le  feu,  et  M.  Perceval  tombant  sûr  le  carreau. 

I*  téaaarguage  de  M.  Taylor  fut  jugé  sufltoant..  Lotd 
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'îtadnor  proposa  alors  :  qu'il  fut  présenté  au  Prince  ftégetô 
Une  humble  adresse,  pour  lui  exprimer  l'horreur  que  cette 
chambre  éprouvait  de  l'atroce  assassinat  de  M.  Perceval  dans 
la  Chambre  des  Communes,  et  pour  prier  S.  A.  R.  de  pren- 
dre les  mesures  les  plus  promptes  et  les  plus  efficaces  cour 
amener  l'auteur  du  crime  devant  la  justice,  . 

Lord  G  rey  seconda  la  motion  qui  passa  à  l'unanimité, 
les-  lords  suivants  furent  nommés  pour  la  présenter  sur-le- 
champ,  les  Lords  Grey,  Fitzwilliam,  Wincbelsea,  Mulgravt, 
Chichester,  Radnor,  Holland,  Bathurst,  Ellenborougk  et 
quelques  autres.    La  Chambre  s'ajourna  aussitôt.  < 

Chambre  des  Communes. 

Oa  examinait  les  témoins  appelés  pour  éclairer  le  Comité 
de  toute  la  Chambre  sur  les  effets  des  Ordres  du  Conseil 
lersqfté  Ton  eritefedit  sur  les  5  heures  \  le  bruit 'd'un  coup 
de  pistolet  tiré  auprès  de  la  Chambre  et  oa  grand  mouve* 
inent  entre  la  porte  et  la  barre.  On  sut  bientôt  que  M. 
Perceval  était  tué'  par  un  courtier  de  Liverpoot  nommé  Bel- 
frigleufc,  lequel  avait  été  saisi  près  du  foyer  dans  ,1e  passade,  • 
que  cet  homme  s'était  avoué  l'auteur  du  meurtre,  qu'il  allé* 
guait  qu'il  avait  voyagé  en  Russie  au  sepice  du  Gouverne- 
ment, que  Rf .  Perceval  avait  refusé  de  le  récompenser,  et 
qirti  eu  avait  tiré  vengeance. 

Poar  le  reste  des  procédés  da  la  Chambra  à  cette  oc* 
-cation,  nous  référons  nos  lecteurs  à  «a  qai  précède. 

.  Séances  du  Parlement  da  Mardi  12.  , 

Chambre  des  Lords. 

S.  A.  R.  le  duc  .d'York  présenta  le  rapport  de  la  ré- 
ponse du  Prince  Régent  mi  adresses  de  leurs  seigneuries  dé 
la  veille,  sur  le  triste  et  important  sujet  de  l'assassinat  du 
premier  miuistre.  J>an*  celte  commumeatioa  le  JRribce  Ri* 
Cent  exprimait  le  sentiment  de  regrets  et  d'indignation  qu'il 
éprouvait  de  la  rmxX  violente  pat  les  mains  d'un  assassin,  àm 
très-honorable  Spencer  Percerai,  Chancelier  dé  l'Echiquier 
de  Sa  Majesté,  assurent  leurs  seigneuries  que  toutes  les  in* 
formation*  qu*eUe*déatfaient,serasent  dfamnt  communiquée^ 
à  la  Chambre,  çt  ou*  S»  A.  R*  ne  négligerait  aneane  mesura 
Bout  faire  inffaer  à  ftrffeaaenr  ata  eaa  offensais»  il»  penîwo* 
jpteeteaampleji» 

.    Vol.  XXXVIL  »T 
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La  réponse  très-grâcieuse  de  S.  A.  R.  avant  été  lue  de 
là  manière  accoutumée»  il  fut  ordonné  sur  la  motion  du  Lord 
Chancelier,  que  ladite  réponse»  ainsi  que  l'adresse  de  leurs 
seigneuries  qui  lui  avait  donué  lieu,  serait  imprimée  et  pu- 
bliée. 

Famille  de  31.  PercevaL 

Le  comte  dé  Liverpool  présenta  un  message  de  Son 
Altesse  Royale  le  Prince  Régent,  au  Lord  Chancelier,  pour 
qu'il  fût  lu  en  premier  lieu  :  mais  la  douleur  et  l'agitation  do 
vénérable  Lord  étaient  telles,  et  il  était  si  étouffé  de  larmes 
et  de  sanglots,  qu'il  ne  put  terminer  la  lecture  de  ce  papier, 
que  le  clerc  de  fa  Chambre  lût  al  or?.  11  portait  ce  qu'il  suit: 

George  P.  Rt. 

Le  Prince  Régent,  profondément  pénétré  de  h  perte 
sévère  que  Son  Altesse  Royale  et  le  pays  ont  éprouvée,  en 
conséquence  du  meurtre  du  très-honorable  Spencer  Perce- 
val,  et  désirant  donner  des  marques  du  sentiment  qu'il  a  des 
vertus  publiques  et  privées  de  M.  Perceval,  ainsi  que  d'offrir 
secours  et  relief  î  sa  nombreuse  famille  plongée  dans  la  dou« 
leur,  recommande  à  la  Charnbre  des  Communes  de  mettre 
Son  Altesse  Royale,  au  nom  et  de  la  part  de  Sa  Majesté,! 
même  de  faire  pour  la  veuve  du  très-honorable  Spencer  Per- 
ceval et  sa  famille,  telle  provision  que  la  justice  et  la  libéralité 
Ai  Parlement  jugerqnt  convenable. 

G.  P.  Rt, 

Lard  Liverpool  dit  qu'il  va  faire  une  proposition  qui  ne 
a  accorde  pas  strictement  avec  le  coursr  égulier  des  procédés 
de  LL.  SS.  ;  mais  que  d'après  l'événement  malheureux  qui 
occupe  la  chambre,  il  croit  devoir  proposer  une  adresse 
immédiate  dans  le  sois  du  message  de  S.  A.  &.— *-S.  S.  ne 
veut  rien  mêler  à  cette  question  qui  puisse  rappeler  ou  pro-' 
duire  àes  diflKrences^Topinion,  bien  persuadée  que  la  cham- 
■je  n'est  animée  que  d'un  même  sentiment  à  regard  decët; 
q  *u*  éyéneBaeil*f  et  <pte  LL.  SS.  adopteront  à  l'unaniibhé. 
a.  a.  déclare  qu'aucun  individu  ne  possédait  pkw  de  vertu** 
publiques  ou  privées  que  celui  dont  on  «v*tt  à  déplorer  la 
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pfertè,  qu'aucun  individu  n'avait  plus  de  droit  S  P<estim#  gé- 
nérale par  ses  grandes  qualités  et  ses  talents  éminents,  et  elle 
conclut  par  proposer  l'adresse  qui  devait  concourir  avec 
Pobjet  du  message. 

Lord  Grty.  Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  à  Vos  Seigneu- 
ries combien  je  partage  les  sentiments  divers  qu'ejche  l'é- 
vénement désastreux  qui  nous  afflige.  Ainsi  que  le  noble 
Lord  qui  vteut  de  parier,  j'éloigne  toute  allusion  qui  pour- 
rait rappeler  des  différences  politiques,  et  je  donne  bien  sin- 
cèrement mon  assentiment  à  l'adresse  proposée.  Certet 
personne  n  a  plus  de  droit  à  une  indemnité  de  la  part  du 
trésor  public^  que  le  serviteur  de  l'état  assassiné  dans  l'exer- 
cice dé  ses  fonctions,  laissant  un  nombre  considérable  d'en- 
fants à  l'existence  desquels  il  aurait  pu  pourvoir  s'il  avait 
vécu*  Cest  d'après  ces  considérations  que  j'approuve  cor» 
dialement  l'adresse.  Me  sera-til  permis  cependant  de 
dire  qu'il  me  semble  qu'on  aurait  dû  ne  pas  s'écarter  id  des 
formes  d'usage,  et  qu'il  -aurait  fallu  décider  cette  question 
avec  plus  de  maturité.  Je  dois  aussi -déclarer  ici  pour  ne 
pas  paraître  inconséquent  que  je  ne  donne  mpn  entier  assen- 
timent i  l'adresse  que  sous  la  réserve  qu'on  n'en  concluera 
pas  que  j'approuve  en  aucune  manière  dés  mesures  politi- 
ques contre  lesquelles  je  me  suis  toujours  prononce.  Je 
joins  de  grand  cœur  mon  suffrage  à  l'éloge  qu'on  à  fait  des 
vertus  publiques  et  du  désintéressement  de  M.  Perceval,  je 
ne  connaissais  pas  autant  ses  vertus  privées,  mais  d'après  ce 
quçj'ai  connu  des  autres,  je  ne  puis  m'empêcher  d'être  son 
ardent  apologiste. 
-      L'adresse  passa  ensuite  à  l'unanimité,  et  il  fut  décidé 

Ke  la  chambre  irait  en  corps  la  présenter  à  son  A.  R.  ie 
tnce-Régent. 


CHAMBRE  DES   COMMUNES. 

Lord  CaUUreagh  présente  à  la  Chambre,  le  message 
du  Prince  Régent»  (Voyez  la  séance  des  Pairs.)  Le  met» 
sftge  ayant  étélu  par  l'Orateur,  LordCastlereagh  se  levé  et 
dit  :  "  Je  suis  certain  que  j'interprète  ici  les  sentiments  de  1* 
Chambre  et  ceux  de  l'Empire,  que  jamais  la  Chambre  n'a 
été  occupée  d'un,  événement  plus  poignant  pour  tout  individu 
4Uià  ne  Kftut.mtott.  4*wé  que.  des  sentiments  d'humanité.  J  e 


«9« 

WW*  ^pr^mt"?  V**  je  *»*  faimn&t  été  pfr*m*4+: 

aypçjpluLs  d  effet  et  de  convenance  par  mon  très-ho&orakj*, 
sugL  (]Sf.  %  de  r)»ais.  sa  Couleur  ne  lui  permettait  pa*  4*> 
s'adresser  à  la   Chambre   dans  cette  cii  constance,  j'asjftnrc 
qujm  ne  vçrra  pas  de  j>résompùpn  d*ua  la  Uniarjve  qee  je 
raja  pour  remplir  cette'  tâche,  -qui  m'effrayerait,  je  lavonn*/ 
e'$  wwt  nécessaire^  de  faire  usage  de  .quelque  habileté  pour  ^ 
éveiller  la  sensibilité  de  la  Chambre  ou  du  paya  dans  use  si 
désastreuse  circonstance.    Quiconque  a  lea  sentiments  d'un 
Anglais  ne  peut  qu'éprouver  de  l'horreur  pour  le  crime  qui 
vient  d'être  commis.    (JlcçiUez!  EcvuUz  l  )     Pour  un  crin* 

Îyi  révolte  tes  premières  et  les  plus. communes  émotions  A* 
V  nature,  ,et  heureusement  presqu 'inconnu  dans  les  annales  v 
de  potrq  pay.«.  Si  la  Chambre  u.vajt  besoin  de  quelques  cou* 
sidérçtions  nouvelles  pgur  douner  son  assentiment  unanime  i 
la.  proposition  oui  lui  est  soumise,  je  rappellerais  ici  lea  ver- 
tus  privées  de  1  bomme  illustre  dont  nous  déplorons  la  peste* 
•  et,  dout  les  service*  ont,  été  en]e:yéa  à  la  patrie  par  un  forfait 
ai  abominable  et  si  diabolique/  La  Chambre  doit  coauûdé» 
rej^que  par  cet  acte  exécrable  un  des  serviteurs  de  l'état  a 
perdu  la  vie,  et  ce,w  par  yne  sévère  adhérence  à  .  ses  devoir*. 

Ïublips,  qui  a  attiré^  sur  sa  tête  ia  veugeapee  de  lVasasainb 
ai  la  satisfaction  toutefois  d'annoncer  è  la  Chambre  que  la 
g9uv,erpement,  après  l'exempt  sérieux  et  apprpfondj  <k  ton* 
tes  les  circonstances  de  cet  affreux  événement,  a  trouvé  qu'il 
résultait  d'uqe  tentative  isolée,  et  qu'il  n'est  lié  au»  calculs, 
d'aucun  parti  ;  et  quelque  tacbe^qn  q?  puisse  supposer  >  qu'un, 
attentat  de  cette  nature  imprime  sûr  le  caractère  national»  il . 
appartient  entiese^ettf4e*clyaiyenieqt,  à-.i'homme  qui  Ta  com- 
mis    Il  ne  rest*  dpnç  ici  à  ty  Chambre  qu'à,  décider  ce  qu'il» 
est  convenable  de  faire  dans  une  circonstance  où  un  aervitçUf; 
de  la  couronne  a  perdu  la  vie  pour  avoir  rempli  strictement 
les  devoirs  de  sa  place.  Je  suis  certain  que  dans  la  discussion 
qui  peut  s'élever  à  ce  sujet,  tous  les  membres  de  cette  Cham- 
bre s'abstiendront  de  ce  qui  pourrait  éveiller  des  animosités 
Î)olitique8,  et  qu'il  se  borneront  à  envisager  simplement  le 
ait  qui  leur  est  présenté  ;  que  personne  ne  regardera  le  vote 
qu'il  est  appelé  4  donner  comme  imposant  le  sacrifice  de  ses 
principes,  quelle  qu'ait  été  la  différence  d»  ses  opinions  averr 
celles  de  mon  très-honorable  ami.    On  doit  s*  vanpeler  qtiil  * 
a-sacrifié,  pour  sera»  l'état»  une  profession  trio  .incrativë,  è< 
la  rtte  de  laquelle  il  était  oertaia  d>#river  un  jour*  -  J*  saie* 
on-il  n*  s'y  arracha  qu'avec  répugnasse  et  quelque dtfkranosV 
cropinionqui  puisse  exister  dans  UÇhambr»  ewlnnntutné» 


Emportante  des  services  quo  «on  teès-bonoinUe  mni,a  renr 

dutà  l'état,  on  fie  peut  eiçr  que  sans  la  rigide  sévérité,  avec 

ljtqueUs>  il  a  rempli  ses  dsjvoirs  public* .  s*  fainille  jouirait 

cmorede  ta  protection  d'ijasi  bon  père*    Je  .mus  convaince 

que  ceux,  même  4111.  dans,  cette  Chambra  supposaient  A  ses 

ipasnres,  rendront  jueticp  à  la  sincérité  de  sea  principes  et 

nux  dispositions  eouciiiatoiees  qu'il  a  manifestées  dans  toute* 

]*»  occasions.  ;  Je  ne  puis  centre  qne,  coejnje  simple  partir 

nulier,mon  très4ttnosable  ai*i  ait,  jamais  eu  un  seul  ennemi* , 

Je  suis  autorisé  d'après  cela  à  conclure  qu'il  a  existera  fe*r 

oune  opposition  à  la  prqposjtipn.  qui  sera  faite  ultérieure* 

nsenl;  un  faveur, 4e  la  frinille  de  mon  très-honorable  amt» 

j'établû  comme  un  principe,  général  qu'aussi  long-temp* 

qu'un  «ervitcnr  d*  te.  couronne  n'a  rien  fait  de  contraire  à  sea 

devoirs,  il  deit  être  considéra  oomme  étant  sous  la  protection 

du  Parlement;  et  si,  dans  l'exercice  desea  fonctions,  il  excite 

centre  lui  le  ressentiment  d'un  individu,,  le  Parlement  devra) 

toujours  s'empresser  de  le  soutenir.    Je  ne  me  propose  en«i 

jourd'bui  que  de  faire  adopter  un  principe  que .  la  Chambre 

donnera  à  $.  A.i R*  Je  Prince  Régent^lês.  moyens  de  pom* 

KNr  à  l'existence,  delà  famille  de  mon  feu  trèfc-bonornbte  ami, 

ainsi  que  cela  sembler*  juste  et  nécessaires  l'étendue  de  cette 

donation  sera  discutée  dans  une  autre  séance.     Mon  but,  est 

qut  les  dnreas  individus  de  la  famille  de  mon  tris-honorable; 

aOiiedient  personnel  feront  à  l'abri  du  besoin»  et  que  lés  ar* 

rangements  qui  seront  faits,  soient  tek  qu'aucune  personne 

portant  le  nos»  de  «son  très-ltonesablc  an»  ne  totnbt  dane .  la 

détresse.    .(  EcemHx!  Ecoutez  i  )    On  doit  aussi  pourvoi* 

autant  que  possible .  à  04  qu*  sa  v*uve,  dont  nous  devons 

supposer  le  bonheur^  jamais  dé  unit  par  le  titçnitf  attentat» 

ait  un  sort  assuré.     ( Écoutez/  Eamttxt}%  I^nob^Wà 

manifeste  une  vive  agitation  en  prononçant  son  discdnrs,  et 

cotsclut  par  proposer  une  adresse  au  Pnnce  Régent  poar  **» 

ptinier  Kborreur  que  le*  meurtre  dn  teè>hol»opible  Spencctf 

Sèmerai  *  inspirée  à  la  Chambre,  et  le-  dfaù  qu'elle  n  de 

manifester  publiquement  la  hante  opinion  qu'elle  a  déliée 

«traces  publiée,  en  prodiguant  tous  les  secours  nécessaire*  à 

sa  famille  saolhenveose  et  affligée,  et  <çftfclle  prendra  toutes 

lea  mesmms  convenables  pour  donner  à  b»  A«  K»  les  asojenn 

de  U  seHSMer  dans  sa  détresse* 


JÛ»  Pontons*    Je  m'empmase  de  seconder  la  motion 
qntes* ssumàt  aie  Chssnbre,  pensant  qne  son  honneur  ainsi 

»*y  ait  aucune  di£t 
q<frsceU*»ci;  sjfc 


yqanhsjp  dn  pope  sont  intéressés  à  ce  qa'rt  »>  ait  aucune  dit* 
«ewqr  dr  opinion  dans  «ne  ôotjaaiou  telle  ] 


tjttte  tout  foi  individu*,  quels  tyte  aoientlettrs  sentiments  po* 
litiques  s'empresseront  d'exprimer  la  vive  indignation  que 
leur  cause  l'exécrable  forfait  tiui  a  été  commis  récemment. 
Un  des  phis  grands  privilèges  de  tbeqiie  habitant  de  ce  pays 
ert  la  liberté  dont  il  jouit  d'exprimer  son  opinion  sur  chaque- 
question  ;  mais  si  de  tels  attentats  devaient  s'y  propager, 
autant  vaudrait  vivre  sous  le  joug  de  fer  du  despotisme. 
(Ecoutez;  écoutez.)    Mais  heureusement  la'  déclaration  du: 
noble  Lord  nous  garantit  qu'ici  le  caraétete  national  n'est 
nullement  compromis,  et  que  cet  acte  attoce  appartient  ex~ 
chisivement  au  misérable  qui  est  maintenant  sous  le  glaive 
de  la  loi.    Le  noble  Lord  a  dit  que  dans  cette  circonstance 
la  Chambre  devait  se  montrer  libérale,  je  crois  que  quiconque» 
est  dans  les  tentimenti  ordinaires  de  l'humanité,  penfcem 
comme  Sa  Seigneurie,  et  je  pense  avec  elle  qu'aucun  membre* 
de  la  famille  du  très-honorable  membre,  qu'aucun  individu 
portant  le  nom  de  Perceval  ne  doit  être  dans  le  dénuement.' 
(Ecoutez,  écoutez.)    Il  n'y  a  peut-être  pas  un  membre  de 
cette  Chambre  qui  ait  différé  autant  que  moi  d'opinion  avec, 
le  très  honorable  membre,  et  cependant  il  n'en  est  pas  un- 
qui  ait  une  plus  haute  idée  de  son  intégrité,  ni  qui  ait  éprou- 
vé pour  lui  une  affection  plus  vive.    {Ecoutez,  écoutez.)    Je 
ne  crois  pas  qu'il  ait  existé  un  homme  doué  de  plus  de  quahv 
tés  précieuses!    (Ecoutez,  écoutez.)    (En    ce  moment  les' 
émotions  diverses  de  l'Orateur  devinrent  si  vives,  qu'elles  le 
privèrent  pendant  quelques  moments  de  la  faculté  de  conti- 
nuer.)   Il  n'est  pas  au  pouvoir  de  la  Chambre  ni  du  pays  de 
réparer  la  perte  que  là  famille  du  très-honorable  membre  a 
essuyée  ;  mais  au  moins  elle  doit  la  lui  faire  oublier  autant- 
que  possible  en  l'assistant  de  tous  les  moyens  dont  elle  peut 
convenablement  disposer. 

M.  Canmng.  Je  ne  crois  pas  que  j'aie  besoin  de  jus» 
tifier  le  mouvement  qui  me  porte  même  après  le  juste  tri*1 
bat  d'éloges  si  éloquemment  payé  à  4a  mémoire  de  M.  Pci^ 
ceval,  à  exprimer  à  la  chambre  combien  j'approuve  tout  ce' 
qui  a  été  oit  à  ce  sujet.  J'éprouve  quelque  consolation  à' 
penser  au  milieu  de  la  douleur  dont  nous  sommes  tous  saisis/ 
que  je  n'ai  qu'à  unir  mon  suffrage  à  ce  désir-  unanime  qui 
bous  porte  tous  à  rendre  hommage  aux  vertus  et  aux  talent* 
d'un  homme  que  tous  les  partis  s'accordent  à  regretter»  et' 
duquel  on  peut  dire  quequelles  que  soient  les  animôsités  poli-' 
tiques  qu'il  peut  avoir  provoquées,  il  ne  s'est  jamais  attiré  K~ 
nhnitié  d'aucun  individu.  On  doit  a  cet  homme411uatre  de 
déclarer  que,  ai  l'on  partageasses  sentiments,  c'était  pour  en 
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sentir  avec  plus  de  vivacité  la  force  et  la  vérité  des  principe! 
sur  lesquels  Hs  reposaient,  où  que  si  l'on  était  en  opposition 
avec  eux,  on.  était,  obligé  de  reconnaître  que  ses  erreurs 
étaient  celles  d'un  esprit  droit  et  d'un  cœur  vertueux.  (Ecou- 
tez /  Ecoutez  l)  Quiconque  a  agi  de  concert  avec  lui,  n'a» 
*f il  s'en  est  séparé  ensuite,  oublié  combien  il  lui  avait  été 
doux  de  partager  les  opinions  et  les  travaux  d'un  tel  homme. 
J'éprouve  toutefois  une  grande  consolation  en  apprenant  de 
la  bouche  d'un  noble  Lord'  que  le  crime  qui  nous  a  privés  dea 
services  de  M.  Perceval  est  entièrement  le  fait  du  monstre  qui 
t'a  commis*  Je  croîs  que  le  noble  Lord  a  bien  fait  de  rendre 
cette  déclaration  publique,  à  cause  de  tout  le  mal  qui  aurait 
pu  résulter  des  suppositions  de  personnes  dont  les  unes  sont 
animées  des  meilleures  intentions,  et  dont  les  autres  ont  les  vues 
les  [dus  sinistres»  Cet  attentat  aurait  pu  d'un  côté  en  eucou* 
rager  d'autres  indignes  du  caractère  d'un  Anglais  et  révoltants, 
pour  son  cceur  ;  tandis  que  de  l'autre  on  aurait  pu  le  considérer 
comme  le  symptôme  d'un  mécontentement  général*    C'est  le. 

^  devoir  de  là  chambre  d'adoucir  pour  les  individus  de  la  famille 
de  M.  Perceval  les  suites  d'une  perte  si  grande  ;.  et  si  les  mem- 
Jwes  de  cette  chambre  se  rappellent  avec  quel  plaisir  ils  ont 
prêté  l'oreille  aux  aceents  de  cette  voix  lorsqu'elle  sollicitant 
des  récompenses  pour  des  triomphes  et  ppur  une  gloire  acquise 
su  dehors,  ils  ^éprouveront  une  satisfaction  mélancolique  en 
songeant  qu'au  moins  il  leur  resté  un  moyen  de  montrer  lopi* 
jûon  qu'ils  ont  de  ses  services  et  de  ses  talents. 

Jh.  Whitbread  déclara  que»  quoiqu'il  eût  été  l'antagoniste 
constant  et  déclaré  du  T.  H*  membre,  il  croirait  manquer  à  ce 
qu'il  se  doit  à  lui-même  s'il  ne  disait  pas  combien  il  approuvait 
la  compensation  qu'il  était  au  pouvoir  delà  chambre  d'offrir  à 
la  famille  du  défunt.  Quiconque  l'avait  connu  éprouvait  le 
désir  irrésistible  de  déclarer  qu'aucun  homme  n'était  plus  re» 
commandable  par  ses  vertus  privées*  Parmi  ses  vertus  pu- 
bliques il  en  était  une  que  pour  l'exemple  de  la  postérité  il 
croyait  fageir  faire  ressortir:  savoir,  la  modération  constante 
et  le  sang-froid  imperturbable  qu'il  avait  toujours  déployés  au 

>oilieu  des  discussions  <pù  occupaient  la  chambre.  11  espérait 
que  jamais  il  n'avait  entretenu  hors  de  la  chambre  aucun  res* 
Sentiment  ni  aucun  déplaisir  contre  un  de  ses  membres,  mais 
il  déclarait  qu'il  lui  avait  été  toujours  impossible  de  rien  en-1 
tretenir  de  Cette  nature  contre  le  T.  H.  membre,  même  jus-L 
qu'aux  portes  de  la  chambre. 

L'adresse  passa  ensuite  à  t unanimité*  '  ,    ' 


i. 
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PORTRAIT   DE   M.    PEKCEVAt. 

Comme. tonte  l'attention  de  l'Angle  terre  ee  porte 
joûrd'hui  sur  M.  Percevai,  er  aur  la  triste  occurrence  qui  eu* 
lieu  Lundi  aoir  ffanaJe  vestibule  de  la  Chambre  deaComaiimaa» 
oous  avoua  recueilli  wfourdWau&utt  de  détails  qiaajtauHhta 
et  nous  l*a  arvoa*  ii>i&èsdaw;qttelquaa*uae*  de»  ookimea  oho 
outre  journal.  M.  Percerai,  vietnaa  dur  noir  projet  d'un  am 
mm,  était  ts»  hew*»  beamoup  pli»  estimé  daas  s»vi* 
pn*é*  que  la  plupart  de  eeut  qtriaoAt  enlevés  an*  devoir* 
aubontoaiié*  de*  simples  indrodw,  pour  remplir  âe*  plaeêrf 
publiques-.  M.  PHt  était  sans  nof  doute  un  plus  grand  ôra-* 
teur  que  M»  Percerai.  M.  Pitt  n'était  ni  époux,  ui  père» 
Ses  tfmitiés  étaient  toutes  politiques,  ou  bien'  les.  attache» 
orçnts  qu'il  avait  contractés  d<w&  la  chaleur  de  la  jeunesse 
a'étaient  fortifiés  ou.  par  1'tobitude  des  relation»  joujuabetea 
ou.  par  la  tournât*  particuliers  de  sqa  esprit*  M»  Fom 
était  u»bouiine  qui  avok  des  maaterae  erttrémemeat  aimables» 
atqmpoasédafcu*cc»urt*èe»sunsîfafe$  mai»  il 'ne*  fat  jamais 
détourné  pendant  loag-ferftps  dé  la  culture  cfeajornssancet 
ésuiealiuues^  par  dès  occupations  laborieuses  au  service  de 
Petit.  M.  Percevai/  au  contraire,  était  à  ta  fois  un  mail 
attentif,  un  père  tendre  et  instructif,  un  ami  affectionné,  u» 
chrétien  pieux,  un  serviteur  actif  cki  public  et  un  bomp^s; 
oui  suivait  avec  ardeur  la  profession  dans  laquelle  il  avait 
Cté  éleue  ;et  depuis,  qu'il  était  pavveau  àt  l'âge  de  vûifaép  il 
a^ait  toujours  vécu  en  acftonipliasaat  dWeaianiarainrésaro* 
ebable  teua  les  devoir»  de*  différentes  artuaéeaa  oà  ê  sfétato 
txmxvL  Si  l'a»  étaumd»  cowumm*  il  pouvait  faire  tant  d* 
<&mesv  néus.  pourrions  sépotuir*  avec  un  maître  émmeuf 
e*  sagesse  et  en  retigioir:  «•  la  vertu  et  Khitégrité  «ont  le* 
plaa  courtes  méthode*  de  faire  les  affaires.1*  l  ' 

Le  témoignage  qui  a  été  rendu  hier  au  soir  èa  Parjj^ 
ment  à  M:  Percevai  par  des  membres  de  tous  le*  parât»' 
prouve  amplement  que  M.  Percevai  possédait  topteg  ces 
qualités  dans  un  degré  émineot,  au  témoignage  des  autres, 
même  à  celui  de  ses  ennemis:  on  voyait,  et  on  entendait 
de  tous  côtés,  de  nobles  et  de  généreux  regrets,  des 
pleurs  miles,  une  éloquence  virile  et  touchante»    II  n'était 
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pas  mi  œil  qni  fat  sec»  pas  un  coaor  qui  ne  fût  navré*  Mate 
indépendamment  de  1  opinion  que  d'autres  avaient  de  son  in- 
tenté, il  possédait  une  kaute  confiance  en  lui-même  ce  qui 
lui  donnait  une  fermeté  inébranlable.  Si  ses  principes  étaient 
erronés,  il  était  néanmoins  tellement  convaincu  de  leur  recti- 
tude qu'il  ne  les  défendait  jamais  comme  unhomm<e  cjui  pou- 
vait être. engagé  i  les  tranir  j  s'il  était  faible,  il  était  si  peu 
convaincu  de  sa  faiblesse  qu'on  ne.  le  vit  jamais  hésiter», 
Cette  mile  confiance  qu'il  avait  en  lui-même,  enseignait  aux, 
autifes  à  placer  leur , confiance  en  lui.  Ils  ponvaient  avec, 
raison  avoir  de  la  déférence  potir  le  jugement  de  cet  homme, 

Î|ui  par  le*  placer  Apportante*  qu'il  avait  ifemphes,  avait  donné 
a  preuve  de  talents  peu  ordinaires,  et  qui  était  trop  sincère 
petir  induire  volontafrfcitieuf  en  erreur  te  ptwt  faible.  Coinme 
«réputation  était  hors  de  toute  atteinte,  ainsi  on  ne  le  vif 
jtattfii*  attaquer  injoetemen!  celle  des  autre*  ;  il  ne  donna  je* 
nrtiia  d'inouïe*  mets  d'offense  pair  une  tournure  d'espvk  ta*** 
ctttiq**  ;  on  né  le  fit  jamais,  ptfr  une  déposition  à  ht  mate 
ttfillarftc*,  porté  à  répéter,  à  inventer,  eu  à  profiter  de  Y'ttf* 
*bttt*i<  dee  oafoftrtnes  sana  fondement»  -  Ses  adversaire» 
pouvaient  compter  avec  autant  de  confiance  sur  sa  candeur* 
^ue  ses  atnk  sur  sa  protection  et  star  son'  zélé  pour  leulr  dé* 
feme/d&  manier*  que  dans  ce  qu'il  avait  ft  foire  il  était 
Moine  gêné  que  la  plupart  dee  autres  hommes  par  des  6fc»> 
jectinns  capuensi*  de  la  part  des  Premiers  en  par  une  m* 
dérision  scrupule***  de  la  part  deadernier». 

Son  éloquence  était  ffeiit«êire  plus  propre  an  barreau 

£9an  Sénat;  pins  calculée  pour  embarrasser  par  sa  subtil 
t  eue  ponr  èblduk  pat  son  éclat  ou  subjuguer  par  sa  forée*' 
U  n'eciraakiit  tffi  ne  confondait  jamais  «es  adversaires  par  une 
attaque  forte-  et  Concentrée  Mrr  leurs  principes,  tnais  il  divisait 
leur»  forces  ptfr  une  guerre  dé  détachements  ;  il  les  surpre- 
nait snr  dés  pointa  éloignés  où  ils  n'étaient  pais  sa*  leurs 
garde»,  il  les  attirait  dan»  des  positions  dangereuses,  itferf 
serrait  ensuite  de  près  snr  1»  terrien  qu'ils  avaient  imprudent* 
aient  quitté,  et  s'il  ne  pafvetoait  pas  &  leur  faire  bonté  et  è 
Wdésbonoter,  il  manquait  rarement  de  les  laisser  vexés,  fa* 
tfgtiée  et  affaiblis  par  ses  aaseut». 

Tel  était  M.  Percevrai  ;  tels  étaient  ses  principes  mo+ 
aanur  et  ses  qualités  intellectuelles  ;  et  c'est  un  tel  homme  <jui 
«  péri  par  uft  des  actes  le  plus  bassement  atroces  et  le  moin* 
provoqués  de  tous  les  assassinats  que  l'histoire  rapporte!  Le 
jtac  de  Biickinghani  pérît  de  la  même  maniéré;  mais  c'étair 
è  Jav  foi*   un  mauvais  homme  et  un  niitestfe    raine**, 

Vot.  XXXVII.  U 


334 

Henry  IV  périt  aussi  lui  des  maiûs  l'un  assassin  ;  mafrsov' 
meurtrier  était  un  fanatique  et  un  fou.  L'homme  qui  attend, 
aujourd'hui  son  jugement  pour  le  tpêmé'crime,  tfétait  excité, 
âutaut  que npus  avons  puen être  informés, par auciin  zçlé re- 
ligieux ;  il  n'était  enflammé  par  aucune  injure,  aucune  in- 
suite,  aucun  resseniitaent  personnel  j  mais  il  semble  avoir 
commis  le  plus  audacieux,  le  plus  haineux  des  meurtres 
dans  l'extravagance  même  de  la  scélératesse/  et  dans  un  accès, 
de  rage  aveugle  par  un  désespoir  causé  par  des  malheurs  qu'il 
s'était  attirés  par  sottise  ou  par  perversité. 

Nouvelles  Particularités  sur  ï Assassin* 

On  avait d'abord  cru  que  l'auteur  dé.  l'assassinat  de  Mv 
Ferceval  était  attaqué  (te  CpUe  (car  il  était  impossible  de- 
ccoire  qn'un  acte  semblable  e£t  pu  être  commis  pu*  tejet 
autre  qu'up  homme  égaré  et  f  n  démence)  mais  la  conduit* 
,  da  prisonnier  et  ses  réponses  ont  fait  voir  qu'il  n'était  eu  lien 
vient  dérangé.  Nous  ne jugeons  pas  seulement  sa  conduite 
au  moment  où  il  comprit  lacté,  mais,  sa  conduite  ayaUt  et- 
après  l'assassinat..  11  avîyt  arrangé  beaucoup  d  affaires  avec 
aon  procureur  depuis  une  semaine,  et  geu  ne  paraissait 
indiquer  en  lui  }e  joindre  dérangement*  Il  a  été  députe  fort 
occupé  à  écrire,  et  ripn,  pi  (laps  sqn  style  pi  dsws  &$  allions» 
n'offre. la  plus  légère  teinte  de  folie*.  A/s<?u  arrivée  à  Newr 
gâte,  il  écrivit  à  sop  hôtesse,  une  lettre  pour  lui  demande*' 
ses  effets,  une  lettre .  telle  que  tout  hoipme  dans  son  bon 
aens  l'eût  écrite.  Depuis  son  emprisonnement,  ses  idées 
qnt  été  parfaitement  claires  et  recueillies,!  Nous  avons  va 
sep  mémoires  circulaires  qux  jnepibres  de  Parlement,  rela&ft 
à  son  affaire,  ainçi  qu'une  longue  pétition  qu'il  adsetfafr  à  1» 
Chambre  des  Commîmes  ;  par  ces  pièce?  il  paraît  que  6a.réclar^ 
mation  est  d'une  nature  privée  et  non  pas  politique,  qu'elle 
a,  en  lieu  il  y  a  long-temps,  m$is  que  je  gouvernement  n$ 
pouvait  y  apporter  aucun  remède  et. qu'il  n'avait  pas! 
N  ïç  joindre  droit  de  solliciter  des  iudernnités.  Cet 
homme  psi  âgé  d'environ  42  an*  ;  M  *•  été  élevé  dans.  le  comrl 
merce  à  Londres,  et  a  été  long-temps  commis  dans  un 
comptoir  ;  il  y  §  quelques  années  qu'il  ajla  à  Arçhapgel,  où. 
i\  fut  trois,  ans -coinniis.  au  service  d'uri  négociait  russe* 
ÀjaiH  forme  dans  cette  ville  des  liaisons  av$ç  W  M.  Bep* 
beckerdans  fô  partie  des  bois  de  constrpctiçn,  il  retouowa; 
<£)  Angleterre  a£n  d'y  faire  des  marchés  pour  des  fournitures!* 
<lp  bois  ::  il  contracta  g  cej  égard  des  engagements  très-ocyi* 
sidérables  avec  des  négociants  de  ïlull.  Çeyx-ci  eny^géçent 
n  conséquence  des  navires  à  Archangéf  poiir'èn  apporter  les 
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ertrgalàoife;  «HriVdans  1  Wmatte  M*  I&rteçkt*  ayant  fahr 
banqueroute,  les  navires  revinrent. sur  leur  lest.    Bellinghaan/, 
<jtti  était  testé  à  Hûll  y  fut  arrêté  et  jeté  en  prison  par  le*  né- 
gocient* ifwiw  de  la    non»e*ééution  de  leurs  marchés»' 
Pendant  que  Bellbigfcam  était  en  prison»  on  peu  de  temps 
«près  qu'il  en  fut  sorti;  il  écrivit  on  pamphlet  pour  tourner 
«ridicule  les  négociants  de  Hull.    Lorsqu'il  fut  en  pleine  lin  * 
faerté*  il  se  rendit  de  nouveau  à  Aretiaugel,  où  jl  fit  diverses  1 
spéculations  qui  finirent  par  l'entraîner  <ians  des  difficultés' 
sans  nombre.     Là,  il  devint  très-fatiguant  pour  le  Gouverne** 
laent  Russe,  auquel.il  envoyait  mémoires  sur  mémoires  re-» 
lativement  à  ses  affaires  privées  ;  indépendaoxnent  de  quoi,* 
il  se  conduisit  avec  tant  de  passion  qu'à  la  fin  il  fut  envoyé 
en  prison  où  il  resta  un  temps  considérable,  réclamant  en 
wn  la  protection  du  ministre  britannique  qui  dans  le  fait  ne 
pouvait  lui  être  d'aucun  secours.    Le  terme  4e  son  empri-* 
«Mûrement  étant  expiré,  Bel  lingfaam  retourna  en  Angleterre  où 
il  exhala  sa  colère  en  plaintes  et  en  injures  contre  le  gouverne* 
ment  russe.    It  se  maria  à  Londres»  mais  il  alla  s-'étabiir  4> 
Liverpool  où  il  commença  les  affaires  comme  courtier  d'as* 
aurances,  tandis  que  sa  femme  était  marchande  de  modes. 
De  Liverpool  il  adressait  de  temps  ep  temps  des  mémoires 
au  gouvernement  britannique  sur  ses  anciennes  réclamations, 
mais  c'étaient  des  choses  où  le  gouvernement  n'avait  rien'aV 
v,oir.     Art  mois  de  Mars  il  adressa  à  plusieurs  membies  de 
la  Chambre  des  Communes  tin  mémoire,  imprimé  de  sea. 
griefs,  demandant  leur  interpositon  en  sa  faveur. 

La  dernière  fois  qu'il  s'adressa  au  Gouvernement,  ce  fut  le 
Lundi,  niatin,  le  jour  même  du  meurtre.  Il  y  avait  déjà  une' 
nlponse  rédigée  contenant  un  refus»  toute  préparée  pour  la* 
signature  d'un  des  secrétaires  de  la  trésorerie,  qui  devait  être: 
signée  dans  la  journée;  mais  comme  ellp  ne  l'avait  pas  été' 
encore»  on  ne :  peut  pas  dire  que  ce  soif  sa  réception  qui 
Tait  porté  à   l'acte  affreux  qu'il  commit  à  cinq  heures» 

il  y  avait  long* temps  qu'il  méditait  le  coup.  Il  était 
4ans  l'habitude  d'aller  tous  les  jours  depuis  quelque  temps  à 
la  Chambre  des  Communes,  ou  il  se  plaçait  ordinairement  à 
la  porte  d'où  Ton  voit  tout  le  banc  de  la  trésorerie.  Les  per- 
sonnes qui  sont  dans  l'habitude  d  aller  à  la  galerie  se  rappel* 
l§at  de  l'avoir  vu  souvent  dans  cette  place,  regardant  les  mi- 
nistres qui  occupent  ce  banc  avec  sa  lorgnette,  et  s'infor- 
mant  souvent  de  leurs  noms,  afin  de  reconnaître  avec  certi- 
tude leurs  personnes. 

Sir  W.  Curtis  le  questionnant  Lundi  dans  le  vestibule  ' 
relativement  a  l'assassinat  de  M.  Perceval,  il  répondit  froi- 
4  émeut  :  "  J'ai  été  quatorze  jours  à  nie  préparer  l'esprit 
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m  cmp  eue  jfd  MU  ma»  je  tfd  fm  l'exécuter  **W 
je-ard'hui/         *• 

U  a  dit  VA  awt  tiré  le  pistokrtdc  sua  gousset  Ai  cAtf 
droit  Lorsqu'on  loi  demanda  s'il  y  avait  quelque  persane* 
prie  de  lui  lorsqu'il  tira,  on  ceurc  lui  et  M.  Percerai,  il  réi. 
pondit  qu'il  n'y  avait  penoonOf  «eue  quoi  il  aurait  ett  peur  da 
tirer.  Le  Mardi  dans  *s  journée  il  écrivit  à  sa  femme  un* 
leur»  dans  laquelle  il  lai  disait  f'wwrt  de  recevoir  sa  letton 
elle  aurait  appris  ce  qu'il  avait  fem  Cette  lettre  fot  envoyée 
néanmoins  au  seeréfcire  d'état  ;  il  écrivit  de  même  une  lettre 
de  trois  pages  à  un  ami  à  Liverpool,  laquelle  fut  également 
envoyée  à  M*  Ryder. 

Un  nombre  considérable  d'iadividue  se  promenaient 
ou  pour  mieux  dire  vaguaient  Mardi  dans  les  envirou*  de  le 
Chambre  des  Communes,  et  les  «{pussions  qnt  sortaient  de 
la  bonebe  de  plusieurs  d'entr'eux,  étaient  de  l'espèce  la  plue 
atroce  et  U  plus  sanguinaire»  On  en  conduisit  entr'astree 
an  bureau  de  k  police  de  Qucen  Square,  uo  qui  était  accusé 
d'avoir  dit  la  meule  dans  les  groiipnes:  «♦  Je  vais  tirer  moefo» 
ail  demain  ;  je  ne  croyais  paa  qe  d  y  cftt  in»  Anglais  qui  eût 
autant  de  courage,  et  faisan*  allusion  au  meurtrier  de  M. 
Percevais  il  nedUqu'ilpowvait  pas  tuer  un  plus  grand  coâuia* 

Nous  ne  nouions  donc  pas^dift  la  Gmathsr,  être  de  ravi* 
du.  Morning  Ckrorricle,  en*  pensant  que-  Kmpressioi*  eue 
rasaasniwst  atroce  de  M.  Percewal  .sim  sur  l'esprit  public, 
preuve  çpe>  le  véritable  caractère  Anglais  n'est  pas  changé. 
Nous  sommes  de  foméaoe  opinion,  qneiui  s'il  veut  parler  de* 
tarte*  damer  intermédiaires  ;  mais  nullement  dit  veut  parler 
de.  la  populace.  Nous  sommes  bien  sers  de  ne  pas  être  co*-» 
tredifcs,  lorsque  noua  dirons  ou' cite  n'exprima  aucune  horreur 
aur  l'acte  du  meurtrier:  ottftt  pks^  Caf  **  reçut  des  eppbm" 
dissemems  et  la  populace  fit  de»  démonstrations  pour  te 
délivrer.  Le- bas  peuple  a  tellement  été  échauifé  eo  damier 
lieu,  par  des  disceursânflammatoires,  et  par  certains  papiers, 
.  cru»  du  Dimanche  entr'autres  que  plusieurs  criaient  que  la 
mort  de  M,  Percerai  aUait  faire  diminuer  le*  pain,  comme  s( 
%  cause  de  la  disette  ou  de  la  détresse  ne  prévenait,  pas  de' 
agitation  du  monde  civilisé,  du  des  accident*  de  la  nature 
et  pouvait  être  attribuée  au  gouvernement  qui  nous  protège, 
et  du  Ministre  dont  le  vie  entière  était  dévouée  à  la  sûreté* 
publique. 


On  $9u$crti  chez  M.  PELTI&R,  7,  DuieStrétt,  PoHhnd PUc*. 
fte  l'Imprimerie  de9cJwOa»fltD«iw^3,P<>lsadSu«ef,OjUof4Slw^ 
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VARIÉTÉS  LITTÉRAIRES  et  POLITIQUES. 


Ko.  CCCXXIX.— Z,e  20  Mai,  1812. 


ORDRES  DU  CONSEIL. 

Audition  des  Témoins  en  présence  de  la  Chambre  des. 
Communes. 

La  minute  de  cette  audition  de  témoins  sur  les  pétitions 
contre  les  Ordres  du  Conseil,  a  été  rédigée  le  99  et  le  30. 
d'Avril.  Le  29,  M.  Attwood,  grand-bailli  de  Birmingham, 
fut  examiné  le  premier.  Il  se  dit  banquier  à  Birming* 
ham  et  faisant  le  commerce  des  fers.  La  substance  de  sa 
déposition  est  que  Birmingham  avec  les  districts  d'alentour 
où  il  y  a  des  manufactures,  contient  400,000  âmes,  dont. 
50,000  hommes,  femmes  ou  enfants  sont,  à  ce  qu'il  croit^ 
employés  dans  les  manufactures  et  commerce  du  fer  ;  J  0,000 
d'entafeux  sont  occupés  dans  les  fonderies  en  cuivre.  A 
quinze  milles  aux  environs  de  Birmingham,  il  y  a  au  moins 
30,000  personnes  employées  à  la  clouterie.  Chacune  dea 
branches  du  commerce  en  fer  est  dans  une  situation  déplora* 
ble  ;  la  fonte  elle-même  n'adonné  aucun  profit  dans  les  deux 
Vol.  XXXVII»  2  X 
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dernières  années.    Il  y  a  sept  ans  qu'elle  fleurissait  ;  il  y  en 
a  trois  ou  quatre  qu'elle  décline  ;  depuis  ce  temps-là,  elle 
a  été  abandonnée,  et  les  ouvriers  <*ft  AèTfeftfé  de  l'ouvrage 
dans  toute  l'Aagleterre.     Il  y  a  des  centaine*  d'ouvriers  qui, 
l'année  dernière,  gagnaient  £3  scheHiftg*par  semaine,  et  que 
l'on  peut  avoir  aujourd'hui  pour  )2.     Depuis  un  an,  on  ne 
peut  plus  manufacturer  de  fer  dans  le  Staffordshire,  leShrop* 
shire  et  autres  lieux,  qu'avec  use  grande  perte.  Les  exporta* 
tions  se  faisaient  principalement  en  Amérique  ;  le  Continent 
était  autrefois  un  plus  grand  débouché.     Durant  les  vingt 
dernières  année**  toutes  les-  branche»  de  cf  comnerçt  sont 
tombée»  Tune  après  l'autre.    Depuis  doùie  mors,  ôtf  il'fcx- 
porte  rien  en  Amérique.    Dans  les  années  où  le  commerce 
était  libre  avec  l'Amérique,  Birmingham  y  exportait  pour 
800,000  ou  l,QQ0,Q0q kv—a  millier    Défais  un  au,  on  n'a 
exporté  que  peu  de  choses  en  Portugal,  en  Espagne,  à 
Malte,  dans  l'Amérique  Méridionale  et  à   Héligoland  ;  le 
total  ne  va  pas  au*<felàde  2  ou  30^fiÇOïnwi  sterling  par 
an.     Lès    années    précédentes,    les    exportations  étaient 
beaucoup  plus  fortes  ;  il  y  a  3  eu  4  ans  qu'elles  étaient  con- 
sidérables pour  l'Amérique  Méridionale  :  mais  les  marchan- 
dises y  restent  à  ptésetit,  et  il  n'en  revient  aucun  profil  ;  "<& 
craint  môme  d'en  demander  de  nouvelles,  tant  on  a  peur  de* 
frais  ;  on  les  abandonne  pour  n'avoir  pas  de  dépenses  addi- 
tionnelles à  payer  auxcapitaiiMb  )aoo*Uitet<e*  autres  char- 
ges de  mer,  au-delà  de  la  première  valeur.     Dernièrement 
on  a  eu  considérablement  d'occupation  extraordinaire   pour 
Jés  tuyaux  de  fer  fondu.     Dans  1er  Staflbrdshire,  Oit  et*  *  fsV 
briqué  pour  100,000  liv.-st.  mtlrtféUl  se  borne  à  l'année  der- 
nière.   Birmingham  n'est  pas  essentiellement  intéressé  dans 
ces  ouvrage*.     Depuis  peu,  l'Amériqti*  a  établi  de»  sfanu- 
fbctatei  d'acier,  et  «lie  lire  son  fer  de  &ted*;  prébâblirieK 
ait»  n'aura  plus  basai*  de  l'acier  d' Anselme  ;  pa*  cette 
raison,  les  exportations  d*3  cet  article  ont  beaucoup  dimâifé; 
wème  avaat  l'acte  dé  netHnrponation,    Dapabnae  ***** 
ou  dteuv,  les  taxas  pour  le*  pauvre»*** «fa  pat  4«gfltti*&  JL 
Birmingham,  Ashted  et  Iferitond,  il  y  «  ttiai&taftairt  9,000 
pauvres,  recevant  depuis    tift  petit  fea  ju*ja'è  7  *&  par 
semaine,  ca  qui  suffit  pont  h*  e«t pèefaer  d*  mentir,  et  ara 
faut  ajouter  aux  secoar»  de*  glub»  trèiHioaibretiaà  Bfrttfag* 
h***,  sans  y  «osapiatnbv  se»  éberitéi  de*  partieuliarc j  «sa 
9006  pauvre»  ne  comptent  point  dam  la  pdpoimott  da^è» 
lieux,  factuelle  est  da  90*000  ton*.    On  aa  «tiM*ft  au^sm 
nwyasx  d'aoïptaytr  autmaewt  10,000  <fa  cw  rtMfcftf  «'M* 
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viennent  à  {panier  d'occupation.  On  éprouve  cependant 
jSeauoovp.de  peme  à  les  renvoyer  ,  mais  les  manufacturier» 
ayant  épuisé  leurs  capitaux,  Us  se  .verront  forcés  d'en  congé-  ' 
qier  un  tiers,  gardait  le3  autres  à  un  salaire  moindre  de  -moi- 
tié eu  des  deux-tiers*  On  a  reçu  beaucoup  de  commande» 
pour  clous»  mors  de  brides  et  fçr  en  plaques,  mais  toutes^ 
conditionnelles,  en  cas  de  révpcgtipn  des  Ordres  du  Conseil. 
B  y  *  di&  miUe  Canailles  employées  à  la  clouterie»  travaillant 
depuis  les  4  heures  du  matin  jusqu'à  dix  du  soir»  et  gagnant, 
les  hommes»  de  dix  à  12  schellings  par  semaine*  Il  y  a  des 
personnes  qui  ne  gardent  leurs  ouvriers  fue  par  pure  huma- 
nité. En  général,  depuis  7vaus>  tout  le  commerce  empire» 
et  la  dernière  apnée  surtout,  Jes  salaires  wont  diminué  sérieu- 
sement. La  chute  de  ce  commerce  est  attribuée  principale* 
nient  à  l'obstruction  des  communications  avec  l'Amérique,  et 
sous  d'Autres  rapporta,  à  celle  du  commerce  avec  le  Conti- 
nent, lies  exportations  sont  presque  toutes  en  articles  fabri- 
qués, en  sorte  que  les  ouvriers  y  perdent  environ  un  million 
Sterling.  Depuis  les  Ordres  du  Conseil,  il  s'est  fait  quelque 
commerce  accidentel  avec  l'Amérique,,  mais  il  est  toujours 
allé  en  diminuant,  ainsi  que  celui  avec  le  Continent.  Les 
exportations  pour  r Amérique,  qui  étaient  de  800,000  liv.  st, 
opt  cessé  le  4  ,de  Février  1811;  jusque-là,  elles  n'avaient  été  "- 
qu'accidentelles,  quoique  Tannée  d  auparavant  elles  eussent 
encore  été»  à  son  avis,  de  800»000  liv.  st.  M.  Attwood  le 
paît,  parce  au'il  est  banquier,  niais  il  n'en  parle  que  sur  des 
calculs  généraux,  et  qu'autant  que  sa  mémoire  le  permet,, 

Ï 'autant  que  les  exportations  ont  été  fort  irrégulieres  3  ou 
Mots  avant  le  S  Février  Ibll.  Les  clous»  se  manufacturai* 
en  Amérique,  ne  sont  plus  un  article  de  commande»  biqn 
|u  améliorés  par  lea  machines.  On  a  fait  en  Amérique,  de-< 
puis  S  ou  4  ans»  des  expériences  pour  y  améliorer  la  cloute- 
rie» mais  sans  succès.  Beaucoup  de  fabriquants-çloutiers 
ëmigKent.  On  a  fait  dans  ce  pays  là  des  machines  à  balan- 
cier pour  remplacer  l'uaage  des  marteaux  ;  et  ces  machines 
>«nt  fort  encouragées  depuis  que  les  communications  sont 
interrompue^  et  donnent  de  grandes  espérances  aux  fabri* 
jpapts  Améri^aius.  .A vaut  1811»  le  prix  des  manufactures  an- 
glaises estait  augmenté  en  Amérique.  Les  articles  envoyées 
dans  les  colonies  britanniques  pour  être  de  là  transportés 
dans  les  Etats-Unis,  ji'out  pas  réussi.  Au  Canada»  on 
les  -acheté  au-dessous  de  leur  valeur  première.  L'Allemagne 
envoyait  aux,  Provinces  unies  de  l'Amérique  de  gros  fer  et  du 
suivre  fondu,  ressemblant  beaucoup  à  celui  qui  vient  d'An- 
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gltterre,  quoiqu'inféricur  en  travail.  Avant  le  mois  de  Fé- 
vrier 18 11 ,  on  ne  pouvait  fournir  aax  commandes  de  l'Amé- 
rique. On  y  fit  des  exportations,  ou  du  moins  on  se  flatta 
d'en  faire,  dans  le  temps  que  l'on  crut  que  les  arrangements  de 
M,  Erskifte  auraient  lieu.  La  rareté  de  nos  marchandises 
en  avait  augmenté  le  prix.  Les  marchandises  alors  sans  fac* 
turef  étaient  beaucoup  plus  chères,  et  l'assurance. plus  haute. 
Ce  que  l'Amérique  tirait  du  Continent  jusqu'à  rintenruptoon 
des  communications,  ne  vaut  pas  la^  peine  d'en  parler,  nos 
marchandises  étant  supérieures  et  beaucoup  plus  recherchées. 
Si  nulle  brouillerie  n'avait  eu  lieu,  l'Amérique  aurait  con- 
sommé le  surplus  de  nos  manufactures  ou  l'aurait  réexporté 
ailleurs,  à  l'exception  des  marchés  qui  nous  sont  légitime- 
ment ouverts.  Tous  les  Etats-Unis  auraient  pu  être  com- 
plètement approvisionnés  d'ici.  Les  importations  du  Con- 
tinent en  Amérique  ont  été  grandement  favorisées  par  les 
négociants  portant  leurs  produits  au  Continent,  et  prenant  en 
retour  des  marchandises  Continentales;  au  point  que,  dût 
même  l'Amérique  obtenir  toute  liberté  de  commercer  avec 
le  Continent,  elle  n'en  tirerait  guère  plus  de  ces  sortes  de 
marchandises,  qu'elle  n'en  tire  aujourd  hui,  tant  elle  s'y  ap- 
plique à  présent;  commerce  qui  diminuera  quand  elle 
jwurra  se  procurer  des  articles  supérieurs;  et  cette  supé- 
riorité le  fera  tomber  plus  vite  même  que  le  bas  prix.  Selon 
lui,  l'exportation  des  productions  américaines  dans  tout  l'em- 
pire français,  n'excède  pas  900,000 liv.  st.  par  an;  somme 
que  n'excèdent  pas  non  plus,  les  marchandises  du  Continent 

frises  en  retour.  De  29  liv.  st.  par  tonneau,  le  fer  est  tombé 
11  ou  1$  H v.  st.  Les  manufactures  de  Birmingham  ven» 
daient  au-dessous  de  la  valeur  première,  sans  même  en  ex- 
cepter les  manufactures,  de  petites  armes  qui  se  montent  i 
400,000  liv.  st.  par  an.  Les  clous  d'Amérique  sont  moins 
chers,  et  peut-être  aussi  bons  que  les  nôtres.  Les  ex  port*» 
tions  de  Birmingham  pour  d'autres  lieux,  pendant  le  temps 
dont  il  est  question,  sont  d'environ  9  à  300,000  liv.  st.  par 
an,  et  sont  moindres  à  présent.  A  en  juger  en  gros,  la  moitié 
des  manufactures  de  Birmingham  se  consomme  dans  l'inté- 
rieur. Les  exportations  de  800,000  à  1,000,000  liv.  st.  par 
an,  faites  en  Amérique,  peuvent  comprendre  les  exporta- 
tions du  voisinage  de  Birmingham.  La  valeur  des  manufac- 
tures de  Birmingham  peut  être  de  9,000,000,  dont  la  moitié 
»  a  point  perdu  ses  marchés  ordinaires.  Avant  que  l'on  sfoc- 
«•Ufmt  de  (a  charte  de  la  Compagnie  des  Indes,  M.  Attwood 
•mvit  90  lettres  i  des  manufacturiers  très-respectables,  dont 
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ks  réponses  ont  été,  Tune  dans  l'autre,  qu'ils  n'avaient  pas  la 
moitié  de  l'occupation  qu'ils  avaient  auparavant  Les  paroisses 
ne  viennent  an  secours  de  personne,  qu  au  moment  de  périr  de 
faim.     La  misère  augmente  par  le  prix  des  denrées.    Depuis 
1800,  la  population  de  Birmingham  est  plus  forte,  mais  les  . 
manufactures  n'y  ont  point  augmenté  depuis  lors.  Avant  Tin* 
terruption  du  commerce,  un  cinquième  des  exportations  en 
Amérique,  en  était  réexporté  dans  l'Amérique  Méridionale  ou 
aux- Indes  Orientales     Ces  exportations  sont  ainsi  entravées 
pour  les  Indes  Orientales  et  la  Chine,  bien  qu'elles  ne  le 
soient  point  d'une  manière  particulière  pour  l'Amérique  Mé- 
ridionale, où  cependant  les  commerçants  Américains,  ont 
beaucoup  plus  de  facilités.     Cette  détresse  doit  être  attri- 
buée à  la  guerre,  mais  beaucoup  aux  Ordres  du  Conseil.  Il 
y  a  raîsou  de  croire,  sans  qu'on  puisse  cependant  s'évaluer, 
que  les  districts  des  environs  de  Birmingham  exportent  moins 
de  leurs  manufactures.     La  misère  doit  être  en  grande  partie 
attribuée  à  l'obstruction  du  commerce.    L'état  actuel  du  tra- 
vail ne  peut  pas  durer  12  mois  sans  amener  des  convulsions* 
Les  ouvriers  demandent  que  l'Amérique  soit  ouverte.  Leur  con- 
duite a  été  régulière  jusqu'à  la  dernière  quinzaine.    On  ne 
parie  point  de  Wolverhampton,  Bilston,  Welsall,  Wednes-  • 
bury,  &c.     On  fait  des  clous  dans  le  Derbysbire,  le  Glou* 
cestersbire  et  beaucoup  à  Sheffield.     Londres  et  Sheffield 
manufacturent  les  mêmes  objets  que  Birmingham.    Ces  ma- 
nufactures équivalent  à  la  moitié  de  celles  de  Birmingham  ; 
mais  la  population  des  environs  de  Sheffield  n'est  pas  aussi 
considérable  que  dans  les  environs  de  Birmingham.     Du 
côté  de  Wolverhampton,  le  pays  ne  forme  presqu'une  rue 
continuelle*     Parle  commerce  de  fer,  il  faut  entendre  celui 
que  Ton  fait  en  fer  travaillé,  tiré  de  gueuses.     L'acier  qui  se 
fait  en  Amérique,  sert  à  faire  des  épées,  des  baïonnettes,  de 
la  taillanderie,  mais  surtout  des  armes.    Ces  manufactures 
s'étendent  rapidement,  et  sans  doute,  une  fois  qu'elles  auront 
établi  des  ateliers,  et  se  seront  procuré  des  machines,  leur 
politique  sera  de  s'opposer  à  notre  importation. 

Il  y  a,  à  Liverpool,  pour  un  demi  million  de  ^manufac- 
tures de  Birmingham,  appartenant  aux  marchands  de  cette 
ville-là.  On  les  embarquerait  dans  le  cas  de  la  révocation 
des  Ordres  du  Conseil.  Il  y  en  a  au  moins  deux  fois  autant 
à  *  Birmingham.  *  Nulle  raison  de  craindre  la  concurrence 
d'aucun  autre  pays,  si  le  commerce  devenait  libre.  On  né 
connaît  aucun  des  marchés  de  Birmingham  où  son  commerce 
n'ait  diminué»    Birmingham  n'exporte  que  peu  de  choses 
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dans  -les  Indes  Occidentales  ;  et  il  n'y  a pas  «u  seul  négo- 
ciant deees  Iodes  à  Birmingham.  Op  ne  connut  jamais  dr 
marchandises -de  Birmingham  exportées  que  perdes  commer- 
çante de  celte  ville.  Ou  sait  qu  on  en  envoie  beaucoup  à 
Bristol,  Glasgow  et  Edimbourg  pour  être  exportées  aux 
Etats-Unis  par  des  négociants  de  Glasgow.  Le  fer  œuvré 
passe  aux  Indes  Occidentales,  entre  les  mains  des  marchands 
de  Londres,  ©e  qui  ne  fait  pas  un  objet  considérable,  peut- 
être  pas  un  objet  de  100,000  liv.  st.  Vraisemblablement  un 
cinquième  <Jes  marchandises  de  Birmingham  va  dans  l'Anse- 
rkpie  Méridionale,  en  Espagne»  en  Portugal,  en  Sicile»  i 
Malte,àHéligolaodetdansla  Baltique.  ,  Toute  l'exporta* 
lion  de  ces  marchandises  eur  le  Continent  ne  vaut  pas  In 
peine  'd'en  parler,  cet  objet  n'allait  pas  à  900,000  Èv.  gu 
quand  le  commerce  était  ouvert.  Presque  toute  l'exporta» 
tiou  passe  par  Liverpool.  En  Amérique,  l'aliment  des  for* 
ges  d'acier  et  de  clous,  c'est  le  bois  surtout,  et  on  le  préfère, 
quoiqu'il  y  ait  aussi  des  mines  de  charbons.  Avec  fcs  mar- 
chandises de  Birmingham,  on  exporte  des  rasoirs  de  SheffiekL 
On  ne  peut  guère  établir  un  grand  assortiment  d'ouvrages  en 
fer  à  moins  de  50,000  liv.  et.  Dans  les  eevircw  de  Birnjing* 
ham#  il  y  en  a  dix  de  ce  genre,  sans  parler  de  beaucoup  de 

Élus  peut».  La  plus  grande  partie  n'ont  que  la  moitié  de 
ur  besogne  ordinaire.  La  nécessité  force  les  propriétaires 
à  travaillera  perte  ;  les  ouvrages  se  gâtent,  et  on  perd  ees 
capitaux.  11  y  a  aux  environs  de  Birmingham,  deux  forges 
qui  consument  de-6  n  800  tonnés  de  eharbon  par.  ternaû»*. 
Les  grande»  en  consomment  probablement  1930.  Dans  les 
commandes  conditionnelles  faites  à  Birmingham*  il  n'est 
fait  aucune  allusion  à  la  révocation  «les  principes  «hs  blocus 
de  1806.  Les  fabricants  de  Birmingham  conçoivent  que  lai 
ordres  du  Conseil  étant  révoqués,  l'acte  de  non-importatio* 
ceasesaù,  et  sur  cela,  sans  en  demander  davantage,  ils  char* 
géraient  pour  l'Amérique. 

M,  W.  Whitehouse  a  été  examiné.  Il  est  marchand  de 
fer  et  de  clous  à  We«t»Broom  vicfc,  dans  le  Staffordshire,  i 
6  nwlles.de  Birmingham,  tout  près  d'une  des  principales  ma- 
nufacture* de  fer  brut,  et  d  «me  immense  manufacture  de 
clous,  faisantson  commerce  depuis  90  nns.-i-Dépose  que  ja- 
mais ce  commerce  n'a  été  dans  un  pire  état  que  depuis  le 
moi»  d'Août  I  frKh  Avant  ce  temps  là,  il  employait  de  13  à 
i  MO  hommes,  femmes  ou  enfants,  et  maintenant  de  5  à  70Q; 
a  renvoyé  ses  ouvriers  il  y  a  .6  mois  ;  il  leur  donnait  auparavant 
leur  «alaues  un  entier;  ses  marchandises  àc  sont  accumulées 
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depuis  tels  ;  il  n'emploient  pas  même  àfttaftt  de  m*ffl*stcela 
cMMae  ;  U  tfy  a  que  tien*  eu  trois  priucfpejes  mauufacta* 
rtw  de  clous,  la  ptue.  fort*  à  Dadley  et  le*  -«titres  À  Brem- 
wipb  et  S  tour  bridge;  quaad  le  commerce  de  elous  ileurisseit, 
cm  y  employait  de  96  à  90,000  personnes.    Le»  de»*  tiérr 
on  le»  trois  quart*  n'eut  actuellement  pour  salaire  que  le 
pris  réduit  au  moi»  de  Janvier  dernier  de  7  et  demi  ou  10" 
jtatrceat;  ces  sabres  Savaient  jamaîê  été  réduits  aupara* 
vant;  en  1810,    il    fallut  même  les  avancer.    Les  heures 
de  travail  sont  depuis  5*m»<J  du  matin  jusqu'à  11  du  soir  ou 
minuit,  et  rapportent  de  9èl6shellings-  par  semaine;  mais- 
il  faut  se  tuer  de  travail  pour  gagner  te  dernier  prix.    On  ne 
travaille  point  par  beu**,  mais  à  la  piecet     Dans  de  lueil- 
tatte  temps  on  gagnait  4deu»  eu  trois  shilling»  de  plus  par 
semaine  e»  travaShmt  «eut  le  temps.    Un  homme  pourrait 
gagner  18  eu  30  shelling*  par  semaine,  tU-  en  faisait  hx 
pari,  et. qu'il  ne  prît  poirt  régulièrement  ses  repas!    Depuis* 
le  10  Août  1810,  les  satires  sont  tombés  de  7  et  demi  ou  lO 
potfr  cevt.     Le  témoto  conserve  à  ses  dépens-  ses  ouvriers, 
espérant  que  te  commente  se  ranimera.-    Le  nombre  de* 
pe«vre»ouvrie*»ne  s'est  pas- augmenté  autant  qu'en  l'aurait 
cru.     Plusieurs  s*  sont  engagés,  d*atttre*  ont  été  reçus  dans 
les  maisons  des  pauvre*  ;  ce  que  les  autres  eotft  devenus,  on 
ne  le  sert  pas  ;  le  témoin  lie  connaît  point  sur  les  tieux  cPmsft* 
tétions  charitables  ;  en  1810,  il  envoyait  en  Amérique;  de-' 
ptfls  il  n'y  envoie  rien  ;  il  fit  des  envois  considérables  pour 
t'Amérkpe  Méridionale,  dont  il  a  été  payé  en  grande  partie; 
ce*  envois  eurent  lieu  en  1809  et  au  commencement  de 
1810.     Depuis  le   mois  de  Février  1811,  il   n'a  envoyé 
qu'une  seule'pacetitle  pour  les  Etats-Unis  ;  entre  les  moi* 
de  Février  et  Avril  1811,  i)  envoya  dans  l'Amérique  Méri* 
.  dtonal*  peur  quelques  milliers  cte  livres  de  marchandises  ; 
depuis  ce  temps,  if  rt'a.pa»  autant  -envoyé  dans  l'Amérique 
Méridionale;  il  n'a  rien  envoyé  à  Héligohmd,  à  Malte,  au 
Continent,    fi  ne  peut  dire  si  les*  marchés  de  l'intérieur  ont 
souffert  ;  mais  les  articles  on*  seufett  une  rédaction  de  prix  ; 
il  sait  qu'il  y  ad'imatèfise»  commandes-  à  la  condition  de  la 
reprise  du  commerce.     Dans  ee  la*,  il  pourrait  donner  de 
l'occupation  à  tout  son  monde.    Les  ouvriers  ont  été  pais!<* 
Mes  jusqu'ici;  mais  ils  sont  mécontente  depuis*  plusieurs 
mots  ;  gagnent  si  peu,  ils  n'ont  pas  beaucoup  de  goût  pour 
1*  désordre  m  pour  aucune  chose  pareille,  et  fie  sont  point' 
pertes  à  la  sédition.  Durant  la  dernière  disette,  le  commerce' 
notait  pas  dans  nu  aussi  triste  état  qtffe  prfcsein.    La  taxe 
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des  pauvres  est  de  10  à  15  pour  cent,  et  elle  est  plas  fort* 
qu'au  mois  d'Août  1610.    Les  meilleurs  ouvriers  des  manu* 
factures  les  abandonnent  ;  les  jeunes  gens  prennent  parti 
dans  l'année.     En  1803,  il  y  avait  à  New- York  une  machina 
qui  manufacturait  60  tonnes  de  clous  par  semaine  ;  néan- 
moins le  témoin  vendit  tous  les  clous  qu'il  y  avait,  et  en  re- 
çut le  montant.  L'affaiblissement  du  trafic  vient  de  l'obstruc- 
tion du  commerce.    Quelle  que  fût  l'exportation  des  clous 
en  Amérique,  nous  ne  pourrions  pas  encore  fournir  aux  de- 
mandes, à  cause  du  grand  nombre  de  maisons  que  l'on  y  bâtit 
en  bois.    On  ne  sait  d'où  ils  peuvent  tirer  assez  de  cloua 
pour  cela;  nulle  exportation,  selon  le  témoin» n'a  eu  lieu  de- 
puis le  mois  de  Juin  1810.    Dans  ce  temps-là  on  en  a    pu 
réexporter  aux  colonies  espagnoles  et  aux  Indes  Occidenta- 
les*    Il  n'est  pas  a  la  connaissance  du  témoin  que  les  bas 
prix  de  l'Amérique  aient  fait  contremander  les  demandes 
faites;  il  y  a  des  gens  qui  se  plaignent  que  les  machines  amé- 
ricaines gâtent  les  clous»  Un  commerçant  respectable  de  Bos- 
ton, a  laissé  ici  des  commandes  considérables,   bien  qu'il  y 
ait-là  des  manufacture*.     Le  prix  actuel  des  clous  en  Amé- 
rique ferait  que  notre  commerce  serait  actuellement  fort  avan- 
tageux, si  nous  y  en  pouvions  porter.    Depuis  que  le  témoin 
fait  ce  commerce,  il  ne  sache  pas  que  le  Continent  ait  fait 
des  envois  considérables  de  clous  en  Amérique.    Autrefois, 
c'était  l'Allemagne  qui  approvisionnait  l'Amérique  et  les 
Indes  Occidentales,  &c.     Dans  les  endroits  où  il  y  avait  au- 
paravant 30,000  ouvriers,  le  témoin  ne  croit  pas  qu'il  y  en 
ait  maintenant  10  ou  même  5,000  pour  la  même  branche. 
Pour  le  brut,  nous  avons  le  même  avantage  que  le  Conti- 
nent, et  personne  ne  peut  vendre  à  meilleur  marché  que 
nous  ;  le  bas  prix  des  clous,  et  l'établissement  de  nos  pompes 

,  à  vapeur,  dissipent  toutes  nos  craintes  que  l'on  ne  donne  au 
rabais  au-dessous  de  nous»  une  fois  que  les  grands  marchés 
de  la  clouterie  et  du  fer  seront  r'ouverts  dans  l'Amérique 
Septentrionale  et  Méridionale,  ainsi  qu'aux  Indes  Orientale» 
et  Occidentales.  Les  clous  sont  de  25  pour  100  moins 
chers  qu'il»  ne  l'étaient  il  y  a  deux  ou  trois  ans.  Le  témoin 
est  sûr  que  si  le  commerce  avec  l'Amérique  était  rétabli, 
tout  le  district  de  Bromwich  trouverait  de  Poccupation.  La 
diminution  du  prix  des  matériaux  bruts  vient  de  la  diminu- 
tion de  la  consommation,  mais, aussi  de  l'exploitation.    On  a 

-  ouvert  de  nouvelles  mines  et  formé  de  grands  établissements 
depuis  les  10  dernières  années.  On  ne  doit  pas  s'attendre 
que  la  matière  première  augmente  de  beaucoup  de  livres  gu 
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tonne.  Le  commerce  «n  clouterie  pour  le  Canada  n'a,  tfe 
semble,  ni  augmenté  ni  diminué.  On  *  rart  d'assez  forts  en* 
▼o»  dernièrement  dans  les  Indes  Occidentales.  Bien  desf 
gens  se  sont  retirés  du  commerce  daàs.l' Amérique  Méridio* 
mie.  Lee  articles  dans  le  goût  Espagnol' ont  été  vendus  et 
payés.  11  n'y  a  plue  de  et»  articles.  O*  a  reçu  beaucoup 
de  etoraunides  pour  ce  pays-là.  L'intérieur  ne  consomme 
Eue  la  moitié  de  la  clouterie  ;  en  y  comprenant  le  Canada, 
l'Amérique  Méridionale  et  les  Indes  Occidentales,  on  en  con- 
somme les  trois  quarts.  La  multiplication  des  manufactures 
en  Amérique  donne  de  l'inquiétude  à  Birmingham.  *  Le  té- 
moin, en  sa  qualité  de  ckratier»  n'a  nulle  inquiétude  des 
maclunes  américaines. 

(La  Suite  incessamment') 


Adresse  des  Négociants  de  Londres  pour  le  maintien 
des  Ordres  du  Conseil. 

A.  aae  Assemblée  cfos  Négociants,  Propriétai- 
res de  Navires  et  autres,  te&u*  le  4  do  Mai  1812, 
John*  Coite-House,  Combill,  Thomas  ftfHmin, 
Esq.  étant  Président,  il  a  été  résolu  à  l'una- 
nimité, qu'une  Pétition  serait  présentée  aux  deux 
Chambres  du  Parlement»  pour  demander  à  la  Légis- 
lature de  p'adopta*  «uçuuç  mesure  capable  d'epgagtir 
fia  M^jeaté  à  réf oquer  las  Ordres  du  Conseil,  jusqu'à 
ce  que  l'ennemi  ait  rappelé  ses  Décrets  et  permis  aux 
ffeutres  de  reprendre  lepr  légitime  commerce.-— 
Résolu  à  Y  unanimité  que  Ja  Pétition  suivante  serait 

Sréseuté*  à  la  CbainW  4tf  Cpraratmpa.    Ça  voici 
ttepear; 

Humkle  Pétition  des    Sotmignés  Commerçante, 

Propriétaires  de  Navirtê  et  négociants,  résidant 
*    dam  te  District  du  Port  de  Londres, 

AypBs  l'honneur  de  eore  représenter, 
Qu'ayant  appris  que  plusieurs  pétitions  ont  été  présen- 
tées à  Votre  Honorable  Chambre  pour  le  rappel  des  Ordres 
Vol.  XXXVII.  3  Y 
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4»  Sa  Majesté,  donnés  en  Conseil  le  7  de  Janvier  1807  et  \m 
S6  d'Avril  1809»  et  que  la  Chambre  s'est  formée  en  comité 
afin  de  prendre  ees  pétitions  en  considération,  noua  sentons 
que  nous  manquerions  à  notre  devoir  envers  notre  pays,  si 
nous  négligions  d'exprimer  humblement  à  Votre  Honorable 
Chambre  l'opinion  que  nous  partageons  avec  le  grand  corps 
des  négociants  du  royaume,  sur  ce  que  nous  croyons  d'un  si 
grand  intérêt — Que,  depuis  le  moment  de  la  promulgation 
de  ces  ordres,  nous  vîmes  avec  approbation  les  mesures  jus- 
tes et  nécessaires  de  représailles  que  prenait  Sa  Majesté  pour 
résister  au  système  tyrannique  çt  inouï  adopté  par  l'ennemi 
pour  la  destruction  du  commerce' et  des  manufactures  d* 
l'empiré  britannique — Que,  les  mesures  de  force  et  de  vio- 
lence auxquelles,  immédiatement  après  la  paix  de  Tilsit  an 
mois  de  Juillet  1807,  l'Empereur  de  France  eut  recours  pour 
faire  exécuter  ses  décrets  de   Berlin,  de  Novembre  1806, 
lesquelles  ont  été  suivies  d  autres  mesures  du  même  genre, 
levant  que  le  gouvernement  britannique  eûtexerçé  la  moindre 
représaille,  ont  eu  de  temps  en  temps  le  pouvoir  de  diminuer 
et  d'interrompre  notre  commerce  dans  divers  ports  de  l'Eu- 
rope, mais  qu'après  les  Ordres  donnés  en  Conseil,  et,  selon  le 
sentiment  de  vos  suppliants,  par  l'effet  de  ces  Ordres,  nous 
avons  vu  ce  commerce  prendre  de  l'accroissement  et  fleurir 
depuis  la  publication  de  ces  deu*  décrets  hostiles  ;  tandis  que 
Je  commerce,  les  manufactures,  la  navigation  de  la  France  et 
fie  la  Hollande  ont  été,  pour  ainsi  dire,  anéantis.  Noua  jurons 
•  donc  Ip  confiance  qu'en  persévérant  dans  le  système  actueL 
aussi  juste  qu'il  fut  sagement  adopté,  l'ennemi  sera  forcé 
d'abandonner  ces  nouveaux  principes  du  droit  des  nations 
qu'il  a  vainement  cherché  à  consacrer  autant  pour  détruire 
notre  commerce,  que  pour  anéantir  notre  force  et  notre  indé- 
pendance nationales.    Que  vos  suppliants  ont  vu  avec  le  plus 
extrême  regret,  les  tentatives  faites  successivement  pour  égip 
fer  grand  nombre  des  méritants  et  industrieux  ouvriers  de  nos 
manufactures,  en' leur  persuadant  d'attribuer  leurs  souffrances 
à  ces  mesures  nécessaires  et  indispensables  du  gouvernement 
de  Sa  Majesté,  au  lieu  de  s'en  prendre  à  ces  injustes  et  vio- 
lents décrets  de  l'ennemi,  lesquels,  si  ce  pays  ne  s'y  opposait» 
fie  manqueraient  pas  d'entraîner  dans  une  ruine  irréparable» 
tous  nos  intérêts  les  plus  précieux  .et  lej  plus  chers.— rVoa 
çuppliants  ayant  toute  confiance  dans  la  sagesse  de  Votre 
Honorable  Chambre,  se  persuadent  que  vous  pèserez  atten* 
W*W*  les  intérêts  de  toutes  les  parties  de  fempire,  con* 
?WW*s  ^etesusaj^rf^du  Corail,  ^^  Içsenibarw 


%  toàssdgH-a  qu'Us  peuvent  occasionnel'»  fourniront  èuMftêmê» 
%  fes  moyens  de  les  écarter»  en  forçant  l'ennemi  à  mitiger  ou  i 
lappeler  ses  décrets  français,  et  à  rétabKr  l'ancien  système 
commercial  et  militaire— Vos  suppliants  conçoivent  que,  si 
les  Ordres  du  Conseil  étaient  révoqués*  le  résultat  naturel 
en  serait  d  ouvrir  le  commerce  dû  Continent  aux  neutres,  et 

3 ne  par-U  la  France  et  les  pays  sous  son  contrôle  recevraient 
'amples  approvisionnements  de  matières  premières  à  l'usage 
de  leurs  manufactures,  ainsi  que  de  produits  étrangers*  qui 
étant  souvent  payés  en  produits  de  France  et  de  ces  paya* 
trouveraient  des  débouchés  sur  les  marchés  des  Etats-Unis* 
de  l'Amérique  Méridionale,  des  Indes  Occidentales  et  autres 
lieux,  actuellement  approvisionnés  des  manufactures  anglais 
ses  par  des  navires  britanniques.  Votre  Honorable  Cham- 
bré est  donc  humblement  suppliée  de  ri£  point  adopter  de 
mesures  capables  -d'engager  Sa  Majesté  à  révoquer  ses  Or- 
dres du  Conseil,  que  l'ennemi  n'ait  effectivement  rapporté  ses 
.décrets,  et  ne  permette  au  commerce  des  nations  neutres  de 
reprendre  sob  cours  légitime.    Vos  suppliants  prient,  &c. 

Résolu  à  l'unanimité  que  pareille  pétition  sera  présentée 
à  la  Chambre  des  Lords.— «Résolu  à  l'unanimité  que  ces  pé* 
tirions  seront  déposées  à  John's  Coffee-House,  Cornhill,  jus* 
qu'à  Lundi  prochain,  11  de  Mai,  afin  d'être  signées  par  les 
négociants,  propriétaires  de  navires  et  autres  intéressés  au 
Commerce  de  ce  pays* 

(Signé)        Thomas  WiLsorf. 


Lettre  Jtun  Négociant  sur  les  Ordres  du  Conseil. 

LiVerpooî,  ce  4  Mai,  1819. 
Monsieur* 

La  révocation  des  Ordres  en  Conseil  est,  depuis  quelque* 
temps,  l'objet  de  beaucoup  de  discussions  et  de  conversations  par** 
mi  ceux  qui  s'en  promettent  quelque  bénéfice.  Je  suis  porté  s) 
croire  que  si  cette  mesure  était  adoptée,  leurs  espérances  ne  se 
réaliseraient  qu'en  partie,  si  toutefois  ils  n'en  étaient  pas  entière- 
ment frustrés,  et  qu'il  en  résulterait  un  grand  désavantage  pont 
tes  Indes  Occidentales,  les  mann&otures,  la  navigation  et  le 
commerce  de  ce  pays.   Jetais  donc  jeter  wcoup*d'otfl  rapide 
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et  impartial  iar  rétnt  açtoei  du  «otnmeree  4e  1*  Fiante,  4» 

pays  sous  son  contrôle,  du  Royaume-Uni  et  sur  celui  de  YAm&* 
rique  dans  sea>  relations  avec  l'une  et  l'autre,  ainsi  que  fur  lei 
résultats  probables  de  la  révocation  ou  de  la  coDtiauation  des 
Ordres  du  Conseil,  sans  entrer  dans  aucune  des  considération 
politiques  qui  ont  été  ou  qui  seront  l'objet  des  débats  ffeffe 
tnentaires.  ; 

1  Dans  te  moment  la  France  efc  Ions  lès  ^ays  sot»  «m  fat 
flftence  sont  presque  entièrement  privé*  de  tout  eoiuiimtjfJktsV 
tieur»  excepte  de  celui  que  la  deenotftfismeeia,  va  tessUita 
des  Ordres  en  Conseil»  trouve  bon  wpenetbv  nsaiiuussjrs  ayrr 
Je  Royaume-Uni,  La  Fraude  est  sans  détone**  po*j\eea  des* 
fées  et  ses  manufactures»  et  telle  est  forcée  de  payer  dis  ptk 
énormes  soit  pour  les  matières  premières*  soitjpour  le*,  denrées 
qui  y  sont  introduites»  soit  indirectement  ou  directement  de  ce 
pays-ci  avec  licences.  Ces  ttcencesfcsont  accordées»  parce  que  le 
besoin  est  urgent  et  ne  peut  attendre  plus  long-temps.  En  re^ 
tour»  elles  amènent»  de  ces  pays-là,  dans  le  Rôyaunie-Uuî»  de* 
exportations  partielles  dont  ùotrs  avons  besoin,  payant  des  lirais 
tres^brts,  et  par-là  notfs  produisait  <rn  revenu  eotafeaftéraM*. 
Les  embarras  occasionnés  par  les  Ordres  en  Conseil  ae  Ibot  «sa* 
tir»  chaque  joue»  plan  virement  en  Frattce,  enHoUsside,  en 
Iftdie,  en  Allemagne»  et  GonséqueaHnes*  U  aotnbrtdes  lîoajsCft 
est  plus  grand»  et  eHes  ont  plus  d'étendue*  Site»  autorisent  i 
prendre  des  cuirs  et  de  l'indigo»  du  ancre  et  -du  café*  que  bous 
nous  sommes  procurés  avec  des  manufactures  britannique*.  . 

Peu  de  temps  après  que  nous  eûmes  senti  la  gène  imposée 
à  notre  commerce  par  les  décrets  de  Berlin  et  de  "Milan,  là 
guerre  éclata  entre  la  France  et  l'Autriche,  et  occasionna  un 
ralentissement  de  rigueur,  durant  lequel  nous  fîmes  un  com- 
merce oonsKlcreoiC!  vans  ie  ^oixiiCfe4-saiUNHfce»  'A'4a^saui^s>tse 
ces  puissances,  ce  ralentissement  fut  suivi  des  mesures  les  plus 
sévères  de  la  part  de  la  France;  ce  qui  mit  fin  à  toute  commu- 
iù#tion  soit  directe  au  moyen  de  papiers  simulés»  aok  jpdnette 
dans  les. ports  intermédiaires.  Depuis  que  ces  ports  noua  ont 
été  fermés,  nous  avons  trouvé  d'autres  voies  détournées»  par  les- 
quelles nous  avons  introduit  sur  le  Continent»  une  quantité  con- 
sidérable des  denrées  de  nos  colonies  occidentale» .  ou  de  mar- 
chandises britanniques.  Cette  manière  s'organisant  de  mieux 
eu  mieux,  ce  commerce  augmente.  Le  besoin  du  sucre,  du 
café  et  d'autres  productions  se  faisant  sentir  toua  les  jour*  plus 
vivement,  nous  les  veudoneplus  cher.  'Del'autre'Coté.  da  4\At» 
]  antique,  les  Etats-Unis  se  sont  eux-mêmes  privés  dés  moyun* 
d'assortir  leurs  caxçaisons  de  marchandises  augipisea  -pour  le» 
marchés  de  l'Amérique  Méridionale.  ï*  couséquenoe,.le  con* 
nierçe  que  nous  faisons  avec  ces  immenses  contrées ^ugjnen£% 
et  uou»  procure  les  rentrées  les  plu*  profitables.  Tandis  que 
T  Amérique  se  prive  dans  notre  pays  d'un  marché  pour  ses  po* 


retenu  bel»  uVosnstmrâou,  en  fefheant  4e  prendre  dé  no* 
marchandises  en  échange»  les  exportations  de  ces  mêmes  articles 
«t  d'autre^  ▼entait  de  nos  colonies  mu  nord  de  1*  Amérique  daim, 
ce  pays»  augmentent  rapidement;  et,  ce  qu'il  ne  faut  pas  perdre 
de  vue,  c'est  que  tout  le  commerce  avec  la  Méditerranée,  l'A- 
mérique du  Sud  et  nos  Cotones  Américaine*  ae  fait  sur  des  na« 
vires  britsauûqueB» 

Lca  Etats*  tï  nia  «d'Amérique  ont  jugé  à  propos  de  prohiber 
l'iusuuilatiuades  ntfrthundises  et  productions  anglaises,  ainsi 
eme  l'entrée  de  nés  vaisseaux  dans  leurs  ports  pendant  quu 
noua  aciawtssus  anse  bâtiment*  ssnéricains  d'Arriver  dans  les  as* 
tteect  de  mu*  apportai  sans  gêne  leurs  produits.  Il  en  résulte 
esse  lissât-  ssaniniu  privés  d'un  'marché  que  nous  rréquentions 
eMevaut  pour  In  venée  d'une  certaine  quantité  de  nos  manu- 
Bnoturcs,  mais  il  en  résulte  aussi  que  l'Amérique  «est  privée  d'uu 
gtand  marché  peur  une  plus  grande  proportion  de  ses  denrées* 
ainsi  qued'empkn  dans  le  commerce  maritime.  Quant  à  pré* 
sent,  oes  bâtiments  continuent  d'aborder  ici  ;  mais»  osmme 
Isa  moyens  depayesoent  sut  cessé,  bientôt  elle  sera  nécessaire* 
meut  privée  de  es  débouché.  Son  commerce  avec  la  France» 
la  fioHande  et  l'Italie  est  extrêmement  circonscrit  ;  il  ne  se  fait 
quau  tuès-giand  risque  d'être  capturé  ;  il  y  est  sujet  à  de  se- 
nntivau,  à  des  droits  onéreux,  et  ne  peut  recevoir  en  naye* 
nseat  que  des  denrées -et  des  uiarchandises  de  leurs  manuuw»» 
ms.  En  Portnaral^et  en*  Espagne,  mais  seulement  autant  que 
netre  influence  le  lui  permet,  r  Amérique  trouve  un  marché 
avantageuse  pour  sentis  et  ses  farines  ;  mats  tous  "ses  autres  ma** 
gasins  y  sont  comblés,  sans  trouver  d'acheteurs,  à  quelque  pris 
que  ceenhVut  ses  habitants  souffrent  pendant  ce  temps-là  de  la 
prisution-  de  l'ant^iusishumement  accoutumé  de  nos  manu* 
Jactaces,  qu'elle  ne  peut,  quant  à  présent,  remplacer 
d'aucune  autre  maures*  lucrative»  En  conséquence  de  ce  sys-> 
tème,  il  y  a  eu,  eu  Amérique,  depuis  deux  ans,  des  banquerou- 
tes presque  innombiumues,  qui  seront  suivies  de  beaucoup 
À'autraa,  si  l'on  y  persévère  dans  la  mesure  de  l'acte  de  non- 
importation,  Le  mal  provenant  de  cet  état  de  choses,  est  vive* 
ment  ressenti  par  ceux  de  nos  manufacturiers  dont  les  marchas* 
tttse»  tout  dans  ses  Etats-Unii,  ainsi  que  par  ceux'de  nos  mar- 
chand» etuegocianfcs  qui  sunt'dane  le  commerce  d'Amérique* 
Ou  ne  sJnoaèt  dhxsaneenir  que  ce  exanjuerce  ne  soit  d'une  très- 
gnsude  importance,  «tnouB  devons  tous  regretter  quHl  y  ait  été 
mis  de  pareilles  entraves  ;  mais  voyons  la  situation  où  nous 
nous  tseuverions,  -ai  les  Grenus**  Conseil  étaient  révoqués. 

Le>premier  féssrisatun  aesuit  d'ouvrir  au  commerce  de  1*À- 
métiqu*  saut  leCasrthsanii.  Nus  ennemis  eu  reee*raient  dm*» 
tan>eM t^uslsu«t^tiroywi(HUierasnte à  des  prhtnwom***uu*e* 
sn*i**la**u»v  l^  oeméss  coèonWlSB  éestles  espsfrnotes,  de 
l'Amérique  Méridionale  et  des  Indes  Orientales,  à  f  exclusion 
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«les  denrées  de  nos  colonies,  arrivènietft,  sur  de*  navire*  neutre* 
et  sans  gêne,  dans  les  port»  du  Continent,  où  le  gouvernement 
français  les  obligerait  à  prendre  de  tes  marchandises  en  paye* 
ment.     Ces    marchandises  seraient  ensuite  transportées  dan* 
tons  les  marchés  où  il  y  aurait  espoir  de  les  revendre  ;  on  le» 
Tendrait  ainsi  à  tout  prix,  en  opposition  aux  marchandises  an» 
glaises,  dans  les  Etats-Unis,  dans  l'Amérique  Méridionale,  aux 
Indes  Occidentales  et  dans  la  Méditerranée.    Ainsi  nous  trou- 
venons  des  marchandises  de  France  et  d'Allemagne,  apportées^ 
§ur  des  bâtiments  neutres,  en  concurrence  avec  les  nôtres,  dant 
tous  les  marchés  dont  Tapprovisiotanement  aujourd'hui  est  dans 
nos  seules  mains.    Aux  Etats-Unis,  en  supposant  owceaa»- 
cné  rat  accessible  pour  nous,  nous  trouverions,  car  l.c*^*1 
système  de  compulsion  de  l'ennemi,  ses  marchandises  introduH 
tes  en  grande  quantité,  protégées,  si  non  préférées,  par  le  gou- 
vernement Américain,  et  rivalisant  ou  limitant  excessivement  » 
vente  et  la  consommation  des  marchandises  britanniques.    Mais 
le  maLnes'arrêteraitmème  point  à  cela.    En  échange  de.  ces 
manufacturai  étrangères,  réexportées  des  Etats-Unis,  u  ***• 
drait  recevoir  partout  des  denrées  coloniales  qui  arriveraieat 
sur  des  navires  américains  en  France  et  dans  toutes  ses  dépens 
danceu  ;  ici  donc;  l'on  recevrait  d'amples  approvisionnements  à 
des  prix  très-modérés  ;  en  conséquence  et  sur-le-champ  finirait 
l'importation  par  des  canaux  détournés,  venant  du  Royaume* 
Uni.    Par-là  nous  resterions  sans  débouché  pour  Invente  de 
nos  productions  coloniales.     Nos  bâtiments    employés  dans 
cette  branche  d'importation  et  d'exportation,  auraient  sV  se 
présenter  dans  d'autres  parties  de  notre  commerce,,  qui  déjà 
n'en  manque  pas,  ou  bien  il  faudrait  qu'ils  restassent  misérable- 
ment le  long  de  nos  quais,  circonstance  qui  mérite  l'attention 
de  nos  propriétaires  de  bâtiments  marchands,  avant  qu'ils  se 
déterminent  à  seconder  une  pareille  mesure.  •  Les  Etats-Uni* 
seraient  les  grands  approvisionneurs  du  Continent  ;  la  France 
obtiendrait  ainsi  le  grand  objet  pour  lequel  elle  lutte  ;  et  nous, 
mais  trop  tard,  nous  verrions  notre  tort  d'avoir  sacrifié  aux  cla- 
meurs et  à  de  fausses  notions,  une  grande  et  importante  portion 
de  notre  commerce. 

D'un  autre  côté,  considérons  notre  situation,  si  les  Ordres 
en  Conseil  restent  en  vigueur.  La  France,  ayant  besoin  de  ma* 
tieres  brutes  pour  ses  manufactures,  de  denrées  coloniales  pour 
sa  consommation,  des  unes  et  des  autres  pour  ses  finances,  est 
forcée  de  recevoir,  par  licences  et  de  ce  pays,  des  importations 
directes  qui,  il  y  a  grande  raison  de  le  croire,  deviendront  en- 
core plus  considérables.  En  persévérant  dans  l'acte  de  non- 
importation,  l'Amérique  se  prive  d'uu  marché  pour  ses  denrée*, 
~  d'emploi  pour  ses  bâtiments,  et  d'un  grand  revenu  sur  les  im- 
portations; elle  encourage  les  exportations  de  nos  colonies  du 
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nord  "de  l' Amérique  et  la  culture  du  coton  dan*  nos  colonie» 
occidentales;  elle  ouvre  une  voie  indirecte  à  l'introduction  de 
nos  manufactures  par  le  Canada,  New-Brunswick  et  la  Flo- 
ride. Nous  avons  déjà  fait,  et  nous  faisons  encore  des  charge* 
mentsen  conséquence  de  ces  débouchés  ;  elle  nous  abandonne 
tout  l'approvisionnement  de  l'Amérique  Méridionale  sur  des 
navires  Anglais  \  et,  considérés  en  gros,  ces  passages  indirects 
devenant  plus  nombreux  chaque  jour,  indemniseront,  avant 
peu,  nos  manufacturiers  de  la  perte  du  commerce  direct  aux 
Etats-Unis. 

.Mais  qui  oserait  prendre  sur  soi  d'assurer  que,  si  les  Orv 
dresen  Conseil  étaient  révoqués,  l'acte  de  non-importation  se- 
rait aussitôt  biffé  ?  Le  gouvernement  Américain  r/a-t-U  pas 
déclaré  que  potre  système  de  blocus,  et  notre  droit  de  visiter, 
devaient  être  abandonnés  avant  qu'il  consentit  à  la  reprise  du, 
commerce  ?  Se  soumettre  à  de  pareilles  demandes,  c'est,  je 
crois,  beaucoup  plus  que  ne  le  voudraient .  ceux  même  qui  in- 
sistent le  plus  vivement  sur  la  révocation  des  Ordres  en  Conseil, 
Je  n'ignore  pas  qu'il  y  a  beaucoup  de  misère  dans  le  pays» 
et  qu'elle  est  malheureusement  augmentée  p$r  la  disette  ac* 
jtuelle  et  le  prjx  du  pain.  Mais,  comme  lt}  plus  mauvaise  saison 
de  Tannée  est  passée,  jf'espere  que  cette  misère  ne  durera  pas* 
}ong-temps.     En  attendant,  que  tous  ceu*  qui  en  out  lé  moyen 


continuent  à  venir  au  secours' des  malheureux,  pour  y  remé- 
dier, ne  prenons  pas  des  mesures  qui,  loin  de  la  diminuer  l'aug- 
menteraient, comme  le  serait  celle  de  mettre  le  commerce  du 


dier,  ne  prenons  pas  des  mesures  qui, 
menteraient,  comme  le  serai 
pays  aqx  pieds  de  l'ennemi. 


(Signé)    Mb*catok< 
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Les  divers  articles  relatifs  aux  Ordres  du  Con- 
seil, que  l'on  vient  de  lire,  devaient  se  trouver  dans 
le  numéro  précédent  ;  mais  la  catastrophe  inatten- 
due qui  mit  fin  à  1  existence  de  M.  Berceval,  appela 
exclusivement  toute  notre  attention,  et  nous  crûmes 
devoir  supprimer  ou  retarder  plusieurs  morceaux 
composés*,  pour  donner  le  plus  de  détails  possible 
sur  ce  crue]  événement,  et  mettre  ainsi  nos  lecteurs 
dans  l'étranger  en  garde  contre  les  faux  motifs  aux- x 

3uels  on  n'aura  pas  manqué  d'attribuer  cet  acte 
l'un  forcené.  Nous  en  faisons  encore  autant 
aujourd'hui,  afin  de  pouvoir  relater  au  long  toutes 
les  circonstances  du  procès,  de  la  condamnation  et 
de  l'exécution  de  Belliaghbm,  de  manière  qu'il  ne 
soit  plus  question  à  l'avenir  de  ce  nom  odieux. 

JUn  des  derniers  actes  de  l'administration  de 
M.  Perceval  avait  été  de  consentir  à  ce  que  les 
nombreuses  pétitions  contre  les  Ordres  du  Conseil 
fussent  prises  en  considération  par  le  Parlement. 
En  conséquence  la  Chambre  des  Communes  s'était 
formée  déjà  plusieurs  fois  eu  comité  pour  écouter  les 
dires  des  pétitionnaires,  et  leurs  réponses  aux  ques- 
tions qui  leur  étaient  faites,  lorsque  la  mort  de  M. 


#  Dans  le  nombre  des  morceau*  que  nous  avons  sup- 
primés, est  la  fin  de  la  réfutation  du  pamphlet  intitulé  Pie 
wll  vengé.  Nous  avons  cédé  avec  empressement  aux  nom- 
breuses représentations  qui  nous  ont  été  faites,  de  vive  voix 
et  par  écrit,  que  les  9&  centièmes  de  nos  lecteurs  étant  des 
gens  du  monde,  les  matières  théôlogiques  les  ennuyaient 
souverainement.  Mais  cependant  comme  le  morceau  était 
composé,  et  que  peut-être  quelques  souscripteurs  pourraient 
désirer  en  voir  la  fin,  nous  prévenons  les.  curieux,  qu'ils  en 
trouveront  quelques  exemplaires  imprimés  en  forme  d  appen- 
wx>  en  s'adressant  à  notre  imprimerie,  où  on  le  leur  délivrera 
gratis  en  exhibant  la  quittance  de  leur  souscription. 
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Percevais  survenue  au  moment  même  oîi  Ton  tenait 
no  de  ces  comités,  et  l'ajournement  subséquent  de 
la  Chambre,  causèrent  une  interruption  momentanée 
dans  ces  comités»  Noos  avons  donné  un  extrait 
des  premières  évidences  qui  ont  été  imprimées*  jus* 
qu'à  ce  jour.  Elles  ont  été  fournies  par  des  négo- 
ciants de  Birmingham,  à  plusieurs  desquels  il  parait , 
Îu'on  avait  commandé  de  dire  et  d'écrire  que  les 
)rdres  du  ConseiL  étaient  la  cause  de  leur  détresse 
actuelle  ;  car  en  les  interrogeant  et  contre-interro* 
géant,  plusieurs  ont  avoué  qu'ils  n'en  étaient  pas 
bien  sûrs. 

S'il  y  a  des  pétitions  pour  l'abrogation  des  Ordres 
du  Conseil,  il  y  en  a  aussi  beaucoup  d'autres  pour 
leur  maintien.  Nous  avons  donné  celle  des  négo- 
ciants de  Londres,  pour  servir  d'échantillon  de  ces 
dernières,  et  nous  y  avons  ajouté  une  lettre  d'un  né- 
gociant de  Liverpool,  oui  nous  a  paru  très-bien 
pensée,  sur  ce  difficile  sujet. 

Les  tableaux  officiels  de  commerce  qui  suivent 
4buraissent  la  preuve  que  le  commerce  ^général  de 
la  Grande-Bretagne,  loin  de  diminuer,  n'a  cessé  d'al- 
ler, depuis  la  guerre,  en  augmentant  :  malheureuse- 
ment on  prend  toujours  pour  base  de  la  prospérité  et 
de  la  détresse  de  l'année  présente,  ou  Tannée  qui  précè- 
de, ou  celle  qui  a  été  la  plus  heureuse  ;  comme  si  la 
nature  des  choses  ne  s'opposait  pas  à  une  progression 
continuellement  aussi  rapide  aue  celle  qui  a  quelque* 
fois  lieu  d'une  année  à  l'autre.  Mais  la  cupidité  toujours 
aveugle,  ne  .veut  pas  voir  qu'il  y  a  des  bornes  à  tout, 
et  l'esprit  de  sédition  ne  manque  pas  de  s'emparer 
de  ces  erreurs  de  la  cupidité,  afin  d'accuser  le  gou- 
vernement d'une  détresse  qu'il  n'a  pas  pu  empêcher, 
et  qui  serait  peut-être  bien  plus  grande  et  bien  plus 
générale  encore  sans  la  sévérité  de  ses  mesures. 
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OLD-BAILEY. 

Procès  et  Jugement  de  Jotra  BeHingham,  Assassin 
sfeM.Ferceval. 

Aujourd'hui,  Vendredi  15  de  Mai  1112,  dès  )m<wq  ton» 
res  du  matin  les  avenue»  conduisant  à  la  Cour  étaient  remplies 
de  personnes  respectables,  qui  désiraient  assister  à  ce  procès. 
Mais,  personne  n'ayant  pu  «tre  admis  que  par  billets  signés  des 
Shérifs,  quoique  la  foule  fut  grande,  la  salle  n'a  été  remplie  qu'au- 
tant qu'il  était  -possible  de  la  remplir  sans  que  l'on  jtùÊL  serré  ; 
en  sorte  que  Tordre  y  a  régné,  et  que  rien  n'a  distrait  ratteutjou 
de  la  Cour. 

Vers  les  1 0  heures,  Sir  James  Mansfield,  M.  le  Juge  Grose, 
et  M.  le  Baron  Graham,  sont  arrivés  sur  le  banc  ou  étaient  déjà 
assis  le  Lord  Maire,  un  nombre  d'Alderroen,  te  Duc  de  Cu* 
rence,  le  Marquis  de  Wellesley,  &c.  Dans  d'autres  endroits 
de  la  Cour,  outre  les  membres  du  Parlement  assignés  pour  être 
ouïs,  se  trouvaient  le  Comte  d'Uxbridge,  Sir  Arthur  -Faget, 
Lord  G.  L.  Gower,  Sir  Francis  Butéett,  *c.  Jcc.  Et  aussitôt 
après  que  tes  Juges  ont  eu  pas  séance,  John  IteUmgfrasm  m  «été 
appelé  à  la  barre. 

M.  AUey,  avant  même  que  le  prisonnier  eût  été  appelé 
pour  établir  son  dire  contre  l'accusation,  s'est  adressé  à  la  Cour, 
demandant  que  le  procès  fût  différé,  parée  que  des  téaranadont 
il  avait  besoin  pour  la  défense  4u  prisonnier,  étaient  absenta. 

M.  Garrow  a  fait  observer,  qu'au  point  où  l'affaire  en  était, 
l'interposition  de  son  confrère  était  îrréguliere,  personne  ne  pou- 
vant s'interposer  avant  qu'un  prisonnier  eût  établi  son  dire. — Sir 
James  Mansfield  a  rendu  justice  à  cette  doctrine  ;  car  jusqmtvlàt 
un  individu  pourrait  usurper  la  fonction  de  conseil  de  l'accusé  ; 
et  M.  Grose  a  dit  que  la  Cour  ne  pouvait  reconnaître  un  conseil 
avant  que  l'accusé  ne  l'eût  déclaré.  A  quoi  le  grenier  a  ajouté 
que  cela  ne  se  pouvait  même  pas  avant  que  le  prisonnier  lut  re« 
connu  pour  eelui  dont  il  est  question  dans  l'assignatau. 

Le  prisonnier,  mal  vêtu,  en  habit  de  couleur,  a  été  appelé 
pour  établir  son  dire  sur  deux  assignations,  dont  l'une  fondée 
sur  le  verdict  du  Jury  du  Coroner,  l'accusant  du  meuttre  volon* 
taire  du  très-honorable  Spencer  PercevaL— Il  a  dit  :  "Avant  que 
je  plaide  contre  cette  accusation,  j'espère  qu'il  me  sera  permis 
d'exposer  en  peu  de  mots  que  je  me  trouve  dans  une  position 
singulière.  Ma  défense  doit  être  fondée  sur  des  pièces  qui 
n  ont  pas  été  en  ma  possession  pendant  que  j'ai  été  en  prison* 
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le  né  fois  «dressé  à  M.  Liclitield,  solliciteur  de  la  '  Trésor*» 
rie*  tasne  îl  «ris  «té  répondu  que  je  ne  pourrai*  ta  aroir  qu'ai 
près  te  procès.  Il  en  résulte  qu'il  m'est  impossible  4e  produire 
«es  documents,  conséquemmettt  que  je  ne  peux  entamer  ma 
jVBtncatton. 

lie  ProcureuMénérai  allait  expliquer  cette  <nrconstanqe,  lors» 
erne  Sir  J.  Mansfcetd  a  demandé  ai  le  prisonnier  avait  établi  son 
dire*:  et  alors,  le  prisonnier  ayant  établi  qu'il  n'était  pot**  cosj» 
pébte  de  ta  teneur  des  deux  assignations,  leProcureuHGtérjéral  a 
expliqué  qu'il  avait  été  dit  au  prisonnier  qtie  tes  pièces  me»» . 
tmnées  lui  seraient  produites  au  procès,  et  qu'en  attendant  oa 
fan  en  avait  offert  copies.  A  quoi  M.  Garrow  a  ajouté  que  réel- 
lement on  lui  avait  donné  des  copies  de  toutes  celles  qui  avaient 
été  demandées. 

Alors  M.  AHey  a  proposé  aux  juges  de  différer  le  procès, 
ae  fondant  sur  deux  affidavits  prouvant  que  le  prisonnier  n'était 
pas  sain  d'esprit  suijuris.  "  La  loi  est  claire,  a-t-il  dit,  qui  ne 
peut  juger  de  lui-même,  ne  saurait  être  mis  en  jugement.  Qui- 
conque n'est  pas  sain  d'esprit  avant  son  offense,  ne  peut  tomber 
«nos  la  main  de  l'exécuteur  des  hautes  œuvres.  L'un  de  ees 
affidavits  est  d'une  femme  nommée  Oarke,  et  l'autre  d'une 
nommée  Anne  Billet,  dont  la  dernière  apprenant  la  situation  du 
prisonnier,  est  venue  de  Soutbampton,  pour  reiidre  témoignage 
de  l'esprit  dérangé  du  prisonnier.  Non-seulement  ces  temoraa 
jurent  que  le  prisonnier  est  fou,  et  qu'il  l'a  été  un  grand  nombre 
d'années,  mais  encore  que  eefait  pourrait  être  établi  par  une 
multitude  de  personnes  de  Liverpool,  sa  résidence  ordinaire^ 
surtout  par  un  monsieur  du  nom  de  Barker,  capitaine  dans  la 
milice.  Ce  n'est  que  Lundi  dernier  que  l'acte  a  eu  lieu,  et 
que  te  prisonnier  lut  envoyé  en  prison  pour  que  son  procès  lm 
fut  tait.  On  n'a  donc  pu  écrire  à  liverpool  que  te  lendemain, 
d'où  il  n'est  pas  possible  d'avoir  encore  la  réponse.  Quan^ 
même  on  ferait  à  une  personne  son  procès  dans  la  ville  où  elle 
réside,  les  arrangements  de  ce  procès  demanderaient  quelque 
tempe.  Ce  n'est  qu'hier  que  les  conseils  dn  prisonnier  ont  été 
avertis.  Jusque-là  ils  n'ont  point  eu  de  cermnnaication  avec 
lui.  Donc  ils  n'ont  pu  s'assurer  par  eux-mêmes,  «'il  est  09 
s'il  n'est  pas  en  démence.  Il  semble  donc  de  la  justice  de  drffé* 
ver  le  procès,  et  il  est  de  leur  devoir  de  le  demander." 

M.  Garrow  s'est  opposé  à  cette  manière  de  procéder  par 
discours,  lorsque  Faflaire  n'avait  pas  encore  fait  plus  de  pro- 
grès, disant  que  son  savant  confrère  n'ignorait  pas  que  ce  mode 
de  procéder  n'était  point  admissible,  et  que  la  doctrine  con- 
traire avait  été  reconnue  par  les  juges  dans  la  cause  dn  Roi 
contre  Arnold.  Ce  que  le  greffier  a  confirmé,  en  disant  que 
la  pratique  de  la  cour  est  de  ne  point  permettre  de  discours, 
que  les  affidavits  n'aient  été  lus. —-On  a  donc  lu  tes  affidavits. 
Alors  te  Procureur-Général  prenant  la  parole,  a  dit  ;  «Si  ce* 
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Misons  de  diflftrer  le  procès  étaient  boaues»  eU*t  le  sèment 
.pour  le  plus  ample  individu  qui  aurait  été  sacrifié,  comme  pour 
le  personnage  qui,  au  grand  regret  de  tous  les  honnêtes  gens  et  au 
grand  dommage  du  pays,  a  été  violemment  privé  de  la  vie. 
Mais  ce  ne  sont  que  des  prétextes  pour  mettre  l'affaire  dans  ma 
feux  jour  sous  les  yeux  de  la  cour,  et  elle  les  regardera  comme 
tels*  La  question  est  de  savoir  où  a  été  le  prisonnier  depuis 
quatre  mois.  Etait-il  à  Southamjpton  avec  cette  femme  ?  A-t-il 
résidé  avec  cette  dame  Clarke  ?  Non,  mais  bien  dans  une 
famille  de  la  capitale  où  il,  a  fait  ses  affaires  avec  autant  de  sa- 
gacité et  avec  une  intelligence  aussi  parfaite  qu'aucune  personne 
gérant  ses  propres  affaires  ou  celles  des  autres.  Quelqu'un  de 
ceux  qui  Font  fréquenté  depuis  quatre  mois,  sont-ils  venus  dé* 
poser  de  sa  démence  ?  Sûrement  non.  Pour  voir  que  ce  ne 
sont  là  que  des  prétextes,  que  la  cour  considère  la  manière 
dont  le  prisonnier  lui  a  adressé  la  parole,  et  qu'elle  se  rappelle 
l'empressement  étudié  de  ses  conseils  à  parler  avant  lui.  N'au« 
raient-ils  pas  dû  envoyer  chercher  des  gens  de  Part  pour  le  visiter» 
des  jjens  sur  l'opinion  et  le  jugement  desquels  Leurs  Seigneuries 
auraient  pu  de  quelque  manière  se  fier.  Au  lieu  de  cela  ils 
s'appuient  sur  des  amdavits,  tels  que  ceux  que  Ton  a  vus.  Si 
dans  le  cas  d'un  mince  individu  Leurs  Seigneuries  n'accorde» 
raient  pas  le  délai  sollicité,,  il  n'y  a  nulle  raison  de  l'accorder 
dans  le  cas  actuel.'9 

A  cela  M.  Alley  a  répliqué  que  M.  Reynolds  son  cou» 
frère  et  lui,  bien  qu'ils  n'eussent  été  avertis  que  la  nuit  der- 
nière, avaient  senti  qu'il  fallait  s'y  prendre  comme  le  Procureur* 
Général  venait  de  le  suggérer.  Us  avaient  demandé  à  deux 
des  plus  fameux  gens  de  l  art  de  venir  voir  le  prisonnier.  L'un 
a  répondu  qu'il  ne  le  pouvait,  étant  malade  ;  et  de  l'autre,  ils 
n'ont  point  reçu  de  réponse.  "  Ces  faits,  a  dit  M.  Alley,  prou* 
vent  au  moins  que  l'on  n'a  point  cherché  à  en  imposer  à  la  cour* 
S'il  faut  produire  des  témoins  qui  aient  suivi  le  prisonnier  de- 
puis quatre  mois,  cela  n'est  pas  en  notre  pouvoir.  Nous  n'en 
connaissons  aucun  qui  soit  dans  ce  cas  là  ;  mais  si  les  raisons 

2ue  nous  avons  données  étaient  capables  de  faire  accorder  un 
élai  dans  un  cas  ordinaire,  je  ne  doute  point  que  la  cour  ne 
l'accorde  aussi  dans  le  cas  présent1' 

Sir  James  Mansfield  a  dit  que,  si  les  raisons  alléguées 
étaient  solides,  où  qu'il  y  eût  apparence  qu'un  délai  pût  met* 
Ire  le  prisonnier  en  état  de  prouver  sa  démence,  il  faudrait  sans 
doute  l'accorder.  Mais  ici  ni  l'une  ni  l'autre  des  personnes 
qui  ont  prêté  serment,  ne  parlent  de  la  conduite  du  prisonnier 
pendant  les  derniers  mois,  ni  même  depuis  plusieurs  des  Années 
passées  de  sa  vie.  L'une  dit  qu'il  résidait  ordinairement  à  Li- 
verpool,  et  l'autre  qu'il  n'y  a  environ  deux  ans  qu'il  est  de  re- 
tour de  Russie.  A  peine  peut-on  croire  qu'un  homme  aille  ou 
que**  amis  souffrent  qu'il  aille  en  Russie  b  tête  dérangée» 
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On  ne  dît  point  ceux  qui  Pont  fréquenté  depuis-quelque  temps, 
JLa  question  n'est  pas  de  savoir  si  le  prisonnier  a  r té  ou  n'a  pas 
été  fou  à  certaines  époques  de  sa  vie  ;  mais  si  dans  le  moment 
présent  il  était  incapable  de  savoir  ce  qu'il  faisait.  Voilà  ce 
que  devraient  dire  les  affidavita  pour  s'en  prévaloir  afin  d'obtenir 
un  délai.  Tout  ce  qu'ils  disent  peut  être  vrai,  et  cependant 
le  prisonnier  pourrait  être  en  ce  moment  du  sens  le  plus  rassis* 
L4>in  d'être  une  garantie  du  délai,  ces  affidavits  ne  font  que 
faire  sentir  la  nécessité  de  continuer  le  procès. 

Alors  le  jury  a  été  appelé  ;  la  couronne  a  récusé  l'un  d'eux. 

M.  AUey  en  a  demandé  la  raison.  '  M.  Garrow  a  dit  que 
cette  explication  n'était  pas  d'usage;  et  la  cour  l'ayant  ainsi 
prononcé,  voici  les  personnes  qui  ont  composé  le  jury  : 

Abraham  Lee  William  Englieh 

Daniel  Heywood  John  Bankes 

Thomas  Wittingham  Charles  Russel 

John  Kennington  James  Osborne 

Thomas  H uggins  James  King 

Lee  Waters  Georges  Gayton* 

Le  procès  s'est  fait  à  la  poursuite  de  M.  Abbot. 
Le  ftrocureur-Général,  après  les  phrases  d'exerde,  les  éloges 
donnés  à  M.  Perceval,  et  après  avoir  fait  sentir  la  nécessité  de 
mettre  la  patrie  à  l'abri  de  pareilles  catastrophes,  a  dit.  "Le  pri- 
sonnier est  un  négociant  ;  il  a  montré  toujours  assez  de  sens  non* 
seulement  pour  la  conduite  de  ses  propres  amures,  mais  encore 
pour  être  chargé  de  la   gestion  de  celles  des  autres.    11  y  a 

3uelques  années  que,  muni  de  procurations  d'autres  personnes, 
partit  pour  la  Russie  où,  justement  ou  injustement,  il  fut  mis 
en  prison.  11  s'adressa  à  Lord  G.  L.Gower  pour* obtenir  sa 
protection  et  son  interposition  que  Sa  Seigneurie  ne  crut  pas  de* 
voir  lui  accorder.  Enfin,  délivré  de  la  prison  de  Russie,  il  revint 
dans  ce  payb-ci,  où  il  trouva  encore  des  personnes  qui  prirent 
confiance  en  ses  talents.  Mais  alors  il  conçut  le  plan  de  se  faire 
dédommager,  par  ce  gouvernement,  de  l'injustice  de  celui  de 
Russie.    Les  réclamations  ont  été  examinées  par  les  ministres 

.  qui  ne  les  ont  point  trouvé  fondées.  Le  pkn  qu'ensuite  il 
tonna  fut  de  les  faire  porter  au  parlement  où  il  espérait  qu'au 

,  moins  quelques  membres  lesappuyeraient,  mais  tous  ont  décimé 
de  s'en  charger.    Alors  il  s'adressa  à  M.  Perceval  pouren  ob- 


tenir la  sanction  delà  couronne.  Celui-ci,  agissant  sur  les 
principes- de  justice  qui  l'ont  toujours  dirigé  dans  l'administra- 
tion des  amures  politiques,  refusa  d'appuyer  des  réclamations 
sans  fondement.  Depuis  ce  moment,  il  semble  que  l'esprit  de 
vengeance  s'empara  du  prisonnier,  et  qu'il  a  constamment  per* 
sévère  dans  le  de§a^  d'accomplir  ôou^  infernal  proj^     Depuis 
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guatremois  il  habite  Londres»  et  il  a  employé  ce  temps  4 se  procu- 
rer les  instruments  de  sa  vengeance  ;  il  s'est  informé  de  l'heure  où 
M.  Perceval  venait  remplir  son  devoir  dans  la  Chambre  des  Com- 
munes, et  s'est  fait  faire  un  vêtement  auquel  il  a  fiât  mettre 
«ne  poche  capable  de  conteuir  un  des  pistolets  qui  ont  servi  à 
l'assassinat.    Le  jour  du  crime,  il  se  plaça  dans  le  passage,  at- 
tendit le  moment  que  sa  victime  devait  paraître,  et  avec  la  ma- 
lignité qui  a  caractérisé  toute  sa  conduite,  il  se  prépara  à  l'évé- 
nement; puis,  au  moment  que  M.  Perceval  passait,  il  lui  dé» 
chargea  son  pistolet  dans  le  corps,  et  le  très-honorable  membre 
mourut  à  l'instant  de  la  blessure  ou'il  venait  de  recevoir.    Le 
jury»  après  avoir  entendu  les  témoignages  sur  tous  ces  faits, 
doit  prononcer  si  le  prisonnier  est  ou  n'est  pas  coupable  du 
crime  dont  il  est  appelé  à  rendre  compte  ;  et,  sans  considérer  ce 
meurtre  comme  celui  d'une  personne  aussi  éminente  que  celle 
du  très-honorable  membre  qui  n'est  plus,  maw  comme  ce- 
lui du  plus  mince  individu,  le  jury  prononcera  si  le  prisonnier 
est  ou  n'est  pas  coupable  de  l'assassinat  en  question,  sur  le  frit 
duquel,  selon  moi,  il  ne  peut  y  avoir  le  moindre  doute.    Bien 
n'est  plus  futile  oue  la  tentative  de  taire  différer  la  procédure 
sous  le  prétexte  de  démence.    Le  prisonnier  a  géré  ses  affaires  ; 
nul  de  ses  parents  ne  s'est  interposé  pour  le  faire  interdire  ;  il  a 
géré  les  affaires  des  autres  ;  sa  réputation  n'a  jamais  été  at- 
taquée du  coté  qui,  par-devant  la  loi,  aurait  pu  le  représenter 
comme  nom  t&mpos  mettais.    Si  l'on  disait  que*  parce  qu'un 
homme  ne  se  possède  pas,  il  ne  peut  concevoir  ridée  d'une  c& 
fense,  cette  doctrine  ne  se  comprendrait  pas.    Sans  doute  l'ai* 
aence  de  toute  raison  serait  une  excuse  même  pour  le  crime  le 
plus  atroce  ;  mais  c'est  la  première  fois  que  j'entends  que  l'ex- 
travagance d'une  action  est  une  preuve  que  la  personne  qui  la 
commet,  n'en  est  pas  coupable.    Faut-il  donc  supposer  que, 
tandis  que  le  prisonnier  levait  la  main  pour  frapper  le  coup 
qu'il  a  porté»  la  mort  aurait  dû  l'arrêter  tout  à  coup  ;  ou  que 
par  pitié  pour  ce  pays  et  la  .famille  de  M.  Perceval,  Dieu  aurait 
dû  l'empêcher  de  poursuivre  son  abominable  projet  ?   Il  est  à 
croire  que,  dans  la  matinée  même  du  crime,  le  prisonnier  a  fait  son 
testament  ;  comment  ses  cpnseils  peuvent-ils  arguer  qu'il  n'était 
pua  libre  d'esprit  au  moment  qu'il  l'a  fait  ?  Est-ce  parce  qu'en* 
Suite  il  a  commis  un  acte  horrible  ?    Quand  toutes  ses  autres 
actions  ont  été  raisonnables,  peut-on  alléguer  la  démence  en  sa 
saveur,  en  disant  qu'un  homme  en  son  bon  sens  ne  pouvait 
ni  imaginer  ni  commettre  une  chose  aussi  révoltante  i  Qu'est-ce 
dire  autre  chose,  sinon  que  l'action  du  genre  le  plus  affreux 
emporte  toujours  sa  défense  avec  elle  ?    Ou  que  celui  qui 
commet  le  crime  le  njus  noir,  n'est  pan  capable  de  discerner  en* 
tre  le  bien  et  le  mal  ?    Telle  est  en  effet  la  question  soumise  au 
inry  :  le  prisonnier  était*!  ou  n'étaiUil  pas  capable  de  discerner 
k  juste  de  L'mjuste*    Sauf  à  être  redressé  par  Sa  Seigneurie, 
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je  crois  devoir  expliquer  au  jury  la  différence  qu'il  y  a  entre 
l'inhabileté  civile  et  l'inhabileté  criminelle.    Uc  homme  civile* 
ment  inhabile,  le  peut  être  assez  pour  ne  pas  savoir  conduire 
ses  affaires  ou  pour  que  cette  conduite  lui  soit  enlevée  ;  mais  11 
n'est  pas  pour  cela  inhabile  quant  à  ses  actions  criminelles. 
C'est  la  doctrine  des  sages  qui  ont  écrit  sur  le  code  criminel  de 
ce  pays,  pourvu  que  cet  homme  sache  distinguer  entre  le  bien 
et  le  mal.     Deux  circonstances  le  prouvent.     Le  premier,  celle 
de  Arnold   qui,  en  1723,  blessa  Lord  On  slow  en  tâchant  de 
le  tuer:  il  fut  défendu  sous  le  prétexte  qu'il  ne  jouissait  pas  de 
son  esprit,  et  il  fut  prouvé  que,  dès  son  enfance,  il  avait  été 
jusqu'à  un  certain  point  inepte,     Toutes  les  actions  de  sa  vie 
prouvaient  également  une  absence  d'entendement,  et  que,  non* 
seulement  il  n'avait  pu  gérer  les  affaires  des  autres,  mais  qu'il 
n'avait  pu  même  conduire  les  siennes  propres.     Néanmoins  il 
fut  prouvé  qu'il  avait  conçu  un  ressentiment  mal  fondé  contre 
Lord  Onslow,  et  qu'il  s'était  procuré  les  moyens  d'exécuter  son   ' 
projet,  entre  autres,  une  charge  beaucoup  plus  forte  que  celte  • 
qu'il  mettait  ordinairement  dans  son  arme.     Le  juge  décida' 
cfue  le  prisonnier  pouvant  distinguer  entre  le  bien  et  le  mal,  il 
était  responsable  de  son  offense  ;  en  conséquence  le  jury  le 
déclara  coupable,  et  il  fut  exécuté.    La  seconde  circonstance 
est  celle  de  Lord  Ferrars.  qui  tua  M.  Johnson  :  celui-ci  vivait 
dans  sa  famille  et  quand  le  Lord  se  sépara  de  sa  femme,  John- 
son fut  iustitué  gardien  de  certaines  terres,  mais  n'agissant  pas 
au  gré  du  Lord,  celui-ci   en  conçut  du  dégoût,  résolut  de  se 
venger,  prit  toutes  ses  mesures,  envoya  chercher  M.  Johnson, 
écarta  tout  le  monôme,  le  mena  dans  sa  chambre  et  l'y  tua.     Il 
fut  prouvé  que  Lord  Ferrars,  sous  beaucoup  de  rapports,  était 
fou,  au  point  que  M.  Goosetree,  fameux  soliciteur,  avait  refusé 
d'être  employé  par  lui  plus  long-temps  ;  ce  fut  aussi  là  l'api» 
niou  de  plusieurs  cens  de  l'art,  et  entre  autres  du  docteur 
Munroe.    Sa  famille  aurait,  disait-elle,  sollicité  son  interdic- 
tion comme  lunatique,  si  elle  n'avait  craint  d'être  mal  inter- 
prétée dans  ses  motifs.   Mais  ses  pairs  ayant  à  considérer  si,  au 
moment  du  meurtre,  Lord  Ferrars  était  capable  de  distinguer 
le  bien  du  mal,  tous  d'une  voix,  unanime  le  déclarèrent  coupa* 
ble  ;  et,  du  consentement  de  tous  ses  pairs,  il  fut  exécuté. 
Le  jury  actuel  n'a  qu'à  comparer  le  cas  actuel  avec  Jes  deux 
précédents.    C'est  la  même  question.     Otons  de  la  vie  du* 
prisonnier  l'action  atroce  qu'il  a  commise,  tout  le  reste  n'en 
est-il  pas  d'un  homme  aussi  sain  d'esprit  que  qui  que  ce  soit  ?" 
Le  premier  témoin  appelé,  a  été  William  Smith,  Esq. 
Membre  du  Parlement  oui  a  déposé  que  le  11  Mai,  étant  dans 
le  lobby,  ou*  passage  de  la  Chambre  des  Communes  où  il 
s'était  arrêté  pour  parler  à  quelqu'un,  il  entendit  un  coup  de 

Sistolet  près  de  la  porte  d'entrée  du  lobby  ;  s'avançant,  il  vit 
u  tumulte  et  une  douzaine  de  personnes  assemblées,  dont  à 
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l'instant  une  se  détacha,  ftdoot  plusieurs  s'écrièrent;  fermer 
lès  porte»;  qu'il  ne  s'échappe  personne!  La  personne  qui  s'a- 
vançait, regardant  tantôt  a  un  côté  tantôt  de  l'autre»  comme  m 
elle  eût  cherché  un  refuge»  fit  deux  ou  trois  pas  rers  le  témoin* 
paraissant  chanceler,  et  presqu'aussitot  elle  tomba  le  visage 
poutre  le  plancher.  Avant  au'elle  tombât,  le  témopn  entendit 
le  mot  :  au  meurtre,  ou  quelque  chose  de*seml?lable,  prononcé 
très-indjstinctement  ;  alors  il  requit  l'aide  d'un  monsieur  qui 
était  jà  pour  lui  aider  à  relever  la  personne  tombée,  qu'il  recon- 
nut être  M.  perceval,  et  qui  fut  conduit  à  la  secrétairerie  de 
j'qrateuf,  où  ils  le  placèrent  entre  eux,  auprès  de  la  table,  )e 
tenant  flans  leurs  bras,  à  peine  donna-t-il  quelques  signes  de 
vie  ;  il  ne  rendit  qu'uu  peu  de  sang  par  un  coiinjela  bouche. 
Quoiqu'il  eût  encore  les  yeux  ouverts,  il  ne  reconpaissait  per- 
sonne et  ne  prononça  aucun  sou  articulé*  Ses  mouvements 
içonvuUifs  ne  durèrent  que  3  ou  4  minutes.  Son  pouls  ue  bat- 
tait que  faiblement.  Au  moment  que  le  chirurgien  Lynn  en- 
tra, le  témoin  tâtant  encore  le  pouls»  n*en  trouva  plus,  et  te- 
nant toujours  SI.  ferceval  entre  ses  bras,  il  vit  la  visite  du 
Chirurgien  Lynn.  La  blessure  ne  donnait  que  peu  de  sang. 
X*a  plaie  était  grande  pour  une  balle  de  pistolet,  et  était  un 
peu  au-dessus  du  sein  gauche.  Quand  ou  la  sonda»  l'instru- 
ment se  dirigeant  vers  Te  bas»  et  n'atteignant  pas  la  balle»  il 
était  clair  qu'elle  était  entrée  dans  la  cavité  de  la  poitrine.  Le 
coup  avait  été  tiré  entre  $  heures  et  5  heures  un  quart. 

William  Lynja,  Çsq.  chirurgien»  demeurant  Great  George 
Street,  a  dépose  conformément  aux  détails  donnés  par  lete- 
inoin,  précédent»  ajoutant  qu'il  ne  doutait  nullement  qqe  le 
coup  porté  4  1V$.  perceva)  ne  fut  la  cause  de  sa  mort, 

M.  Jfeori  ^urgess.»  après  avoir  fait  serment,  a  déposé 
deyant  la  cour  $  peu  prés  dansles  mêmes  termes  que  par  devant 
k  comité,  rédigeant  le  premier  procçs-verbal  dans  la  chamfre 
de*  Communes.  (Yoy.  le  N°.  328  de  V Ambigu).  Ajoutait, 
sur  une  question  de  ty.  Gurney»  qu'il  aurait  é#  diificile  au 
prisonnier  de  s'échapper  du  lobby,  parce  qu'au  pied  dequeU 

^J*1^**  \  la  •***■*  d^  lol%»  £  *  *u  0  *****  <*«  l'ondWt 
pu  M.  Perceval  était  tombé»  il  y  avait  en,  station  m  «$Otf  de 
la  chambre. 

Le  UeuteuautrGéçéral  Isaac  Gascmgne  a.  <HW  <*ma?f 
au  procès-verbal  du  comité  de  la  chambre,  par  devant  W*J 
Çellmgham  ava#  ait  :  Je  Général  Ga^çoÂgi^  est  trop  oocwt 
pour  que  je  révoque  e^  doute  ce  qu/il  dit,  U  a,  été  «WWI 
agit^  que  u*oi.  -»— w 
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Mm  dernier*  est  tailleur  de  son  niéneit— •  travail!*  déw!  M» 
jpour  le  prisonnier,  la  première  fois  le  5  Mars,  le  hasard  amena 
W  prisonnier,  dans  su  boutique  ;  jusque^à  il  était  étranger 
pour  lui  ;  il'  tfrttoonà  une  paire  de  pantalons  et  une  veste  de 
tetttaette  q^il  fit  et  porta  au  N<\  9»  Mittman-strêet,  et  en  fui 
payé— il  lui  avait  laissé  son  adresse  par  écrit.  La  seconde  fois 
fut  le  25  Avril  :  il  rencontra  le  prisonnier  dans  Guildford-etreet; 
il  revint  avec  lui  à  la  niême  demeure,  ils  entrèrent  au  parloir  ; 
et  le  prisonnier  alla  chercher  un  habit,  couleur  foncée,  ordon- 
nant d'y  (aire  une  poche  au  coté  gauche,  en  dedans,  où  il  pût 
aisément  mettre  la  main,  et  dé  nr  profondeur  d'environ  neuf 
ponces,  çloïit  il  donna  la  mesure  en  une  pet. te  baride  de  papier. 
Ce  qui  fut  exécuté  par  une  servante  du  tailleur.  Depuis  ce' 
temps  H  avait  revu,  il  y  a  6  jours,  le  prisonnier  dans  Gfay's- 
hm-lane,  ou  dît  le  tailleur,  interrogé  par  Sir  James  Mansfleld, 
fé  prisonnier  m'annonça,  que  bientôt  il  aurait  encore  de  Fou- 
rrage à  nie  donner. 

M.  Jdhh  Norris,  appelé,  a  déposé  conformément  aux  dé- 
tails ci-dëêsus,  avait  vu  le  prisonnier  debout  auprès  de  la  porte 
du  lobby y  décrit  cette  porte  à  deux  battants,  dont  Pùn  alorfr 
était  ouvert»,  dit  qu'entre  les  personnes  qui  y  passaient  et  le 
prisonnier,  il  pouvait  y  avoir  la  distance  de  la  longueur  d'un 
ors»,-  avait  vu  le  prisonnier  épiant  ceux  qui  entraient  et  ayant 
sa  main  droite  sous  le  côté  gauèhe  de  son  habit,  est  sûr  que  le 
prisonnier  est  la  personne  qui  guettait  à  la  porte  du  lobby,  l'y 
ayant  vu  fréquemment  auparavant  de  même  que  dans  la  galerie 
ém  étmugw»,  et  <k«  le.  p^ge.  de  1»  cUwnbre,  «m.  «roir 
néanmoins  eu  rien  de  commun  avec  lui. 

Vickery,  officier  de  Bow-street,  a  déposé  qu'ayant  été 
envoyé  Lundi  dernier  au  logement  du  prisonnier,  il  trouva  dans 
sus  tiroir  et  dans  sa  chambre  à  coucher,  les  sacs  (Tune  paire  de 
pistolets,  un  petit  fourniment,  de  la  poudre  a  tirer  dans  une 
boite  de  carton,  quatre  balles  dans  un  sac  ou  bourse,  et  des 
petite*  pierre»  à  fusil  dans  un  papier,  avec  un  tourne- vis  de 
pistolet,  et  un  moule  pour  fondre  des  balles.  Le  témoin  ayant 
présenté  ees  balles  au  pistolet  produit  par  M.  Barges*,  elles  y 
eenvensient  exactement,  il  y  en  avait  deux  qui  avaient  déjà  été 
vissées  dans  le  pistolet. 

M  *  Vh.eent  George  Dowliog  a  déposé  conformément  à  ce 
qjui  prétedt,  et  à  sa  déposition  par-devant  le  comité  de  la 
Chambre  des  Commune*—  (  Voy.  Y  Ambigu,  N°.  328; . 

M.  John  Addisoo,  concierge  de  Newgate  a  produit  l'habit 
du  prisonnier  qui  lui  avait  été  remis  par  un  nommé  Bowinan  ; 
et  celui  ci  ayant  (hit  serment,  a  déposé  qu'il  avait  vu  le  prison- 
user  porter  l'habit  qu'on  venait  dé  lui  produire,  et  tel  qu'il 
avait  été  décrit  par.Taylor;  le  prisonnier  lui  "avait  avoué  que 
citait  le  sien*  >m  observant  qu'on  l'avait  déchiré  quand  on 
fttfutt  fouitté»  dtts  té  lobby;  pour  prendre  se»  papiers.    Le 
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Le   tailleur  qui  avait  fait   la   poche  de  c6té,    a  recteura 
l'habit. 

Le  général  Gascoigne  ayant  assuré  que  le  nom  de  bap- 
tême de  M.  Perceval  était  Spencer,  M*  le  Procureur-général  a 
dit  :  Milords,  voilà  l'afiaire  conclue  de  la  part  des  accusateurs. 


DÉFENSE   DE    BELLINGHAM.   ' 

Sir  James  Mansfield.—"  Prisonnier,  l'information  est  fi- 
nie, tous  les  témoins  ont  été  examinés.  J'ai  maintenant  à  tous 
demander  ce  que  tous  avez  à  dire  pour  votre  défense.*' — "  J'a- 
bandonne cela  à  mon  conseil,  Milord."—  "  M.  Alley,  votre 
conseil,  n'a  plus  d'autre  devoir  à  remplir  que  d'examiner  les 
témoins."— u  Je  demande  alors  qu'on  me  rende  les  papiers  et 
documents  qu'on  a  pris  sur  moi  et  qui  sont  nécessaires  pour 
ma  défense."  On  remit  alors  au  prisonnier  les  papiers  qu'il 
réclamait,  et  il  s'adressa  sur-le-champ  à  la  Cour,  de  la  manière 
suivante  : 

"  Messieurs  du  Jury,  j'ai  de  grandes  obligations  au  Pro- 
cureur-général, pour  avoir  enragé  la  cour  à  rejetter  l'objection 
mise  en  avant  par  mon  conseil  sous  prétexte  de  démence,  car  il 
est  très-avantageux  pour  moi  qu'un  tel  prétexte  n'ait  pas  été  ad- 
mis ;  je  dois  en  même  temps  exprimer  ma  reconnaissance  à 
mon  conseil  dont  les  intentions  étaient  certainement  très-pures. 
Je  ne  me  crois  nullement  en  état  de  démence  ;  je  m'y  suis 
trouvé  une  seule  fois  en  Russie,  ce  qui  fut  alors  une  chose  no- 
toire. (Ici  le  prisonnier  parut  très-embarrassé,  et  après  une 
longue  pause  il  continua.)  Messieurs,  je  vous  demande  pardon 
de  cette  interruption,  mais  je  ne  suis  point  accoutumé  a  me 
trouver  dans  une  situation  semblable  à  celle  où  je  suis,  et  c'est 
la  première  ibis  que  je  parle  en  public.    J'ose  donc  compter 


maintenant  occupés  < 
guliere,  et  des  circonstances  qui  m'amènent  à  cette  barre 
comme  un  volontaire  forcé,  si  je  puis  me  servir  d'un  tel  mot* 
Pouvez-vous  penser  que  c'est  sans  cause  ni  provocation  que  ie 
suis  allé  de  propos  délibéré,  armé  d'un  pistolet,  pour  ôter  la 
vie  &  M.  Perceval  ?  Non,  Messieurs,  bien  loin  de  là.  J'ai  eu 
de  fortes  raisons  pour  la  conduite  que  j'ai  tenue,  quelqu'ex- 
traordinaire  qu'elle  paraisse,  et  je  ne  doute  pas  que  lorsque  je 
vous  les  aurai  détaillées,  vous  ne  trouviez  justifiable  l'acte  &tal 
qu'on  me  reproche.  Si  je  n'aVais  été  entraîné  par  ces  motifs 
impérieux,     si  je  l'avais  assassiué  de  sang-froid,  je  me    re» 

farderais    comme  un  monstre  indigne  non-seulement  de  vivre 
«us  ce  monde,  mais  pour  lequel  tous  les  tourments  réservés 
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dans  l'autre  aux  méchants  seraient  encore  une  punition  trop 
douce;  Les  circonstances  sont  telles  quelquefois  qu'elles  jus- 
tifient tout  j  et  j'ai  à  tous  dévoiler  une  scène  d'oppression  et 
d'indignité  sans  exemple,  et  qui,  si  elle  n'était  pas  prouvée  par 
les  documents  authentiques  que  j'ai  mis  sous  les  yeux  du 
Marquis  de  Wellesley,  serait  tout-à-fait  incroyable.  Le  Procu- 
reur-général vous  a  déclaré  avec  franchise  qu'il  n'est  rien  venu 
à  sa  connaissance  qui  entachât  mon  honneur  jusqu'au  moment 
de  la  fatale  catastrophe  qui  sera  long-temps  déplorée  et  que 
personne  ne  déplore  plus  sincèrement  que  moi,  même  la  fa- 
mille de  M.  PercevaL  J'espère  mettre  au  grand  jour  la  vérité 
de  cette  assertion  eu  présentant  l'affaire  sous  son  véritable  point 
de  vue.  Depuis  huit  ans  je  suis  persécuté  pour  des  circons- 
tances qu'on  a  coutrouvées  pçur  opérer  ma  ruine  :  j'ai  été 
presque  réduit  au  désespoir  et  j'avais  même  carte  blanche  de 
ta  part  des. ministres  Anglais  pour  me  faire  justice  de  la  manière 
que  je  jugerais  convenable,  et  c'est  ce  que  j'ai  fait*  Je  suis  tout  à 
coup  mis  en  jugement  après  avoir  invoqué  en  vain  la  justice 
du  gouvernement  depuis  huit  ans.  J'arrive  ici  privé  de  plu* 
sieurs  documents  que,  vu  la  promptitude  avec  laquelle  on 
m'y  a  amené,  je  n'ai  pu  me  procurer,  et  manquant  même  des 
témoins  qui  pourraient  coucourir  à  ma  justification.  Je  serai 
obligé  de  remonter  à  des  transactions  qui  ont  eu  lieu  en  1804, 
car  c'est  de  cette  époque  que  datent  mes  infortunes,  et  pour 
présenter  le  sujet  sous  son  véritable  point  de  vue,  je  deman- 
derai la  permission  de  vous  lire  la  copie  d'une  pétition  que  mon 
procureur  a  transmise  au  Prince  Régent  en  1807.  Comme  je 
ne  recevais  aucune  réponse,  mon  conseil  me  dit  de  m 'adresser 
an  colonel  Mac-Mahon.  Mais  ma  pétition  se  trou  vaut  égarée, 
j'en  envoyai  une  autre  dont  j'ai  ici  copie*  Je  vous  demande 
la  permission  de  la  lire  afin  de  vous  montrer  la  naissance  et 
les  progrès  de  cette  fatale  affaire  de  Russie,  qui  donna  lieu  aux 
démarches  que  j'ai  faites  ici,  et  qui,  malheureusement  pour 
moi,  pour  M.  Perceval  et  pour  tout  le  pays,  s'est  terminée 
d'une  manière  si  désastreuse  et  si  tragique.  (Le,  prisonnier 
lut  ici  le  commencement  de  sa  pétition  et. procéda  ainsi  qu'il 
soit.)  Je  dois  vous  observer  ici,  messieurs,  que  le  petronink 
est  an  passeport  qu'on  donne  aux  personnes  qui  quittent  un 
endroit,  et  sans  Lequel  elles  ne  peuvent  partir.  On  ne  l'ac- 
corde que  lorsqu'il  est  constaté  que  l'individu  qui  le  sollicite, 
a  satisfait  à  toutes  les  réclamations  dont  il  pourrait  être  l'ob- 
jet. J'obtins  cette  pièce  qui  établissait  la  preuve  positive  qu'on 
ne  pouvait  me  détenir  légalement.  Mon  emprisonnement  eut 
lieu  en  conséquence  de  ta  perte  supposée  du  vaisseau  russe  le 
Sqjus,  Vannée  précédente,  dans  la <mer  Blanche.  C'était  une 
ai&ire  dans  le  genre  de  celle  pour  laquelle  le  capitaine  Codling, 
ainsi  que  vous  pouvez  vous  en  rappeler,  fut  exécuté.  Les  dé- 
tails de  ce  naufrage  frauduleux  étant  arrivés  à  Loyd  où  le 
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Stjut  était  assuré»  1<t  assureur»  icfiiscreat  de  payer  pour  la 
perte  du  navire  en  conséquence  des  détails  qu'ils  reçurent  d?Àr- 
changel.  Le  maire  de  cette  ville  avait  un  intérêt  dans  ee 
navire,  et  Ton  me  soupçonna  particulièrement  d'avoir  transmis 
ces  avis*  en  Angleterre.  J'allais  quitter  la  ville  lorsque  je  lus 
arrêta  et  mis  en*  prison.  Mais  bientét  on  abandonna  ce  prétexte, 
on  changea  le  mode  de  persécution  et  on  institua  coutse  moi 
une  action*  pour  la  perte  ou  Sojvs  évaluée  à  huit  nûHe  roubles; 
Une  lettre  écrite  par  tes  assureur»  vkit  de  nouveau  déeauceifcat 
mes  persécuteurs,  car  le  fiât  était  que  je  ne  leur  avais  pas 
écrit,  quoique  c'eut  été  un  acte  méritoire  de  les  instruire  des 
détails  de  cette  affaire  qui  offrait  un  mélange><r*Hiiquité  et  de 
stupidité.  Tandis  que  j'étais  ainsi  emprisonné,  j'écrivis  à  Sir 
Stephen  Shairpe,  notre  consul  général,  ainsi  qir*à  Lord  &  L» 
<Sower,  notre  ambassadeur.  H  eu  résulta  que  le  premier  adressa 
une  lettre  au  gouverneur  militaire  du  district  pour  dbtemv  une 
explication  des  erreonstances  et  nie  taire  mettre'eu  liberté,-  si 
j'étais  détenu  illégalement.  Je  restai  longtemps  dans  cette 
déplorable  situation;  et  enfin  le  gouverneur  écrivit  à  Siffla 
Shmrpe  pour  lui  annoncer3  que  j%tais  détenu  légalement  «t 
que  je  nretuis  comporté  indécemment,  ce  qui  étant  entièrement 
faux.  On  Art  instruit  efc  mène  temps*  que  je*  r/slvurs  pris-  a*-- 
«une  part  à  l'affaire  dû*  Scjttf,  et  cependant  Si*  9.  Shmrpe  eut 
l'audace  ou  la  faiblesse  d'approuver  tous  ces  procédés  dans- la 
seule  vue  d'arrêter  le  cours  de  la  iustree.  Lord-  L.  Guwcr 
m'annonça  de  sou  côté  que  d'après  la*  lettre  du  gouverneur  ri 
Ue  pouvait  s'interposer  en  ma- faveur;  mais  que  si  je  pouvais 
produire  de?  pièces  qui*  prouvassent  la  vérité  de  nies  awgatruus, 
il  écrirait  ou  gouverneur.  Port  bien  !  Je  commençai  k  couse*- 
voir  l'espérance  d'être  rendu  à  la  liberté  et  à  ma  famille;  mais 
je  devais  encore  être  trompé  dans  mon  attente.  J'envoyai  au 
procureur  les  lettres  et  papiers  qui  établissaient  mon*  innocence, 


Lord  Gower  ui  dé  Sir  S.  Sharrpe1.  Fouvez-vous,  messieurs, 
imaginer*  une  comptreatiou-  de  tuiseres  pfcfeftte*  aux  miennesv 
et  itrgez  d'après  cela  tout  ce  que  je  dus .  éprouver.  Je -rénal» 
d'épouser  une 'jeune  personne  devmgtana,  quitdors  nourrissait 
un  eflftnt  et  en  portait  un  autre  dans  son  sein,,  et  citait  dans 
ces  circohstauces  que  je  devais'encoTe  subit  un  etnprisotmenieat 
de  six  môiB.    (Ici  W  rràsomrier  fondît  eri  larmes.1) 

"  Ce  frit  dans  ces  circonstances  tju'on*  nomma1  un  -  nouveau 
gouverneur  civil,  le  baron  d'Astrh,  auquel  je*  communiquai'  lès 
cruelles  circoiistancerde  ma  détention.  II  répbutKt  avec  beatr* 
cuup  de  candeur  que,  si  j'étais  coupable,  tftaRart  que  je  fusée 
jugé,  et  que  si  j*étais  innocent  je  devais  obtenir  unr  liberté1.  Il 
prit  mi  cause  eu  main,  car  je/Vavah  point  dtanir  p*ur  me 
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soutenir  ;  j'étais  environné  d'ennemis,  mai»  il  te  mit  pésérense* 
ment  ea  avant  et  soumit  mon  affaire  à  use  cour  de  justice,  où 
j'obtins  un  jugement  contre  tous  mes  adversaire»,  sans  en  excep- 
ter le  gouverneur  militaire  qui  m'avait  nessécaté.  Je  prouvai 
la  fausseté. des  accusations  et  je  démontrai  que  le  bat  de  cette 
ligue  infernale  était  de  m'extorquer  une  somme  considérable» 
Que  devais*je  faire  à  mon  arrivée  a  Pétersbourg  ?  Qu'auriez 
vous  fait  dans  de  pareilles  circonstances  ?  Je  me  trouvais  blessé 
dans  mes  intérêts,  et  par  dessus  tout  dans  ma  réputation.  Ne 
devais^*  pas  m'adresser  au  ministre  de  la  justice  pour  venger 
mon  honneur  ?  N'était-jl  pas  de  mon  devoir  d'attaquer  le  gou- 
verneur militaire  qui  m'avait  infligé  une  si  cruelle  torture  ? 
C'est  ce  que  je  fis»  je  m'adressai  au  comte  Kotzcbue  qui  était 
alors  ministre  de  l'intérieur»  et  je  portai  une  plainte  contre  mon 
persécuteur,— 1°.  Four  avoir  écrit  une  lettre  dont  le  contenu 
était  feux  et  injurieux,  et  dont  le  but  était  de  me  priver  du  su* 
cours  de  la  justice,-— £o.  Pour  m'avoir  détenu  afin  de  m'extor- 
quer de  l'argent.  Le  comte  Kotzebue  fit  prendre  des  renseigne» 
aient*  dan»  les  divers  bureaux  à  Archangel,  et  trouvant  mon  e*- 
posé  exact,  il  me  donna  une  pièce  en  vertu  de  laquelle  je  pusse 
soumettre  mon  afiaire  au  iénat,  pour  qu'elle  Mit  examinée  avec 
soin.  Elle  s'était  trouvée  auparavant  portée  devant  le  Prince 
Cbuttoriueky»  ministre  de»  affaire»  étrangères,  qui  l'avait  mise 
amis  les  yeux  derBmpereur,  par  qui  elle  avait  été  renvoyée  au 
Séant»  peur  prononcer  d'après  la  loi.  Ce  fut  à  cette  époque 
que  Lord  Gower  arriva,  et  je  lui  remis  mes  papiers  pour  au'Ha 
fussent  envoyés  au  Sénat.  Je  demeurais  alors  avec  maoauie 
Billiagton»  à  St*  Péterabourg  où  je  m'étais  rendu.  Je  présentai 
donc  aies  réclamations  au  Sénat»  maïs  avant  d'avoir  obtenu  au* 
«une  décima»  je  me  trouvai  arrêté  sur  deux  accusations* 
ftuttcrisainelle  et  l'autre  civile»  et  je  fus  arraché  à  ma  famille 


pour  être  jeté  dan»  une  prison  où  ie  ne  restai  pas  moin»  de  deux 

elles  1 


De  telles  épreuves  ne  sont-elles  pas  faite»  pour  humilier  la 
tété  la  pu»  orgueilleuse»  et  briser  le  cceur  le  plus  noble  ?  Qu'on 
imagine  ce  que  te  dus  souffrir  alors,  et  cependant  quel  crime 
ajuaiftîje  commis /aucun  j  il  n'y  avait  pas  l'ombre  d'une  preuve 
contre  moi. .  Ju  me  trouvais  accusé  d'avoir  quitté  Archange! 
d'an*  manière  clandestine;  ce  qui  était  faux  d'an  bout  à  l'autre» 
et  ib  appelaient  cela  rendre  Injustice,  Grâces  à  Dieu  ce  n'est 
pas  ainsi  epi'eUe  est  admiaistnée  dan»  notre  heureuse  patrie. 
Messieurs,  je  me  trouve  tres-épeoaé,  je  demanda  la  permission 
de  aie  reposer  pâao^t  quelque*  secotutes.  (Après  une  pause 
d'une  minute,  le  prisonnier  reprit  sseai  sa  défense).  • 

«Je  fti*  donc  jette  de  nouveau  dans  an  donjon,  livré  au  do- 
sons aucune  lueur  d'espérance,  sans  amis. ...  Le  jour 
|ue  j'attendais  raen  entier  sa^ranchisaement  ;  à  l'heure 
au  je  croyais  voir  mon  honneur  restauré  et  ma  fortune 
rétablit*  je  fus  jette  dajs*  uaeautoe  atmou,  parue  que  je  ne 
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voulus  pas  me  soumettre  à  une  extortion  de  2000  roubles.    Je 
.  lus  traîné  dans  les  rues  avec  des  misérables/îhargéa  des  crimes 
les  plus  atroces,  je  fus  promené  d'une  place  dans  une  antre,  je 
passai  même  devant  la  porte  de  l'ambassadeur  britannique  qui 
avait  Tefusé  d'écouter  mes  justes  plaintes,  et  qui  doit  avoir  été 
alors  le  témoin  insensible  d'un  traitement  dont  l'aspect  seulaurait 
suffi  pour  émouvoir  toutes  les  fibres  du  cœur  de  tout  autre 
homme  que  lui.     De  quoi  sou  cœur  est-il  donc  composé  pour 
avoir  pu  supporter  de  telles  indignités,  de  telles  tortures  à  la 
disgrâce  éternelle  des  deux  nations  ?    Je  m'adressai  de  nouveau 
.  et  sans  succès  à  Sir  Stephen  Shairpe.  Personne  ne  voulut  prêter 
l'oreille  à  mes  plaintes,  je  ne  pus  obtenir  aucune  réparation. 
Je  suis  venu  la  chercher  ici,  et  ici,  dans  mon  propre  paya»  j'ai 
été  de  nouveau  repoussé.    Ma  fortune  et  ma  réputation  outém 
détruites,  et  je  me  trouve  aujourd'hui  isolé  et  privé  de  toute  au- 
-tre  protection  que  celle  des  fois  de  mon  pays.    J'espère  que  je 
retrouverai  sous  leur  influence  ce  que  tout  le  monde  m'a  refusé. 
Je  n'ai  cessé  de  m'adresser  à  chaque  ambassadeur  l'un  «près  l'au- 
tre pour  obtenir  justice  et  cependant  je  suis  resté  six  ans  dans 
cette  malheureuse  condition,  conduit  de  prison  en  prison,  de 
torture  en  torture,  donné  en  spectacle,  *et  traîné  dans  les  rues 
de  Pétersbourg  avec  une  bande  de  malfaiteurs.    Je  voua  le  de- 
mande» Messieurs,  qu'ai-je  dû  éprouver  alors  r    Consulte»  vos 
cœurs,  c'est-là  que  vous  trouverez  la  réponse  à  ma  question. 
Et  cependant  touteela  n'a  pu  avoir  heu  que  par  une  connivence 
avec  Lord  Gower  et  Sir  S.  Shairpe.  Ce  fut  durant  cette  période 
que  Mad.  Bellingham,  alors  dans  un  état  de  grossesse,  et  avec 
un  enfant  à  la  mamelle,  attendait  avec  la  plus  grande  anxiété 
ma  délivrance,  afin  que  je  pusse  l'accompagner  en  Angleterre; 
je  ne  le  pus  .pas,  et  elle  se  vit  forcée  d'entreprendre  seule  ce 
périlleux  voyage,  sans  protection,  quoique  dans  une  condition 
faite  pour  exciter  tant  d'intérêt,  et  Lord  Gower,  qui  vit  tant 
de  misère  n'y  apporta  aucun  remède  !     O  mon  Dieu,  de  quoi 
son  cœur  est-il  formé  ?    Messieurs,  j'en  appelle  à  vous  comme 
hommes,  comme  pères,  comme  chrétiens,  n'avais-je  pas  de  justes 
sujets  de  plaintes?  (Ici  le  prisonnier  parut  extrêmement affecté, 
il  fondit  en  larmes,  mais  après  une  pause  de  quelques  moments 
il  reprit  sa  défense.  )   Lord  Gower  commit  une  première  erreur 
en  refusant  son  intervention,  et  ensuite  il  y  persista.    J'étais  la 
victime.    Je  fus  emprisonne  pendant  dix-huit  mois  par  ordre  de 
la  chambre  de  commerce,  afin  de.  pouvoir  m'extorquar  deux 
mille  roubles  que  je  ne  voulais  pas  payer,  sachant  que  je  ne  les 
devais  pas.    Jetais  constamment  gardé  pendant  tout  ce  temps- 
là,  et  très-souvent  donné  en  spectacle  dans  les  rues  de  Péters- 
bourK-^  Quand  ils  jugèrent  que  j'étais  trop  ferme  pour  me 
prêter  à  leurs  vues,  ils  me  proclamèrent  en  état  de  banque- 
route, ne  me  laissant  que  trois  mois,  selon  la  coutume  de  Rus* 
ie'  f***  acquitter  toutes  ka  dettes  d'argent  qui  seraient  ré» 
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clamées.  Tel  était  l'empressement  que  la  chambre  de  corn* 
verte  mettait  à  me  rainer  quelle  employa  des  émissaire»  pour 
découvrir  les  penounes  à  qui  je  pouvais  devoir*  Ses  commis 
arrêtaient  les  sens  dans  la  rue,  eu  leur  demandant  :  "  Con- 
naissez-vous M.  Bellingham  ?  Vous  doit-il  de  l'argent  ?  Sa* 
vcé*vous  qu'il  a  lait  banqueroute,  et  qu'il  va  se  sauver  en  An- 
gleterre avec  tout  ce  qu'il  possède  £  Enfin,  il  n'est  pas  de 
questions  de  ce  genre  qu'ils  ne  fissent.  Et  cependant,  malgré 
cela,  ils  forent  obligés  de  me  donner  une  déclaration  constatant 
qu'ils  n'étaient,  ni  réclamants  ni  créancière.  J'ai  depuis  placé 
cette  pièce  dans  les  mal ns  du  Marquis  de  Wellesley,  et  je  prie 
le  noble  Marquis  que  je  vois  ici  présent,  de  démentir  cette  as- 
sertion si  elle  est  fausse.  Quoique  je 'fusse  accablé  de  tant- 
d'infortunes  compliquées,  il  n'y  aurait  eu  que  le  pouvoir  d'en 
haut,  ou  l'intervention  expresse  de  la  Providence  qui  eussent 
pu  m'empécner  de  revoir  mon  pays  et  ma  famille.  Aucun  de 
«es  aaris  en  Angleterre  ne  s'attendait  à  me  revoir.  Je  vous 
prie  de  remarquer,  messieurs,  que  Lord  Gower  permit  que 
toutes  ces  souffrances  tombassent  sur  moi  *  Ce  fut  avec  sa 
sanction  et  sous  son  patronage  que  je  fus  déclaré  en  état  de 
banqueroute,  car  sans  cela  on  n'aurait  pu  faire  cette  déclara- 
tion, et  ce  fut  par  son  iufluence  que  lV>n  me  refusa  justice» 
Enfin  je  fis  un  dernier  appel  à  Lord  Gower  avant  de  quitter 
Pétcrsbourg.  Son  secrétaire-  m'informa  que  S.  S.  ne  pouvait 
sien  mire  pour  moi.  Ici  je  m'arrête,  messieurs  du  jury,  et  je 
▼ou*  prie  instamment  de  vous  rappeler  tout  ce  oui  s'est  passé* 
Considères  pour  un  instant  quelle  a  été  la  conduite  de  Lord 
Gower  et  de  Sir  S.  Shairpe,  de  ces  nommes  qui  étaient  revêtus 
de  m  dignité  de  représentants  de  S.  M.  et  qui  ont  souffert 
qu'un  de  leurs  concitoyens  restât  en  prison  et  souffrit  de  telles 
indignités.  Il  se  passa  alors  un  événement  qui  était  fait  pour 
montrer  sous  un  plus  grand  jour  l'injustice  manifeste  dont  j'ai 
été  victime.  Une  dispute  triviale  s'éleva  entre  un  capitaine 
Gardtier  de  Hull  et  le  capitaine  d'un  vaisseau  à  Cronstadt,  au 
sujet  de  deux  roubles  pour  droit  de  pilotage,  et  ce  différend 
fut  quatre  fois  soumis  à  l'Empereur  par  Lord  Gower  dans 
l'espace  de  trois  mois.  Messieurs,  en  vous  racontant  ceci» 
je  dois  dire  qu'il  eût  été  heureux  pour  moi,  et  plus  heureux 
pour  M.  Perceval,  si  Lord  Gower  avait  reçu  la  balle  qui  a  ter- 
miné les  jours  de  ce  dernier."  * 

Des  murmures  qui  s'élevèrent  en  ce  moment  dans  l'au- 
dience déconcertèrent  le  prisonnier  qui  s'arrêta  pendant  quel- 
ques instants.  Enfin,  Sir  James  Mansfield  lui  ayant  demandé 
«'il  n'avait  plus  rien  à  dire,  il  répondit  par  l'affirmative  et  con- 
tinua : 

"  Lorsque  je  fus  arrivé  en  Angleterre  je  présentai  un  mé- 
moire au  marquis  de  Wellesley,  et  je  fondai  mes  droits  à 
une  compensation  sur  la  lettre  dont  j'ai  déjà  fait  mention» 
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Je  reçut  une  réponse  du  noble  marquis  datée  du  21 
1810,  dans  laquelle,  eu  me  renvoyant  me*  papiers»  S.  S.  m'in- 
formait qu'elle  ne  pouvait  prendre  ma  demande  en  eonetdéia» 
ripa,  A  raison  de  la  situation  respective  de  la  cour  de  Pé* 
tersbourg  et  de  celle  de  St.  James.  Je  ne  puis  deviner  quelle 
liaison  ce  motif  pouvait  avoir  avec  mon  «finir*  qui  était  fondée 
sur  des  principes  de  justice  qu'aucunes  ctrconetanees  aceidsn 
telles  entre  les  deux  pays  ne  pouvaient  aflaotar»  Ma  seconde 
démarche  fut  d'accuser  Lord  Gower  et  Sir  £L  Shetrpe  devant 
le  conseil  privé;  mais  quel  en  fut  le  résultat?  Il  aae  fut  ré- 
pondu de  la  part  dn  conseil  que  LL.  SS.  ne  voyaient  rien  dnas 
mon  affaire  qui  permit*  leur  intervention*  Trompé  encore 
dans  mon  attente»  je  cherchai  un  autre  moyen  pour 
5  dit  que  ma  réclamation  était  dn 


justice»  et  Ton  me  dit  que  ma  réclamation  était  dn  rossait  dn 
Parlement  ;  mais  plusieurs  membres  me  diront  que,  comme  je 


demandais  une  compensation  pour  lee  pertes  que  j'avais  es» 
suyées,  je  ne  pouvais  porter  cttte  demande  devant  le  flasicuwnt 
sans  la  recommandation  et  la  sanction  des  ministres,  dn  S*  M» 
Je  m'adressai  doue  au  Chancelier  de  l'Echiquier.  (Le  priasm 
nier  prononça  ces  derniers  mot»  avec  beaucoup  d'emphase*)  Je 
m'adressai  à  M*  Perceval  et  je  reçus  de  lui  nue  réponse  datée 
de  Downing-street,  du  27  RÏai  IS1Q,  dans  laquelle  j'étais  in» 
formé,  que  le  temps  pour  recevoir  des  pétitions  particulière»  était 
passé  pour  cette  session,  et  il  ne  croyait  pas,  aj#utait41»  que  mn 
"  réclamation  fût  telle  qu'elle  pût  être  soumise  convenablement 
nu  Parlement.    Je  n'aurais  jamais  eupposéqu'une  pétition  parti- 
culier* dans  laquelle  on  réclame  justice  de  la  sagesse  et  dn  l'ûfr* 
tégrité  dn  Parlement,  pût  jamais  être  déplacée  et  faon  de  saison* 
lia  justice  est  uu  droit  et  non  ane  faveur,  et  on  doit*  dana  tous  les 
temps  la  dispenser.    Je  veux  encore  appeler  votre  attention  sur 
la  phrase  qui  termine  la  lettre  de  M*  Perceval,  qui  ne  croyait 
pas  que  ma  demande  méritât  d'être  prise  en  considération  par 
le  Parlement     Mai*  je  le  damanderai  quelle  autorité  devait 
donc  s'en  occuper  ?    Un  sujet  opprimé  a-fc-il  d'antre  iusooojoc 
que  de  faire  un  appel  au  Parlement,  et  si  cette  vote  ooustitu- 
tionelle  lui  est  fermée,  où  s'adreeeere-t-il  pou*  obtenir  justice  Jv 
*<  Ce  nouveau  refus  me  réduisit  encore  au  désespoir*  ma 
situation  devenait  de  jour  en  jour  phi*  affreuse,  tout  caque  je 
possédais  était  vendu  j    mes  créanciers  criaient;  ma  fimilfc 
était  ruinée  ;  i'avais  l'esprit  dans  un  état  d'horreur.   Je  m'adeee- 
«ai  derechef  à  k  trésorerie»  imaginant  que  je  pourrais  y  ob- 
tenir quelque  indemnité  pour  mes  réclamation*.    Cependant 
Mes  prétentions  furent  dédaiguées»  et  je  reçus  une  lettre  du 
«•erétaire  de  la  trésorerie  par  laquelle  il  me  renvoyait  mes  pn- 
Piera,  en  me  mandant  que  ma  requête  était  rejetée» 
au  p!L    t^»*9**™  «wte  à  la  fontaine  des  ^eeieile-même, 
«  rrnice  Régent.    Le  colonel  Mac  Mahon  «n'écrivit  que  una 
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piamiere  pétition  «tait  égarée  ;  j'en  envoyai  en  conséquence 
me  copie  conforme  à  la  première," 

(ici  le  prisonnier  lut  la  pétition.  .Elle  contenait  un  exposé 
de  «et»  cas»  à-peu-pré»  semblable  A  ce  qu'il  avait  déjà  dit  au 
commencement  de  la  défense»  Dana  le  cours  de  aa  lecture,  il 
tu  commoita  plusieurs  pointa»  Lorsqu'il  en  vint  au  passa** 
relatif  à  la  déckcatioo  de  banqueroute  rendue  contre  loi  par  in 
chambre  de  commerce,  il  s  écria;)  "Quelle  scène  d'iniquité* 
oeci  découvre.  Tant  de  souffrances»  une  semblable  ruine»  fruité 
de  la  fausseté  1  Mon  conseil  a  cherché  a  me  défendre  sous  le 
prétexte  de  folie.  Certes,  jaurais  bien  pu  être  cru  en  état'de 
démence  si  j'avais  mis  en  avant  un  cas  pareil  à  celui-ci  sans  l'api. 
payer  su»  des  pièges.  Messieurs»  je  vous  assure  que  si  un  auge 
était  descendu  du  ciel,  et  m'avait  parlé  d'une  semblable  tran* 
section,  je  n'aurais  pes  voulu  y  croire.  Cependant  elle  a  eu  lieu» 
ûm  Ta  souffert,  et  ce  sens  un  déshonneur  éternel  pour  Lord  Levi* 
soft  Gowen  J'apprends  que  sa  Seigneurie  est  dans  la  cour*-» 
Si  cela  est  vrai,  je  le  défie  de  se  présenter  et  de  réfuter  ces  accu* 
aatiooi»  Je  le  sonate  de  déclarât  si  je  ne  lui  avais  pas  deinaii* 
«lé  de  seprésentar  mon  atfeire  au  gouvernement  rusée»  et  s'il 
ae  m'a  pas  refusé. 

-  £k  bien  !  Messieurs,  après  que  j'eus  envoyé  cette  seconde  pé- 
tition au  Prince  Régent»  je  reçus  une  réponse  de  M.  Beckct, 
sons-secrétaire  d'état  de  M.  Ryder»  en  date  du  11  Février,  1818. 
{ Le  prisonnier  lut  la  lettre),  .  En  conséquence  de  cette  lettre 
erai  me  renvoyait  percevant  le  conseil  privé,  j'eus  l'honneur 
de  communiquer  avec  Lord  Cheturind  et  avec  M.  Buller,  en 
leur  expliquant  mou  «flaire  et  leur  exposant  les  espérances  que 
j* avais  d'obtenir  dea indemnités*.  M*  Buller  dit  qu'il  ne  savait 
•pas  sur  quel  fonds  on  pourrait  les  prendre,  et  il  nuit  par  ajouter 
«]ue  je  <  n'avais  rien  à  attendre.  Je  demandai  pourquoi  le  con- 
«cil  lefueait.d'avoir  égard  au  renvoi  que  le  Prince  Régent  toi 
taisait  de  mon  afiaire,  mais  je  ae  pua  en  obtenir  aucune  ré- 
ponse Il  était  alors  de  mon  devoir  de  faire  part  de  ceci  au 
Jtoswe  Régent. .  J'avais  une  pétition  au  Parlement  tonte  rédi- 
gée* .Je  Penvoyai  au  Prince  Régent»  suppliant  son  Alteeae 
Royale  de  vouloir  bien  ordonner  aux  Communes  de  la  prendre 
ea  considération.  (Le  prisonnier  lut  cette  pétition  ;  elle  ne  dit- 
,  ferait  pas  essentiellement  de  la  première)»  je  reçus  une  réponse 
de  M.  le  Secrétaire  d'état  Ryder»  datée  de  VVhitehall  le  9 
Mars»  1812,  par  laquelle  j'éiaie  informé  qu'il  n'avait  pas  plu 
«a  Prince  Régent  de  donner  aucun  ordre  au  sujet  de  ma  péti- 


"  Telle  a  continué  d'être  ma  malheureuse  situation  ;  sans 
aucun  espoir,  mes  prières  rejetées  partout,  je  me  voyais  réduit 
à  uue  mine  complète»  couvert  de  dettes,  aucun  moyen  possible 
de  m'en  tirer*  ..Je  succombais  ton*  le  poids  de  mes  malheurs, 
de  malheurs  que  je  ne  m'étais  point  attirés  par  mon  indiscrétion» 
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mais  qui  provenaient  de  l'injustice  d'autrui.  Le  procureur» 
général  voua  a  dit,  et  arec  vérité,  que  jusqu'à  cette  époque* 
mon  nom,  ma  réputation  avaient  été  sans  tache*  Jusqu'à  cette 
triste,  cette  déplorable  transaction,-  que  personne,  je  vous  en  as* 
•ure,  ne  regrette  plu»  que  moi,  jusqu'à  ce  funeste  moment,  mm 
vie  était  sans  reproche.  (Ici  le  prisonnier  fondit  en  larmes») 
Mais,  Messieurs,  mettez-vous  à  ma  place  :  vos  femmes,  vos  en- 
fants réduits  à  la  pauvreté,  vous  demandant  des  secours  nue 
vous  ne  pouvez  pas  leur  donner  ;  Messieurs,  quels  seraient  vos 
sentiments,  si  vous  étiez  réduits  à  cette  extrémité  ?  quelle  se* 
mit  votre  alternative  ? 

"  Ainsi  joué,  par  les  ministres  de  Sa  Majesté,  promené 
4e  tous  cotés,  renvoyé  de  l'un  à  Vautre,  évidemment  pour  éluder 
de  me  rendre  justice,  pouvait-on  s'attendre  que  je  n'éprouve» 
rais  pas  quelque  indignation  i    Je  fais  mention  de  ces  circons- 
tances, en  justification  du  crime  dont  je  suis  accusé.     C'est 
une  chose  que  je  me  dois  à  moi-même,  et  je  vais  en  conséquence 
continuer  de  vous  exposer  les  faits,  tels  qu'ils  se  «ont'paasés. 
Me  voyant  dupe  des  Ministres,  et  sentant  qu'il  n'y  avait  pat 
d'apparence  que  j'obtinsse  justice,  je  me  déterminai  à  rue  faire 
justice  moi-même  ;  et  c'est  ce  que  j'ai  fait.    J'informai  auprès 
-des  magistrat  du  bureau  de  la  police  de  Bow-*treet,  contre  les 
ministres  du  Roi  pour  déni  de  justice.    J'écrivis  à  M.  Rend  le 
magistrat,  une  lettre,  dans  laquelle  je  lui  exposai  que  les  por- 
tes de  k  justice  m'avaient  été  fermées,  et  j'ajoutai  :  4*  Si  cette 
demande  raisonnable  de  justice  m'est  refusée,  je  serai  obttgé 
de  me  faire  justice  moi-même,  et  dans  ce  cas  je  serai  prêt  à  dé- 
battre la  chose  devant  le  procureur-général- de  Sa  Majesté, 
partout  où   il  sera  nécessaire.'.'    Je  reçus  une  réponse  de  M. 
Read  à  cette  lettre,  où  il  me  disait  qu'ii  ne  pouvait  pas  s'in- 
terférer :  cependant  il  fit  part  de  la  chose  aux  ministres  de  Sa 
Majesté  ainsi  qu'il  devait  le  foire,  et  ainsi  qu'il  a  été  prouvé 
par  la  triste  catastrophe  qui  a  suivi.  <  J'allai  encore  une  fois 
auprès  M.  Ryder,  auquel  j'avais  été  renvoyé  par  la  trésorerie 
pour  la  décision  finale  de  mes  réclamations.    Je  reçus  à  la  fin 
cette  décision  définitive  de  M.  Hiil,  qui  me  dit  que  Von  ne 
pouvait  rien  faire  pour  moi,  et  U  ajouta  que  j'étais'  bbre  de 
prendre  toutes  tes  mesures  que  je  jugerais  à  propos,  et  en  un 
mot  de  faire  ce  qu'il  me  plairait. 

"  Messieurs,  J'arrive  enfin  à  laconclusion.  Jevousaimitl'htsw 
torique  de  mon  cas  dans  l'espoir  que  vous  y  trouverez  quelque 
justification  du  crime  dont  je  suis  accusé,  il  ne*me  reste  plus 
qu'à  vous  donner  la  peine  d'entendre  une  défense  que  j'ai  rédigée 
à  la  hâte  hier  au  soir  très-tavd  et  ce  matin  de  bonne  heure, 
ici  le  prisonnier  lut  un  papier  écrit  qui  portait  «n  substance  4 
j*£  P*è*  ce  qui  suit  :  "  Messieurs,  lorsque  je  paraîtrai  devant  le 
voW-  mo°  Dieu>  J^  P*«*trai  «ommeinnoeent  du  meurtre 
'sont *?  •  e  M#  *9«t»»l>  ainsi /Joe  ctuaqur,  après  jugement, 
aauus  parmi  les  ang<*  du  ciel.    Je  conviens  que  mou  bras 
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Vu  détrait^rrcohnaié  qu'il  «  péri  pur*  ma  main*  triais  pour  coftW 
ttater  -félonie,  il  faut  qu'il  y  ait  malice  préméditée;  il  faut 
quSl  y  ait  volonté  et  intention»  et  je  nie  que  cela  ait  été  prouvé. 
Or,  si  elle  n'est  pas  prouvée,  on  ne  peut  pan  établir  de  félonie, 
c'est  ce  que  tous  entendrez  bientôt  sortir  de  la  bouche  des  . 
juges  qui  sont  surle-bauc,  et  dans  ce  cas  vous  devez  m'acquit- 
ter.  Rappelez-vous»  Messieurs,  quelle  était  ma  situation, 
npetlez-vous  que    m»  feuille  était  ruinée,    et   moi-même 

Srdu,  perce  qu'il  plaisait  à  «M*  Forcerai  «Jue  justice  ne  me  ' 
t  pas  rendue;  il  se  mettait  à  couvert  derrière  la  sécurité 
imaginaire  de  sa  place,  et  il  foulait  aux  pieds  la  loi  et  le  droit, 
dons  la  persuasion  où/  il  était  qu'aucune  rétribution  ne  pouvait 
l'atteindre.    Je  n'ai  nulle  envie  de  manquer  de  respect  à  la  mé- 
moire de  ce  ministre  qui.  a  cessé  d'exister;  je  ne  veux  rien  dire 
qui  paisse  porter  atteinte  aux  vertus  que  l'on  reconnaît  qu'il 
possédait  ;  ainsi  Ionique  je  perle  de  lui,  ce  n'est  que  sous  le 
rapport  qu'il  a  avec  moi.     Dans  un  cas  aussi  fort  qu'était  le 
mien,  lorsque  je  demandai»  justice,  je  ne  demandais  que*  mon 
droit  et  non  une  faveur;  jedemaudaiB  ce  qui  était  le  droit,  le 
privilège  de  tout  aucuns.    Messieurs,  quand  un  ministre  se 
met  a»  dessus  des  Ion,  comme  M.  Pereeval  Ta  fait,  il  le  fart  à 
son  risque  personnel.    S'il  n'en  était  pas  ainsi,  la  simple  volonté 
du  ministre  ferait  loi,  et  que  deviendrait  alors  notre  liberté  ? 
J'avoue  solennellement  qu'il  n'entrait  dan**mon  cœur  aucune 
Intention  maligne  contre  M.  Pereeval*  aucun  désir  de  lui  faire 
du  mal.  .  Je  n'ai  en  que  la  justice  en  vue,  rieu  que  la  justice.  t 
J'étais  réduit  au  désespoir,  j'étais  ruiné,  j'étais  dans  les  ago* 
nies  de  la  mort»  par  la  conduite  de6  ministres.    J'avertis  par 
une  lettre  les  magistrats  du  bureau  de  police  de  Bow-street»  que 
si  mes  réclamations  étaient  rejetées  définitivement,  je  me  ferais 
justice  moi-même,  et  cela  seulement  £»our  voir  si  dans  une 
cour  de  justice  criminelle,  un  ministre  d'Angleterre  a  le  droit 
de  refuser  justice  à  un  sujet  du  royaune:  c'est  ce  que  j'ai  fait, 
et  je  répète  encore  qu'un  déni  direct  de  justice  de  la  part  de 
l'administration  a  été  la  seule  cause  de  cette  triste  catastrophe  ; 
et  les  ministres  de  Sa  Majesté  ont  maintenant  4  réfléchir,  que 
c'est  leur  conduite  impure  qui  a  provoqué  un  acte  qui  a  privé  ^ 
le  pay»  des  talents  de  JVÎ.  Pereeval.     C'pt  qn  fait  Lieu  triste» 
mais  trop  sur,  que  de  détourner  la  justice,  ,sous  quelque  pre- 
-  texte  et  dans  quelques  circonstances  que  ce  soit,  est  la  cause  de 
tout  le  mal  moral.   Si  çetteassertion  a  besoin  de  quelque  preuve, 
le  malheureux  événement  pour  lequel  vous  êtes  rassemblés  en 
ce  moment  et  sur  lequel  voue  allez  avoir  à  prononcer,  fournit 
cette  preuve.     La  cruauté  de  ma  situation  doit  vous  être  évU 
gemment  connue.    Siiîn  homme  pauvre  et  malheureux  en  ar- 
rête un  autre  sur  le  grand  -chemin,  et  le  volé  fie,  quelques  shelr 
lins,  on  lui  été  la  vie  :  )mais  j'ai  été  volé  de  plusieurs  milliers 
deppundspar  lé  Gouvernement;' j'ai  été  dér^uiUe  de  tout; 
j'ai  été  emprisonné  pendant  des  années  entières;  ma  femme. 
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me  famille  entêté  ruinés;  et  inaioftnaat  il  feot  q*e  jeposde 
te  vie,  perce  qu'il  a  pin  4  M.  Fercevat  de  protéger  l'iniquité  1 
quel  doit  donc  étse  le  crime  du  gouvorueaneat  eoftri  moi  i  Et 
pourtant  il  est  impuni.  Y  a-t-U  de  eomporaiaon  entre  les  dea* 
cas  ?  C'est  un  insecte  devant  une  montagne..  •  Je  n'avais  ps» 
d'autre  alternative  que  d'être  écrasé  son*  une  raine  complète, 
où  de  prendre  le  triste  mesure  que  jvmi  priée»  Je  n'y  mi  été 
porté  par  aucune  mtUite  préméditée  ;  je  n'y  ai  été  excité  oee 
par  l'espoirde  porter  mon  mnlueu*eux  cas  eous  les  yeux  de  b 
cour.  Je  ne  connaissais  plus<d'autre  moyen  de  le  tendre  public  ; 
et  j'y  ai  été  porté  pat  le  désir  et  l'espérance  de  rentrer  ensuite 
tu  sein  de  ma  famille  dans  l'aisance  ctavec  honneur.  J'**** 
que  cette  leçon  terrible  serrira  d'awertisusnieut  aux  nuaiettet 
futurs,  et  qu'A  l'avenir  ils  feront  ce  qui  eena  juste)  car  s'il  ex 
permis  aux  hantes  classes  de  In  société  do  mai  agir  impunément* 
ks  ramifications  inférieures  en  seront  bientôt  totalement  cm» 
rompues.  .  *  . 

"  Messieurs,  ma  rie  est  entre  vos  mains,  je  compte  fenaé^ 
ment  sur  votre  justice;  je  ne  sais  quel  »em  votre  verdict»  un* 
nulle  morts  aéraient,  préférable*  a  ce  que  j'ai  souffert  depu* 
huit  ans*.  .Si  je  suis  destieé  à  faire  le  sacrifice  de  ma  vie,  je 
subirai  mon  sort  avec  une  conscience  tranquille.  Je  port6?* 
m  es.  regards  devant  moi,  comme  le  voyageur  fatigué  «MP** 
après  l'hôtellerie  où.  Il  espère  reposer  sa  tête  fatiguée,  aprèt 
avoir  été  exposé  aux.  coups  de  l'otage*" 

■     Ionique  le  prisonnier  eut  achevé,  il  se  remit  très-egHé  et 
très-époisé  ;   il  fondit  en  larmes,  demande  un-  verre  d'eau  ain 
<lui  fut  apporté*  et  demeura  un  assez  long  espace  de  temps  l'es- 
prit extrêmement  troublé. 

Les  témoins  pour  le  prisonnier  furent  alors  appelés  et  inter- 
rogés par  son  conseil.  * 

Anne  Billet  fut  iuterrogée  la  première  et  sembla  ▼irc5*° 
affectée.  Elle  était  venue  de  Sputhampton  après  avoir  lu  *** 
les  papiers-nouvelles  le  compte  qu'ils  avaient  rendu  deTassas»- 
nat  de  M.  Perceval.  Elle  était  arrivée  à  Londres  la  veille, 
(Jeudi  soir).  Elle  avait  cru  qu'elle  pourrait  être  phwflt»* 
qu'aucun  autre,  sachant  plus  de  choses  sur  le  prisonnier  q«*e 
qui  que  ce  fut.  Elle  l'avait  connu  depuis  l'enfance  ;  elle  ***** 
naissait  sa  femme  et  ses  enfants  qui  demeuraient  à  LiverpocL-"' 
Elle  avait  connu  son  père  qui  était  mort  fou  dans  Titchfielo- 
street,  Oxford-road.  Il  y  avait  un  an  qu'elle  n'araïc  ru 
le  prisonnier,  il  lui  avait  toujours  paru  dérangé  toutes  les  wj 
qu'il  lui  pariait  de  ses  affaires  en  Russie.  Elle  désirait,  entre 
Autres,  mentionner  un  fait  dont  elle  avait  eu  connaissance  etqw 
Indiquait  que  le  prisonnier  avait  déjà  donné  des  marques  de 
Mie.  Il  y  avait  eu  deux  ans  à  Noël  dernier,  qu'il  parlait  com- 
2££n  ïî  *n?  S™1*  P!an  V»  a^t  dessein  d'exécqter.  I 
«rsait  qull  avait  révisé  fins  de  ltto  mille  livres  sterling;  «fu 
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avait  «avi*  d'acheté?  u**st«rre  4*8*  Ya***t  de  VA 
re,  et  une  maison,  à  Londres»  .  £Ue  )«i.  deatandii 
tirerait  l'argent  poi*r  cela,  •  Il  lui  répondit  qu'il  ne  l'ayait  pas, 
mais  que  ce  tait  tout  comme  ;  qu'il  avait  gagné  «a  cause  en 
Russie,  et  que  le  Gouvernement  Anglais  allait  lui  donner  de» 
indemnités*  Aucun  de  ses  ami  n'ajoutait  foi  à  cette,  histouje.»»» 
Four  nous  convaincre  sa  femme  -et  moi  de  la  vérité  du  fait»  U 
nous  mena  un  jour  que  nous  nous  trouvions  à  Londres,  au 
bureau  du  Secrétaire  d'Etat,  où  nous  vîmes  un  M*  Smith* 
Il  dit  à  M.  Smith:  Mes  amis  croient,  que  je  suis  dérangé;  est-ce 
yotre  opinion?  M.  Smith  répondit:  vous  me  faites- là,  Mon-  . 
eisjar»  «ne  quns*»on  délkafte*  à  laquelle  je  ne  puis  répondre,  ne 
vous  ayant  connu  qsj*  sur,  cette  «flaira»  Bn  retournant' «hes 
nous  dans  la  voiture,  il  témoigna  au  regret  de  s'être  ainsi  joué 
de  nous  :  mais  il  prit  la  main  de  sa  femme,  en  disant  que  c'étai} 

bien,  que  tout  allait  comme  il  voulait. 

•  j" 

Qu<rWi<ro.— Est-il  à  votre  connaisance  que  le  prisonnier  ait 
jamais  été  traité  comme  lunatique?    Bip.  "  NonJ 

Qtsarfi on.— Votre  intimité  avec  lui  a-t-etle  jamais  été 
esses  grande  pour  que  s'il  eut  jamais  reçu  le  traitement  qu'on 
fait  aux  lunatiques,  vous  eu  eussieseu  oaunoiasance  ?  MUp* 
Oui. 

C  Question.— Pouvez-vous  nommer  aucun  des  médecins  quj 
traitant  des  fous,  qui  fait  jamais  eu  sous  sa  gardé  ?  Rêp. 
Jène  le  peux  pas, 

Quèttion.— Esfril  à  votre  connaissance  que  le  prisonnier  ait 
jamais  porté  des armeaàfitu?    Rép.    Non» 

Marçaret  Clarke  appelée,  dit  qu'elle  connaissait  te  ptisonA  - 
nier  depuis  sou  retour  de  Russie,  et  qu'elle  lui  croyait  l'esprit 
défaneé. 

Le  rrocureur-général  lui  fit  ensuite  les  mimes  demandes 
qu'au  témoin  précédent;  et  les  réponses  furent  semblables. 

Madame  Robert  chez  qui  le  prisonnier  logeait  dans  MOU  - 
«nan-etreet*  fut  appelée,  mais  ne  pouvant  pas  paraître  en  per- 
sonne pour  Cause  oe  maladie,  sa  servante  Mary  Fidgers  parut 
à  sa  place.  Elle  dit  que  le  prisonnier,  quelques  jours  avant 
Je  fatal  Lundi,  paraissait  fort  affairé  et  avoir  Jes  idées  brouillées  ; 
qu'elle  était  depuis  deux  mois  servante  de  Mad.  Roberts; 
que  le  prisonnier  était  un  homme  extrêmement  régulier,  qu'iL 
mitant  tous  les  jours  de  bonne  heure  ;  que  le  Dimanche  matin 
il  était  allé  avec  sa  maîtresse  et  un  petit  garçon  à  l'hôpital  des 
JEnfanta-Trouvés;  que.  dans  la. soirée  il  devait- aller  à  la  Mag- 
delaiue,  mais  que,  comme  il  pleuvait,  ils  rémunèrent  aux  En» 
fauts-Trouvés  ;  que  le  Lundi,  il  sortit  sur  les  onse  heures  et  demie, 
qu'il  revint  et  qu'il  accompagna  sa  maîtresse  au  Muséum  Euro- 
péen. Sa  maltresse  rentra  à  cinq  heure*  un  quart  ;  elle  apprit, 
tnfareatit*»  »ept  heores  que  k  prisonnier  était  arrêté  pdurmeur- 
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trt*  '  BUe  faisait  ordinairement  lu  chambre  de  M*  Beilitrglmm, 
mais  elle  ne  lui  avait  jamais  vu  de  pistolets. 

Les  déposition»  en  faveur  du  prisonnier  finirent  U  ;  mais  on 
attendit  quelque  temps,  pendant  que  le  crieur  s'informait  s'il 
y  avait  quelques  témoins  de  Liverpool.  Aucun  n'ayant  ré- 
pondu ni  paru,  le  juge,  Sir  James  Manstield,  prit  la  parole, 
et  s'adressant  aux  Jurés,  leur  dit. 

Cluirge  du  Juge* 

,  Vous  avez  été  «Muées»  Messieurs,  à  ce  tribunal  sur  Un  acte  d'ac* 
cuéarion  (Bill  •/  Indiciment)  -contre  le  prisonnier  qui  est  en  ce 
moment  à  la  barre,  pour  le  meurtre  avec  intention  du  très-honora- 
ble Spencer  Perceval  ;  d'un  homme  distingué  par  des  talents  con- 
sidérables et  un  grand  mérite  personnel,  et  dout  on  ne  pouvait 
estimer  assez  hautement  le  caractère  aimable  et  vertueux.  En  for- 
mant votre  verdict»  il  vous  faut  néanmoins  perdre  de  vue  ces  cir- 
constances, et  le  prononcer  entièrement  d'après  les  témoignages  et 
dépositions  que  vous  ave*  entendu*.  Vous  avez  à  considérer  1s 
chose  sans  aucun  égard  à  l'individu  qui  a  péri,  car  la  loi  protège 
également  la  vie  du  pauvre  et  du  riche,  du  grand  et  du  petit.  -  La 
seule  question  que  vous  avez  à  décider,  est  si  Spenoer  Perceval  a 
été  massacré  arec  intention,  et  si  le  mît  est  affirmé,  de  décider 
alors  si  le  prisonnier  à  la  barre  est  la  personne  qui  a  commis  ce 
Ameurtre  volontairement 

Le  savant  Juge  fit  alors  le  résume  des  dépositions,  après  quoi 
il  s'étendit  sur  la  défense  du  prisonnier.  Dans  cette  défense,  dit 
Sir  James  Mansfield,  il  a  mis  en  avant  tout  ce  qu'il  avait  souffert  en 
Russie,  et  l'a  présenté  comme  justification  de  ce  qu'il  a  Dût;  qu'il 
n'avait  eu  en  vue  que  la  justice,  et  qu'il  s'était  persuadé  qu'il  avait 
Je  droit  de  venger  sa  cause  de  la  manière  qu'il  l'avait  Ait»  Manière 
terrible  et  effrayante  de  raisonner,  ear  si  nn  homme  s'imaginait  ja- 
mais que  lorsqu'il  ne  pourrait  pas  réussir  dans  ce  qu'il  lui  plairait 
de  regarder  comme  une  juste  cause,  il  aurait  le  droit  de  mettre  à 
mort  l'auteur  présumé  de  la  perte  de  son  affaire,  tout  homme  qui 
présiderait  dans  une  cour  de  judicatare  aurait  à  craindre  d'être  as- 
sassiné par  l'individu  dont  il  aurait  été  obligé  par  la  loi  de  rejeter  la 
demande,  lorsqu'il  serait  venu  chercher  justice  auprès  de  lui. 
Quant  à  l'acte  en  lui-même,  on  a  essayé  d'en  effacer  la  criminalité 
en  alléguant  la  démence  du  prisonnier  j  mais  cette  justification 
n'est  admise  par  la  loi  que  dan^des  circonstances  très-particulière»» 
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juste  d'avec  l'injuste,  pour  ne  pas  discerner  entre  l'action  la  plus 
méchante  e|  la  plus  vertueuse,  un  tel  homme  ne  serait  pas  crimi- 
nellement responsable  èe  sa  conduite*  Mais  il  faudrait  pour  cela 
a\v ©ir  établi  bien  clairement  qu'il  lui  était  impossible  de  distinguer  le 
bien  et  le  mal,  qu'il  ignorait,  par  exemple,  que  le  meurtre  était 
un  crime  aux  yeux  de  Dieu  et  des  hommes.  Aucune  autre  sorte  de 
folie  .ne  peut  être  alléguée  en  générât  II  y  a  pourtant  différentes 
espèces  de  folies.  Celle  des  lunatiques,  pat  exemple»  qui  sont  or* 
diaairemcnt  affligés  d'an  dérangement  d'esprit  à  des  époques  parti* 
entières}  si  ce*  personnes  commettent  quelque  crime,  dans  le 
tempe  où  elles  sont  affligées  de  ces  dérangements,  elles  sont  excu- 
sables ^  mais  si  elles  se  rendent  coupables  de  quelque  crime  lors- 
qu'elles ne  sont  pua  attaquées  de  la  maladie  et  qu'elles  sont  en  état. 
de  distinguer  entre  le  juste  et  Y  injuste,  alors,  quoiqu'il  fût  possible 
de  prouver  qu'elles  étaient  occasionnellement  en  démence,  ce  ne  se- 
rait pas  assez  peur  les  justifier  d'un  crime  qu'elles  auraient  commis 
quand  elles  auraient  été  dans  leur  bon  sens.  Il  est  une  autre  espèce 
de  démence  qui  ne  se  manifeste  quelquefois  que  dans  certaines  oc* 
casions  particulières»  la  personne  qui  en  est  attaquée  étant  pav* 
laitement  saine  dans  toutes  les  autres  occasions.  Mais  quant  à  la 
folie  que  l'on  a  essayé  d'attribuer  au  prisonnier,  les  témoins  n'ont 
pus  décrit  en  quoi  elle  consistait.  Ils  en  avaient,  à  ce  qu'il  lui  pa* 
raissait,  rendu  un  compte  assez  singulier  qui  ne  prouvait  rien,  si 
•Pou  voulait  prouver  qu'il  était  en  démence  au  moment  où  il  commit 
le  crime  dont  il  était  accusé.  (Ici  le  savant  Juge  résuma  les  déposi- 
tion des  témoins  du  prisonnier)  Dans  tous  les  témoignages  que 
vous  avez  entendus,  il  n'a  pas  été  avancé  un  seul  fait  qui  puisse 
prouver  un  esprit  en  désordre.  Vous  avez  donc  à  considérer  1  °.  Si 
M.  POceval  a  été  réellement  assassiné  de  la  manière  o^ue  le  porte 
l'acte  d'accusation.  2°.  S'il  a  été  tué  par  le  prisonnier  à  la  barre, 
et  en  troisième  lieu,  si  tous  reconnaissez  les  deux  premiers  faits» 
s'il  possédait  dans  le  temps  un  degfé  suffisant  d'intelligence  pour 
savoir  que  tirnr  sur  un  homme  était  un  crime.  Si  tous  aven 
quelque  doute  sur  ces  points,  vous  acquitterez  comme  de  droit  le  pri- 
sonnier 5  frais  si  vous  n'en  avez  point,  vous  devez  le  trouver  cou> 
pable. 

Lés  Jurésse  retirèrent  pendant  environ  dix  minutes,  après  quoi 
Its  retournèrent  à  leur  place  et  prononcèrent  leur  verdict.— 
Coupaule. 
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Le  Greffier  (RecorderJ  adressa  «Ion  au  prisonnier  les  parole» 
suivantes: 

"  John  Bellingham,  vous  avec  été  convaincu  par  un  jnré  stten» 
tif  et  miséricordieux  d'un  des  crimes  les  plus  noirs  que  la  nature 
humaine  puisse  commettre  ;  un  crime  c[ui  est  en  horreur  dans  tous 
les  siècles  et  parmi  toutes  les  nations.    Cependant,  quelque  odieux, 
quelque  détestable  qu'il  soit  dans  tous  les  cas,  il  est  aggravé  daos 
le  vôtre  par  plusieurs  circonstances  atroces.    L'objet  que  vous  avez 
choisi  pour  assouvir  votre  sanglante  vengeance,  possédait  toutes  les 
vertus  publiques  et  particulières*  En  l'assassinant,  vous  avez  privé 
la  charité  d'un  de  ses  plus  chauds  patrons,  la  religion  d'un  de  ses 
plus  fermes  soutiens,  la  vie  domestique  d'un  de  ses  plus  chers  mo- 
dèles, et  sou  pays  d'un  de  ses  plus  brillants  ornements.    Chaque 
«partie  de  votre  inique  conduite  est  fortement  empreinte  de  toutes 
les  espèces  d'atrocité.    C'est  dans  le  sanctuaire  même  >du  sénat 
dont  il  était  l'ornement,  c'est  au  moment  où  11  allait  remplir  son 
devoir  envers  son  pays,  que  vous  l'avez  sacrifié  à  votre  vengeance 
et  à  votre  fureur.    Si  je  voulais  me  permettre  des  conjecturés  sur 
vos  motifii,  cela  me  conduirait  dans  des  détails  révoltants  d'une 
méchanceté  sans  exemple.    Plus  on  considère  cette  affreuse  trans- 
action, plus  l'esprit  en  recule  d'horreur.    L'assassinat  est  le  plus 
horrible  de  tous -les  crimes  humains,  il  rend  la  bravoure  inutile  et 
fait  triompher  la  lâcheté.    Mais  la  voix  de  Dieu  a  déclaré  que  celui 
qui  répand  le  sang  de  l'homme,  doit  aussi  répandre  son  sang  par  la 
main  de  l'homme  :   vous  devez  donc  expier  votre  crime  publique* 
ment.    Puisse  votre  mort  iguominieuse  en  détourner  d'autres  d'uue 
atrocité  semblable  !    Il  ne  vous  reste  que  très-peu  de  tempe  pour 
supplier  le  trône  des  miséricordes.    Je  vous  conjure  d'employer 
ce  temps  diligemment    J'espère  sincèrement  que  l'intervalle  qu| 
s'est  déjà  écoulé  depuis  que  vous  avez  commis  votre  affreux  crime* 
vous  l'avez  employé  à  essayer  de  vous  rendre  propice  votre  Dieu 
offensé  5  et  mon  vœu  le  plus  ardent  est  que  vos  prières  aient  pu 
trouver  grâce  par  les  mérites  de  votre  Rédempteur. 

Il  ne  me  reste  plus  qu'à  passer  la  sentence  de  la  loi  qui  est: 
que  vous  serez  conduit  Lundi  au  lieu  de  l'exécution,  où  vous  serez 
pendu  par  le  col  jusqu'à  ce  que  mort  s'ensuive,  et  que  votre  corps 
sera  livré  pour  être  disséqué,  et  Dieu  ait  pitié,  de  votre  àme  !"    _ 

Le  prisonnier  entendit  sa  sentence  dans  le  plus  profond  re- 
cueillement et  fut  emmené  hors  dé  la  cour  paraissant  extrêmement 
affecté  de  son  affreuse  situation. 
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Derniers  Moments,  Exécution  de  Bellingham,  et 
autres  Particularités. 

Il  nous  reste  à  jeter  un  coup-cTœll  sur  la  der- 
nière scène  de  la  vie  de  cet  homme,  en  commençant 
par  quelques  observations  sur  sa  défense  et  sa  con- 
duite depuis  sa  condamnation,  y  mêlant  les  anecdotes 
que  nous  avons  pu  recuellir — et  finissant  par  son 
exécution. 

Sa  défense  n'est  peut-être  pas  le  trait  le  moins  extraor* 
naire  de  sa  conduite.  Elle  moutre  lin  esprit  qui  ne  manquait 
aucunement  des  facultés  intellectuelles,  un  esprit  nullement 
même  en  apparence  dérangé  ;  mais  posant  des  principes  ert 
en  tirant  des  conclusions  comme  autant  d'axiomes  pour  sa 
justification,  lesquels  pourtant,  même  pour  l'esprit  le  plus 
obtus,  ne  devraient  pas  présenter  le  moindre  espoir  d'y  par- 
venir, tant  toute  espèce  d'esprit  doit  éprouver  d'horreur  et 
de  dégoût  de  la  manière  dout  il  cherche  à  justifier  son  crime; 
C'était  un  homme  égaré  par  ses  passions  et  par  le  sentiment 
profond  des  injustices  qu'il  croyait  avoir  essuyées,  connaissant 
en  même  temps  quelles  seraient  toutes  les  suites  de  ses  actions 
dont  il  savait  apprécier  clairement  jusqu'aux  différentes  espè- 
ces :  il  se  considérait  comme  une  sorte  de  cosmopolite, 
comAe  juge  dans  sa  propre  cause,  comme  le  régulateur  des 
indemnités,  auxquelles  il  prétendait,  comme  le  redresseur  des 
torts  qu'on  avait  envers  lui — J'ai  éprouvé  une  injustice  de  la 
part  du  gouvernement  de  Russie — j'ai  le  droit  de  m'en  faire 
justice — mon  pays,   soit  qu'il  ne  me  comprenne  pas,  soit 

Siu'il  me  soit  contraire,  ne  veut  point  m'écouter.  Donc  il 
aut  assassiner  M.  Perceval,  quelle  logique  !  Quelque  abo- 
minable et  criminel  que  soit  ce  raisonnement,  ce  n'est  pour- 
tant pas  celui  d'un  homme  tout-à-fait  fou,  mais  d'un  homme 
sans  cœur  qui,  ne  sentant  que  l'injustice  réelle  ou  imaginaire 
<ju'il  éprouve,  laisse  éteindre  en  lui  jusqu'aux  moindres  no- 
tions de  ses  devoirs  envers  les  autres,  et  prend  des  résolutions 
contre  la  première  loi  de  la  nature.— Je  n'ai  point  de  res- 
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sentiment  contre  M.  Perceval  ;  je  l'estime,  ie  déplore  sa 
perte  autant  qu'aucun  de  ceux  qui  lui  appartiennent,  c'est 
ainsi  que  marche  sa  défense  et  qu'il  a  pané  de  sa  victime  ; 
nulle  passion,  nul  ressentiment  personnel,  nul  motif  de  ven- 
geance ne  l'animait  On  ne  peut  donc  s'imaginer  un  assassinat 
plus  noir,  plus  délibéré,  plus  sciemment  atroce,  si  l'on  peut 
s'exprimer  ainsi,  i]  y  a  de  l'habileté,  de  l'éloquence  même 
dans  sa  défense  ;  il  l'a  prononcée  d'une  manière  énergique  et 
même  oratoire  ;  bien  qu'il  assure  n'être  point  daps  l'usage  de 

Îarler  en  public,  il  ne  semble  point  que  ce  soit  là  le  ton  d'un 
omme  qui  lui  parle  pour  la  première  fois.  Il  ne  s'adresse 
pas  constamment  au  juré,  mais  tantôt  à  la  cour  et  quelquefois 
aux  spectateurs.  Se  confiant,  ce  semble,  dans  son  innocence, 
convaincu  du  poids  de  ses  raisons;  à  peine  exprime-t-il  un 
doute  qu'il  ne  soit  acquitté  ;  il  lui  paraît  qu'il  est  armé  an 
moment  de  voir  ses  espérances  se  réaliser  et  de  recueillir  les 
fruits  de  son  crime  qui  devait  rendre  publiques  les  injustices 
qu'il  avait  souffertes,  et  par-là  en  faire  une  matière  de  discus- 
sion nationale.  Son  langage  n'a  rien  de  confus,  d'enveloppé, 
ni  dans  les  sentiments  ni  dans  les  pensées  :  tout  est  clair,  tout 
est  aisé  ;  et  il  ne  parait  affecté  que  dans  les  occasions  où  il 
est  question  dç  sa  femme,  de  ses  enfants,  et  seulement 'une 
fois  ou  deux,  quand  il  songe  à  la  mort  de  M.  Percerai. 

D'après  son  exposition,  il  est  impossible  d'assurer  qu'on 
lui  a  on  ne  lui  a  point  fait  tort.  Quoiqu'il  en  soit,  ce  qu'il 
dit  n'est  toujours  qu'un  seul  côté  de  la  question  ;  et,  par  ce 
qu'il  a  fait,  il  est  aisé  de  juger  que  la  tournure  de  son  esprit 
a  pu,  dès  le  commencement,  le  porter  à  considérer,  sous  un 
point  de  vue  triste  et  çrronné,  les  embarras  où  il  s'est  trouvé, 
au  point  que  ses  passions  fermentant  d'années  en  années,  son 
impatience  et  ses  difficultés  augmentant,  il  en  est  ré.suj(é  une 
effervescence  qui  a  enfin  produit  cette  terrible  explosion.  Il 
est  très-vraisemblable  qu'il  a  forgé  lui-même  ses  malheurs,car 
aucun  des  respectables  personnages  auxquels  il  s'est  adressé, 
pi  M.  Perceval  lui-même,  n'ont  jugé  à  propros  d'appuyer 
ses  réclamations  ;  et  la  manière  dont  il  s'y  est  pris  pour  ob- 
tenir ce  qu'il  appelait  justice,  montre  qu'il  pouvait  avoir 
d'aussi  fausses  notions  de  ce  qu'il  faisait  lui-même,  que  de 
ce  qu'il  aurait  voulu  que  les  autres  fissent  pour  lui.  Nous 
•avons  que  tout  ce  qu'il  dit  de  la  négligence  de  Lord  Levison 
Gower,  n'est  nullement  fondé.  On  dit  que  ce  lord  reçut, 
«es  autorités  de  Russie,  touchant  sa  détention,  de  si  bonnes 
Waons,  qu'il  se  vit  dans  la  nécessité  de  ne  plus  s'en  mêler. 
*-n  partant  du  même  principe,  il  est  étonnant  qu'il  n'ait  pas 
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tout  aussi  bien  dirigé  son  ressentiment  contre  les  assureurs 
de  Lloyd. — II  n'y  avait  qu'un  seul  moyen  de  le  défendre,  la 
folie,  mais  assurément  dans  tous  les  points  de  la  conduite  de 
cet  assassin,  il  n'y  a  rien  qui  en  montre  l'existence  pendant 
le  temps  qu'il  a  conçu  et  préparé  cette  homicide  résolution. 
On  ne  saurait  chercher  cette  folie  que  dam  l'action  elle-même 
ou  dans  la  conduite  récente  du  criminel.  L'action  en  elle- 
même  n'a  rien  de  plus  insensé  que  ce  qui  s'en  rencontre  dans 
les  atroces  excès  de  la  vengeance  ;  et  l'on  voit  clairement, 
par  les  dépositions,  que  toute  la  conduite  et  toutes  les  dispo- 
sitions du  meurtrier  sont  d'un  esprit  sain  qui  se  possède  en- 
tièrement. La  vérité  semble  donc  être  que  c'est  un  acte 
de  la  nature  la  plus  méchante  et  la  plus  dépravée,  se  déve- 
loppant de  soi-même  jusqu'au  dernier  degré,  et,  comme  en 
parle  le  criminel  lui-même,  se  mûrissant,  se  familiarisant 
dans  l'esprit,    par   une  méditation  forte  et  fréquente,  an 

Eint  de  devenir  enfin  une  ferme  détermination.  Aussi 
rilingham  a-t-il  lui-même  rejeté  le  moyen  de  défense,  la. 
folie,  moyen  anéanti  par  l'habileté  da  conseil  de  la  poursuite, 
et  il  en  a  témoigné  sa  reconnaissance  au  Procureur-général. 
Tout  l'ensemble  de  sa  vie,  telle  qu'on  la  connaît,  ne  présente 
rien  qui  ne  s'accorde  et  ne  soit  cohérent  ;  il  n'y  a  rien  qui 
montre  l'ombre  même  de  la  démence,  et  c'est  ce  qui  ressort 
admirablement  du  discours  du  Procureur-général.  Ignorait- 
il  que  le  meurtre  était  un  acte  innocent  ou  défendu  ;  quH 
était  conforme  ou  contraire  à  la  loi  d'ôter  la  vie  à  un  de  ses 
semblables  ;  que  la  justice  n'était  pas  l'injustice,  ou  que  l'in- 
justice n'était  pas  la  justice  ;  dans  les  occasions  ordinaires 
prenait-il  le  bien  pour  le  mal  ou  le  mal  pour  le  bien,  con- 
fondant les  éléments  mêmes  de  la  morale,  ignorant  les  diffé- 
rences essentielles  des  actions  humaines,  gravées  par  Dfeu 
même  dans  les  tables  du  cœur  de  l'homme?  Non,  et  cela 
est  évident,  Bellineham  n'était  point  un  être  de  ce  genre-là  ; 
il  avait  poursuivi  Te  redressement  de  ses  torts,  et,  en  cas 
qu'il  ne  1 obtînt  pas,  il  avait  mûri  ses  plans  de  vengeance, 
pendant  l'espace  de  quatre  ans,  agissant  tout  ce  temps-là  % 
avec  délibération  et  résolution.  La  seule  circonstance,  de 
faire  faire  une  poche  au  côté  gauche  de  son  habit,  pour  y 
cacher  ses  pistolets,  en  est  la  preuve  la  plus  démonstrative* 
Jamais  dans  aucune  cour  de  justice  on  n'a  su  mieux  dépouil- 
ler le  crime  de  toute  espèce  d'excuse  morale  ou  naturelle. 
Que  dire  donc  de  cet  homme  ?  Son  action  est-elle  d'un  être 
raisonnable?  Nous  répondons  que,  malheureusement,  lai 
nature  humaine  n'est  pas  étrangère  aux  crimes  les  plus  énor* 
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mes,  les  moihs  compréhensibles,  les  plus  absurdes  et  les 
plus  insensés.  Rien  ne  peut  se  corrompre  et  se  dépravée 
autant  que  la  raison  humaine;  elle  n'a  pas  besoin  d'être  en 
démence  pour  concevoir  et  exécuter  les  crimes  les  plus  exé- 
crables. En  un  mot,  l'expérience  de  l'univers  montre,  ainsi 
que  nous  le  voyons  fréquemment  dans  les  suicides,  que  parce 
qu'un  acte  est  contre  les  lumières  de  la  nature,  contre  ce 
que  dicte  la  droite  raison,  que  parce  qu'il  est  sans  motif, 
et  qu'il  n'en  résulte  aucun  avantage,  on  n'est  point  autorisé 
à  dire  que  cet  acte  n'est  pas  celui  d'une  créature  raisonnable 
Quant  à  sa  conduite  depuis  sa  condamnation* — Aussitôt 

Sjuesa  sentence  lui  fut  prononcée,  il  pâlit  et  rougit,  mais  ce  ne 
ùtque  l'éclair  d'un  momept.  Il  pâlit  encore  et  Ton  vit  une 
convulsion  à  sa  lèvre  inférieure.  Ses  cheveux,  tant  il  avait 
transpiré,  étaient  comme  si  on  les  eût  trempés  dans  l'eau, 
il  parut  désirer  de  parler  aux  juges,  mais  d'après  une  in&i-, 
nuation  de  M.  Newman,  il  y  renonça,  et  sortit  de  la  barre 
d'un  pas  aussi  ferme  qu'il  y  était,  arrivé.  Delà  il  fut 
conduit  sur-le-champ  dans  une  des  cellules  réservées  aux  per- 
sonnes condamnées  pour  meurtre.  En  y  arrivant,  il  jeta  les; 
yeux  tout  autour  avec  beaucoup  de  calme,  et  demanda  du 
thé  à  son  guichetier.  On  lui  dit  que  la  loi  portait  qu'il 
n'aurait  que  du  pain  et  de  l'eau  ;  il  y  avait  déjà  une  cruche 
d'eau  dans  sa  cellule,  et  on  alla  lui  chercher  du  pain  sur-Ie- 
' champ.  Il  en  mangea  beaucoup  et .  il  but,  par  intervalles, 
de  l'eau  copieusement.  Dans  le  cours  de  la  soirée,  il  répéta 
plusieurs  fois  qu'il  se  trouvait  parfaitement  bien,  et  que  le 
seul  malaise  qu'il  éprouvât,  était  de  n'être  pas  encore  privé 
de  l'existence.  Le  Vendredi,  Jl  se  coucha  a  9  heures,  mais 
son  sommeil  fut  agifé,  et  il  ne  dormit  que  très- peu,  tressail- 
lant de  temps  en  temps,  comme  quelqu'un  qui  a  un  songe, 
pénible.  Il  se  plaignit  des  incommodités  de  sa  cellule, 
témoignant  son  impatience  de  voir  la  matinée  du  Lundi  sui- 
vant, où,  disait-il,  je  serai  enfin  délivré  de  toutes  mes  peines,, 
espérant  qu'au  ciel  je  trouverai  la  paix  dont  je  n'ai  pu  jouir, 
dans  ce  monde.  Il  était  constamment  gardé  par  deux  hommes. 
Le  Samedi  matin,  il  se  leva  entre  les  sept,  et  huit  heures,  et 
demanda  encore,  si,  au  lieu  de  pain  et  d'eau,  il  ne  pourrait 
pas  avoir  du  thé.  Mais,  à  cet  égard,  la  loi  est  impérative, 
et  l'on  ne  put  lui  en  accorder.  Il  Fut  calme  et  raisonnable  le 
samedi  matin,  comme  en  effet  il  l'a  toujours  été,  à  moins 
m  il  n'ait  été  question  de  la  Russie  ;  car  alors  il  éclatait,  et 
têt  h *,tdune  maniere  9ui  toutefois  n'était  point  celle  d'une 
wie  oerangée.    Dès  que  la  sentence  fut  portée,  ks  Sheriffs 
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ordonnèrent  fort  convenablement  ,que  personne  ne  fût  admis 
à  le  voir  sans  une  permission  par  écrit  de  leur  part.  Grand 
nombre  de  personnes  se  sont  présentées  pour  le  voir,  maison 
leur  a  constamment  répondu  par  Tordre  des  Shériffs.  On 
avait  pris  toutes  les  précaution»  pour  empêcher  Beliingham 
de  se  soustraire  à  la  sentence  de  la  loi,  comme  l'avait  fait 
l'assassin  des  familles  Marr  et  Williamson.  Un  ecclésiasti- 
que écossais,  nommé  Nicholson,  parut  désirer  beaucoup  de 
le  voir,  Samedi,  mais,  par  les  raisons  ci-dessus,  il  ne  put 
obtenir  de  lui  parler.  Sa  femme  et  sa  famille,  nous  le 
croyons,  ne  sont  point  venues  à  Londres,  du  moins,  Samedi, 
il  exprima  plus  d'une  fois  le  regret  de  ne  les  avoir  pas  fait 
venir  de  Liverpool,  pour  prendre  congé  d'eux. 

Dès  qu'il  fut  en  prison   pour  'meurtre,  le  secrétaire 
d'état  envoya  à  Liverpool,  une  personne  pour  se-  saisir  de' 
ses  papiers  et  les  rapporter.   11  demeurait  dans  Duke  Street, 
mais  il  y  était  si  peu  connu,  qu  on  fut  quelque  temps  à  trou* 
ver  sa  demeure.  Une  lettre  de  Liverpool  dit  que,  Lundi  der- 
nier, il  écrivit  à  une  personne,  sur  ses  affaires,  une  lettre 
très-saine  et  très-lucide.     Samedi,  il  fut  visité  par  le  chape- 
lain, M.  Ford,  avec  qui  il  s'entretint  quelque  temps,   lui 
disant  qu'il  n'avait  aucune  horreur  de  la  mort,  et  répétant 
ce  qu'il  avait  dit  de  son  impatience  de  voir  arriver  le  Lundi 
suivant  ;  il  lui  parla  beaucoup  de  sa  femme  et  de  ses  enfants, 
exprimant  un  grand  désir  qu'ils  ne  fussent  pas  laissés  sans 
moyens  de  subsistance.     Souvent  il  mentionna  son  crime, 
mais  sans  paraître  d'abord  en  concevoir  l'énormité.     Le  Sa- 
medi, il  fit  quelques  pas  dans  sa  cellule,  en  tout  seqp,  se 
-couchant  de  temps  en  temps,  puis  se  relevant  pour  écrire, 
ou  à  sa  famille,  ou  son  testament,  ou  une  esquisse  de  sa  vie. 
Samedi,  après  la  visite  de  M.  Ford,  il  dormit  un  peu  mieux. 
Il  ne  pouvait  avoir  un  ecclésiastique  pour  le  préparer  mieux 
à  sa  dernière  fin,  pour  lui  faire  sentir  son  crime  et  le  portera 
se  rétoncilier  avec  Dieu.     Dimanche  matin,  il  se  leva  à 
peu  près  à  la  même  heure,  que  le  Samedi,  et  M.  Ford  vint 
de  bonne  heure  chez  lui,  il  croyait  qu'on  le  mènerait  à  la 
chapelle  pour  entendre  le  sermon  des  condamnés.    Bien 
du  monde  se  l'était  figuré  de  même,  en  sorte  que  la  foule 
qui  se  présenta  pour  entrer  dans  la  chapelle,  fut  très  grande  ; 
mais  il  n'y  vint  point,  et  le  sermon  des  condamnés  n^eut  pas 
lieu.     L'acte  du  parlement  est  exprès  ;  un  meurtrier  con- 
damné doit  être  dans  une  cellule  au  pain  et  à  l'eau  jusqu'au 
jour  de  l'exécution,  dans  la  matinée  duquel   il  reçoit  le 
sacrement.    Après  avoir  été  quelque  temps  avec  lui,  M. 
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Ford  sortit,  disant  que  le  prisonnier  était  dans  de  bon»  s&h 
tîments  de  piété,  qu'il  avait  été  fort  consolé  par  l'idée  qu'il 
recevrait  le  sacrement  le  matin  de  l'exécution  ;  que  c'était  la 
seule  demande  qu'il  eût  faite,  et  qu'il  lui  avait  été  dit  qu'il 
le  recevrait  au  lieu  ordinaire  ;  ce  qui  ferait  croire  qu'il  était 
parvenu  à  sentir  plus  de  remords  de  son  crime,  qu'il  n'en 
avait  d'abord  montré.  Une  chose  remarquable,  c'est  que 
cet  homme  que  l'on  a  dit  fort  exact  à  assister  à  l'office  divra* 
eût  maraué,  dans  son  livre,  lea  prières  du  jour  de  le  Pente* 
côte,  même  avant  qu'il  commit  le  meurtre*  Ce  jour-là»  il 
nerot  accablé  pour  la  première  fois  ;  mais  il  se  ranima  pas 
les.  promesses  de  l'évangile  et  sa  confiance  dans  la  médiation 
de  notre  Rédempteur»  Un  des  papiers  de  Dimanche  rapporte 

S'il  n'avait  point  caché  son  intention  de  tuer  un  des  ministres, 
papier  dit  que,  quand  on  sut  à  Huit  l'assassinat  de  M* 
Percerai,  un  monsieur,  avant  d'entendre  le  nom  de  l'assassin, 
s'écria  aussitôt  que  connaissant  Bellinghampour  être  capable 
d'un  pareil  coup,-  il  serait  fort  étonné  que  ce  ne  fût  pas  lui 
nui  l'eût  fait  JUa  nuit  du  Dimanche  au  Lundi,  il  fit  beaucoup 
de  questions  sur  l'heure  précise  et  le  lieu  de  l'exécution,  y 
ajoutant  beaucoup  de  réflexions  aur  la  durée  de  la  vie  et  les 
miserea  oui  l'accompagnent  On  lui  dit  que  l'exécution  au* 
tait  lieu  dans  l'endroit  ordinaire  devant  Debtors  Door,  c'est- 
à»dire,  devant  la  prison  ou  il  se  trouvait,  il  parut  croire  que 
Ton  prendrait  de  grandes  précautions  et  qu'en  le  traiterait 
comme  un  prisonnier  d'état  Nous  ne  savons  qui  ou  ce  qui 
a  pu  lui  suggérer  cette  idée.  On  prit  sans  doute  des  pre-» 
cautions,  mais  seulement  celles  qu'il  fallait  pour  empêches 
la  terrible  cauwtnjphe  qui  eut  lie^tWsa^rex^utiondtt  as- 
sassins de  AL  Steefc.  On  portait  un  placard  dans  les  avenues 
<fe  OMBaUey  avec  cette  inscription;  Gardez-vous  de  f miré 
foui*.  Rappelez^vous  les  trente  victimes  gui  périrent  dans  la 
foule  lors  du  supplice  de  Hagsertu  et  Hollovay.  Qui  aurait 
cru  qu'il  se  trouverait  un  seul  individu  capable  de  sympathi- 
ser avec  cet  assassin  l  Nos  lecteurs  se  rappelleront  toutefois 
la  joie  sauvage  de  la  populace  quand  la  nouvelle  dé  l'assassi- 
nat transpira.  Nous  avons  vu  quelques  placards  également 
sanguinaires  et  féroces;  et,  depuis  la  condamnation  du  cri- 
minel, on  a  vu  écrit  sur  des  murailles  :  sauvons  BelUngkam 
•»  mourons.  Les  ministres  ont  donc  pris  de  sages  mesures 
1"***  assurer  la  tranquillité  de  la  métropole  pendant  Texécsn 
"°ft.  Aussitôt  que  l'assassinat  fut  commis,  des  régiments, 
«went  des  gazettes  de  provinces,  eurent  ordre  de  se  rappro* 
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cher  de  1*  capitale»  et  il  j  tut  une  force  militaire  stationnée 
à  Smithfield  et  une  autre  à  Blâckfiwa*bridjje. 

Bellingham  avait  épousé  Miw  Mary  Ann  Ne  ville,  fille 
de  Mr.  Jobn  NeyUle  marchand-courtier,  ci-devant  à  Newry, 
aujourd'hui  à  Dublin.  Quand  il  se  trouvait  à  Londres/  il 
mnuentait  les  parente  de  sa  femme,  et  la  famille  de  M.  Shaw*. 
de  la  maison  F  letcher,  Shaw  et  compagnie,  facteur?  irlai*-j 
dais.  Un  homme  de  loi  avait  été  dernièrement  requis,  dp, 
dresser  les  articles  de  sa  séparation  d'avec  sa  femme,  mais, 
ensuite,  ris  se  raccommodèrent.  L'avant  dernière  semaine 
ta  femme  lui  envoya  de  Liverpool  une  pièce  de  sqierie  pour 
être  vendue  A  un  marchand  de  la  cité.  Bellingham  était  ei* 
contestation  avec  le  marchand  pour  savoir  si  la  pièce  de 
soierie  serak  envoyée  à  celui-ci  ou  si  celui-ci  devait  renvoyer 
chercher,  mais  il  la  fit  enfin  porter  le  Samedi  précédent, 
chez  le  marchand  dont  il  prit  un  récépissé.  Le  jour  de  son 
exécution,  sa  conduite  fut  à-peu-prè*  la  même,  passant  lu. 
plus  grande  partie  de  son  temps  ,avec  M.  Ford,  et  le  rêvé-, 
rend  M.  Wilson,  antre  ecclésiastique  qui  lui  fut  présenté 
par  le  Shérif  Heypte.  L'Aldennan  Wood  dont  était  ac* 
compagne  le  Shérif  lui  ayant  demandé  comment  il  se  trou- 
vait, il  répondit  :  "  Aussi  bien  qu'un  homme  qui  ne  vit  que 
de  pain  et  d'eau.  Le  gouvernement  croit  ©'intimider,  il  se 
trompe  ;  je  ne  suis  coupable  d'aucune  offense  ;  je  n'ai  fait 
qu'un  acte  de  justice/'  Telle  a  été  sa  déclaration  invariable* 
Nul  remords  de  son  action,  aucun  regret  que  pour  la  fa* 
mille  de  M.  PercevaL  On  dit  qu'une  fois  il  a  est  servi  de 
ces  expressions  :  "  J'ai  coupé  le  sommet  de  l'arbre  ;  d'autre* 
émonderont  les  branches  inférieures."  La  dernière  nuit,  il 
dormit  mieux  que  les  autres,  et  quand  on  l'appela,  il  dit 
qu'on  rappelait  trop  tôt 


EX&CUTION. 


La  feule  ne  fat  pas  aussi  grande  que  dans  d'autres  oc- 
mis  pareilles.  La  matinée  était  pluvieuse,  et  Ton  se  rap- 
pelait la  catastrophe  de  l'exécution  de  Hollovray  et  Hag-* 
geity.  Peu  après  sept  heures,  le  Lord  Maire  et  les  Shérif* 
arrivèrent  à  Old-Bailey,  où  à-peu-près  une  vingtaine  de  per- 
nnea  se  trouvererent  rassemblée*.    De  la  cour  des  ees« 
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fions,  le  Maire  et  les  Shérifs  allèrent,  i  la  prison  pour  fcise 
exécuter  la  sentence.  A  sept  heures  et  demie,  le  prison- 
nier, accompagné  du  Rév,  Docteur  Ford,  sortit  de  sa  cel- 
lule, pour  que  ses  fers  lui  fussent  ôtés.  Il  s'avança  vers  la 
billot  préparé  pour  cela,  d'un  pas  ferme  et  vif.     En  sortant» 


pour  que  sa  jambe 
ni  écorchée.  II  avait  un  habit  brun,  le  même  qu'il  por- 
tait à  l'audience,  avec  une  veste  rayée,  de  légers  pantalons, 
et  ses  souliers  en  pantoufles.  Dès  que  ses  fers  furent  ôtés, 
il  fut  conduit,  accompagné  du  Docteur  Ford,  du  Maire» 
et  des  Shérifs,  dans  une  chambre  près  de  la  cour,  appellée 
.Press-yard,  pour  y  attendre  le  moment  de  partir  pour  l'é* 
chafaud.  Ce  moment  étant  arrivé,  un  des  valets  se  présenta* 
pour  lui  lier  les  poings.  Il  releva  lui-même  les  parements 
fie  ses  manches  :  et  joignant  les  mains,  il  les  présenta  à 
celui  qui  tenait  la  corde.  Cela  fait,  il  pria  le  valet  de  ra- 
battre ses  parements  pour  cacher  la  corde.  Ensuite  on  lui 
lia  les  bras  par  derrière.  Après  cela,  il  leva  les  mains  pour 
voir  s'il  pourrait  les  porter  jusqu'à  son  cou,  demandant  si  Ton 
croyait  ses  bras  assez  bien  liés,  parce  que,  dit-il,  je  pourrais 
me  débattre,  at  que  je  voudrais  éviter  tous  les  inconvénient» 
qui  pourraient  en  résulter;  i  sa  prière  on  resserra  donc  en- 
core la  corde.  Tout  ce  temps-là,  il  fut  calme  et  recueilli, 
Sa  voix  ne  fut  jamais  embarrassée  ;  mais  au  moment  de  sortir 
de  la  chambre  où  il  était,  sa  tête  tomba,  et  on  le  vit  ré^ 
pandre  une  larme.  En  marchant  à  Véchàfaud,  son  pas  était 
ferme,  et  il  parut  moins  agité  que  nombre  de  spectateurs. 
Bavait  alors  une  paire  de  bottes  hessolses  qu'il  avait  mises 
lorsqu'il  fut  dans  la  dernière  chambre  qu'il  quittait  II  ne 
paraissait  pas  avoir  maigri.  Le  cortège  était  composé  des  per- 
sonnes qui  avaient  eu  la  permission  de  se  trouver  dans  la  pri- 
son. Le*  Shérifs  et  leurs  officiers  sortirent  les  premiers  par  la 
porte  dite  des  débiteurs,  et  se  placèrent  sur  l'échafaud  entre 
la  porte  et  l'endroit  de-i'exéëution,  dans  une  place  un  peu 
plus  basse,  couverte  à  cause  de  la  pluie.  \l  n'y  eut  là  avec 
çpx  qiiele-Lord'.Mfire  et  six  autres  pe*^nejs;;les  3Utre* 
pestèrent  en  dedans  de  la  portç;  de.  la.  prison.  f$elli»gT, 
ham  nioiita  sûr  l'échafauci,  accompagné  du  ]>r.  For4,/de  4W 
corner  ordinaire  de  la  prison,  et  de  deux  valet?,  ceuxrcî^ 
«Parcnant  un  peu  en  arrière  ;  l'auipônier  et  l'exécuteur  anu** 
paient  3euls  en^vanu    U  y  monta  dVjpa*  ajsé,  avec  i#k 
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"maintien  tranquille,  avec  calme  et  confiance,  «*  sans  mori 
gue.  ^  Il  jeta  autour  de  lui  des'  regards  vifs  et  rapides, 
ce  qui  était  dam  sa  manière  ordinaire  ;  il  n'avait  aucun  air 
arrogant,  et  il  paraissait  se  soucier  peu  de  la  populace  d'oft 
il  s'éleva  comme  un  murmure  dès  qu'on  le  vit  paraître. 
-  Ltos  uns  voulaient  l'applaudir,  d'autres  prévalurent  et  firenf 
faire  silence.  "  Il  n'j  fit  aucune  attention,  et  se  soumit  tran- 
quillement à  tout  ce  qu'il  fallut  pour  lui  passer  la  corde  au- 
tour du  cou.  Avant  qu'on  lut  rabattit  le  bonnet  sur  le  vi- 
sage, le  Docteur  Fora  lui  demanda  s'il  n'avait  aucune  révé- 
lation à  faire  et  rien  de  particulier  à  dire.  It  allait  s'étendre 
sur  la  Russie  et  sa  famille,  lorsque  le  Docteur  Ford,  lui 
rappelant  le  souvenir  de  l'éternité  où  il  allait  entrer,  se  mit 
à  faire  la  prière  que  Bellingham  répéta  aussi  avec  ferveur. 
La  dernière  chose  que  lui  demanda  Fecclésiastiaue,  c'est,  com- 
ment il  se  trouvait  ;  à  quoi  il  répondit  avçc  calme  et  recueil- 
lement: "  Je  remercie  Dieu  de  m'a  voir  ifbhné  assez  de  foret 
'et  de  résignation  pour  subir  mon  sort."  Il  ne  voulait  pas 
«n'en  lui  rabattit  le  bonnet,  mais  le  Dr.  Ford  lui  dit  que  cela 
"était  indispensable.  Pendant  qu'on  liait  le  bonnet  sous  lé 
menton  avec  un  mouchoir  blanc,  environ  une  vingtaine  des 

Personnes  de  la  populace  lui  crièrent»  à  haute  voix  :  God 
lesêyou/  God  bless  you  !•  que  Dieu  vous .  bénisse  !  mais 
peu  de  monde  en  fit  autant.     L'aumônier  lui  demanda  s'il 


tiré,  il  se  fit  un  grand  silence,  on  s'attendait  i  voir  jouer  la 
bascule  à  l'instant,  mais  le  Docteur  Ford  pria  encore  avec 
lui  environ  une  minute,  pendant  que  l'exécuteur  passait 
sous  la  plateforme  et  y  faisait  ses  préparatifs.  Lorsque  huit 
heures  sonnaient,  au  7e.  coup,  l'ecclésiastique  et  belling- 
ham priant  encore  avec  ferveur,  on  fit  tomber  la  poutre  do 
milieu  de  l'écbafaud  et  alors  Bellingham  resta  suspendu,  de 
manière  qu'il  n'était  plus  visible  que  delà  tête  aux  genoux. 
L'ecclésiastique  resta  debout  sur  la  partie  extérieure  de  l'é- 
cbafaud. Alors  H  régna  le  plus  grand  silence.  Les  exécu- 
teurs cachés  dans  l'intérieur  tirant  les  ïambes  au  pçndu  pour 
Îi'il  mourût  plus  tôt,  il  ne  se  débattit  que  très-peu. 
'ecclésiastique  s'étant  retiré,  au  bout  de  dix  minutes,  le 
foule  commença  à  se  disperser»  Le  corps  pendit  ainsi  jus- 
qu'à neuf  heures,  et  dès  que  l'on  eut  coupé  la  corde,  il  fut 
sur  une  charette  et  couvert  d'un  drap  mortuaire.    L'as* 
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tistant  de  l'exécuteur  et  un  garçon  montèrent  dans  U  du* 
rette  qui,  précédée  du  maréchal  de  la  cité,  traversa  Newgate- 
street.  La  foule  suivait  de  près;  et  comme  les  fenêtrw 
Étaient  comblées,  deux  ou  trois  fois  l'exécuteur  leva  le  drap 
mortuaire,  pour  qu'où  pût  le  voir.  La  charrette  après,avair 
traversé  St.  Martin  Vie-Grand  et  Little-Britain,  arriva  à 
St.  Bartholomew's-hospital  dans  la  cour  appelée,  Bell-yard, 
où  le  corps  fut  déposé  et  alors  la  foulé  se  dispersa.  Le 
matin,  Bellingbam  avait  reçu  le  sacrement  avec  grande  dé- 
votion, faisant  les  réponses  les  plu*  justes  et  montrant  qu'il 
connaissait  le*  usages  de  son.égfisé.  k  Quand  cela  fut  fait, i| 
remercia  Dieu  d'être  délivré  des  peines  qu'il  avait  essuyé» 
pendant  les  trente  dernières  années  ;  3  n'avait  pria,  que  da  naja 
et  de  l'eau  c^epuis  sa  condamnation  ;  à  cela,,  il  disait  qu  une 

Îareille  dicte  était  dans  ce  cas  la  meilleure  pour  l'esprit  et  pour 
i  santé.  La  dernière  nuit,  il  dormit  profondément  et  jus- 
qu'au moment  qu?»  le  réveilla-  Mous  pourrions  rempli 
des  pages  entières  de  ses  diatribes  contre  la  Russie  et  ds  i* 
regrets  de  sa  famille.  Il  a  toujours  refusé  de  se  con&iMr 
coupable  de  la  mort  de  M.  Percevais  et  a  constamment  jl¥ 
sure  qu'il  n'avait  aucun  complice* 


Autres  Particularité. 

Son  geôlier  lai  ayant  permis  une  ou  deux  fois  de  sort* 
de  sa  cellule  et  de  se  promener  dans  le  passage,  il  parut  tièr 
sensible  à  cet  acte  dliumanité.  Ayant  désiré  qu  on  lui  lut 
quelque  chose  du  nouveau  testament,  un  de  ceux  qui  le  g**" 
d aient,  lui  fit  la  lecture'  du  4e  et  5e  chapitre  de  la  première 
épitre  de  St.  Jean.  Se  sentant  un  moment  très-faible,  il  d* 
manda  si  Ton  ne  pourrait  pas  lui  donner  un  peu  de  gele^ 
mais  il  ne  répéta  pas  cette  demande.  •  Dimanche  au  w>« 
vers  les  onze  heures,  M.  Newman  entra  dans  sa  cellule  avec 
M.  Butterworth,  libraire  respectable  dans  Fleet-street,  qu  H 
fut  très-ai*e  dé  voir,  et  à  qui  il  demanda  papier,  p|ume.# 
•  ?rCre  9u'on  lui  apporta  une  heure  après.  La  conversation  avtf 
M.  Butterfcorth  roula  sur  ta  religion,  et  il  ciu  deux  ou  troij 
endroits  de  i'écritlve  oo*aI  commenta  avec  beaucoup  » 
^eie,  M.  Butterworlh  rayant  prié  de  lui  dire  s*3  avait  «f* 
gj^s  complices,  jl  déclara  solennellement'  que  non.  Corn; 
«w  vous  êtes-voûs  procuré  les  pistolets^-je  le^a|  achète 
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Ludgate-Hill,  chez  M.  Beckwith.    Bellingham  disant  qu'il 
«liait  écrire  à  sa  femme,  1^1.  Buttenvorth  et  M*  NewmaQ 
le  quittèrent.    Une  heure  après,  se  fouillant,  il  trouva  son 
dernier  shelling  qu'il  donna  au  nommé  Walker,  disant  :  ."  Jq  / 
voudrais  que  ce  fût  une  gniuée,"    Pendant  cette  nuit,  il  écri*  ' 
vit  à  sa  femme  la  lettre  suivante  : .  v 

u  Ma  brave  Mary, 

u  Je  me  réjouis  infiniment  d'apprendre  que  l'on  aura  soin 
de  vous,  je  suis  convaincu  que  le  public  s'intéressera  à 
vous  et  viendra  à  votre  secours.  '  Soyez  assurée»  ma  chère* 

Îue  tous  mes  efforts  n'ont  eu  d'autre  but  que  votre  bonheur* 
fous  ne  pourrons  plus, nous  voir  dans  ce  monde,  maïs  - 
j'espère  que  nous  nous  retrouverons  dans  J'autre.  Je  bénis 
sues  enfants,  assurez  Miss  Stevens  que  j'ai  pour  elle  la  plus 
grande  reconnaissance  des  soins  qu elle  a  pris  d'eux.  Avec 
10*  intentions  les  plus  pures,  j'ai  toujours  eu  le  raajhenr 
d'être  traversé,  mal  compris  et  mal  traité  dans  tatous*  de 
ma  vie.  Mais  nous  envisageons  nos  dédommagements  dfus* 
un  prompt  passage  à>  la  vie  éternelle.  Il  n'est  pas  possible 
d'être  plus  calme  que  je  nt  le  suis.  Encore  neuf  heures  et 
j'arriverai  sur  l'heureuse  rive  où  le  bonheur  est  sans  mélange» 

Votre  à  jamais  affectionné. 
(Signé)  John  Bjblmnghàm* 

pimanche  à  11  heures  du  Soir» 

Le  Dr.  Ford  vous  fera  passer  ma  montre»  mon  livre  de 

jtfieres,  une  guinée  et  un  billet  de  ban  a ue.    Que  Dieu  soit 

avec  vous,  ma  chère  Mary.     Le    public  s'attendrit  beau* 

coup  sur  mbi,  mais  j'ai  été  destiné  toute  ma  vie  à  jouer  de 

•  ni  tflheur. 

A  Minuit — Je  n'ai  perdu  ma  cause  que  parla  conduite 
maladroite  de  mon  procureur  et  avocat  M.  Alfey,  qui  n'a  pae 
produit  mes  témoins  'au  nombre  de  plus' dé  vingt.  Le 
juges  en  ont  profité,  et  il  a  fallu  nie  défendre  sans  avoir 
tih  seul  ami  pour  moi,  àansquoi  j'aurais  été  infailliblement 
acquitté."  ,.,.' 

Avant  de  sortir  de  h  chambré  cFoù  il  partit  pour  allferâ' 
Féchafaud,  le  Shérif  Birch  lui  fit  un  discours  convenahje,  à 
la  circonstance  ;  aprèsr  oùoi,  il  ajouta  :  L'opinion  publique» 
M.  Bellingham,  demande  à  connaître  la  vérité  sur  un  point 
trè»4mportant4  savoir,  s'il  y  a  eu  quelqu'un  de  lié  avec  vous/ 
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et  quelque  manière  que  ce  soit,  dans  l'affreuse  action  que 
tous  avez  commise,  et  si  vous  l'avez- commise  par  quelque 
considération  politique  ?  Bellingham,  ferme  et  sans  chan- 
ger de  maintien,  après  avoir  écouté  attentivement  et  respec- 
tueusement ce  qu'on  lui  disait,  répondit  d'un  ton  de  voix 
assuré:  Certainement  non.  Le  Shérif  Heygate prenant  k 
parole,  lui  dit  :  C'est  donc  pour  une  affaire  qiji  vous  était 
purement  personnelle — par  un  ressentiment  personnel  ! 
Bellingbam  parut  blessé  de  cette  dernière  expression,  et 
après  avoir  répété  les  derniers  mot  r&Mtntiment  personnel 
avec  indignation,  il  dit:  "  Je  n'avais  point  de  ressentiment 
contre  la  personne  de  M.  Perceval  ;  et,  comme  individu» 
je  suis  Acné  de  son  sort  ;  on  m'a  renvoyé  d'un  ministre  à 
l'autre,  de  bureau  en  bureau,  et  l'on  a  fini  par  refuser  de  we>. 
rendre  justice.  Ce  sont  mes  malheurs  qui  ont  causé  ce  triste 
événement,  j'espère  qu'il  servira  de  leçon  aux  ministres  à 
venir,  pour  qu'ils  soient  plus  attentifs  aux  prières  et  aux 
supplications  de  ceux  qui  sont  dans  l'oppression.  Si  ma  péti- 
tion avait  été  portée  au  Parlement,  cette  catastrophe  n'au- 
rait pas  eu  lieu.  Je  suis  bien  fâché  de  toutes  les .peines  que 
je  cause  à  la  famille  et  aux  amis  de  M.  Perceval.  M.  Hev- 
gate répliqua  :  "  Il  serait  juste  qu'ils  sussent  combien  vous  en . 
avez  de  regret»    Vous  pouvez  leur  en  faire  par^;  je  désiré 

Ju'ils  le  sachent  J'espère  que  vous  ressentez  une  profonde 
ouleur  de  ce  que  vous  avez  fait."  A  cela,  le  prisonnier 
prenant  un  air  digne  dit  :  "  J'espère  que  je  ressens  ce  qu'if 
convient  à  un  Homme  de  ressentir."*- Vous  savez  quel  çnme 
horrible  et  odieux  c'est  d'âter  la  vie  à  un  homme.— Monsieur,, 
dit  Bellingham,  les  écritures  nous  l'apprennent. — J'espère 
que  vous  vous  êtes  réconcilié  avec  Dieu,  et  qu'au  moyen  du 
repentir,  vous  paraîtrez  devant  lui  l'Ame  pure. — Personne 
ne  doit  avoir  cette  présomptiQn,  Monsieur  :  nul  mortel  ne 
peut  être  pur  à  ses  yeux.  Notre  Seigneur  est  le  seul  qui», 
en  quittant  le  monde,"Iui  rendit  un  esprit  pur.  A  ces 
mots,  il  parut  désirer  qu'on  ne  le  fit  pas  languir  plus  long* 
temps,  en  sorte  que,  ^adressant  aux  Shérifs  avec  autant  de 
douceur  que  d'assurance,  it  leur  dit  :  Messieurs,  je  suis  prêt 
L'aumônier  observa  qu'il  y  avait  encore  dix  minutes  ;  sur 
quoi  l'on  s'achemina  au  lieu  de  l'exécution. 

Cest  ainsi  qu'a  péri  cet  homme  infatué  de  son  crime. 

wuant  aux  effets  qu  il  a  cru  devoir  en  résulter,  c'est-à-dire* 

?U  i£VCn,r  k8  n"ni8trc*  feraient  plus  d'attention  aux  plein- 

**  des  opprimés,  espérons  de  notre  tôté  que  le  supplice 
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de  ce  malheureux  apprendra  à  chacun  à  ne* point  Nourrir 
dans'  son  cœur  de  sentiments  de  baine  et  de  vengeance  qui 
puissent  le  porter  à  verser  le  sang  et  à  assassiner.  Ce  serait 
du  temps  perdu  que  d'examiner  ici  si  effectivement  les  minis* 
très  ont  néglige  d'écouter  ses  plaintes,  auxquelles  nous 
croyons  qu'ils  ont  donné  toute  l'attention  qu'elles  méritaient. 
Mais  ce  n'est  pas  là  ce  délit  il  s'agit  ici;  car  la  négligence 
même  la  plus  marquée  pouirait-elle  justifier  cette  vengeance 
de  guet-à-pens  et  sanguinaire  ?  D'où  tient-on  le  brevet  d'ex* 

Eédier  ainsi  ses  semblables  d'après  son  propre  jugement  ? 
«e  grand  être  auquel  Bellingham  affectait  de  croire,  a  dit: 
Ta  ntiutrat  point.  Comment  Betlmgham  s'est-il  cru  dispensé 
de  cette  loi,  au  point  de  dire:  Non,  je  tuerai,  et  cela* 
parce  nue  mes  griefs  contre  un  gouvernement  étranger  n'ont 
pas  été  écoutés  de  mon  gouvernement  ;  en  sorte  que  je  puis 
tuer  les  membres  de  ce  gouvernement-ci,  tel  ou  tel  homme 
d'entre  les  ministres  qu'il  me  plaira,  ou  tant  qu'il  y  en  aura, 
ai  cela  me  plaît  ?  Qu'il  faut  qu'une  tête  où  de  pareils  rai. 
sonnements  trouvent  accès,  soit  désordonnée  !  Qu'il  mé- 
rite son  sort,  le  malheureux  qui,  partant  de  ces  abominables 
suggestions,  se  détermine  à  exécuter  de  ai  noirs  projets  ! 


,  Funérailles  de  M.  PercevaL 

Les  restes  mortels  de  cet  homme  si  respectable 
furent  enlevés  de  sa  maison  de  Downing  Street,  le 
Samedi  17,  à  huitheures  du  matin,  et  portés  an  ca- 
veau  de  la  famSIe  d'Egmont  dans  le  Comté  d*Essex. 
Le  fils  aîné  de  M.  Perceval  et  Lord  Àrden  frère 
atfné  dn  défunt,  conduisaient  le  deuil,  qui  était  com- 

Csé  de  vingt  voitures  attelées  de  6  et  4  chevaux. 
1  couvoinefut  pas  plus  considérable,  à  la  solli- 
citation et  aux  vive*  instances  de  la  vente  et  de  la 
famille  de  M.  Perceval:  Leg  ministres,  ses  collègues, 
suivirent  le  deuil,  ainsi  que  les  secrétaires,  la  mai- 
aon,  et  quelques  amis  très-particuliers  du  mort* 
La  douleur  la  plus  profonde  était  empreinte  luf 
toutes  les  pgnrfiSi         ._   .;;.    n.: 


*9% 
Provision  pour  h  Famille  de  M.  PerceûaL 

La  Chambre  des  Communes  a  voté  une  pen- 
sion de  2000  livres  sterling  à  la  veuve  de  M.  Perce- 
val,  une  autre  pension  eu  annuité  de  1000  livras  à 
son  fils  aîné,  et  a  mis  à  la  disposition  de  Madame 
Perceval  une  somme  de  50  mille  Kv.  sterl.  pour 
l'entretien  et  l'éducation  de  ses  onze  autres  enfants, 
laquelle  somme  lenr  sera  repartie  par  portions  égales 
à  fur  et  mesure  de  leur  majorité.  Il  a  été  voté  en 
outre  une  somme  de  4000  livres  sterling  pour  l'érec- 
tion d'un  mo&ument  à  la  méasoiie  de  M.  Perceval, 
dans  l'Abbaye  de  Westminster. 


Nouveau  Ministère. 

Après  avoir  rendu  à  la  mémoire  de  M.  Per- 
ceval l'hommage  qu'il  était  de  notre  devoir,  comme 
journalistes,  de  lui  rendre,  en  donnant  les  détails 
les  plus  étendus  sur  l'affreuse  catastrophe,  qui  a  ter- 
miné ses  jours,  nous  allons  nous  occuper  mainte- 
nant de  présenter  à  nos  lecteurs,  également  dans  le 
plus  grand  détail  possible,  tous  les  mouvements 
auxquels  a  donné  lieu  la  nécessité  imprévue  de  don* 
ner  un  successeur  à  ee  ministre,  et  de  former  une  ack 
minktration  nouvelle,. sous  les. auspices  d'un  nou- 
veau premier  Lord  dû  Trésor.  Dans  cette  grande 
crise,  les  regards  se  sont  tournés  naturellement  vert 
le  Marquis  de  Wellesley.  Le  public  a  d'abord  été 
mi*  dans  la  confidence  des  différences  d'opinions 
politiques  qui  avaient  éloigné  et  Béparé  le  Marquis 
de  Wellesley  d'avec  M.  Perceval,  lors  de  la  levée 
de*  restrictions  imposées  au  Prince  R%ent.  LW 
pneéqu'on  va  lire  a  été  inséré  dans  le  Times,  il  y  * 
quelques  jours,  précédé  de  quelques  faits  que  noua 
présentons  également,  traduits  du  même  journal* 
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1 _     '      l 'i  iii.'i  iij  ii  utSBtasssesaBsssssss 

'RÉSIGNATION  DE  LORD  WELLESLEY^ 

*     .  '  •  '    [Extrait  du  Tin*?!»] 

ISpus  ne  pop vons  pas  djre  que  les  causes  de  la 
résignation  de  Lord  Wellesley  ayeqt  été  absolument 
enveloppées  du  voile  de  l'obscurité  jusqu'au  moment 
aotuel.  Elles  étaient  généralement,  et  à  ce  qu'il 
paraît  aujourd'hui,  assçz  exactement  comprises  par 
368  compatriotes  ;  mais  jusau  ici  il  n'y  en  avait  p^ 
ru  encore  d'exposé  qu  déclaration  authentique/  ou 
{jq'on  pût  regarder  copine  officiel.  Nous  pouvons 
topintenant  remplir  ce  desideratum,  en  publiant  un 
eflcppsé,qui,a  ;déjà  circulé  depuis  quelque  temps 
p4rmi  les  amis  au  noble  Marquis.  ;Les  principales 
allégations  qu'il  renferme  n'ont  jamais  été  cachées 
ira  sepl  moment  à  la,, personne  dont  elles  semblent 
le  plus  toucher  la  réputation.  Dans  le  fait,  les 
amis  du  Marquis  de  Wellesley  sentaient  la  nécessité 
d'être  mis  en  possession  d'un  exposé  de  ce  genre, 
et  sur  l'exactitude  duquel  ils  pussent  compter,  afin 
de  pouvoir  rectifier  et  réfuter  les  nombreuses  faus- 
setés ou  exposés  erronés  que  faisaient  circuler  les 
Jtdi)éj*f nts  des  ;  ministres,  et  même,  dit-on,  des 
pprsqprçes  en  place  et  intimement'  liées  avec  le 
JGpuvemement,,  relativement  aux  motifs  de  sa  rési- 
gpation.,  Us  s'adressèrent  à. cet  effet  à  une  personne 
qui  jouissait  de  toute  la  confiance  de  Sa  Seigneurie, 
pour  en  recevoir  des  informations  qui  pussent  les 
satisfaire  sur  ce  point,  et  les  mettre  à  môme  de 
contredire  les  faux  rapports  par  lesquels  ou 
tentait  chaque  jour  d'attaquer  le  caractère  de  Lord 
fWellesley.  Il  parut  dans  le  même  temps  que*  de 
panière  ou  d'autre,  on  avait  cherché  à  donner 
une  fausse  impression  des  motifs  de  la  résignation  de 
.Lor^  Wellesley;  à  Sir  Henry  Wellesley,  à  Lord 
Vou  XXXVII.       . -;  3B 


Wellington  (frères  du  noble  Marquis)  et  aux  autres 
amis  de  Sa  Seigneurie  dan»  Parmée.  Du»  cet  «te* 
constances,  la  personne  dont  il  vient  d'être  fait 
mention,  s'adressa  à  Lord  Wellesley  lui-même  pcttr 
en  obtenir  quelque*  Wt? 8  i$tatiy<p)  anx  motifs  de  sa 
rlsignatiqn.  et.  c'est  sur  ces  notes  que  fut  rédigé 
{'exposé  quon  vç.  lire,  et  qrii  fut  donné  à  un  petit 
porabre  (Tamis  de  l'intimité  de  Lord  WfelfesIey,poar 
l'objet  déjà  mentionné.  Cet  exposé  n'était  pas*  «tes* 
tiné  à  être  rendu  public  ;  en  même  temps*  il  n# 
renferme  rien  qui  ne  soit  exactement  rrai,  et  p«f 
dessus  tout,  fyii  n'eût  paa  été  çomnrântqué  à  M* 
Perceval  luï^ém/é  par  le  canal  de  fcord  Eldon,  à  la 
demande  de  Lord  Wellesley.     Nous  faisons   iqi 


allusion  en  particulier  à  la  partie  de  cet  exposé  qui 
a  rapport  àTopinion  de  Lqrd  Wellesley  sdr  ¥\&- 


constitué  élqrs. 


jUpos£,  ETC. 


"  Lord  Welfesley  a  expritné  l'intention  ok  fl 
était  de  résigner,  parce  que,  depuis  long- tempe,  ses 
opinions  générales  sur  diverse»  questions  imper- 
tantes,  n'avaient,  pas  ua  poids  suffisant  pour  le  jûstir 
fier  vis-à-vis  du  public  où  vis-àrvis  de  mi-même  ea 
restant  en  place  ;  et  parce  qu'il  n'avait  pas  d'espoir 
d'obtenir  du  cabinet"  tel  qu'ilétait  alors  constitué,  un 
plua  haut  degré  d'attention,  qu'il  n'en  avait  déjà 
éprouvé. 

"  Les  objections  de  LordWelIeslqr  à  œster  dans 
le  cabinet  sont  provenuès,  en  grande  partie,  de 
lécbelle  étroite  et  imparfaite*  sur  laquelle  étaient 
conduites  les  opérations  dans  hkPÇniJWte    JULHh 
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était  toujours  dit  pa*  Mw  Percerai  qu'il  était,  im  • 

rible  «'étendre  ce  Système.  Le  cabinet  éuivait 
Peroeval  implicitement.  Lord  WeHesIeJr,  pen- 
6*it  qu'il  était  /parfaitement  pratiqttable  d'étendre  le 
plan  dépurations  dufcis  la  Péninsule,  et  qu'il  n'était 
m  sûr  ni  boanête  envers  ce  pays-ci  et  les  alités  de 
continuer  stir  le  plan  rétréci  «ta'on  suivait.  Il 
b  y  avait  aucun  espoir  de  convertir  M.  Percevâl  àû 
aucun  de  èes  collègues  :  il  ne  restait  eii  conséquence 
à  Lord  Wëllesfey  d'a«tte  alternative  que  de  résigner 
ou  de  se  soumettre  à  être  l'instrument  d'un  système 
qu'il  «'avait  jamais  conseillé*  et  qu'il  ne  pouvait 
pbs  approuver* 

"  Lord  Wellèsky  avait,  à  plusieurs  reprises,  aveè 
beaucoup  )de  répugnance,  fait  céder  ses  opinions  à 
celle?  du  cabinet  sur,  plusieurs  antres  points  impor- 
tants* Il  était  sincèrement  cénvaincu  parlexpé- 
rieftcé,  que,  dafas  toutes  ces  occasions,,  il  s'était  sou- 
mis à  des  opiâons  plus  incorrectes  que  la  sienne  j 
et  qn'il  avait  sacrifié  à  des  objets  d'accemodement  et 
à  J'hafmonié  momentanée»  plus  ^a'il  ne  pouvait  se 
justifier  d'avoir  fait  sous  le  potot  de  tue  de  son  devoir 
le  plus  strict  Dans  le  fait,  il  était  convaincu  par 
expérience  qiife  le  cabinet  ne  possédait  ni  habileté  ni 
connaissance^  pour  imaginer  |un  bon  plaik,  ni  dis- 
'  tërranéltt  toi  déposition  pour  adopter  ce  qu'il  croyait 
nécessaire  qu'on  adoptât^  à  meâfcs  que  M.  Perce* 
val  ne  concourût  avec  Lord  Welksley.  Lord  Wël- 
le*ley,^raèe  à  la  même  expérience,  ne  pouvait,  sans 
nfeire  au  service  public,  avoir  aucune  déférence  pour 
le  Ji%eteent  nipotfr  les  talents  de  M.  Percevâl. 

'SChns  ces  vues  et  avec  de  tels  sentiments,  le 
MiJftfttier;  Lord  WeHesley  pria  simplement  qu'il 
lui  tôt  periiri*  de  se  retirer  da  cabinet  ;  ne  deman- 
dait aucun  changement  dans  sa  propre  situation, 
et  n'implorant  aucune  autre  faveur  que  la  facilité 
de  résigner.  Cette  requête  jwre  et  «impie  fut  noti- 
fier taPtim*  Régent  et  à  M,  Perceval,  autant  qu'il 
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fut  possible,  presque  au  même  moment  ;  en  expri- 
mant le  désir  de  Lord  Wellesley  que  l'instant  précis 
de  sa  résignation  pût  être  accoinodé  au  bon  plaisir 
de  son  Altesse  Royale,  et  à  la  convenance  de  M; 
Perce  val,  aussitôt  qpe  les  restrictions  expireraient. 

"  Le  Prince  Régent  reçut  cette  notification 
avec  plusieurs  expressions  gracieuses  de  regret  ;  et 
M.  Pérceval  exprima  par  écrit,  et  ses  Tegrets,  et 
même  des  remei'ctments  sur  la  manière  dont  Lont 
Wellesley  avait  signifié  le  désir  qu'il  avait  de  rési- 
gner. 

"  M.  Perce  va),  sans  faire  aucune  Communica- 
tion à  Lord  Wellesley,  essaya  aussitôt  d'engager  le 
Prince  Régent  à  éloigner  Lord  Wellesley  avant  l'ex- 
piration des  restrictions,  et  pressa  cette  tentative  à 
plusieurs  reprises  avec  beaucoup  d'instances  ;  propo- 
sant successivement  Lord  M  oira,  Lord  Castlereagh, 
et  Lord  Sidmonth  pour  remplacer  Lord  Wellesley, 
sans  donner  une  heure  de  délai.  M.  Pérceval  ne 
donna  jamais  la  plus  légère  connaissance  de  ces 
procédés  à  Lord  Wellesley,  ni  même  du  désir  qu'il 
avait  que  Lord  Wellesley  se  retirât  sur-le-champ. 

"  Le  Prince  Régent  continuant  de  presser 
Lord  Wellesley  de  garder  les  sceaux  de  son  départe* 
metit,  celui-ci  se  soumit  aux  ordres  de  son  Altesse 
Royale,  déclarant  en  même  temps. le  vif  désir  qu'il 
avait  d'être  en  liberté,  aussitôt  que  Son  Altesse 
Royale  établirait  son  gouvernement 

'<  Lorsqu'il  parut,  à  l'expiration  des  restric- 
tions, que  le  Prince  Régent  était  clans  l'intention  de 
continuer  le  gouvernement  de  M.  Pérceval,  Lord 
Wellesley  offrit  derechef,  et  avec  un  nouvel  empres- 
sement, de  remettre  les  sceaux  à  Son  Altesse  Royal* 
A  cette  occasion,  étant  informé  que  le  Prince  Royal 
était  encore  en  liberté  et  que  S.  A.  R.  était  résolue 
de  former  son  cabinet  selon  ses  propres  vues,  et 
ayant  reçu  Tordre  de  donner  son  opinion  à  ce  sujet, 
Lord  Wellesley  déclara  qu'il  jugeait  que  le  cabinet 


devait  être   composé»    d'abord,  relativement  aux 
réclamations  de?  Catholiques  Romaine,  sur  nn  prrtr- 
elpe  intermédiaire,  également  éloigné  des  dètix  ex- 
trêmes, on r  d'une  concession  iibmédiàteet  absolue, 
ou  «fane  exchfeion  péremptoire  éternelle  ;  et  en  se- 
cond lieu,  stras  la  condition  bien  entendue  que  la' 
guerre  serait  conduite  avec  une  vigueur  égale  à1  sbn 
objet.     Lord  Wellesley  dit  qnil  était! prêt  à  servir 
personnellement  avec  m.  Perçeval,  sur  une  telle  base  ;' 
mais   qu'il  ne  voudrait  jamais  servie  de  nouveau 
$ous  M.  Perçeval  dans  quelque  çq-cpnstance  que  ce 
fût.     Il  dit  qu'il,  çervir^it  sous  Lord  Moira^oo  Lord 
Hollând  sur  les .  principes  proposés,;,  mais  qu'il  ne 
désirait  aucune  place,  et  qull  ne  formait  d'autre, 
yœû  que  dé  concourir  à  former  îpourïe,  Prince  Ré? 
gent  une  administration  qui  fût  compatible  avec 
Thonneur  dé  Son  Altesse  Royale,  conciliatoire  en- 
vers l'Irlande,  et  propre  à  conduire,  la  guerre  s^ur 
une  échelle  d*uné  étendue  suffisante.     Il  ne  faisait, 
exception  à  aucun  premier  ministre,  si  ce  nW.M., 
Perçeval,  qu'il  regardait  comme  incompétent  pour 
remplir  cette  place,  quoique  possédant  dés  qualités, 
Suffisantes  pour  des  placés  inférieures.     Il  offrît 
«Fâgir  sous  'toute  aûtTff  personne  qui  aurait' Tappro- 
batiort  de  Son  Altesse  Royale;  mais  H  exposa  que 
$fes  propres  vues  le  Tendaient  beaucoup  plus' jaloux 
de  résigner  à  l'instant. 

€i  La  Prince  Régent  commanda  à  Lqfcï  Welles- 
léy de  continuer,  jusqu'à  ce  que  Son  Altesse  Royale 
eût  communiqué  avec  M.  Perçeval  pa?  le  canal  du 
'  Lord  Chancelier.  Lord  Wellesléy  exposia  <qtt'tïne 
semblable  communication  serait  inutile,  maisf  il  &' 
soumit  au  désir  de  Son 'Altesse  Royale.  Deux  jours 
après,  Lord  Wellesléy  reçut,  par  l'intermédiaire  du 
Lord  Chancelier,  l'acceptation  de  sa  résignation  par 
le  Prince  Régent,  et  il  remit  en  conséquence  les 
sceaux  à  Son  Altesse  Royale,  le  19  de  Février,  1812. 


Cet  exposé  raftoute,  comme  rougir,   à  la  réngtiatUn  dte 
Lord  Wellesley  au  mois  de  Février  1812,  lorsque  Lotd  Castie- 
reaghremplaça  &  S.  «a  départemeàt  des  affilies  étrangères,  tt 
est  devenu  d!un  intérêt  d'autant  plus  puissant  dans  les  noir* 
velU»  conjonctures*  que  l'on  y  voit  les  grandes  «oes  qu'avait 
eiies.  le  noble  Marquis  dès  l'année  dernière,  au  Wjet  de  la  guerre 
delà  Pémwmk,  eÉcWCatboiiqtie*  Romains  datis  UGrtmdè-Br©- 
tagpe.  S.' A.  IL  le  Prince  Régent  àyairt  ju£é  à  pt*çk*  dé  ***** 
ftrer  la  pkcte  de  M*  Perceval  au  comte  de  lÀvttp<KÀ>  cMevaut 
secrétaire  d'état  de  la  guerre  et  des  colonies,  durtgea  ce  um 
îiistre  de  chercher  4  fertiHer  «on  administration  d'homtfres  te- 
contius  pour  posséder  des  talents  frits  peur  inspirer  à  la  nation 
et  à  ses  alliés  la  confiance  qui  est  devenue  si  nécessaire  dans 
là  dise  actuelle^    Lord  Liverpool'  fht  chargé  eatr'àutres,  de 
sonder  le  mafquis  de  Wellesley  et  IVt  Cannïng,  sur  leurs  dis* 
positions  à  faire  partie  d'un  administration  à  la  tète  duquel  if 
serait  hiMtténre:    Ces  ouvertures  donnèrent  lieu  à  la  négocia* 
tion  ou  correspondance  qu'en  va  lire.    £Àe  a  été  répandue  dans; 
le  public  avec  une  célérité  égalé  à  l'importance  de  son  objet. 
On  y  veit»  que  Lord  Wellesley  et  M.  Canning  n'ont  pas  jugé 
à  propos  de  faire  partie  d'une  administration  qui  s'annonçait 
ouvertement  comme  devant  suivre  les  principes  de  M.  Percerai» 
sans  aucune  modification.    Cm  deux  homme*  d'état  s'en  sont 
remis  à  l'opinion  de  la  Chambra  des  Communes  pour  décider 
entre  les  idées  grandes  et  libérales  qu'Us  avouaient  avec  fran* 
chise  et  énergie  de  bouche  et  par  écrit,  et  la  routine  que  leurs 
rivaux  crayaientj,  sinon  plus  avantageux  au  «soins  pltfs  sûre  et 
plus  pratiquât^ 

Le  Parlement  n'a  pet  tardé  i^ronoucen  «o  faveur  du  noMa 
ftjfagiua,  ainsi  qu'on  le  verra  ci-après,  i  Voici  cette  oofrdspon» 
danois; 


m 

Papiers  belâtifs  a  1a  Proposition  ds  Lord  Lî* 

VÇÇfOQ*  A   LQKD  WiLLESLEX    KT   a'  ftJ.CJA^Nllîôi 

Lie  17  Mai.1312.    .' 

•.    .  '  *      • 

•    BaietdeM.CaanittgàLoitfWëBésieyi     >    !     ' 

Mon  cher  Wellesley,  '  ■  • 

-    »  .  -  .         .     - .  •         '•..«.. 

,  J*j  ¥O0«  envpy*  la  rot*  que  j'ai  p«i|^  #i  présence  dg 

W4  Lwerpooji  dp  1*  proposition  qu  U  a  *té  cfrarçé  de  V*r 

dresser-    J  Werrei  mie  répo»**  par  écrit  i  L<w&  LÀvarpwL» 

(Signé)    Cannfncu   i 

Incluse  N(K  I.-~+Rappor.t  de  la  Conversation  entre* 

f         \  ilf.  Carmmg  et  Loxd  lÀtierpool. 

«  *  •,    -, 

Lord  Liyerpool  pie  déclara  qu'il  était  chargé  par  S.  A.  Vii 
le  Prince  Régent  de  me  communiquer  ce  qui  suit  : 

Que  d'après  le  déplorable  événement  de  la  toortdé 
M.  Perceval,  S.  A*  R.  désirant  continuer  l'administration 
tki  «à  base  actuelle»  voulait  aussi  ajouter  à;  sa  force  .on  y.  as» 
sockwt  des  hommes  publics  dont  les  principes  s'accordaient 
en  général  et  autant  que  possible  avec  la  manière  dont1  les 
aifajres.  publiques  obt  été  dirigées. 

Que  d'après  cette  intention  S.  A*  R.  avait  naturellement 
jjetë  les  yeux  sur  moi  et  sur  Lord  Welfesley. 

Qu  il  était  autorisé  à  exprimer  la  disposition  où  étaient 
ses  collègues  d'agir  avec  Lord  Wellesley  et  moi,  d'après  un 
arrangement  qui  s'accorderait  avec  leur  honneur  et  leur  de-' 
yoir  en,  rçêqie  temps  qq'il  sfltak  honorable  et  satisfaisant 
pour,  noua» 

Qia\  l'égard  de  Lord  Castlereagh,.  il  devait  être  bien 
entendu  qu'il  conserverait  la  place  cui'il  occupe  dans  le, 
gouvernement  et  dans  la  Chambre  dea  Communes. 

Qu'ejû  ce  qui  concernait  les  arrangement»  ministériels, 
il  (Lord  Lu)  n'aurait  pas  voulu  se  chaeger  d'une  proposition 
d*n*  laquelle  il  ne  savait  pqp  entendu  que  naos  amis  seraient 
compris.  En  réponse  à  une  question  que  je  lui  ai  faite,  Lord 
L.  a  déclaré  que  ses  collègue»  désiraient  qju'il  f&t  nommé 
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premier  Lord  de  la  Trésorerie  ;  et  que  le  Prince  Régent 
était .  informé  de  ce  désir  lorsque  S.  A.  R*  a  donné  ordre  à; 
Lord  Lu  de  se  charger  de  cette  communication. 

Lord  Liverpool  ajouta  qu'il  était  prêt  à  répondre  à 
toute  autre  question  que  je  jugerais  à  propos  de  lui  faire,  * 
ou  d'expliquer  tout  ce  qu'il  n'aurait  présenté  d'abord  qu'im- 
parfaitement Je  lui  répondis  que  je  croyais  plus  conve- 
nable de  recevoir  purement  et  siragjement  sa  communica- 
tion comme  il  me  l'avait  faite  ;  et  de  différer  ou  mes  re- 
marques ou  ma  réponse  jusqu'au  moment  où  je  me  aérais 
,  entendu  avec  mes  amis,  Lord  L.  se  chargeant  en  même  teftnps 
dé  YiAt  Lord  Welïesley.  Je  en»  Cependant  devoir  lut  de- 
mander si  je  devais  considérer  l'opinion  et  la  politique  du 
gouvernement  comme  restant  enfieremenr  les  mêmes  à 
regard  des  lois  qui  pèsent  sur  les  catholiques  d'Irlande. 
Lord  Liverpool  répondit  que  son  opinion  sur  ce  sujet  était 
la  même,  et  qu'il  ne  croyait  pas  que  celle  de  ses  collègues 
eût  éprouvé  aucune  altération.  'J'écrivis  ensuite  cette  n«bd 
en  présence  de. Lord  Liverpool  qui  la  lut  et  sugeéra  leschaa 
gements  qui  lui  parurent  nécessaires  pour  qu'elle  fût  entiè- 
rement exacte. 
•     *  (Signé)'1  Canning, 

If  Mai  1812. 

i 

No.  IL — Récit  de  la  Conversation  de  Lord  WéL 
,  lesley  et  de  JLord  Livei^pool^  le  17  Mai  1812. 

Lord  Liverpool  se  rendit  chez  5noi  immédiatement 
après  sa  visite  à  M.  Canning,  et  resta  avec  moi  environ  une 
demie-heure.  Quelques  instants  après  le  départ  de  Lord 
Liverpool,  je  reçus  de  M.  Canning  la  pièce  annexée  à 
celle-ci* 

La  conversation  de  Lord  Liverpool  avec  moi  fut  en 
sustbstance  la  même  que  celle  qui  avait  eu  lieu  entre  lui  et 
M.  Canning.  Les  différences  qu'on  peut  y  remarquer  vien- 
nent de  mes  questions  et  observations  qui  furent  faites  sans 
2ue  j'eusse  aucune  connaissance  de  ce  qui  s'était  passé  entre 
•ord  Liverpool  et  M.  Canning*  Après  que  Lord  Liver- 
pool m'eut  parlé  à*  peu-près  dans  les  mêmes  ternies  que 
ceux  qu'il  avait  employés  avec  M.  Canning,  je  lui  démandai; 
*Q;  Quelle  politique  le  gouvernement  se  proposait  de  suivre 
*  t  égard  des  catholiques  romain?. 
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Lord  Liverpool  me  fit  à  ce  sujet  la  même  réponse 
que  celle  mentionnée  par  M.  Canning.    2*\  J'observai  à 
Lord  L.  qu'il  savait  très-bien  que  mon  opinion  était  que 
nos  efforts  dans  la  Péninsule  avaient  été  disproportionnés 
•  avec  le  but  définitif  de  la  guerre.     Que  depuis  long-temps 
j'avais  regardé  une  extension  de, notre  système  dan»  la  Pénin- 
sule comme  indispensablement  nécessaire  et  d'une  exécution 
facile  ;  que  je  sentais  combien  il  était  indiscret  dans  ma  po~ 
sition  de  faire  à  Lord  L.  des  questions  détaillées  à  ce  sujet» 
mais  que  je  l'en  occupais  en  ce  moment  parce  que  cela  devait 
former  un  des  objets  principaux  de  ma  réponse  à  la  proposi- 
tion qu'il  m'avait  faite.    Lord  L.  dit  qu'il  ne  convenait  point 
avec  moi  que  nos  efforts  pour  secourir  la  Péninsule  eussent 
été  insuffisants,  au'il  les  croyait  au  contraire  aussi  étendus 
qu'il  était  possible  de  les  faire  ;  que  jamais  nous  n'y  avions 
mis  d'autres  limites  que  celles  qui  naissaient  de  l'impossibili- 
té d'y  ajouter  (en  ce  qui  concernait  les  moyens  d'augmenter 
et  d'approvisionner  nos  armées)  et  qu'il  n'avait  jamais  enten- 
du parler  d'aucun  plan  spécifique  dont  le  résultat  aurait  été 
d'étendre  efficacement  ces  moyens,  quoique  le  sujet  eût  été 
soigneusement  examiné  en  ma  présence  ;  que  depuis  ma  ré- 
signation il  était  survenu  des  circonstances  qui  alors  n'exis- 
taient pas,  dans  lesquelles  il  n'était  pas  à  propos  qu'il  entrât 
en  ce  moment,  et  qui  donneraient  peut-être  au  gouvernement 
les  moyens  de  donner  jusqu'à  un  certain  degré  plus  d'éten- 
due aux  opérations  militaires  dans  la  Péninsule,  enfin  son 
système,  ainsi  que  celui  de  ses  collègues,  serait  toujours» 
comme  il  prétendait  qu'il  l'avait  toujours  été,  de  faire  dans  la 
Péninsule  les  plus  grands  efforts  que  puissent  permettre  les 
ressources  du  pays.    3o.  Je  lui  demandai  si  toutes  les  parties 
constituantes  du  Cabinet  actuel  devaient  être  conservées  l  il 
me  répondit  qu'elles  devaient  être  généralement  conservées. 
Il  croyait  que  j'étais  instruit  que  quelques  membres  du  Ca- 
binet actuel  désiraient  depuis  long-temps  de  se  retirer,  et 
qu'ils  seraient  par  conséquent  prêts,  aujourd'hui,  à  faciliter 
les  nouveaux  arrangements.     En  réponse  à  une  question 
que  je  lui  ai  faite  relativement  à  Lord  Sidmouth,  il  m'a  dit 

Ïu'if  devait  rester  dans  le  Cabinet.  4o.  J'observai  à  Lord 
•iverpool  que  je  ne  m'informais  nullement  de  la  distribution 
des  diverses  places  ;  parce  que  cette  circonstauce  ne  formait 
pas  la  base  de  ma  décision  sur  la  proposition  qu'il  m'avait 
communiquée.  Lord  Liverppol  m'observa  que  cette  distri* 
bution.  serait  l'objet  d'un  arrangement  futur,  et  qu'elle  serait 
Vol.  XXXVII.  3  F 
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réglée  d'une  manière  qui  s'accorderait  avec  l'honneur  de 
toutes  les  parties, 

5°.  Lorsque  Lord  L.  m'informa  que  la  direction  de  la 
Chambre  des  Communes  resterait  à  Lord  Castlereagh,  je  lui 
observai  que,  quelque  situation  que  je  dusse  jamais  occuper 
dans  une  administration  quelconque,  j'aurais  toujours-  une 
grande  obligation  à  quelque  membre  que  ce  fût  du  gouver- 
nement qui  voudrait  se  charger  de  ce  qu'on  appelle  la  éh 
tection  de  la  Chambre  du  Parlement  dans  laquelle  je  siège* 
rais,  quoique  je  fusse  bien  .pénétré  des  devoirs  importants 
que  cette  charge  impose  au  membre  de  gouvernement  qui  la 
remplit,  et  de  la  grande  influence  qu'elfe  lui  donne  ser  l'acU 
ministration  générale  et  le  patronage  du  gouvernement» 
6°.  Je  désirai  connaître  si  tous  les  personnages  désignés 
maintenant  sous  le  titre  de  membres  de  l'opposition  devaient 
être  exclus  de  la  composition  de  l'administration  qu'on  avait 
en  vue.  Lord  L.  me  répondit  qu'on  ne  prétendait  user  d'aucun 
principe  d'exclnsion,  mais  qu'il  n'était  pas  autorisé  à  faire 
des  ouvertures  à  qui  que  ce  fût  tenant  au  parti  que  je  venais 
de  mentionner.  7o.  Considérant  la  marche  que  Lonf  Li- 
verpool  avait  suivie  dans  le  cours  de  cette  communication, 
je  lui  demandai  s'il  «'était  adressé  à  moi  par  ordre  de  Prince 
Régent,  comme  faisant  partie  de  la  suite  de  M.  Canning  ? 
Je  rappelai  à  Lord  Liverpool  mes  efforts  constants  et  répé- 
tés pour  rouvrir  à  M.  Canning  les  avenues  du  service  public, 
lui  observant  en  même  temps  que  cependant  je  n'avais  pas 
tellement  insisté  sur  ce  point  que  je  ne  fusse  exposé  à  blesser 
la  délicatesse  et  les  opinions  de  l'administration  de  M*  Per- 
ceval.  J'ajoutai  que  je  ne  considérerais  jamais  une  admi- 
nistration quelconque  comme  constituée  sur  des  principes  de 
justice  relativement  aux  services,  aux  talents  individuels,  et 
aux  intérêts  du  pays,  si  M.  Canning  n'y  occupait  pas  un 
poste  utile  et  brHiant.  Mais  j'ajoutai  que  M.  Canning  n'était 
lié  à  moi  par  aucun  engagement  qui  pût  l'empêcher  d'accep- 
ter une  place  qui  lui  serait  offerte  dans  le  ministère  $  que 
de  son  côté  M.  Canning  ferait  la  même  déclaration  quant 
à  mon  entière  indépendance.  -Lord  L.  dit  qu'il  avait  6um 
cette  marche  d'après  son  entière  conviction  que  je  ne  vou- 
drais accepter  aucune  place  dans  le  ministère  que  probable- 
ment on  n'eût  fait  une  proposition  formelle  à  M.  Canning* 
Je  déclarai  à  Lord  L.  au  il  ne  se  trompait  pas  en  interprétant 
ainsi  mes  intentions  à  regard  de  M.  Canning;  je  faiaéftétai 
toutefois  que  M.  Canning  et  moi  étions  parfaitement  libres 
«agir  comme  nous  k  croirions  convenable!  et  que. notre 
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conformité  d'opinion  sur  des  questions  d'un  grand  intérêt  pu- 
blic ne  pouvait  nous  lier  quant  à  des  arrangements  purement 
officiels.  8°.  J'exprimai  mon  désir  de  recevoir  .cette  com- 
munication par  écnt,  «fin  que  je  pusse  y  répondre  de  même, 
et  de  faire  part  aux  Prince  Régent,  dans  une  audience,  de 
ce  que  je  pensais  de  cette  transaction  dans  tout  son  ensem- 
ble. Lord  L.  m'informa  que  M.  Canning  me  transmettrait/ 
«ne  copie  de  la  minute  qu'il  avait  faite  de  sa  conversation 
*vec  Lord  L.  et  qu'il  me  priait  de  regarder  cette  pièce  comme 
côutenant  la  communication  que  je  désirais  recevoir*  J'in- 
formai alors  Lord  Liverpool  que  je  répondrais  par  écrit  1 
cette  pièce.  J'ajoutai  que  quelle  que  dût  être  la  teneur  de 
cette  réponse  au  sujet  des  hautes  considérations  d'intérêt 
public  auxquelles  il  y  serait  fait  allusion,  j'exprimais  l'es? 
poîr  que  Lqrd  Liverpool  resterait  convaincu  de  mon  respect 
flincere  et  de  mon  estime  personnelle.  Je  transmets  cette 
minute  à  Lord  Liverpool  en  le  priant  d'y  faire  telle  correction 
4pt*û  jugera  convenable* 

Le  tfo.  III  contient  un  billet  de  M.  Canning  envoyant 
à  Lord  Wellesley  le  billet  de  Lord  Liverpool,  relativement  à 
Lord  Castlereagh ,  âoot  voici  le  contenu  : 

Mon  cher .  Canning, 

Je  croit,  «q  y  réfléchissant,  devoir  à  Lord  Castlereagh 
de  déclarer  par  écrit  ce  que  je  vous  ai  mentionné  verbale- 
■Mit,  >*»otr,  que  guidé  par  des  motifs  de  délicatesse,  il  s'est 
Absenté  des  séances  du  Cabinet,  dans  les  occasions  où  l'ob- 
jet de  votre  mémorandum  a  été  discuté.  Je  ne  vous  ai  ce- 
pendant pas  communiqué  ceci  sans  avoir  raison  de  penser 
«jn'H  ne  serait  poim  un  obstacle  à  un  arrangement  fondé  sur 
les  principes  mentionnés  dans  le  mémorandum»  etc.  «te. 

(Signé)       Livebpool. 
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No.  IV.— Copie  ctune  Lettre  de  Lord  Wellesleg 
à  Lord  Liverpool,  du  13  Mai  1812. 

Mon  cher  Lord, 

Je  vous  envoie  tna  réponse  à  la  cQmmunkation  que 
vous  avez  eu  la  bonté  de  me  faire  hier.  Quoique  je  me  voie 
forcé  de  refuser  la  proposition  dont  vous  avez  été  chargé 
pour  jûoi,  je  vous  prie  d'accepter  mes  remerclments  de  la  ma- 
nière amicale  et  satisfaisante  dont  vous  ayez  communiqué 
avec  moi,  et  d'être  assuré  que  je  conserverai  toujours  pour 
vous  les  sentiments  les  plus  sincères  de  respect  et  d'es- 
time, etc. 

(Signé)  Wellesley. 

Incluse  du  No.  IV.— Réponse  de  Lord  WeU&ley  à 
la  Proposition  de  Lord  Liverpool. 

D'après  la  communication  reçue  de  Lord  Liverpool, 
j'ai  lieu  de  croire  que  S.  À.  R.  le  Prince  Régent  a  daigné 
loi  signifier  le  désir  de  fortifier  l'administration  sur  sa  bise 
'  actuelle,  en  m'y  associant  comme  une  des  personnes  dont 
l'opinion  se  rapproche  le  plus  des  principes  sur  lesquels 
les  affaires  publiques  sont  dirigées. 

J'ai  reçu  aussi,  par  la  même  voie,  la  flatteuse  assurance 
que  tous  les  collègues  de  Lord  Liverpool  l'ont  autorisé  à 
m'exprimer  la  disposition  où  ils  sont  d'agir  avec  moi,  d'après 
lin  arrangement  qui  ne  blessât  ni  leur  honneur  ni  leurs  de- 
voirs, et  qui  fût  en  même  temps  honorable  et  satisfaisant 
pour  moi. 

Je  reçois  cette  notification  de  la  part  du  Prince  Régent 
avec  les  sentiments  du  respect  et  de  l'affection,  en  mêra* 
temps  que  j'éprouve  une  vive  satisfaction  en  voyant  qu'à 
l'honneur  que  me  fait  la  condescendance  de  S.  A.  R.  s'unit 
un  témoignage  de  confiance  et  d'estime  de  tous  les  person* 
tiages  respectables  qui  composent  l'administration. 
«  x  Avec  la  plus  humble  déférence  pour  l'autorité  exaltée 
j*°u  émane  cette  proposition  et  avec  restime  la  plus  sincère 
*^r  ceux  qui  me  l'ont  transmise,  je  dois  toutefois  déclarer 
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que  Je  l'aarais  rejetée  sur-le-champ  si  des  motifs  de  défé* 
reoce  et  d'un  attachement  profond  ne  m'avaient  imposé  le 
devoir  d'en  faire  l'objet  d'un  examen  respectueux. 

La  proposition  repose  sur  la  supposition  que  je  ne  diffère  " 
pas  généralement  d'opinion  avec  l'administration  actuelle  au 
point  de  m'empècher  d'agir  avec  elle  en  vertu  d'un  arran- 
gement compatible  avec  nos  devoirs  et  notre  honneur  res- 
pectif. 

Mais  il  parait,  d'après  l'aveu  candide  et  explicite  de 
Lordj  Liverpool,.  nue,  sur  la  question  importante  des  lois 
'concernant  les  catholiques,  l'opinion  de  Lord  Liverpool  et 
de  ses  collègues  n'a  subi  aucune  altération* 

J'en  dois  doncxonclure  que  la  politique  qui  a  été  suivie 
à  l'égard  des  catholiques  romains  pendant  la  présente  ses- 
sion du  Parlement  doit  être  suivie  sans  modification  ;  que  les 
éléments  essentiels  du  cabinet  actuel  ne  sont  point  altérés  ; 
et  que  les  fonctions  les  plus  élevées  et  les  plus  efficaces  de 
l'état  doivent  en  conséquence  être  remplies  par  des  personnes 
qui  se  regardent  comme  obligées  par  devoir,  par  honneur  et 
par  conscience,  non-seulement  de  se  refuser  à  tout  ce  qui 
pourrait  adoucir  la  situation .  actuelle  des  catholiques,  mais 
encore  d'empêcher  l'examen  des  lois  qui  affectent  cette  por« 
tion  considérable  de  la  population  de  1  empire. 

Je  ne  puis  approuver  le  principe  d'après  lequel  l'ad- 
ministration actuelle  a  conduit  cette  branche  importante  des 
affaires  publiques,  et  sur  ce  point  j'ai  déjà  exprimé  combien 
j'étais  éloigné  de  concourir  d  opinion  avec  elle. 

La  déclaration  de  Lord  Liverpool  rejette  entièrement 
la  possibilité  d'un  changement  dans  la  politique  de  l'adminis- 
tration actuelle  relativement  aux  catholiques.  Cette  oppo- 
sition de  principes  est  de  la  plus  haute  importance,  elle  seule 
«uffit  pour  m'obliger  à  rejeter  la  proposition  que  Lord  Li- 
verpool m'a  transmise.  4 

J'ose  espérer  avec  confiance  que  lorsque  le  Prince  Ré- 
gent aura  considéré  la  nature  de  cette  difficulté,  il  recevra 
avec  indulgence  mes  humbles  remontrances  et  qu'il  ne  me 
laissera  pas  sous  le  poids  d'un  ordre  auquel  je  ne  pourrais 
pas  obéir  sans  sacrifier  un  principe  public  de  la  plus  haute 
importance. 

Ces  observations  renferment  une  réponse  suffisante  à 
Ja  communication  reçue  par  Lord  Liverpool.  Mais  je  crois 
de  mon  devoir  envers  le  Prince  Régent  de  déclarer  que  les 
considérations  qui  m'ont  décidé  le  19-  Février  à  renoncer  aux 
fonctions  que  je  remplissais  au  service  de  S.  A*  R*  ont  acquis 
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m'aider  du  jugement  de  gêna  que  j'estime  que  d'agir  d'après 
ma  première  impulsion. 

Le  résultat  de  leurs  opinions  est  qu'en  entrant  dans 
l'administration  aux  conditions  proposées,  ie  perdrais  ma 
considération  publique  et  personnelle,  et  m  exposenû*  par 
li  à  tromper  les  vues  oui  animent  S.  A.  R.  le  Prince  Ré- 
gent ;  ce  qui  rendrait  plutôt  mon  accession  au  gouverne» 
ment  une  source  de  faiblesse  qu'une  addition  de  force. 

Si  j'entrais  dans  votre  administration  sans  connaître 
préalablement  vos  opinions  invariables  sur  l'utilité  ou  le 
danger  de  s'opposer  à  tout  examen  des  lois  qui  affectent  les 
sujets  catholiques  de  S.  M.,  je  me  verrais  dans  la  nécessité 
de  faire  valoir  mes  opinions  bien  connues  sur  cette  question 
importante,  opinions  cependant  qui  sont  bien  loin  d'être 
favorables  à  une  concession  complette  et  précipitée  ;  mais 
qui  sont  fondées  sur  la  conviction  que  c'est  le  devoir  des  con- 
seillers de  la  couronne,  de  concourir  à  la  paix,  au  repos  et  à 
la  force  de  l'empire,  en  examinant  sérieusement  la  question 
dans  son  ensemble  et  en  cherchant  sincèrement  à  la  résou* 
'  dre  d'une  manière  satisfaisante.  Mon  opinion  s'accorde 
entièrement  avec  celle  des  personnes  que  j'ai  consultées  ;  et 
comme  elle  est  la  base  de  ma  décision,  d  est  nécessaire  de 
traiter  ici  d'autres  sujets  d'une  importance  secondaire. 

Cependant,  après  les  expressions  que  vous  avez  em- 
ployées au  nom  de  vos  collègues,  je  serais  inexcusable  si 
j'admettais  de  déclarer  qu'aucune  objection  personnelle  contra 
aucun  d'eux  ne  m'aurait  empêché  de  concourir  avec  eux  au 
service  public,  si  j'avais  pu  te  faire  avec  honneur,  et  si  d'a- 
près mon  opinion  un  cabinet  ainsi  constitué  dans  toutes  ses 
parties  avait  pu  offrir  au  pays,  au  milieu  de  difficultés  ex- 
traordinaires et  multipliées,  une  administration  capable  et 
efficace.  Je  ne  puis  me  refuser  la  satisfaction  d'ajouter  que 
la  maniéré  dont  vous  m'avez  fait  cette  communication  est 
entièrement  en  harmonie  avec  les  habitudes  et  les  sentiments 
d'une  amitié  qui  a  existé  entre  nous  depuis  tant  d'années; 
amitié  que  la  conformité  de  nos  opinions  sur  plusieurs 
grandes  questions  politiques  n'a  fait  qucT  fortifier,  et  que 
quelques  oppositions  occasionnelles  n'ont  point  diminuée^ 

D'après  les  motifs,  généraux,  que  je  viens  d'exposer, 
je  vous  prie  de  mettre  aux  pieds  de  S.  A.  R.  le  Prince  Ré- 
gent la  vive  expression  de  mon  respectueux  attachement 
Pj>ur  S.  A.  R.  et  ma  reconnaissance  de  l'opinion  favora- 
ble que  S.  A.  R.  a  daigné  avoir  de  moi,  ainsi  que  l'hum- 
ble mais  positive  prière  que  je  fais  d'être  excusé  d'accepter 
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des  fonctions  publiques  à  dés  conditions  qui,  en  compro- 
mettant mon  caractère  public,  rendraient  mes  services  inu* 
tiles  à  S  A.  R.  J'ose  en  même  temps  solliciter  humble* 
ment,  une  audience  du  Prince  Régent  dont  le  but  est  d'ex** 
pliquerdeboucheà  S.  A.  R.  les  motifs  de  ma  conduite,  afin 
que  S.  A.  R.  ne  puisse  pas  supposer  un  instant  que  j'aie  pil 
manquer  à  ce  que  je  lui  dois  ainsi  qu'au  service  du  public, 
et  d'assurer  S.  A.R.  que  l'impuissance  où  je  me  trouve  de 
seconder  S.  A.  R.  dans  son  projet  de  fortifier  l'administra- 
tion, d'après  les  moyens  qui  ont  été  suggérés  à  S.  A.  R. 
par  ses  serviteurs  confidentiels,  ne  vient  point  d'un  désir  d'é- 
viter les  difficultés  qui  pèsent  en  ce  moment  sur  le  pays  et  la 
couronne. 

(Signé)  6.  Cànnino. 

Lettre  de  Lord  Liverpool  au  Marquis  de  Welles- 
ley,  19  Mai,  1812. 

Mon  cher  Lord, 

Après  avoir  reçu  la  pièce  que  vous  m'avez  envoyée 
hier  dans  l'après-midi,  j'aurais  cru  inutile  de  donner  suite 
à  notre  correspondance,  si  je  ne  désirais  pas  de  rectifier  Ter* 
reur  dans  laquelle  vous  paraisse*  être  tombé  relativement 
âmes  opinions  et  à  celles  de  mes  collègues  sur  la  question 
catholique* 

Dans  les  communications  .qui  ont  eu  Heu  Dimanche, 
aussi  bien  qne  dans  celles  que  j'avais  eues  auparavant  avec 
M.  Canninç,  j'ai  certainement  déclaré  que  mes  opinions 
n'avaient  point  changé  relativement  àjla  question  catholique, 
et  que  je  n'avais  pas  lieu  de  croire  que  celles  de  mes  col* 
lègues  eussent  subi  aucune  altération.. 

Quant  à  moi  individuellement,  je  dois  protester  contre 
toute  induction  qu'on  pourrait  tirer  de  ma  déclaration  et  qui 
tendrait  à  faire  croire  que  je  suis  ou  que  j'ai  toujours  été 
d'avis  que  dans  toutes  les  circonstances  quelconques,  il  se- 
rait impossible  de  modifier  les  lois  relativement,  aux  Ca- 
tholiques, 

Lorsque  cette  question  a  été  agitée  -en  dernier  lieu  au 
Parlement,  j'ai  expressément  déclaré  qu'il  pourrait  sur* 
venir  des  circonstances  qui  autoriseraient  ces  modifications. 
J'ai  toujours  désiré  qu'on  réduisit  à  une  proposition  simple 
et  précise  la  question  de  saveur  quelles  sont  celles  des 
garanties  existâmes  qu'on  prétend  détruire  et  quelles  sont 
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celles  qu'on  prétend  conserver,  -enfin  quelle?  sont  les  nou- 
velles garanties  qu'on  prétend  substituer  à  celles  qui  main- 
tenant sont  en  vigueur.  Je  n'a!  jamais  eu  sur  ce  point  d'ex- 
plication satisfaisante. 

J'avouerai  franchement  que  dans  l'état  où  je  vois 
actuellement  les  opinions  et  les  sentiments  des  Catholiques 
d'Irlande,  je  ne  crois  pas  ce  projet  p  atiquable,  ni  qu'il  puibse 
s'accorder  avec  l'intention  de  satisfaire  les  Catholiques,  et 
la  nécessité  de  donner  des  sécurités  suffisantes  à  l'église 
établie  et  à  la  Constitution.  D'après  cette, persuasion,  j'ai 
cru  de  mon  devoir  de  m'opposer  à  une  ertquêtç»  parlemen- 
taire sur  ce  sujet,  pensant  qu'elle  ne  produirait  d'autre  effet 
que  d'alarmer  d'un  côté  les  Protestants  et  de  l'autre  de 
troin perles  Catholiques  Romains. 

Â  Tégard  de  mes  collègues,  il  y  en  a  quelques-uns  qui 
sont  entièrement  d'accord  avec  moi  sur  la  manière  dont  j'en- 
visage la  question  ;  mais  je  suis  certain  que  vous  devez  vous 
rappeler  d'après  les  discussions  auxquelles  vous  avez  assisté, 
qu'A  y  eu  a  d'autres  qui  ont  toujours  avoué  et  soutenu  des 
opinions  contraires  a  celles  que  j'ai  manifestées  sur  quelques 
points  de  cette  question. 

Vous  devez  vous  rappeler  que  des  considérations  d'une 
très-haute  importance,  mais  qui  par  leur  nature  ne  pou- 
vaient être  que  temporaires,  nous  avaient  tous  engagés  il  y  a 
peu  de  temps  à  penser  décidément  que  les  circonstances  ne 
permettaient  pas  de  s'occuper  de  cette  mesure.  Vous  devez 
savoir  que,  depuis  le  mois  de  Février,  ces  considérations  ont 
perdu  leur  force,  mais  elles  sont  encore  regardées  par 
d'autres  comme  n'ayant  pas  perdu  leur  poids.  Outre  les 
considérations  auxquelles  j'ai  fait  allusion,  la  conduite  qui 
a  été  suggérée  aux  Catholiques  Romains  ;  le  principe  sur 
lequel  on  a  établi  et  présenté  la  question,  les  circonstances 
actuelles  de  l'Europe  ont  fait  naître  des  objections  qui  af- 
fectent plus  ou  moins  l'esprit  des  différents  individus.  J'ai 
cru  devoir  cette  explication  à  moi  et  à  mes  collègues,  mais 
nous"  nous  accordons  tous  à  penser  que  le  moment  actuel 
fe'oppose  à  ce  que  cette  question  soit  discutée,  avec  le  projet 
coopérer  sur-le-champ  les  altérations  demandées.  Je  conçois 
que  dans  ce  sens  nos  opinions  et  nos  obligations  différent 
des  vôtres,  mais  il» est  essentiel  que  ces  opinions  ne  soient 
pas  travesties  ou  sujettes  à  des  interprétations  auxquelles 
mon  silence  aurait  pu  donner  lieu,  si  cette  partie  de  votrt 
déclaration  était  restée  sans  réponse.  * 

Quant  à  la  manière  dont  les  affaires  de  la  Péainsule 
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sont  conduites,  je  n'entrerai  en  ce  moment  dans  aucunes  par- 
ticularités à  cet  'égard  ;  mais  je  crois  important  d'observer 
au  sujet  de  ma  déclaration,  que,  depuis  votre  résignation 
ou  a  trouvé  qu'il  était  pratiquahle  de  donuer  plus  d'étendue 
à  nos  opérations  militaires  dans  la  Péninsule,  que  cette 
possibilité  n'a  point  été  produite  par  des  moyens  qui  fussent 
à  notre  disposition  lorsque  vous  étiez  en  place,  ou  que  nous 
eussions  de  la  répugnance  d'employer  à  cet  objet,  mais 
qu'on  la  doit  à  des  événements  qui  ont  eu  lieu  depuis,  et  qui 
peuvent  mettre  à  la  disposition  du  gouvernement  des  forces 
qui  étaient  alors  indispensables  pour  un  autre  service. 

Comme  cette  lettre  est  purement  expticatoire,  je  ne 
veux  pas  vous  donner  la  peine  d'y  répondre,  mais  je  suis 
6Ûr  que  vous  sentirez  la  justice  et  la  convenance  de  la 
considérer  comme  faisant  partie  de  la  correspondance  qui 
a  eu  lieu  entre  nous  sur  1  affaire  à  laquelle  elle  ae  rap- 
porte. 

m  (Signé)  LlVEBFOOL. 

Lettre  de  Lord  Wellesley  à  Lord  Li  ver  pool. 

Àptley  Houae»  91  Mai,  1813. 
Mon  cher  Lord,       < 

Quoique  vous  ayez  eu  la  bonté  de  me  dispenser  de  '  ré- 
pondre à  votre  lettre  du  19  du  courant,  quelques  observations 
de  ma  part  pourront  peut-être  contribuer  à  avancer  l'accom- 
plissement de  l'objet  avoué  de  cette  lettre,  en  expliquant  et 
corrigeant  tout  ce  qui  peut  paraître  douteux,  ou  erroné,  dans 
le  cours  de  notre  correspondance  récente. 

Lorsque  vous  m'avez  informé  que  vos  opinions  au  sujet  des 
réclamations  des  catholiques  romains,  restaient  les  mêmes,  et 
que  vous  n'aviez  pas  de  raison  de  croire  qu'il  y  eût  à  cet  égard 
aucun  changement  dans  l'opinion  de  vos  collègues,  j'en  ai  cer- 
tainement conclu  que  la  politique  qui  a  été  suivie  pendant  la 
session  actuelle  du  Parlement,  serait  continuée  par  le  nouveau 
cabinet.  Des  réflexions  Bubséqnentes  me  démontrent  d'une 
manière  satisfaisante  qu'une  conclusion  semblable  était  juste 
et  raisonnable  ;  et  de  même  je  ne  puis  pas  admettre  que  je  sois 
tombé  dans  aucune, méprise  sur  ce  système  de  politique,  lorsque 
-  je  l'ai  décrit  comme  consistant,  non-seulement  dans  le  refus  de 
tout  adoùîssement  actuel  en  faveur  des  catholiques  romains* 
maïs  même  dans  ua  refus  péremptoire  de  prendre  en  considé- 
mtioa  l'état  de  la  loi  qui  affecte  leur  condition  civile. 
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Quels  que  puissent  être  le  caractère  ou  la  complexion  dif- 
férente des  opinions  des  divers  membres  du  cabinet  actuel,  le 
résultat  pratique  a  été  de  suivre  la  marche  que  j'ai  décrite  peu-  ' 
dant  la'  session  actuelle  du  Parlement  ;  et  votre  explication  sur 
ce  point  finit  par  admettre  que  vous  êtes  tous  convenus  de 
continuer  la  même  politique  dans  le  moment  actuel. 

Il  n  est  pas  même  fait  de  suggestion  sur  le  temps  ni  sur 
les  circonstances  dans  lesquelles  on  peut  attendre  quelque  alté* 
ration  de  ce  système  de  politique  ;  on  u'offre  aucune  perspeor 
tive  de  procédés  conciliatqires,  qui  pourraient  tendre  à  frayer 
le  chemin  à  un  arrangement  à  l'amiante  ;  et  tout  en  professant 
qu'où  désire  écouter  des  propositions  spéciales  pour  des  sûretés* 
la  considération  même  de  la  question  est  refusée  au  Parlement» 
et  n'est  suivie  par  aucune  autre  autorité. 

Cet  exposé  renferme  exactement  toute  la  teneur  de  votre 
lettre  d'explication*  ;  dans  un  tel  état  des  conséquences]  pra- 
tiques des  conseils  réunis  du  cabinet  actuel,  il  peut  êtsejugé 
superflu  d'aualiser  des  sentiments  individuels. 

Cette  tâche  (quelque  inutile  qu'elle  soit  eu  égard  à  ce  qui 
ae  pratique  aujourd'hui,  m'est  imposée  par  la  forte  protestâtes* 

Sue  vous  avez  faite  contre  toute  induction  qu'on  pourrait  tirer 
e  votre  déclaration  "  que  vous  êtes,  ou  que  vous  avez  ton* 
jours  été  d'opinion  que,  daus  aucune  circonstance,  il  ne  serait 
possible  défaire  aucune  altération  aux  lois  relatives  aux  catho- 
liques romains."  A  cette  protestation  vous  avez  ajouté  une  assu- 
rance que  "  lors  de  la  dernière  occasion  où  ce  sujet  fut  discuté 
en-parlement,  vous  énonçâtes  expressément  qu'il  pouvait  sur- 
venir des  circonstances  dans  lesquelles,  selon  vous»  il  serait 
à  propos  4e  faite  quelque  altération  à  ces  lois." 

Je  vous  avoue  franchement  que  j'avais  entendu  dans  un 
sens  très  différent  l'opinion  connue  que  vous  avez  si  souvent 
énoncée  à  ce  sujet  :  j'avais  supposé  que  vous  considériez  les  ex* 
clusions  imposées  par  nos  statuts  aux  catholiques  romains,  non 
pas  comme  des  'sûretés  temporaires  et  occasionnelles,  mais 
comme  une  partie  intégrante  et  permanente  de  la  constitution 
dans  l'église  et  dans  l'état,  établie  lors  de  la  révolution. 

J'avais  toujours  entendu  que  plusieurs  des  principaux 
membres  du  cabinet  actuel  concouraient  avec  vous  dans  cette 
opinion,  et  que  vons  éprouviez,  en  cornmun,  la  crainte  que  lf 
relâchement  de  quelques-unes  des  parties  importantes  de  ce 
système  de  restrictions,  ne  mit  en  danger  les'bases  de  rétablisse- 
ment de  nos  lois,  de  uos  libertés  et  de  notre  religion. 

Voyant  sous  ce  point  de  vue  nos  seutiments  et  ceux  des4  ' 
personnages  respectables  dont  j'ai  parlé,  ie  suis  persuadé  qu* 
ie  ne  serai  pas  soupçonné  de  vouloir  rien  dire  qui  réfléchisse  sut 
1  honneur  ou  l'honnêteté  de  ces  principes,  ainsi  que  sur  les  per- 
sonnes qui  îes  maintiennent. 

J*ai  toujours  considéré  ces  principes  comme  purs  ethon-# 
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vêtes  dams  lésâmes  eu  je  In  supposais  inpkiités;  et  tandis 
que  je  croyais  pleinement  à  leur  sincérité*  je  regrettais  de 
*otr  et  la  base  erronée  sur  laquelle  ils  posaient,  et   la  ten- 
dance dangereuse  •  qu'ils  avaient* 

Je  dois  déclarer  eu  outre  que»'  par  quelque  accident,  jeu'em* 
tendis  pas  eu  parlement  l'assertion  à  laquelle  voua  voua  référez 
cpmme  avant  été  énoncée  par  vous,  à  la  dernière  oceasiou, 
dons  la  Chambre  des  Lords. 

Je  comprends  pourtant  aujourd'hui  que  votre  optmen  est 
qeéti  peut  survenir  des  citamétanees  dans  lesquelles  vous  je» 
geiiez  qu'il  serait  à  propos  défaire  quelque  altération  aux  lob 
relatives  aux  catholiques  romain*. 

Je  désirerais  vivement  faire  sur  ces  cin&nstanees  le  mémo 
ebquiète  que  vous  avez  faite  sur  les  sûretés  ;  et  je  serai» extrê- 
mement jaloux  de  connaître  renonciation  spéciale  de  tontes 
ces  esrtomstwsees^  ou  d'aucune  de  celles  dans  lesquelles  vous 
conseilleriez  quelque  altération  dans  les  lois  relatives  ans  cathe* 
liques  romarast  . 

L'explication  q ne  voue  demandes  par  rapport  à  des  sûretés» 
ne  peut  s'obtenir  que  par  uae  considération  et  une  diseustim 
complète  de  L'ensemble  de  la  chose.  En  conséquence,  je  re- 
garde l'intention  déclarée  de  résister  à  la  première  démarché 
qjùi  mènerait  à  une  discussion  semblable,  comme' une  barrière 
mcunnoatable  contre  l'explication  quewus  regardez  comme  le 
prértmwaire  nécessaire  de  tout  changement  dans  le»  statut»  ëxia* 
tante. 

Les  détails  du  rawonneinent  que  vous  fiâtes  sur  cette  partie dd 
la  question,  rendent  la  pempective  d'un  armogemeut  sans  aucun 
espoir.  Vous  demandes  «a  changement  dans  les  opinions,  dana 
les  sentiments,  dans  1»  conduite  et  dan»  1er  dispositions  des 
catholiques  romains,  eomme  un  préliminaire  même  de  l'examen 
de  leurs  sujets  de  plaintes,  Mais  est-il  possible  d'attendre  uA 
changement  effectif  dans  Iob  disposition»  dm  corps  des  eathe* 
liques  romains,  tandis  que  vous»  refusez  même  de  vous  iasoemec 
de  ta  nature  de  leurs  gnefe*  > 

Le  rejet  répété  de  leuxs  réclamations,  aae*  aucune  notas 
délibération  que  celle»  qu'a  mit  naître  la  simple  question  de 
prendre  ki  pétition  ea  considération, .  n'est  pas  une  manière  de 
procéder  faite  pour  rafciaar  la*  sévérité  du  désappokitemen*. 
•  11  feu*  que  la  raisoni es  la.modératioJt  se  fassent  «marquer 
de  notre  part  dans  Texane*  de  Fobje*  de  tanti  prières*  st  non» 
espérons  de  la  leur  les  mêmes  qualité»  danaleuss  démarches. 

Vous  réquéres  aussi  un  changement  dana  le»  circonstance* 
de  F  Europe.  Ignovant  le*  événements  qui  peuvent  atorr  fourni 
quelque  espoir  d'un  tel  changement,  depuis  que  j'ai  cessé  d'à* 
voir  l'honneur  de  participer  aux  conseils  de  Son  Altesse  Boyal<v 
je  dois  regarder  la,  déteinriftftf  on  de  différa  cette  intéressante 
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question,  jusqu'à  ce  que  l'Europe  ait  ptïi  nn  nouvel  aspeef, 
comme  une  négative  vitale  sur  la  substance  des  réclamations  ; 
et  ce  point  me  fait  éprouver  d'autant  plus  de  peine  que  je  suis- 
convaincu  que  l'Irlande  continuant  de  rester  dans  sa  situation- 
actuelle,  doit  prolonger,  peut-être  même  perpétuer,  le  mal- 
heureux .  état  actuel  de  l'Europe. 

Mais,  jusqu'à  ce  que  ces  préliminaires  aient  été  établis, 
vous  déclarez  qu'il  sera  de  votre  devoir  de  résister  à  une  enquête 
parlementaire,  laquelle,  selon  votre  opinion,  ne  pourrait  pro- 
duire aucun  autre  effet  que  d'alarmer  les  Protestants  et  de  trom- 
per les  Catholiques  Romairis.  En  même  temps,  vous  ne  pré* 
sentez  aucune  espérance  que  les  moyens  de  soulagement  seront 
ouverts  par  aucune  autre  autorité. 

Je  ne  puis  comprendre  ni  par  quelle  raison,  ni  par  quel- 
motif  de  passion,  les  Protestants  seraient  alarmés  ou  les  Ca- 
tholiques trompés,  si  Ton  prenait  loyalement  et  complètement 
en  considération  l'état  des  lois  qui  affectent  ces  derniers.  Et 
dans  le  fait,  je  ne  puis  pas  concevoir  de  procédé  plus  propre 
•à  dissiper  toute  alarme,  et  à  empêcher  toute  délusion  que 
celui   qui  vous  parait  fait  pour  créer  l'un  et  Vautre. 

D'un  autre  côté,  j'appréhende  beaucoup  plus  de  danger, 
soit  d'alarme,  soit  de  délusion,  de  tout  système  de  mesures 
qui  sera  fondé  sur  les  termes  généraux  et  vagues  dans  lesquels 
vons  dites,  «•  qu'il  peut  survenir  des  circonstances  dans  les- 
quelles il  serait  à  propos  de  faire  quelque  altération  dans  les  lois. 

Vous  vous  référez  a  des  considérations  d'une  très-haute 
importance,  qui  jusqu'à  une  époque  peu  reculée,  ont  empêché 
le  gouvernement  exécutif  et  le  parlement  de  songer  à  cette  me- 
sure ;  et  vous  dounez  à  entendre  que  ces  considérations  n'ont 
pas  perdu  leur  poids  dans  l'opinion  de  quelques  personnes. 

Je  présume  que  vous  voulez  parler  des  sentiments  connus 
de  la  plus  haute  et  de  la  plus  vénérable  autorité  de  ces  royaumes, 
au  sujet  des  réclamations  des  sujets  Catholiques  Romains. de  Sa 
Majesté. 

Comme  votre  lettre  semble  toucher  en  quelques  points  le 
cours  de  ma  conduite  dans  le  Parlement  et  dans  les  Couseils  de 
Sa  Majesté  à  ce  sujet,  je  me  prévaux  de  cette  occasion  pour  ex- 
pliquer les  motifs  tant  de  mon  silence  d'autrefois  que  des  senti- 
ments que  i'ai  fait  paraître  en  dernier  lieu. 

Dans  Tannée  1797,  à  la  veille  de  mou  départ  pour  l'Inde» 
j'exposai  à  feu  M.  Pitt  le  désir  et  la  sollicitude  que  j'éprou- 
vais qu'il  portât  son  attention  à  arranger  les  amures  d'Irlande, 
et  je  lui  exprimai  la  conviction  où  j'étais  que  jamais  l'Irlande 
1*  serait  heureusement  fixée  ni  fermement  unie  avec  lu  Grande 
Bretagne,  sans  que  l'on  n'eût  en  même  temps  réglé  les  récla- 
mations des  sujets  Catholiques  Romains  de  Sa  Majesté. 

t-es  opinions  que  je  déclarai  à  M.  Pitt,  dans  ce  temps,  re- 
lèvement a  >*  «ubstauce  de  ces  réclamations,  étaient  précisé* 
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ment  semblables  à  celles  que  j'ai  énoncées  dans  la  Chambre  de» 
Pairs,  pendant  la  session  actuelle  du  Parlement, 

11  n'est  pas  nécessaire  de  passer  ici  en  revue  tout  ce  qui  a 
eu  lieu  pendant  mon  séjour  dans  l'Inde,  relativement  à  l'Irlande 
ou  aux  réclamations  des  Catholiques  Romains. 

J'arrivai  de  l'Inde  au  mois  de  Janvier  1806,  et  après  une 
courte  entrevue  avec  M.  Pitt,  j'eus  à  remplir  le  triste  devoir  de 
suivre  ses  restes  au  tombeau. . 

Vous  n'ignorez  pas  que  long-temps  avant  cette  époque» 
le?  hautes  considérations  dont  vous  parlez,  avaient  été  fixées 
dans  toute  leur  force  ;  qu'il  n'aurait  pas  été  possible  de  faire 
la  moindre  tentative  de  changer  ces  sentiments  avec  aucun  es- 
poir de  succès  ;  et  que  le  résultat  même  d'une  démarche  qui 
aurait  réussi  dans  le  Parlement,  n'aurait  tendu  qu'à  créer  la 
plus  extrême  et  la  plus  dangereuse  confusion. 

Vous  devez  vous  souvenir  que  j'ai  toujours  déploré  comme 
de  sérieuses  calamités  nationales,  menaçant  la  constitution  de 
la  monarchie,  la  référeuce  qui  a  nécessairement  été  faite  à 
l'existence  de  <&b  sentiments  personnels,  et  les  causes  qui  ont 
occasionné  cette  nécessité, 

'  Avec  les  sentiments  les  plus  vifs  de  vénération  personnelle, 
d'attachement  et  de  reconnaissance,  mon  opinion  a  toujours  été 
que  le  devoir  de  loyauté  et  d'affection  envers  un  Souverain  Bri- 
tannique, ne  consiste  point  dans  une  obéissance  passive  même 
aux  préjugés  ou  aux  erreurs  honorables  de  l'esprit  Roy^l 
mais  bien  plutôt  daus  ides  efforts  respectueux  afin  d'écarter  ces 
jugés  et  ces  erreurs  par  des  avis  libres  dans  le  Conseil  et  par  des 
remonstrances  modérées  en  Parlement. 

Mais  le  temps  était  passé  pour  des  efforts  semblables  ;  et 
je  me  soumis  avec  répugnance,  .non  à  mon  sentiment  du  devoir 
véritable  d'un  conseiller  fidèle  envers  son  Souverain,  niais  à  la 
nécessité  pénible  de  la  chose;  nécessité  auejene  pouvais  faire 
changer. 

Ceci  est  un  sujet  de  la  plus  périlleuse  délicatesse*  Votre 
lettre,  l'a  entamé  ;  je  ne  le  suivrai  pas  plus  loin,  je  nie  borne- 
rai à  vous  assurer  que  lorsque  je  déclarai  le  31  Janvier,  dans 
la  Chambre  des  Lords,  mes  sentiments  relativement  aux  récla- 
mations des  Catholiques  Romains,  la  nécessité  qui  m'avait 
imposé  silence,  me  parut  avoir  entièrement  cessé* 

Le  second  point  de  votre  lettre  explicatoire  porte  sur  la 
conduite  de  la  guerredans  la  Péninsule* 

Vos  suggestions  sont  nécessairement  indistinctes  par  rap- 
port aux  moyens  additionnels  (qui  sont  survenus  depuis  ma 
résignation,)  d'étendre  nos  efforts  militaires  dans  cette  partie* 
Je  crois  pouvoir  recueillir  même  de  vos  suggestions,  que  quoi- 
que ces  moyens  soient  étrangers,  il  aurait  été  facile  de  prévoir 
qu'ils  auraient  existé  un  jour,  vu  qu'ils  devaient  être  le  résultat 
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naturel  d'instructions,  dont  Vesécutlon  était  commencée  avant 
ma  résignation. 

Mais  mon  objection  au  système  suivi  dans  la  Péninsule,  à 
Pépoque  de  ma  résignation,  s'appliquait  au  système  entier  de 
nos  arrangements  permanents,  soit  eu  Portugal  soit  en  Espagne, 
qui,  selon  moi,  devaient  être  corrigés  et  étendus,  non-seule- 
ment afin  de  faire  un  usage  avantageux  des  moyens  que  noua 
possédons  maintenant  dans  la  Pédiusule,  mais  encore  afin  de 
profiter  de  tous  les.  moyens  étrangers  que  les  événements  fortuit» 

3ui  peuvent  survenir  dans  d'autres  pays,  peuvent  mettre  à  notre 
imposition; 

Croyez-moi,  mon  cher  Lord,  etc. 

Welleslet. 

Au  Comte  de  Liverpool. 


La  correspondance  que  l'on  vient  de  Jire  n'ayant  laissé  au- 
cun espoir  à  Lord  Liverpool  de  faire  entrer  Lord  Weileeley  et 
M.  Canning  dans  le  ministère  qu'il  était  chargé  de  former, 
Lord  Liverpool  avait  commencé  ses  arrangements  en  consé- 
quence. M.  Vansittart  avait  été  nommé  Chancelier  de  l'Echi- 
quier, Lord  Bathurst  devait  avoir  le  département  de  la  guerre 
et  des  colonies,  Lord  Castlereagh  devait  être  l'orateur  du  gou- 
vernement dans  la  Chambre  des  Communes,  et  tout  serait  de- 
meuré à*peu-près  dans  le  même  état  qu'avant  la  mort  de  M. 
Perceval* 

Cependant  la  Chambre  dés  Communes  n'a  pas  donné  non 
approbation  à  ces  dispositions.  Elle  avait  été  ajournée  au  Mer- 
credi 20.  Ce  jour-là  même  M.  Stuart  Wortley  (second  fila  du 
Marquis  de  Bute)  annonça  pour  le  lendemain  une  motion  ten- 
dant a  faire  présenter  par  la  Chambre  a  S.  A.  .IL  le  Prince  Ré- 
gent une  adresse  pour  supplier  S.  A..  IL  de  former  une  admi- 
nistration énergique,  efficace,  et  à  fa  Hauteur  des  circonstances. 
Cette  motiou  eut  effectivement  lieu  le  lendemain  Jeudi,  et 
après  une  attaque  très-vive  de  M,  Canning  et  une  réponse  très* 
froide  de  Lord  Castlereagh,  le  nouveau  ministère  qui  n'était 
pas  encore  formé  perdit  sa  cause  par  une  majorité  de  quatre 
voix»  174  membres  avant  voté  pour  une  nouvelle  administration 
contre  1 70  partisans  du  ministère. 

Le  Vendredi  3$,  l'adresse  votée  par  la  Chambre  rut  pré- 
sentée, au  lever  du  Prince  Régent  par  M.  Stuart  Wortley  et 
Lord  Milton.  S.  A.  IL  y  répondit  qu'elle  allait  la  prendre  im- 
médiatement et  sérieusement  en  considération. 

Le  même  soir,  tous  les  membres  de  ce  nouveau  ministère, 
qu'on  pouvait  appeller  la  queue  de  M.  Percerai,  se  rendirent 
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chez  le  Prince  Régent  pour  offrir  leur  résignation,  exprimant 
en  même-temps  qu'Us  étaient  prêts  à  conserver  les  sceaux  de 
leurs  départements  pour  l'expédition  des  affaires  publiques 
jusqu'à  ce  que  leurs  successeurs  fussent  uommés  en  forme. 
Le  Prince  Régent  ayant  accédé  à  cet  arrangement,  s'est  adressé 
aussitôt  au  Marquis»de  Wellesley  pour  la  formation  d'uue  nou* 
velle  administration. 

Dans  cette  situation  des  choses»  et  dans  la  nôtre,  nous 
croyons  agir  avec  beaucoup  plus  de  circonspection  en  publiant 
les  réflexions  des  autres  qu'en  donnant  les  nôtres  propres  sur 
le  changement  des  hommes  et  des  mesures  que  cette  révolution 
ministérielle  va  amener.  Nous  tirons  d'un  journal  impartial  ce 
qui  suit  : 

n  y  a  divers  bruits  en  circulation  sur  la  manière  dont  le 
nouveau  ministère  sera  composé.  L'opinion  la  plus  accréditée 
est  oue  le  Marquis  de  Wellesley  sera  premier  Lord  du  Trésor* 
M.  Canning,  Lord  Holland  et  le  Marquis  de  Lansdowne,  les 
trois  principaux  Secrétaires  d'Etat,  M.  Huskisson,  Chancelier 
de  l'Échiquier,  et  Lord  Moira,  Viceroi  d'Irelande.  Nous  n'a- 
vons pas  encore  pu  nous  assurer  si  le  Marquis  de  Wellesley 
avait  fait  des  ouvertures  aux  Lords  Grey  et  Grenville  ;  mais 
nous  apprenons  que  ces  deux  nobles  Lords  contemplant  la  pro- 
babilité que  Lord  Wellesley  s'adressera  à  ceux  de  leurs  amis 
qui  s'accordent  le  plus  en  sentiments  politiques  avec  lui,  l'a- 
vaient prié  vivement  qu'aucune  partialité  en  leur  faveur  ne  mit 
d'entrave  à  la  composition  d'une  administration  étendue  et  vi- 
goureuse. Certainement  nos  affaires  au  dehors  et  au  dedans 
n'ont  jamais  été  dans  une  crise  qui  exigeât  d'une  manière  aussi 
impérieuse  que  le  timon  de  l'Etat  fût  mis  dans  les  mains  d'hom- 
mes à  grands  talents  et  d'une  influence  dominante.  Le  vote  de  la 
Chambre  des  Communes  a  prouvé  que  le  Cabinet  éphémère  de 
Xord  Liverpool  ne  possédait  pas  ces  dernières  qualités.  La  na- 
tion a  tout  à  attendre  de  la  politique  éclairée  et  vigoureuse  du 
Marquis  de  Wellesley,  soutenu,  comme  nous  espérons  qu'il  le 
sera,  par  ses  collègues.  Il  conciliera  l'Irlande,  et  par-là  il 
tarira  une  source  continuelle  de  faiblesse  nationale,  et  en  fera 
naître  une  abondance  de  force  militaire  ;  et  nous  espérons  avec 
confiance  que  sous  ses  auspices  il  ne  sera jplus  en  question,  si 
les  triomphes  de  son  illustre  frère  dans  la  Péninsule  produisent 
autre  chose  que  des  lauriers  stériles.  La  seconde  occasion  que 
la  guerre  du  Nord  nous  présente  aujourd'hui  d'assurer  le  succès 
de  la  cause  de  l'Espagne,  ne  sera  assurément  pas  négligée 
comme  le  fut  celle  que  Von  eut  en  1809*    (EngHihnum). 
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RÉSUMÉ   POLITIQUE, 

L'Empereur  Alexandre  a  quitté  m  capitale  le  91  Avril, 
et  Buonaparté  ta  Bienne  le  9  Mai.  Est-ce  pour  commencer  la 
guerre»  est-ce  pour  terminer  une  négociation  ?  telle  est  la 
question  qu'on  se  fait,  et  l'impossibilité  où  foo  est  de  lare* 
soudre  actuellement  prouve  Baser  l'incertitude  de  la  politique 
des  puissances  du  Nord,  et  le  mystère  dont  Buonaparté  env§> 
loppe  ses  intentons.  Celui-ci  tratue  après  lui,  comme  dans 
les  autres  campagnes,  son  attirail  militaire,  diplomatique  et 
administratif,  se  montrant  ainsi  également  prêt  à  accepter  la 
soumission  du  souverain  qu'il  menace  ou  à  l'obtenir  par  la 
force  des  armes*  Alexandre,  en  quittant  sa  capitale,  a  empor- 
té les  bénédictions  et  les  vœux  de  ses  peuples  ;  on  ne  dit  pas 
de  quelle  manière  les  Parisiens  ont  salué  le  départ  de  leur  ty* 
Iran.  Si  l'on  en  croit  un  journal  anglais,  la  sévérité  avec  la- 
quelle on  a  exécuté  à  Pans  la  conscription  avait  excité  quel- 
ques troubles  qui  avaient  si  peu  intimidé  Buonaparté  qu'il 
était  monté  à  cheval  et  s'était  promené  dans  les  rues  de  sa 
bonne  ville*  nou«seulement  sans  escorte,  mais  même  sans  au- 
cune suite  quelconque  ;  ce  qui  ne  prouverait  pas  plus  sa  bra- 
voure ni  sa  sécurité  que  les  murmures  des  Parisiens  n'annon- 
ceraient la  possibilité  d'une  insurrection. 

En  annonçant  le  départ  de  Buonaparté  les  journaux  de 
Paris  disent  simplement  qu'il  est  parti  pour  inspecter  sa  grande 
armée  sur  la  Vistule,.  ce  qui  prouverait  qu'il  veut  tenter  encore 
une  négociation.  On  ne  voit  pas  d'ailleurs  qu'il  ait  fait  précéder 
son  départ  de  ces  rapports  au  Sénat,  de  ces  discours  menaçants 
qui  sont  ses  véritables  trbmmpettes  guerrières.  La  Russie  est 
plus  préparée  à  le  recevoir  qu'aucune  des  autres  .puissances 
qu'il  a  encore  attaquées  et  il  voudrait  essayer  de  l'affaiblir  en- 
core par  ses  intrigues  avant  de  mettre  ses  armées  en  mouvement 
contre  elle.  Il  a  offert,  dit-on,  à  l'Empereur  Alexandre  une  en- 
trevue que  celui-ci  a  refusée,  mai 3  il  fait  venir  à  Dresde  son 
beau  père  l'Empereur  d'Autriche,  sans  doute  pour  attirer  par 
son  moyen  dans  ses  filets  le  Souverain  qui  n'a  pas  voulu  s'y  ren- 
dre sur  son  invitation.  Alexandre  doit  connaître  maintenant 
de  quelle  nature  est  l'amitié  de  Bonaparte,  si  comme  on  le  dit, 
il  a  découvert  une  conspiration  dont  le  but  était  de  lui  faire 
subir  ainsi  qu'à  sa  famille  le  môme  sort,  que  la  famille  souve- 
raine d'Espagne.  C'est,  ajoute-t-on,  le  général  Armfeldt  qui  a 
découvert  ce  complot. 

Les  journaux  de  Francfort  du  12  annoncent  une  affaire 
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Savant-poste*  qui  a  en  lie*  coter  un  ptrjfci  .de  Casaque*  et  un 
corps  polonais  sur  le»  bords  de  là  Wysft»  3V(ai*  ce  conflit  qui 
prouve  seulement  combien  les  forces  respectives  des  deux  puis- 
sances sont  yoisiues  les  unes  des  autres  ne  peut  être  regardé 
comme  un  commencement  d'hostilités,  puisque  le  comman- 
dant russe  a  désavoué  cet  acte.  Les  nouvelles  qu'on  reçoit 
de  Suéde  ne  démentent  point  les  vagues  espérances  qu'on  a 
fondées  depuis  quelque  temps  sur  Bernadotte,  mais  elles  y 
ajoutent  peu:  on  dit  qu'il  organise  une  armée  de  50,000 
hommes,  et  qu'aussitôt  qu'il  a  appris  la  prise  de  Badajoz,  il  g 
envoyé  un  courier  à  St.'rétersbourg.  Les  lettres  de  Dannema** 
annoncent  qu'eu  vertu  d'un  décret  de  Buouapaité  ou  a  brûlé 
en  Norvège  des  marchandises  anglaises  ;  cet  événement  n'é-i 
tonnera  pas  ceux  qui  connaissent  la  stupidité  politique  du  Dau* 
neinarc  et  l'insolente  audace  de  Buouaparté. 


ïl  est  arrivé  une  malle  de  Lisbonne,  apportant  des  lettres 
<rt  des  journaux  de  cette  ville  jusqu'au»  11  de  ce  mois.  Le 
quartier-général  de  Lord  Wellington  était  à  Fuente  Guinaldo; 
celui  de  Mannont  à  Salamanque.  Sir  Thomas  Graham  doit 
commander  trois  divisions  sur  le  Douro,  en  même  temps  que 
deux  divisions  de  l'armée  doivent  se  porter  à  Almendralejo 
pour  remplacer  le  Général  Hill,  qui  s'est  avancé  jusqu'à  Me- 
rida  avec  sou  corps,  afin  d'agir  contre  les  Français  dans  le  Sud 
de  l'Espagne.  Badajoz  est  entièrement  réparé.  Il  y  est  arrivé 
de  Cadiz  quatre  régiments  qui  en  forment  la  garnison.  Le 
commandement  de  la  place  a  été  donné  au  général  Don  G. 
Martens,  officier  d'uue  valeur  et  d'une  fidélité  à  toute  épreuve. 
Il  était  chef  d'état-major  du  brave  Mitiachio,  ci-devant  Gou- 
verneur de  Badajoz.  On  a  établi. dans  cette  ville  et  dans  Elvaz 
des  magazins  considérables  de  munitions  de  guerre  et  de 
ixmche,  préalablement  aux  opérations  que  l'on  prépare  contre 
le  Sud. 

Ballasteros  est  infatigable.  Il  fait  avec  le  peu  de  moyens 
dont  il  dispose  tout  ce  qu'on  peut  attendre.  Il  a  rendu  en 
dernier  lieu  une  proclamation  par  laquelle  il  offre  le  pardon  aux 
Espagnols  qoi  ont  prêté  serinent  à  Joseph.  Cette  mesure  a 
déjà  fait  venir  sous  ses  drapeaux  1500  Espagnols  égarés. 

Le  général  Villacampa  qui  avait  sauvé  sa  division  du  corn* 
bat  prés  de  Valence,  fait  toujours  la  petite  guerre  dans  ce 
royaume,  et  tout  en  occupant  l'attention  d'un  corps  nombreux 
lui  fait  souvent  essuyer  des  pertes.  Il  a  déjà  envoyé  à  Alicante  • 
900  prisonniers  français. 
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Espoxy  Mina  continue  toujours  de  se  signaler.  Il  a  der- 
nièrement attaqué  et  dispersé  un  convoi  escorté  par  2009  hom- 
mes dont  il  ne  s'est  sauvé  que  500.  Les  bagages  du  général 
I>orsenne,  et  250  mille  écus  sont  tombés  en  son  pouvoir. 


Nous  afons  vu  arriver  dans  la  Tamise,  depuis  la  publica- 
tion de  notre  dernier  cahier»  deux  flottes-  extrêmement  riches, 
venant  de  la  Chine  et  dn  Bengale  ;  elles  consistent  en  21  groa 
vaisseaux»  qui  n'ont  été  que  quatre  mois  à  se  rendre  dans  la 
Manche*-  Ils  apportent  une  somme  de  3  millions  sterling  en  es- 
pèces, et  la  nouvelle  que  l'Inde  jouit  d'une  prospérité  commer- 
ciale et  d'uue  tranquilK^  politique  qu'elle  n'avait  pas  encore 
connues  jusqu'à  ce  jour.    Ce  sont  les  fruits  que  la  compagnie, 
l'Angleterre  et  l'Inde  recueillent  aujourd'hui  d'une  administra- 
tion vigoureuse,  qui  dédaigna  il  y  a  quelquesannéesles  demi-me- 
sures, les  pacifications  plâtrées,    les  clameurs  intéressées  de 
quelques  marchands,  conquit,  sema,  et  fait  jouir  aujousd'huè 
son  pays  des  fruits  que  «on  génie  a  lait  éclore* 


Prix  commundu  Sucre  brut  la  Semaine  dernière» 
43  shellings  et  9  pence. 
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No.  CCCXXX.—U  30  Mai,  181*. 


ce 


LITTÉRATURE. 

LA  CHUTE  DE  RUFIN, 

Poème  français  en  deux  Chants,  traduit  du  Latin 
de  Claudien,  par  M.  le  Marquis  de  Sy. 

(Premier  Extrait.) 

Heureux  qui,  d&ns  les  souffrances  de  f  exil,  qui 
dans  les  regrets  que  doivent  inspirer  une  fortune 
évanouie  et  tane  patrie  en  proie  aux  brigands,  n'a 
pas  laissé  dessécher  son  coeur  tfi  flétrir  son  imagina- 
tion, et  oui  dans  ses  tristes  loisirs  a  cherché  dans  là 
culture  des  lettres  l'oubli  de  ses  souffrances  !  Pins 
heureux  encore  celui  qui,  après  avoir  résisté  aux 
coups  de  l'adversité,  conserve  sous  les  glaces  de 
Vol.  XXXVil.  Si 
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Tâge  ce  feu  divin  oui  agite  et  inspire  le  poète  et  l'en- 
traîne dans  les  régions  des  brillantes  chimères  et  des 
sublimes  rêveries  !  -  Telles  sont  les  réflexions  que 
nous  a  inspirées  la  lecture  de  l'élégante  et  poétique 
traduction  du  poème  de  la  Chute  de  Rufin  qui  vient 
d'être  publiée  par  M.  le  Marquis  de  Sy. 

Le  sujet  de  ce  poème  reçoit  un  nouvel  intérêt 
des  temps  où  nous  vivons,  puisqu'il  est  rempli  d'aï* 
sions  aux  événements  qui,  depuis  vingt  ans,  affligent 
l'humanité. 

Claudien  avait  à  peindre  les  horreurs  d'une  ré- 
volution dans  ces  temps  désastreux  où  les  barbares 
du  Nord  étaient  près  d'envahir  l'Empire  Romain 
et  de  l'ensevelir  sous  ses  ruines. 

La  traduction  de  cet  ouvrage  ne  pouvait  pa- 
raître dans  un  moment  plus  favorable.  Les  événe- 
ments qui  se  passent  sous  no»  yeux  y  sont  peints  en 
traits  de  feu,  et  la  chute  du  tyran  contre  lequel  Clau- 
dien déchaîne  sa  verve  poétique,  en  rappelant  que  le 
crime  ne  triomphe*  pas  éternellement,  est  uifiersorte 
de  présage  consolant  qui  contribuera  au  succès  de 
l'ouvrage.  Le  stylç  de  la  version  est  pur,  correct, 
toujours  harmonieux,  enfin  tel  qu'il  convenait  à 
une  traduction  de  Claudien,  un  des  poètes  les  plus 
brillants  de  l'aùtiquité.  Elle  est  en  général  fidèle, 
mais  sans  servilité;  peut-être  même  le  traducteur 
a-t-il  trop  observé  le  précepte  d'Horace  :  Nec  ver- 
hum  verbo  curabis  redderekdu&interpres*  Mais  les 
images  qui  sont  la  vraie  richesse  de  Claudien,  sont 
toujours  exactement  rendues  ;  le  vers  coule  sans 
contrainte  et  le.  travail  ne  s'y  fait  pas  sentir. 

Le  début  appartient  à  là  plus  haute  poésie 
comme  aux  plus  sublimes  idées  qui  puissent  occuper 
l'imagination  et  le  cœur  d'un  mortel,  puisqu'il  nous 
entretient  de  l'existence  d'pn  être  suprême*  Les 
arguments  pour  jet  contre  sont;  présentes  avec  toute 
la  pompe  de  lapo«ve,  et  là  décision  est  en  faveui 
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de  l'idée  si  consolante  d'un  Dieu  rémunérateur  de  la 
vertu  et  vengeur  du  crime. 

Nous  ne  donnerons  dans  ce  Numéro  que  l'ex- 
trait du  premier  chant,  dont  nous  offrirons  seule- 
ment quelques  morceaux. 

Vgici  le  début  du  poëme  : 

J'ai  douté  quelquefois  si  les  Dieux  immortels 
Sur  ce  globe  abaissaient  leurs  regards  paternels, 
Ou  s'ils  n'existaient  point,  et  que,  dans  la  nature, 
Tout,  jouet  du  hasard,  errât  à  l'aventure. 

Quand  je  considérais  l'accord  harmonieux 
Qui  règne  sur  la  terre  et  brille  dans  les  cieux  ; 
L'océan  resserré  dans  de  justes  limites, 
Chaque  saison  fidèle  à  des  règles  prescrites, 
Du  jour  et  de  la  nuit  ce  retour  si  constant, 
Tout  m'annonçait  alors  un  être  intelligent, 
Un  maître,  dont  le  doigt,  sous  la  céleste  voûte, 
Des  astres  dans  leur  marche  avait  tracé  la  route; 
Qui  commande  à  la  terre,  en  diverses  saisons, 
D'offrir,  à  point  nommé,  ses  fruits  et  ses  moissons  ; 
Au  solejl  de  briller  de  sa  propre  lumière, 
A  Phébè  d'emprunter  les  rayons  de  son  frère  ; 
Qui  partout  opposa  des  rivages  aux  mers, 
Et  balança  ce  globe  au  vaste  sein  des  airs. 

Mais  lorsque  je  voyais  les  choses  de  ce  monde 
Rouler  confusément  dans  une  nuit  profonde  ; 
La  vertu  dans  lea  fers  ;  le  crime  triomphant  ;    • 
De  ma  religion  soudain  le  fondement 
S'écroulait  :  et,  contraint  d'admettre  une  autre  cause, 
Je  suivais,  à  regret,  le  dogme  qui  suppose 
Que  d'éléments  épars  assemblage  fortuit, 
Au  gré  d'un  sort  aveugle,  ici  tout  est  conduit  ; 
Et  que  ces  immortels,  ou  sont  une  chimère, 
Ou  ne  se  mêlent  point  des  choses  de  la  terre. 

Enfin  le  tyran  tombe,  et  sa  chute,  à  mes  yeux, 
Vient  d'éclaircir  le  doute  et  d'absoudre  les  Dieux! 
Je  ne  me  plaindrai  plus  qu'un  injuste  caprice 
Honore  les  forfaits  et  couronne  le  vice  ; 
An  faite  des  grandeurs  le  méchant  n'est  porté    " 
Que  pour  d'un  point  plus  haut  se  voir  précipité  ; 
El  donner  ici-bas  à  l'œil  qui  le. contemple, 
Par  un  plus  grand  revers  un  plus  terrible  exemple; 
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Le  poète  entre  en  matière,  et  demande  à  sa 
muse  : 

.     .    •     .     •     .    Quel  gouffre,  des  enfers, 
Pour  le  malheur  du  monde  a  vomi  ce  pervers  ? 

Suit  le  morceau  qui  présente  le  conseil  com- 
posé de  tons  les  fléaux  qu'assemble  Alecton  pour  dé- 
soler la  terre.    Nons  le  rapporterons  en  entier» 

Un  jour,  le  cœur  gonflé  des  poisons  de  l'envie, 
Alectou  s'indignait  que  l'Europe  et  l'Asie 
Sous  les  plus  justes  lois,  au  gré  de  leurs  souhaits, 
Goûtassent  les  douceurs  d'une  profonde  paix  ; 
Quand  vers  le  noir  séjour  portant  ses  pas  rapides. 
Elle  appelle  à  grands  cris  les  pâles  Euménides, 
Ces  filles  de  l'Ërebe  ;  effroyables  enfants 
Que  la  puit  a  conçus  dans  ses  horribles  flancs. 
A  ce  signal,  du  fond  de  leur  abîme  sombre, 
Accourent  des  fléaux  et  des  spectres  sans  nombre* 
La  discorde  inhumaine  et  mère  des  combats  ; 
La  vieillesse,  toujours  voisine  du  trépas  ; 
L'impérieuse  faim  ;  la  triste  maladie 
Qui  supporte  à  regret  le  fardeau  de  la  vie  ; 
L'envie  au  teint  livide  ;  et  l'ami  des  tombeau* 
Le  deuil,  enveloppé  de  lugubres  manteaux  ; 
Et  la  crainte  inquiète  et  la  fougueuse  audace 
Au  front  présomptueux,  à  l'œil  plein  de  menace 
Le  luxe,  tout  brillant  d#im  éclat  emprunté, 
Qui  traîne  sur  ses  pas  l'affreuse  paevreté  ; 
Et  l'avarice  enfin,  que  l'insomnie  assiège, 
En  sordides  lambeaux  termine  le  cortège. 

Les  monstres  s'assemblent  tumultueusement 
sur  des  sièges  de  fer.  Mégère  propose  Rnfin  comme 
lé  monstre  le  plus  propre  à  bouleverser  le  monde. 
Elle  est  applaudie  avec  transport.  Elle  se  charge 
de  l'aller  trouver  ;  se  déguise  en  vieillard,  l'aborde 
et  le  détermine  à  le  suivre. 

Rufin  quite  les  Gaules,  et  suit  la  furie  à  la  cour 
de  Bisarjce  ;  parvient  au  faite  dn  pouvoir,  commet 
toute  sorte  d'atrocités,  accumule  des  richesses,  exile, 
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emprisonne  et  fut  couler  des  flots  de  sang.  Il  a 
îles  intelligences  avec  les  barbares/  il  les  appelle 
pour  «érvir  ses  intérêts  ;  la  stupeur  est  universelle  ; 
cette  époque  présente  une  analogie  frappante  avec 
"  celle  du  règne  de  Robespierre  et  même  de  Buona* 
parte» 

• Dejecerat  amen* 

Occultis  odiiî  terror,  tocitique  sepultos 
Suspirant  gemitus, 

Tout  frémit — et  le  cœur  qui  craint  de  se  trahir 
N'ose  pas  laisser  même  échapper  un  soupir. 

Stilicon,  général  3e  l'armée  envoyée  d'Italie  an 
6ecours  d'Arcadius*  seul  montre  un  front  impertur- 
bable. 

At  non  magnanimi  virtus  Stilichonis  eodem 
Fractameiu: 

Cependant  au  milieu  de  ce  commun  effroi 
Stilkon  restait  seul  toujours  maître  de  soi.  .  •  • 

11  oppose  une  digue  aux  progrès  effrayants  de 
Rufin.—- 

C'est  là  que  de  Rufin  (qu'à  son  tour  on  menace) 
Expirent  les  fureurs  et  se  brise  l'audace. 

Nous  citerons  ici  mie  comparaison  très-belle  de 
Claudien  qui,  en  général,  est  très-riche  en  ce  genre. 

Haud  secàs  hiherno  tumidus  cura  vortice  torrens 
Saxa  rotat,  volvitque  nemits,  pontesque  revellit* 
Frangitur  objectu  scopuli,  yuœrensque  meatum 
Spumat,  et  illisa  montera  circumionat  undâ. 

Tel  que  du  haut  des  moûts  accourt  avec  fracas 
Uo  torrent  qu'a  grossi  la  fonte  des  frimas  ; 
Il  enlevé  les  ponts,  roule  des  blocs  de  marbres, 
Entraîne  les  moissons,  déracine  les  arbres  ; 
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:  Map  ****!  rencontré,  dam»  ion  coure  f utieax, 
L'invincible  rçmpatt  d'un  rocher  sourcilleux, 
Il  gronde,  tonne,  écume— et,  cherchant  un  passage, 
*       Consume  en  vains  efforts  son  impuissante  rage. 

•  ■' 

Et  cette  autre  non  moins  magnifique  : 

Ac  velut  infecto  morbus  crudçscere  cœla,  etc. 

Comme  de  son  courroux  tristes  avant-coureurs, 
On  voit  d'abord  la  peste  élever  des  vapeurs, 
Immoler  les  troupeaux  à  sa  rage  naissante/ 
Dans  le  sein  des  cités  bientôt  plus  effrayante 
S'asseoir  ;  et,  vomissant  à  grands  flots  le  trépas, 
De  Pluton  dans  un  jour  enrichir  les  Etats, 
Ainsi,  las  d'exercer  ses  fureurs  meurtrières 
Contré  un  faible  ennemi,  des  victimes  vulgaires, 
Rufin  s'attaque  au  trône,  et  menaçant  les  rois, 
Prétend  culbuter  Rome  et  l'Empire  à  la  fois. 

Dans  rémunération  des  nations  du  Nord  que 
Rnfin  avait  appelées,  se  trouve  la  peinture  d'un  peu- 
ple sauvage  qui  avait  à  peine  figure  humaine.  Ce 
pourrait  être  quelque  horde  de  t art ares.  Nous  ci- 
terons la  belle  traduction  du  morceau  : 

Est  genus  extremos  Scythiœ,  etc. 

Sous  les  sombres  climats  où  les  fils  d'Orythie 

Vers  les  portes  du  jour  désolent  la  Scylhie, 

Et  par  delà  le  cours  du  Tanaïs  glacé. 

Vit  un  peuple,  aussi  dur  que  ce  ciel  courroucé* 

L'Ourse  n'éclaire  point  de  monstres  plus  sauvages  ; 

L'œil  fixe  avec  horreur  les  traits  de  leurs  visagei. 

Aux  combats  exercés,  au  travail  aguerris, 

La  fatigue  n'est  rien  pour  leurs  cœurs  endurcis. 

Ce  peuple  ne  connaît  d'aliments  que  sa  proie  ; 

Jamais  le  doux  présent  de  Cérès  ne  s'y  broie. 

Il  jure  par  le  nom  d'un  père,  ou  de  parents 

Dont  sa  pitié  cruelle  abrégea  les  vieux  ans. 

Il  sillonne  son  front  de  larges  cicatrices  ; 

A  dompter  ses  chevaux  il  met  tous  ses  délices  ; 
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Ferme  sur  un  coursier,  le  Centaure  autrefois 
-  Ne4enait.pu  ancien  par  des  noeuds  pharétroita* 
Tel  que  brille  l'éclair  du  couchant  à  l'Aurore, 
Il  paraît— fuit— revient— et  disparaît  encore. 

Nous  finirons  l'extrait  du  premier  chaut  par  un 
tableau  de  l'âge  d'or  si  souvent  tracé  par  les  poëtes. 
On  verra  que  Claudien  n'est  pas  inférieur  à  ceux 
qui  ont  traité  ce  sujet  avant  lui.  Le  traduc- 
teur, dans  ses  notes  qui  sont  variées,  intéressantes 
.et  instructives,  donne  les  différents  passages  des  an- 
ciens qui  ont  .rapports  à  ce  morceau  qui  termine  le 
premier  chant. 

Alors,  sans  que  la  herse,  ou  le  soc  inhumain 
De  ses  ongles  de  fer  lui  déchire  le  sein, 
La  terre  deviendra,  sans  bornes,  sans  partage, 
De  ses  nombreux  enfants  le  commun  héritage  : 
On  verra  les  épis,  sans  peine,  sans  labeur, 
S'offrir  spontanément  au  fer  du  moissonneur  ; 
Des  flots  d'huile  et  de  vin  couleront  dans  la  plaine  ; 
Le  miel  distillera  de  Técorce  du  chêne  ; 
On  verra  les  toisons,  sans  secours  étranger, 
De  leur  pourpre  native  étonner  le  berger, 
Défier  le  saphir  ;  et  l'algue  verdoyante 
Sourire  sur  les  mers  à  la  perle  naissante." 


(La  fin  dans  un  autre  Numéro.) 
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POESIE, 

LA  CONVERSATION, 

Poème,  par  M.  Delille* 

Qu'il  y  ait  un  art  de  causer,  c'est  un  point  m* 
connu,  comme  il  y  a  un  ait  de  parler,  de  conter* 
Mais  cet  art  n'est  pas  fait  pour  tout  le  monde,  il 
n'appartient  qu'à  ceux  qui  ont  des  loisirs  à  employer 
on  de  l'ennui  à  dissiper  ;  c'est  un  art  d'agrément  et 
de  luxe  qu'on  ne  trouve  que  chez  les  riches,  comme 
les  marbres  et  la  dorure.  Un  peuple  pauvre  et 
occupé  cause  pour  ses  affaires,  rarement  pour  ses 
plaisirs.  Mais  supposes  une  nation  polie,  douée 
de  tous  les  dons  de  l'esprit,  familiarisée  avec  toutes 
les  jouissances  des  arts  et  de  la  fortune,  n'est-il  pas 
vrai  que  les  premières  classes  de  la  société  éprouve- 
ront le  besoin  de  se  réunir,*  de  communiquer  leur» 
idées,  leurs  opinions,  leurs  sentiments,  et  qu'ils  fe- 
ront du  plaisir  de  la  conversation  le  plus  doux  et  le 
{dus  noble  des  délassements.  Voilà  ce  que  M.  De* 
ille  a  voulu  chanter,  et  personne  n'était  plus  digne 
que  lui  de  traiter  un  si  beau  sujet.  Il  a  vécu  parmi 
les  hommes  les  plus  célèbres  de  France,  à  cette 
époque  où  les  charmes  de  la  conversation  étaient 
oortés  au  plus  haut  degré  de  perfection  ;  il  était 
lui-même  l'ornement  des  cercles  les  plus  brillants  ; 
peu  de  personnes  possèdent  comme  lui  l'art  de 
plaire  par  l'urbanité  du  langage,  la  finesse  et  les 
grâces  de  l'esprit  ;  quand  on  cause  si  bien,  n'a-t-on 
pas  droit  d'enseigner  aux  autres  l'art  de  causer  ? 

m  Cependant  M.  Delille  n'a  pas  pris  le  ton  dog- 
matique. Son  poCme  n'est  point  un  recueil  de  pré* 
ceptes,  U  a  mieux  aimé  prêcher  d'exemple;  c'est 
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uçe  galerie  variée  e%  bpll#nt$,  pfl  iï  a  exposé  une 
foule  de  portraits  dont  les  modèles  se  retrouvent 

toujours  dans  la  société. 

*  **  i,-  . ' ,  ' 

"  •Trfi  cru,  dit-il,  que  Ja.  peïùture  fidèle  des 
u  qualités  et  des,  caractères  que  m. société  craint  ou 
"  chérit  le  plus  pp^vatf;  (Jopner  4  wqu  çpvrage  tout 
"  Tintérét  et  toute  1  utilité  dont  le  sujat  est  suscep- 
€€  tible,  et  que % dans  les  portraits  quêtai  tracés,  le 
"  double  exemple  du  bien  et  du  riial  pouvait  Jenir 
<c  lieu  de  préceptes  et  de  leçon."4  '  '' 

Ainsi  le  pçëjqe  de  la  CQj^év§qiiQ%,^^  point 
tin  poëme  didactique  ;, ç  est  vw suite- de. descriptions, 
mais  de  descriptions  dont  les  sujets  nous  touchent 
de  6i  près,  dont  «lés  couleurs' sont  si  vives  et  si  ani- 
mées qu'on  les  tfrqvec  le  plus  grand  intérêt.  Et 
pourquoi  ne  pourrait-on  pa9  exécuter  en  vers  ce  que 
Tliéophraste  et  La  Brdyere  ont  si  heureusement 
exécuté  eh-  pmtte ')  La  inorale  «n  action  n  est-elle 
pas  la  plus  facile  et  la  plus  aimable  ? 

M,  Delille  a  partagé  son  poëme  en  trois  chants. 
Dans  Yvkp  il  expose  les  torts  de  l'esprit  ;  tfans  l'autre 
ceux  du  caractère  j  lp  ;  ti;oisie,ii)e  est  consacré  à 
l'homme  aimable  dont  on  chérit  également  l'esprit, 
le  goût  eUe&ontturâ.  N'est-ii  pas  un  peu  triste  de 
voir  deux  ohanta  po<ur  la. peinture  de  nos  défauts,  .et 
un  seul  pour  celle  de  nos,  boftqes  qualités.  Mais 
telle  «st  la  destinée  de  tout  ce  qfli  .existe  dans  ce 
moqde  ;  le  mal  surpasse  tcny ours  le  biep  ! 

On  sait  que  de  toute  antiquité,  la  curiosité  -et . 
l'amour  des  nouvelles  ont  été  les  défauts  les  plus  ré- 
pandus parmi  nous.  Que  dit-on  de  nouveau  ?  était 
la  première  question  qu'adressait  un  .Gaulois  à  un 
étranger.  Que  dit-on  de  nouveau,  est  encore  un  mot 
favori. 

C'est  sans  doute  par  égord  pour  le  droit  d'ai* 
Vqu  XXXVIL  ,3K,  j 
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nesie  que  M.  Delille  a  tracé,  qvant  tout,  le  portrait  ' 
du  nouvelliste  : 

Il  forme  un  siège,  il  livre  une  bataille, 
Et  tandis  au  au  milieu  des  rangs  les  plus  épais 
Il  trappe  d'estoc  et  de  taille, 
Nous  apprenons  qu'on  a  signé  la  paix. 
L'univers  lai  fait  banqueroute. 
N'importe,  il  se  remet  en  route, 
Range  ses  bataillons,  poursuit  ses  armements, 

Ses  marches  et  ses  campements. 

Mais  tandis  qu'à  son  gré,  troublant  toute  la  terre, 

Son  babil  triomphant  fait  ployer  mous  nos  coups 

L'aurore  et  le  couchant,  le  Nord  et  l'Angleterre* 

De  tous  côtés  l'ennui  gagne»  et  c'est  nous 

Qui  payons  les  frais  de  la  guerre» 

Ce  dernier  mot  est  plein  d'esprit  et  de  gaît^  ;  le 
portrait  qni  suit  contraste  agréablement  ;  c'est  celui 
de  l'auteur  tombé  ;  quelle  tristesse  dans  ses  traits  ! 
quelle  plainte  en  ses  discours  !  quelles  ameres  do- 
léances contre  l'envie,  la  cabale,  Yimpéritie  des  ac- 
teurs ! 

Les  uns  étaient  trop  lents,  les  autres  trop  rapides  j 
L'un  avait  mal  compris,  l'antre  était  mal  soufflé'  ; 
Desessarts  même  était  sorti  tout  essoufflé. 

On  sait  que  Desessarts  était  d'une  constitution 
si  volumineuse,  qu'il  pouvait  à  peine  respirer.  Cet 
acteur  est  mort  depuis  près  de  vingt  ans  ;  ainsi  c'était 
antérieurement  à  cette  époque  que  M.  Delille  tra- 
vaillait à  son  poëme  de  la  Conversation.  C'est  par- 
tout le  tableau  fidèle  des  mœurs,  des  habitudes, 
des  qualités,  des  défauts  qui  régnaient  avant  la 
révolution. 

Et  quelles  peintures  la  société  aurait-elle  offertes 
dans  le  cours  de  nos  funestes  dissentions,  dans. ces 
temps  malheureux  où  la  violence  des  partis  jvrait 
rompu  les  liens  les  plus  chers  et  les  plus  doux  }  Jl 
faut  tfn  ciel  pur  et  des  jours  sereins  pour  jouir  de 
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ces  plaisirs  aimables  que  nous  goûtions  autrefois  sens 
l'empire  des  Bourbons. 

ïout  le  poëme  de  M,  Delille  est  d'un  excellent 
observateur  ;  on  y  trouve  nue  foule  d'aperçus  fins  et 
déliés,  de  traits  ingénieux  et  piquants  qui  décèlent 
l'esprit  et  le  goût  le  plus  exercé.  On  croit  souvent 
assister  à  une  scène  de  comédie,  voir,,  entendre  le 
personnage;  avec  quel  esprit  il  peint  l'importune 
activité  d'un  bavard! 

Si  quelquefois  sur  lui  j'ai  pris  l'avance, 
Combien  d'expédients  n'imagiae-t-il  pas  ? 
Si  sa  mémoire  souffre  ou  si  ma  langue  hésite, 

A  mon  aide  il  accourt  bien  vite, 

M'importune  de  ses  secours  ; 
Si  quelque  terme  obscur  en  a  brouillé  le  cours, 
Lui-même  il  éclaircit  ma  phrase  embarrassée,    , 
Accélère  les  tours,  diligente  les  mots, 

Vient  au-devant  de  mes  propos, 
Appelle  la  parole,  accouche  la  pensée  ;  .         . 

Et  pour  sauver  le  temps  perdu, 

Par  un  habile  stratagème, 
Me  fournissant  le  mot  trop  long-temps  attendu, 
Se  délivre  de  moi,  pour  m'accabler  lui-mêine. 

Il  serait  difficile  de  trouver  des  idées  plus  vraies, 
une  expression  plus  piquante  et  plus  neuve:  accouche 
la  pensée  est  un  mot  charmant. 

Vient  ensuite  le  conteur  ennuyeux,  plus  fati- 
gant encore  que  le  bavard  : 

Un  soir,  dit-il  • .  «j'ai  tort,  c'était  après  soupe  ; 
•     Enfermé  dans  une  berline ... 
Je  veux  dire,  dans  un  coupé, 
Je  partais  pour  Anvers,  ou  plutôt  pour  Maline .  .  . 
Non,  c'était  pour  Honfleur;...  j'oubliais,  pour  Rouen..., 
Mille  excuses  !.. .  c'était  pour  Caen.M 
Hé  non  !  j'y  suis  à  présent,  pour  Constance  : 
Le  nom  du  lieu  n'est  pas  sans  importance. 

Qui  de  vous  n'a  pas  maudit  cent  fois  ce»  con- 
teurs assommants,  qui,  perdant  la  mémoire  à  chaque  , 
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seconde,  ^interrompent  sans  cesse,  se  fibttent  le 
front,  et  récitent  en  unç  heure  te  qu'ils"  pourraient 
dire  en  quelques  minutes.  Combien  d'autres  torts 
de  l'esprit  M.  Delille  peint  successivement  1  l'érildit 
qui  cite  à  chaque  inètatit  les  Gtècs  et  les  Latins  ;  J'es- 

Î)rit  léger  qui  Forme  ses  jugements  dans  ïa  gaxetfe  ; 
e  bel-esprît  bourgeois  qui  débite  à  lui  seul  tout  l'es- 
prit du  quartier  ;  le  fâcheux,  le  questionneur,  le 
rieur  ridicule,  le  farceur,  le  turlupïn,  et  avec  eux 
ces  beaux  génies  qui  brillent  dans  les  salons  à  l'aide 
d'une  pointe,  d'un  quolibet  ou  d'un  calçmbourg  ! 

Puis  viennent  les  rébus  et  les  turlupinades. 
Lés  quolibets,  les  pasquinades, 
Le  caleiuboiirg,  enfant  pâté 
Du  mauvais  goût  et  de  l'obiveté. 
Qui  va  guétaiit  dam  ses  discours  baroques        \ 
De  nos  jargons  nouveaux  les  termes  équivoques, 
Et  se  jouant  des  phrases  et  des  mots, 
D'un  terme  obscur  fait  tout  l'esprit  des  sots. 

Ne  faut-il  pas  féliciter  M.  Delille  d'avoir  versé 
le  sel  de  l'épigramme  sur  le  calembourg  ?  Quel 
genre  d'esprit  plus  facile,  plus  faux,  plus  ridicule  ! 

Après 'ces  peintures  de  détails  charmants,  de 
traits  spirituels,  de  scéties  vives  et  -animées,  le  boëte 
passe  à  la  description  des  défauts  db  'cteur.  Ici  le 
style  charige  et  5* anime  :  on  rit  des  défauts  de  l'es- 
prit, on  s'indigne  des  défauts  dû  coeur  ;  lés  fautes  fle 
l'esprit  sont  des  péchés  véniels,  celles  du  cœur  sont 
irrémissibles.  Que  dire,  en  effet,  de  l'égoïste,  du 
menteur,  du  médisant,  du  bus-flatteur,  du  brouillon? 
enfin  de  tons  ces  êtres -malfaisants  qui  se  trouvent 
dans  ht  société  cotùrne  les  pbisons  parmi  les 'fleurs  ? 
Quoique  M.  Delille  ait  adbpté  clans  le' cours  de  son 
poëme  plutôt  lé  style  de  la  comédie  que  celui  de  la 
satyre,  il  n'oublie  point,  cependant,  que  la  comédie 
élevequelquefois  le  ton  etgrondç-éloqueminçat  ; 

Intërdutnquë  chrêmes  tumido  délit îgat  ore.  ' 
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Voyez  de  quelle  manière  il  s'élève  contre  le* 
noirceurs  ef  les  perfidies  du  brouillon  : 

Peindrai-je  encor  ce  personnage  affreux, 
Le  médisant  qui?  semant  le  scandale, 
Distile  le  poison  île  sa  langue  infernale  ; 
Son  oreille  attentive  et  ses  yeux  indiscrets 
Pour  les  trahir  ont  surpris  nos  secrets  $ 
1  Seul  H  flétrit  tout  ce  qVil  tbuche, 
"•!•*.'  Â  peine  il  vient  d'ouvrir  la  bouché, 
Vingt  réputations  ont  péri  soos  ses  traits, 
lorsque  de  l'Etemel  la  sagesse  profonde, 

;    Dans  les  abîmes  du  chaos 
Séparait  l'air,  la  flamme,  et  la  terre  et  les  flots, 
Un  génie  ennemi,  perturbateur 'du  monde, 
Pour  retarder  le  chef-d'teuvre  de  Dieu. 
T>e  nouveau  brouillait  Tair,  l'eau,'  la  terre  et  te  feu  ;    * 
lie  brouillon,  de  cetoonstre  et  le  fiU  et  l'image,  ■■- 
Va  partout  répondant  ses  ipeiaon»  odieux .; 
.  «        Dans  son  langage  insidieux 
A  peine  le  traître  à  l'oreille 
A  dit  un  inot/Ia  paix  n'existe  plus  ; 
.  Tous  les  cœurs  sont  aigris,  tous  les  nœuds  sont  rompus. 

De  combien  d'autres  fléaux  la  société  n'est-elle 

Î>as  iufestée  !  M.  Delille  pouvait  poursuivre  encore 
'hypocrite,  le  faux  ami,  et  cet  être,  le  plus  vil  de 
tous,  qui  ne  s'introduit  dans  les  cercles  que  pour  en 
trahir  les  secrets  :  mais  on  s'aperçoit  aisément  que 
ce  n'est  qu'avec  peine  qp'il  saisit  les  pinceaux  de  Ju- 
vénal  ;  il  aime  mieux,  comme  Horace,  attaquer  les 
.vices  par  un  élégant  badinage  et  une  malice  ingé- 
nieuse. 

Le  troisième  chant  est  celui  oxx  son  talent  se 
déploie  avec  plus  de  grâce  ;  là,  il  ne  s'agit  que  de 
dessiner  des  images  riantes,  de  peindre  lefc  virais 
plaisirs  de  la  société  et  les  hommes  aimables  qui  en 
font  le  charme  et  l'ornement.  Toutes  ces  peintures 
sont  d'une  grâce  infinie,  et  leur  piquante  variété  pro* 
duit  un  intérêt  toujours  renaissant. 

Il  faut  citer  beaucoup,  pour  citer  toutes  les 
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£ensées  fines,  agréables»  ingénieuses,  tous  les  Ter 
eureux  dont  M.  Delille  a  embelli  son  poème.  On 
le  lit  avec  un  plaisir  extrême,  et  le  seul  regret  qu'on 
éprouve,  c'ept  qu'il  finisse  trop  tôt 

Le  poëte  pouvait  en  effet  prolonger  facilement 
nos  jouissances.  Combien  de  tableaux  n'avait-il 
pas  à  ajouter  à  ceux  qu'il  a  tracés  !  Pourquoi  n'y 
tronve-t-on  rien  sur  la  société  des  femmes  ?  rien  sur 
le  style  de  la  conversation  ?  rien  sur  cette  époque 
du  dernier  siècle,  où  les  cercles,  devenus  une  espèce 
de  spectacle,  avaient  leurs  acteurs  qui  s'attaquaient, 
ripostaient  et  se  livraient  un  combat  d'esprit  où  il 
ne  manquait  que  des  paris  pour  représenter  parfaite- 
ment les  combats  du  coq,  si  célèbres  chez  nos  voi- 
sins î  Rien  de  ces  clubs  qui  ont  porté  un  coup  si 
funeste  à  notre  urbanité  ;  rien  de  cette  passion  do 
jeu  si  répandue  aujourd'hui,  et  que  M.  de  Chazel 
vient  de  combattre  en  vers  trèsn&légants  ?     Mais, 

3uel  ouvrage  est  sans  défaut  !  Et  faudra-t-il  atten- 
re  que  la  nature  nous  crée  exprès  des  êtres  parfaits, 
pour  accorder  nos  hommages  à  ceux  qu'elle  a  doués 
de  ses  dons  les  plus  précieux  ! 
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!         ■ 
JEAN-JACQUES  ROUSSEAU. 

Il  y  a  quelques  années  que  le&  lettres  ont  perdu 
M.  Servan,  ancien  avocat-général  au  parlement  dé 
Grenoble,  un  des  hommes  qui  ont  le  plus  honoré  là 
magistrature  dans  le  siècle  dernier.  Tout  le  modde 
connaît  son  Discours  sur  la  Législation  Criminelle, 
les  plaidoyers  qu'il  prononça  dans  plusieurs  affairés 
importante^.  Il  a  laissé,  en  manuscrit,  quelques 
ouvrages  que  le  public  ne  manquera  pas  d'accueillir; 
nous  commencerons  les  citations  par  un  morceau 
sur  l'auteur  d'Hébïse  et  du  Contrat-Social. 

\  4 

Jugement  sur  les  Ouvrages  de  J.-J.  Rousseau. 

Il  y  a  dans  les  ouvrages  de  Rousseau  un  vice 
général  :  c'est  l'exagération  :  il  y  a  aussi  un  prin- 
cipe général  d'où  cette  exagération  dérive:  c'est 
que  l'homme  s'est  dépravé  en  s' écartant  de  la  na- 
ture. 

Que  dans  quelques  gouvernements  les  arts 
aient  contribué  à  la  corruption  des  hommes,  c'est 
une  vérité  incontestable,  et  qu'il  pouvait  rendre 
utile  en  la  limitant  ;  mais  il  arrache  toutes  les  limi- 
tes, et  va  jusqu'à  soutenir  que  toute  corruption  se 
mesure  sur  les  progrès  des  arts  et  des  sciences,  et 
voilà  l'exagération  et  d'interminables  disputes. 

La  société  civile,  comme  tout  ouvrage  de  la . 
main  des  hommes,  a  mille  défauts,  rien  n  est  plus 
vrai  ;  mai»  que  cet  état,  qu'il  plait  à  Rousseau  d'ap- 
peler état  de  nature,  soit  préférable  à  celui  de 
rhomme  civilisé»  c'est  une  exagération  que  lui  seul 
pouvait  rendra  plausible.  Si  Rousseau  eût  dit  sim- 
plement que  notre  théâtre,  tel  qu'il  est,  n'est  gueres 
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utile  aux  bonnes  mœurs,  cette  proposition  eût,  passé 
comme  vraie  aux  yeux  de  bien  des  gens  ;  mais  il 
ajoute  que  la  nature  même  du  théâtre  est  de  nuire 
aux  mœurs,  et  l' assertion  paraît  fort  exagérée. 

Vous  n'avez  point  de  musique,  nous  dit  Rous- 
seau, il  y  a  trente  ans  :  tout  haut  ou  tout  bas,  on  en 
convient  ;  mais  il  poursnit  son  idée  et  dit  :  Vous 
n'en  aurez  jamais,  vous  né  pouvez  en  avoir  ;  et  peij 
après  arrivent  d'Italie  et  d  Allemagne  des  hommes 
qui  prouvent  à  toutes  lps  oreilles  que  Rousseau  a 
tout-à#fait  exagère. 

Rousseau  dit  que  notre  éducation  ne  vaut  rien. 
Tous  les  parents  l'avouent  ;  mais  celle  qu'il  lui  subs- 
titue n'est  pour  ainsi  dire  qu'une  belle  exagération  ; 
elle  est  exagérée  dans  son  buti"  il  prétend  former  un 
homme,  et  un  hommç  propre  à  toutes  les  sociétés 
civiles  ;  ce  qui,  dans  le  fond,  veut  dire  un  homme  qui 
ne  serait  propre  à  aucune.  Certainement  celui  qui 
serait  un  bon  citoyen  dans  une  démocratie,  serait  un 
sujet  assez  équivoque  dans  une  monarchie.  Le  vrai 
bût  de  ^éducation  est  de  former  non-seulement  un 
citoyen,  mais  tel  citoyen!  Les  moyens  que  Rous- 
seau choisit  pour  aller  à  son  but  sont  encore  très- 
exagérés  ;  car,  selon  lui-même  ;  le  juste  concours 
de  ces  moyens  est'iridispensabfe  ;  et,  selon  lui-même 
encore,  ce  concfoùvs  est  impossible.  Or,  je  ne  sais 
rien  de  plus  exagéré  que  de  proposer  des  ^moyens 
d'éducation  comme  nécessaires  tous  ensemble,  et  en 
même  famps  impraticables  tons  ensemble. 

*  Rousseau,  dans  son  Contrat*$ocial,  dit  que, 
dans  l'origine  des  choses,  la  souveraineté  apparte- 
-  nait  au  peuple  :  on  pourrait  accorder  ce  principe  en 
l'expliquant:  mais  toute  de  suite,  il  ajoute  que  la 
souveraineté  est  inaliénable,  même  pour  un  temps, 
e5  vpilà,  sans  contredit,  la  plus  violente  exagéra- 
tl0n  ;  car  il  s'en  suivrait  très-directement  qM  nul 
ÇJ^vernement  sur. la  terre  n'a  été  rigoureusement  lé- 
gitime ;  aussi  Roqsseau,  conséquent,  prononcera, 
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tfapvès  «on  prinqpe,  qn'jaMsit^t  40e  k  ftemeltt  d»l* 
dissolution  de  ses  «présentants  eat  pasaéj  le  peuple, 
anglais  est  esclave^  il  n'est  rien  ;>caijanj»veut  dipej* 
en  bonne  morale  politique,  que  l'Ajagieterr».^  HW» 
état  dissous.    Voye»  on,  conduit  ïesagéiratfera. J  s  •..»« 

Rousseauj  dans-  /a  Noutelle  <  Hâme\^f^  ipe^ivrj 
die  Je.  véritable  amour.  Up  amour  isolent, est dânsf 
a  nature  :  on  en  ver»»  1  là  peiatjiteiiawft^anspPKti» 
mais  pourquoi-  dan»c»'fy«x>iainantB!innjrr  à  tputes 
les  faiblesses  :  si  naturdlest  à  l'amour* ,  ^  ja  ,fQf pa, 
du  stoïcisme?  c'est  dedat.pure:  exagération.  ..N'e^H 
oc  point  encore  un©  espèce  dfexagjération  que .  de  pré*. 
tendre  offrir  ans  fthuiiespeiarmodeto.de  yertu,cella, 
o^i  commence paraabi^erJftftfalnieïe^eTVtn  de^Qnj 
sexe;  eu  un  mdtj  une  verta^ qrfij  dans ,  l'opjnjo»,, 
publique,  sert  de  base  A  tontes  -lesutertnar.hi    •••  •'•*» 

Rousseanj  dans,  «etto  Héloïse,  wtot  «ftcore  mon* 
trar  une  femmerfidcU»  àson  époto,  ,n>|m#  àfitofc 
de  son  amant  ;  majs'U.en  fait  une  femme  rofideUe  k, 
Mm  sexe;  car,  dané>un(  sexe  faible,  le  ipremiei:de>. 
yôir!  est  hvdéfianoè  dé-sowteême  ;  1*  première,  ivertu 
est  la  suite  de  l'occasion. .  l'appeUeun  tel^aracteja, 
unxnractere  exagéré.»  Dans  ForcUe: des  choses»  mo- 
rales, nue  femme  prudente  «t.  sage  ne.  fera  jamais, 
une;  telle  démarche  ;  e*  quand  dn  écrivain  s'avise,  de, 
peindre  une  femme  extraordinaire,  qwi,  conduit  à. 
bien  «ne  entreprise  si! hasardeuse,  ^qa'41  se  garde, 
bien' d'écrire  an  bas  de  son  tableau  :  .Fempie,  iimte$\ 
voilà  la  vertu  1  iju'il  écrive,  an-contraire .  JS'iwûtes 
par,  voilà  t imprudence  !  Enfin»  ce, défaut  de  l'exa-. 
gératioh  est  partout  dan»  les  ouvrages.de  Rousseau  * 
partout  on  voit  qu'il  a  passé  par  l'homme.pour  aller 
fort  au-delà  de  l'hommei  * 

•  Comme  Rousseau  a,  dans  ses  ouvrages,  ua 
défaut  général,  j'ai  dit  qu'il  avait  aussi  un  principe 
général  dont  Us  n'étaient  que  le  développement. 
Ce  principe  n'est  que  la  préférence  sans  limites  qufl 
accorde  aux  ouvrages  de  la  nature  sur  ceux  de  rin- 
Vol    #XXVU.  9  L 
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dostriehtnMfa&  '-  Çé  principe  appliqua  nde4e«(s* 
à  notre  société  elvAt,  à  nos  théâtres,  à  notrarédoear* 
tiort,  nos  liufcuf»  et  nos  usages,  %  produit  *oua  -l*ta; 
Ouvrage^  comfttè  un  grain  de  U^  {trodiiitantéfne 
aussi,  eti  fixant  partout ^veo  préciiio&le  mot  satané^ 
je  pensé  qu'on  entendrait  beaucoup  raieasHavec 
RttussèaU)  ou  du  moins  quJ  on.  verrait  mieriijd*  pacfc 
étd^amre^KfcOTqtooionnes'èttendpas.  ^  lom^u .; 

La  véritable  philoso^hk,  tieUè  <juft|fteutf  êfcrc 
tftîfe  aux  borna)*»*  devrait  sîattachcr  a  JeiutiAèûou- 
*&t  tons  W  pointe  d'unipn  (eifti*  Tes  foisi-tte leuri, 
cotiVefïtiôha  et  les  lois  de  hmjufcoffej?  tc'est  kîmoj|esb 
de  â6ublter£  poûf  ainsi  dfarp,  les  JiënsqmAOnt  Àiis: 
ptttir  tfttadhëi*  leis  hoyitfces  4.  leurs  ^ewwradans  h| 
société  cï vite*  Mais>  depuis  quelque  ,  temps,  une 
certaine  philosophie  outrée  semblait  s'être,  proposé 
titi  objet  absolument  oentrtiirewi  EU«  aflàotlit  de 
décrier  la  plupart  des  éustkutîoiis  httœatues^  <pi'eDe 
tnôtotrait  comme  des  violations  des  règles  mèiiead* 
la  nattlre,  et  ces  leçons  imprudences  étouffaient  *a 
affaiblissaient  chez  les  Amples  le  sentiment  et  la 
persuasion  de  leurs  4evoirs.  ^ 

Qui  eroirait  que  l'un:  dés  hommes  qui  a  le  plus 
et  le  mieux  £*èfché  la  vertu,  *  surtout  produit  «tes 
dangereux  feflfets*  Jean-Jacques  JtaasaeajO)  a  pris 
cette  préférer**  de  la  nature  sorties  conventions 
humaines,  falfrrle  principe  fondamental  de  tauaae* 
ouvrages  ;  il  n'en  est  point  dont>l'esjtàt  ne  ae  réduise 
à  tétte  idée,  qiie  tout  cfe  que  la  ntftdre  a  fait  pour 
fhoittme'est  bon  et  utile»  et  que  tout  ce  que  l'houi* 
fhe  au  cohtrtùre  &  voulu  <  fiai*  ipoUr  lui-même  est 
rrttàque  tbttjbuïs  dattgf  teux  j  ou;  du  moine  >  inutile* 
Encore  si  les  enthousiastes  du  Rousseau!  n'avaient  ad» 
îttfc  ceprinetpe  que  dansleseflaetafruhledtiraitBt  que 
Rousseau  luwnéme  lui  doqnait>;  i  mai*  ils  otat  fait  ce 
que  font  presqne  toujours  tous  les  hommes»;  ils  oui 
tfc&géré  exagération  mémpy  et  iid  ont  ôté  tuâtes  te 


.4*9 
limites  à  de»  idées  à  peine  tolérables  avec  les  limites 
-les  pins  pfècîsëir  ~   ' 

Çipoiloip  )<w*pu  p0i»e  0pjK4er  te  battre  et  la 

convention,  les  lois  de  la  convention  ne  doivent  ttre 

'  etne  sont  pour  Tordinaife,  quoiq^on  eu  dïse^qne 

les  lois  de  la  nature  même,  appliquées  aux  diverses 

" — is^c^.^  las  iuanines  se  itrotrfwttt.  -  Aes  lois 

TOes^i.ioejtjipçpjftsieiHii  tommes  obéissent 

J^pe^nns  s  «es  W»  si  contraires  «n  apparence 

.  ^,JLav^êi#  naturelle^  ne  sont  poestaot  qne  des,  ap- 

pjica^op*  des  loi»,  môme  4e  lajMUne*  l'iostitot»a 

n^Éceesàire.de,  fe  Âogiété  civils»  .laquelle  m  peut 

.  ajubsfatair,  tqo'e»  frisant  gouverner  le  gpaadh  nombre 

..par,J^,|tétit.  ■.  ;  .t.-  :.      ••••-•:  ••••    •  •  •' <       •-=  .'î 

. .,.,  Jforni Àes. .lois  noJitiqaes>  celles  qtti  sont  les  pèse 
.  décriée*, w»m«  les, ph«»  loatrair*»  anx  rentable* 
.  .celles  (de  îa.  .natmi»,  paraissent  s^^ppcoclkev^da- 
vaatage,^[paf)d,fi(ni«s  oo*side  re-  daonleur  :  ensemble 
4t<dan«  laj  ayMéiflMPi  U*  &  impôt  tontes  leurs 
.parj^es., .,;-,..-  ..;..i,.,  *  -,  :('.'.•  . ..;..)  •.  ••  -.t  ..  •:  .mi 
(     .   ftoa^oot  Jas  lois,  civtJb*»,  si>aea>  le  dévebpe*- 
joasiatiq»,  l^lpi  p#uwUe,  ftppli»pé«(àJtec»_lBS>be*D»é8 
réciproques  des  membres  de  la  môme  société  civil*  ? 
.Cesjois^vrtla.  njariaçe,  /«m  jres^rej*  jusau'à  l'excès 
_Ja,  liberté,  (qu*,)a[  faaipte  «Tore  aamble  accorder 
prasqaesapsj limites;  à  ramonrii.tea^ois^pinirtant» 
.cpusidérées.4*n*,t*4:cl«aMt, M  g owwiraeœent,  déri- 
vant des /lois»  même  d#l%»n«lwei  comme  de  lesbr 
sour,^.    [Si.  i'ofty^tj^jpnttwiplOT  un  superbe  «bb- 
j»nmenttcoiMa<vi1pi«|1qBel  tant  etttiaÉ  àaet.aoeord 
^Àqit^ripppi.bnniaine»  «nfr'eHes  dti  des  loi»  de  U 

f?nf«ntioR  ^e^«eJU«  de  latsAtnxe^  infant  «'attacher 
J'oaHipgc  immoral ;d*rEsp«tidtsJ>KÙs>  j  Cfestwlà 
ijW(îa  vraie.frittfowphie  s'applique  <*>  montre»,  la 
Jjaifffii  /et;  les.  jnjtés  raj«e?rt»f£tfrchiMes,  Iqve,  dépota, 
JWacWtrepl»4t)WQptw.»'«st  fait  a*  je*  é*  divise»  i  vi> 

...  v,y.'Kii  tb  :  i -'•.■•:.  ilv)*»  :'.  •-.•••  .  ■  <sîl. 
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i  >        FEUILLETONS  E|E  GEOFFROY. 

Première  Èeprésentatîçn  de  f  Anglais  à  Bagdad,  ou 
'  ' ,   '  '  '  J'Intrigue  Turque. ,     i 

-i  i  •   On  tmiinetice  à  se  lasser  des  intrigues  torques 

net  des  aventura  de  sérail  ;  H*  plaisanteries  mr  les 

veuà«qqas<soitt  épuisées!  rieti  n'est  st  triste  'que  les 

pppwrtemeilt»  èe$  femmes,  qu'on  appelle  AtîrèW  : 

/ce  mot > des*  couvents  de  Ailes1  g&dveriiédfpar  des 

j.enpnqaes  jiotir'  le  plaisir  d'un  sedï  hotntae.     Cette 

-,  image  db  l'oppression- dfaft  g«te  idfc  de  latyrannie  de 

l'autre,  n'offre  aucune  idée  riante  ;  et  cetpéèèàaA  cm 

fcith^  cohvenu  dq  trouver  quelqu'agrément  dans»  ces 

t  tableaux  <k>  la  volupté  oriehtale  :  Trtft^Hnation  des 

«  spectateur?  <  s'enfla  nhne.     Chacun  se  met  à  'la  place 

db  J'heureox  mortel,  iftaltre  absolu  de  tint  de  fëm- 

:  met:  chacun*  s*  flatte  qu'il  santrafc  en  faite  un  bien 

meilleur  usage,  tandis  qu'il  est  certain  qu'au  bout  de 

sût  mois  le  pawvre  homme  serait  "plus  ennuyé,  plus 

blasé  :  dahs  son  bamm,:  que  tbtt*  les  niitè  et  babhàs 

/  dètl'Asîeé  #:r'..»,  .:*    ..»     ».'.i.-  ..*  *  «1^    •    .  •••  ,   -  •• 

k:>  >  /  *  Onsaifqfc*  Je  Lord  Wottley  Mtfritague,'  trarnà- 
iBké«mliaasade«r  à  iGtttttaétififtplé  VeW  ,1e  cbtotfaén- 
<  rament ,  du<  •  dir-huitieme  biecle,  é'aiisa  de  mener 
avec .  lui  «a  feotfffte:;  elle  4tait  pbs  Tire,  /pfaa  péttt- 
Jarite  que  ne  le  soht:oi4inàireÉMrft  le»  Anglaise; 
elle  avait  infiniment  >fdfe*piit  et  encore  jW  de  ti*- 
Iriosité,  et  elle  observa  les  m«t(rt  W  1«  fes*ë&  des 
fTukcs  àvecplus  >de  finesse  ^ettudinsdte  préventif 
xple  ceux  qui^ë  piqdewt  !^  plus  d'être  bon^  juges  de 
il'esprit  et  dudarabtere  t&  taàitai*  :  elle  aèqtdt  •  sur 
Jfiniérieor  Ai  s4i^,t  de^  rtnsw^énient5  qtfunè 
fempib  s^e  pewt  se  prbeu^er;  eltédéàira  teéteê 
«êtreintro^  redeva- 

ble où  le  grand-seigneur  cache  à  tons  les  yeux  les 
plus  rares  beautés  de  la  Circassie  et  de  la  Géorgie. 


t>n  ittroreWênde  tpi*effè  panint  à  «âttWMré :'&n&fy, 
«t'tju'èlîé  entra  dafas-le  harem;  tntlift  les  malïm  "pré- 
tendent qtré  le'^an'd-Mignén^'  è(Vértf%  l^iih^tl- 
-fîere cûribiité,rfe,,c«ttè •étrangère','  Ui'fti  àâjktïhér 
'&?  drdit  <re*ti^e["fet' iatisfît  an&ila'curfosité Wil 
Ji^àît  detidunaltTPè'îès  femmes  infidèles,,  étant  déjà 
r'Wëar  fcs  'des  MnfcnmiàWes.'  Léèrïéftrëè  où  mllkcfv 
^Montagne  fait,  l'histoire  aélson'  *oyifee,  renferïnerit 
'i&'qtfon  a'  écrit  jdtfqn'fci  (de  -plte  ciirittix  et  de  plus 
"éaalfcf  !s«r  le*  mœmte  etkri^fômWéydfe  Turcs*.1  T 
»'»    •  Cest^tai'cefoàèeinteiil!   que'  MM.  TtfôrëStf, 
Otirry  et'tTiëaiit^ottfbktî'letif  ^rAtfdevilWTils 
.ont  eu  l^oiri  dript^ôrebeanOTbpyHWéfeùres  Wde 
pVéfcWktors  ptorir  ajiister  leor  âtrjètfl  ïà^ene'.  QtteJ- 
"q%eJpen'8eVere  que  toit  ceHé  dti'Vanaevflle;  encore 
y  faiW-fl  quelque  ménageaient:  fîè  sé'ébHt  .transpor- 
ta ^«toastàatraop>*Ba^toà«,,;  dti  ^fànd'seiHètû- 
'«rtfrt'fafclon^HIe  WytffdÔriher  â  la-piec-miF'fftfn 
'«^«rtédWMmèët'Ui^^iiiWHlîWAétf^lét^rti 
Montagne  en  nn  baronet  appelé  Sir  .JohnsopVtfs 
d^'èWpVteé  que  M  feïrihM?Wr'd,rtHS4hB,Fràriçaise, 
jJou*'  WWo±"iri6tWfef  'Hfe^feaWééV'Ùâl'  frWôffiéJsdÇ 
*»inV^é'ët,B,a*tttittte:  ;  ^'Afe|^W*j'éonf  moin* 
^fm^'iiiWria'haWi^'H  fri^a^tr^prtrtantfe'é ''Ift 
'WmrbWm  HSA  raisWftFrttraWStf  '3Vj«nsdn,:bî& 
MWw'ël  WérrHdicrUi/iW'otifàii  Tttb^s  ¥a^né  a  celk 
ittt'^eHontia^è'con^fâe.1^  J'é'he'stff  cè^erf^anir"^ 
¥W'VrtljWnbràblè'Jqtf  atf««*  ntèm  aft^u'^vàlr  fetf- 
^  '^èiltrer  ^WMéVënr'^^m^V^'ëdVIe 
<ëW  bWilW  rtlus  ^tdfèllë0etllmi'ëlb)i'*tfi6«ml  dans"'*! 
.  ,ir  «•:•   Atunf   u\>  iMvivn   *»i  J«*>'j  :  [uni  vu 


-««"  tjuoi  «tffl^en'  ^#,'f«'ftmfcH°  »>«rfett*,  -p>i* 

Jfcrf  '««•.!fcalnV,1èt^niJdoiWëu)^orr,cfelfr  tfn'è'  somme 
MeoéWtféraMé'ti  '  lfe  'illërt*^*rWsè  1  atf  kAUFe  nrf-mêlne. 
4ië<tirinV:d  eV¥ën¥«r^ambM<f&#  Ijui,  par, jalBhstf, 
'^âi  jamais  .Wrohf  W  ptësenter  M'fèmmè':  Ït4en\ 
lUmnHn^Ût  dépens  âa'baronet,  «  loi  acctoirde  & 


demande  a  condition,  «o'ii  emip^«ra  Je^um^* 

Musulmans.  •  Le  ^rdonnier,,par.s^  9rd|-e,,«p)ge 

Ja  mène  métamouphose  4e  la  part.;  dfi..l&fejjm: 

voilà  les  deux  époux  introduite  dan$  jatpfcôù?'*^ 

.ceinte-    La  femme  rîutbille.en,  pdalj^qne,  eit-l'on  fsjt 

prendre  au  mari  un  habit  d'eunuque.  .  Op,»ak,4'|" 

>ance.que  le,  calife  n'a  40e  les  inttntWn»  k^njss 

nbnnétes,.  et  ne  veut .  que  donner;  une  leçon  m 

époux  fort  indiscret*  4  h  '^pafce  l'exigeait  ?  ms* 

ÏÏhtérèt  n'en  devient, vas  plus  Vif.    A  l'as»**  4m» 

nouvelle  ©daKsque,  le  calife,  paraît,,  euen£«*4  et 

donne  tous  les  signes,  de,  la  passion  la,  pins  vmt  il 

.est  le.  plus  fort  j  l'ambassadrice  ,pqrte  se»  Uytkt, 

_e_Ue  aleco^pnieo^efiçlaye*  desb,nee#  au^fispf 

.^u  joaître,.    On conçoit  ses  alarme»:  les^agW» 

ont  prudemment  écarté,  çonfe  idée  contraire  à;  la'M^* 

séance  théâtrale:  l'amb^sadrice,,  légère, ;i^oar#, 

Inconséquente,  eatanehqnnetenfmmo^uiaift&W 
[man  :  fecalife  la  fait  tremble^  et  c'e/it  fontj/os^ 
aWr^ui/:..  ,•  .'         ....     !,.-    ,      .     .,).J.^ 

.  •  .  Le  nwv  de  son  o$té,  n>#  pas  plus  tranqpijjfr; 
il  est  désqfô  qu'on  lui,  ait  mis  on  habit  jTeùnufpPj; 
le  chef  deseunaques  le  rencontre, .  et  se  dpatp  fl* 
c'est  un  saccess^Mj  qnîçtn  lui  dpirue.  La  scène  «fltt» 
W deux penso^age* anrait,  pu  ^ré.pJlus.pisJwa*. 
Enfin,  pour  achever  le  :panvre  baronet,  on  lui  m- 
wige  nu  t$fc-à-;tèje  avec,  sa  femme  yêtue,  ^pijfm 
que.;  ij,  ,se((crfflt  (tp^M^  suais  U  «H  est  *$&%&# 
QWffl**  redsontrauees  avec  lesquelles  1*  «#*,»•• 
renvoie  ton,  jet  l'autre,:  il^onfaR.  plus  qVpeW  & 
de  mal;  c'est  le  refrain  du  vaudeville  nnaki-iW' 
raeqe  a  réussi;  on.a  demandé  les  auteurs,  ;„%•'»?' 
jMeta  sont  spirituels  et  bien  tournés, .su^u^iwwJ» 
première  partie  de  l'ouvrage  ;  car  il  vjt  toujours,* 
se  refroidfasant  jusqu'au  dénomment;  qui  n'a,  iteM* 
vif  111  de  gai  ;  il  ».  surtout^.  malheuj ,  àftm  fPf 
depuis  long-ten>ps.  IVlad,,Herve,y  a  beauc^B* 
yiracité  et  4>nJQu«iaeitt  .dans ,  fe  xo|e  de ,1'*WWW 
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dfiee;  S*Ve*rrd<mne  trop  afc  dhngotun,  Je  ni* 
soi»  qeeUe  bagne  Se  baronet  est  supposé  [parler  air 
cmJi^mâwœn'eBt^  ieft^u^  et  il  ne  devtak 
pafe  tant  récotclierv  cgtt*  charge  cet  plus  ûrtigapte 
qw  plaisante:  lee>  attente  ne  se  font  pa»  déjà  trop 
béimeuiendre.    Hippolyte  *st  fco^ 

xx^Xfe  «li«fttw>  Mtehdl^mtotHo  d'éne  (de  *es  pjn* 
aimables  actrices,  Mlle  Minette,  qu'une  maladie 
cnelle  a  laii^tamM;  éloignée  de/la  soene*  S  Un  de 
sasv  aleteors  jadis  te  pln$j  cbéif,  aujourtfboi'  exilé/ 
Jéliattf  paro^nrt  avao  snoeès  lèt  départements:  il 
«^montré  à  Lyon  éfr  à  Majseillej  et  cas  deux 
wJWi  l!ont  fort  bien  accijeillfc 


Y  .;  !:  -    <      ,   i.v   ,    .    i  xi   uiiirrirff- 


-  Sttonde  Représentation  iftEdipe  cfce*  Àdniete.    \ 

AU  ub  zï  ••   »  ,   !,:   . 

On  voit  continuettement  :sa  tenon  vêler  léd 
inêmes  sottises,  parce  que  le  malheur  d'antrui  ne 
corrige  persorfne»  On  a  tous  les  jours  sous  les  veux 
des  gens  qui  se  ruinent  par  le  luxe  et  les  entreprises  ; 
et  tons  les  jours  on  fait  de  folles  entreprises,  et 
Ion  étale  un  luxe  ruineux.  Tous  les  jours  on 
bâille  au  théâtre,  malheur  bien  moins  sériera*  ;  et 
tQAisiïes  jours  on  y  m  bâiller,  parce  qu'on  ne  sait 
que  faire.    On  s'est  plaint  hautement  de  l'ennui 

3 n'avait  fiât  éprouver  la  première  représentation 
'GSdipei  et  l'on  est  venu  en  foule  s'ennuyer  à  la 
seconde  r  on  n'ai  pas  voulu  s'en  rapporter  à  ceux  qui 
prétendaient  Vftti»  ennuyés  à  cette  tragédie  ;  en  a: 
été  rtqnté  de  ivoùt  par  sm^Wêmfr  si  elle  était  réelle* 
lmni(  enrayera*  ;  pieut-étre  u$  ma  quelques-uns  de 
aeèit  qui  s'ét^ieiàjescuyésr  la  première  fois,  auront 
çfc  anvkdeietaarçiw  *?$&  raaieût  en  tort  on  ipison. 


C  estasses  la  naojb  de  ne  <passtairapporter:M«x>*i 
périence  des  antiw,1  et  cette  mbdfc  e«tj*rÔ9-làvûpahle* 
au  théâtre  i  icaravâsifc  que  fou*  paris  $*GoUi*nptifé* 
en  spereoinei  &<  une  mauvaise  pièce;  lfe  8ucce9.de  la  ; 
iqauvaisé  pièce';  est  asmré  ;.  Vaateot  et  tles  àdtf  a** 
onigagtoébe&aeobpd'argefrt  ;  >aà!  toit  d'après  «cela! 
que  ce  riedt  pefe  «trop  lia  peinbffenifaire.de>  bonnes»! 
et-  qqe  cert  la  «chèsetdu  '  moiride  dent  on  sait  ie  mieux 
sejpobser.  r;>    ,•"•■<!      *.:'?.'        >'{'m;       M*»^". 

;  »    Œdipe  «chez  Admete  n'est  pas  précisèrent?  âne  i 
mauvaise  pièce  ;  >  c'est  une  piefee  nhal  ftqte  où*  4 .  y  a 
dès: beautés:  matis  elle  est  ennuyeuse  parcq  qneîld. 
dialogue  n  en  éit*  poifit  naturel  ;  }>arce  que  la  par&v 
tention  philosophique  a  bien  mauvaise  grâce  cué& 
un  sujet  tel  que  celui  d'Œdipe.    Tous  les  person- 
nages sont  des  rhéteurs  assommants,  ou  plutôt  il  n'y 
a  qu'un  personnage  qui  parle,  et  c'est  Fauteur.  Ce 
défaut,  dans  Voltaire,  s'appelle  eiprit  philosophique, 
et  dans  M.  Ducis,  déclamation.    Ce  n'est  pas  que 
l' esprit  philosophique  tie\  Voltaire  soit  jilus  intéi4s- 
sant  et  moins  froid  que  le  ton  déclamateur  de  M. 
Dtici»;  mais dk  fort  bien  Sosie:  > 

/  Tous  les  discours  sont  des  sottises»  ( 

Partant /d'un  homme  sans  édat:    :  J        -   " 

Ce  serait  paroles  exquises  *  •' 

Si  c'était  un  grttod'qui  parlât  > 

y  .  -  '    i  '  ' 

Tel  sociétaire  du  théâtre1  français  fait  applau- 
dir des  ridicqies  quHL  sifflerait  dans  un  pension- 
naire. 

Les  amateurs  >  dn  >  théâtre  grec;  sont  un  peu 
sdaridaliséa  de  voir  de  si  belles  tragédies  grecques 
qu'on  a  gâtées  sans  en  en  pouvoir;  faire  une  bonne 
tragédie  Française  :  la  plus  maltraitée  dés  deux  tra- 
gédies sgrecques,  c'est  l'Afceste  «L'Euripide,  qui  se 
tr^we^déficirrée  au  point  qu'elle  çn  est  méconnais- 
satoje.  Admete  et  Alceste  ne  sont  là  *pie  pour  faire 
aeia  philosophie,  et  ne.  s'en  acquittent  pas  mal, 
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grâce  au  beau  débit  de  Lafond.  Mlle  Volnais  a 
bien  voulu  se  charger  du  rôle  d'Alcesté  abandonné 
par  Mlle  Duchesnois,   et  a  fait  ce  qu'elle   a  ph 

Ïour  échauffer  :  elle  a  été  fort  applaudie-  Tout 
intérêt,  tout  le  mouvement  de  la  pièce  porte 
«  sur  Œdipe  ;  mais  on  est  déjà  rassasié  de  l'Œdipe  à 
Colonne  à  l'Opéra  :  cela  nuit  beaucoup  à  l'Œdipe 
chez  Admete  du  théâtre  Français,  où  Ton  a  d'ail- 
leurs l'Œdipe  à  Thebes  plus  intéressant  et  plus 
théâtral.  L'Œdipe  chez  Admete  n'a  rien  qui  le 
distingue  de  l'Œdipe  à  Colonne  de  l'Opéra,  que  l'a- 
vantage, si  c'en  est  un  pour  lui,  de  n'avoir  point 
d'autre  musique  que  celle  de  ses  vers,  et  d'offrir,  au 
lieu  des  chants  les  plus  mélodieux,  des  sentences 
et  des  moralités  éternelles  dont  l'harmonie  est  très- 
sèche* 

Heureusement  pour  l'un  et  pour  Vautre,  per- 
sonne ne  connaît  l'Œdipe  à  Colonne  de  Sophocle, 
et  la  dernière  composition  de  ce  grand  maître.  Cet 
ouvrage  est  d'une  vérité  et  d'un  naturel  que  les  gens 
de  goût  et  les  connaisseurs  ne  se  lassent  point  d'ad- 
mirer :  c'est  là  qu'Œdipe  et  Antigone  parlent 
comme  ils  ont  dû  parler  dans  leur  situation  ;,  c'est 
une  perfection  que  nos  mœurs  ne  nous  permettent 
pas;  c'est  dommage;  car  il  n'y  a  rien,  selon 
moi,  de  plus  monstrueux  et  de  plus  ridicule  qu'un 
Œdipe  pédant  et  une  Antigone  philosophé.  Ce- 
pendant ce  sont  les  endroits  imités  de  Sophocle 
qu'où  a  le  plus  applaudis  dans  la  tragédie  française  : 
l'imitateur,  il  est  vrai,  les  gâte  par  l'exagération 
et  par  les  longueurs  ;  mais  il  ne  peut  en  détruire 
toute  la  beauté. 

Polynice,  dans  la  pièce  grecque,  est  conduit 
auprès  de  son  père  par  un  intérêt  politique  plus  que 
par  le  remords  :  chassé  par  son  frère  du  trône  de 
Thebes,  il  entreprend  d'y  remonter  par  la  force; 
mais  pour  encourager  ses  alliés  et  donner  à  son 
Vol.  XXXVII  3  M 
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entreprise  tme  couleur  respectai)]*,  il  'Wtf  ayoir  l'air 
de  venger  Œdipe  et  de  foir*  ayec.liii  cause  com- 
mune. A  l'aspect .  (le ,  l'état  déplorable  pi*,  spn  perp 
est  réduit,  il  ne  peuMe  défende  d'un  seraient ,re 
douleur  et  de ,  pitié  mêlé  de  /quelques  .remords,  cela 
est  dans  la  natures  maÎ6  le,poëte  grec  s'est  bien 

Sardé  de  faire  de.  Polynice  pp  pénitent,  çt  de  loi 
onuer  une  contrition  capable  i  p^r  e£lfr*irêmç  ,de 
l'absoudre  de  tous  ces  forfç]&Ml  Cet  epfairt  dp  crime 
et  du  malheur  n  a  ppjnt  et  ne  penfl  Axoir  ce  véritable 
repentir  :  il  ne  respire  que  1^  vengeance  et  le  car- 
cage  ;  ,il  va  mettre  $,  feu», et ,  à  sang. sa  patrie  ; ,  il 

Srélude  au  meurtre  de  son  frerç  ; .  ce  meurtre  est 
éjà  commis  dans  pjppk  ccpur;  ce.  n'est  .pas  là  une 
disposition  du  pécheur  qui  mérite  absolution  et 
pardon. 

L'Œdipe  grec  n'est  pas  dupe./fôrhypocrjsie  de 
Polynice;  il  Je, charge  d'imprécations*  de,  malédic- 
tions et  <  de  prédictions  tçrriblçft*  c'est  fCypcpeJtor 
gage  que  le  fils  d'Œdippjetourpp,  à,  W>A  ^armée, 
jécnmant  de  r^ge*  ivre  d  ambition  et.d  orgpeïK  Ses 
adieux  à  ses  soeurs  pnt  un  chanpe  inexprimable;,  le 
contraste  de  ce  (guerrier  .féroce  avec  deux  jepnes 
£Ues  douces  et  timides,  produit Teffçtjp  plusgrâr 
cieux  ;  mfiis  ce  charme,  cette  grâce  nç  sont  qup 
daus  la  langue  de  Sophocle  ;  on  les  devine  à  peine 
dans  une  traduction.      f  .  .  i.,*»  . 

L'Œdipe  franco*  est  plus  crédnlf  .4  il.  com^ 
menée  cependant    par  donner,  sa  malédiçtipu  et 
chfisser  Polynice;  mais   Po|ypu# ,  i]e  se  tient /pas 
.pour  maudit,  et  refiuse  absolument  de.  â  pnrtù%*   On 
dirait  qu'il  va  faire  violence  à  son  père  Bt  le  prendre 
ta  la  gorge  pour  le  forcer  à  rétrçctçr  sa-onalédiction  ; 
il  beugle,  il  hurle  dç  manière  à  effrayer  le  vieillard; 
y  jure,  il  proteste  qu'il  façt  \n}  pardonner,  parce 
qu'il  a  , des  remords.     C'est  bien,  là,  1a  doctrine  ac- 
tuelle de  notre  t^tre,  ô^  lesplu^gwnds  scélérate 
n  ont  qu'à  faire  semblant  d'avoir  des  remonta  ;  on 
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les  Croit  sur  parole,  et  Ton  est  convenu  de  les  trou- 
ver intéressants  ;  xe  système  n'a:  pu  Traître  qtte  de  Ja 
faiblesse  d'âme  et  de  caractère  des  spectateurs. 

Les' remords  se  prouvent  par  les  actions  et  non 
par  les  discours.  Polynice  n'a  point  de  remords  ; 
c'est  un  scélérat' ambitieux,  qui.  hait  son  frère,  et 
oui  va  porter  le  fer  et  la  flamme  au  sein  de  sa  patrie» 
, Œdipe  s'y  trompé  ou  feint  de  tfytromper  pour  se 
débarrasser  d"totf  ai 'vitfkttt  soliciteur/qui,  dans  Tex- 
^ression'raêmé  de  ses  prétendus  remords,  n'est  qu'un 
enragé.  \  folypïce  crie  si  fort,  que  sott  père  finit  par 
croire  qu'il  a  raisons  Œdipe  tétradte  ses  impréca- 
tions, et  Polynicte,  fahfkfon.de  vértti,  vient' offrir  aa 
èràhd-prêtre  le  sacrifice  de  sa  vie,  pour  racheter  celle 
'q'ÀIceste.  .Les  dieux  ne  jugeant  pas  à  propos  d'ac- 
cepter le  sacrifice,  le  sfcéléftt,'  dévenu  vertufeux  par 
boutade,  '  et  généreux  par  hasard,  i*eprend  son  ca- 
ractère etf  toute  sa  fureur  ;  il  s'en  va  combattre  son 
!  frère  sans  même  dire  adieu  à  son  père*  Ce  rôle  de 
•Folinyce  est  faux  d'un  bout  à TfcuWe  î  il  y  a  un  beau 
intiment  pour*  Payeur,  précisément  dans  l'endroit  où 
le  personnage  est  le  plus  vicieux,  lorsqu'il  fait  le  ta- 
pageur et  le  mauvais  garçon  -pour  foire  peur  à  sou 
père,  et  lorsqu'il  dit  àAntigone  ïjNbus  le  vaincrons, 
ma  Scetir.  Cbthfne  si  lé  frère  et  la  sœur  avaient 
fait  ensemble  le  complot  de  réduire  le  pauvre  vieil- 
lard, et  <Je  loi  arracher  utoe  absolution.  Saint-FVix 
est  beau  dan^f Œdipe;  Mlle  Bofcrgoin rend  mieux 
leé^hgéntiïtés'd'Ànâgone  que  les  longues  tirades  où 
elle  est  larmoyante. 
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VARIÉTÉS. 

BULLETIN  LITTÉRAIRE   DE  PARIS,   etC 

On  écrit  de  Rouen,  que,  le  16  Avril  dernier,  on  a  sifflé, 
au  théâtre  de  cette  ville,  la  iametue. scène  de  Tartufe»  <dana 
laquelle  Orgon  se  jette  aux  pieds  de  ee  fourbe.  Noua  aurions 
bien  voulu,  pour  l'honneur  des  Rouenoais,  rejeter  sur  I« 
acteur»  la  cause  de  cet^e  profanation  ;  mais  il  .noua  est  impossi- 
ble d'élever  aucun  doute  à  cet  égard;  car  le  correspondant 
qui  nous  fait  part  de  ce  fait,  a  soin  de  nous  avertir  que  la  scène 
a  été  très-bien  rendue.  Les  spectateurs  du  théâtre  de  Rouen, 
qui,  le  Jeudi  surtout,  ont  un  goût  très-délicat,  n'auront  tu 
probablement  qu'une  charge  d'acteur  dans  un  trait  de  génie. 


taauer  de  front  Molière,  ce  n'est  paa  1 
«'exerce  déjà  sur  les  sentinelles  avancées  de  ce  vieux  général  : 
on  a  sifflé  dernièrement  aux  Français  Crispi*  Médecin,  d'Hau- 
teroche,  et  les  Plaideur*,  de  Racine;  et  bailleurs,  applaudir 
l'école  de  La  Chaussée  et  celle  de  Dorât,  n'est-ce  pas  siffler 
Molière?  x 

Un  autre  travers  dans  lequel  les  bons  habitants  dé  Rouen 
donnent  encore  t£te  baissée,  c'est  la  Mnémonique.  Unèfènune, 
qui  s'annonce  pour  posséder  le  secret  de  fiu»«  apprendre. 0* 
beaucoup  de  travail  et  de  peine  (ce  sont  sea  propres  expression*) 
attire  toute  la  ville  â  ses  cours*  On  ne  parle  que  d'elle  et  de 
ees  merveilles  ;  les  meilleures  maisons  se  la  disputent  :  c'est  à 
qui  la  fêtera.  Cependant»  MM.  CbênedoUé,  Joudot  et  Qu»- 
tremere  prêchent  en.vain dans  les  salles  déserte»  de  leur-  Aca- 
démie :  les  sept  ou  huit  auditeurs,  qui  formaient  leur  escorte 
habituelle,  les  ont  abandonnés  pour  le  nouveau  phénomène. 

On  nous  adresse  de  tous  côtés  des  plaintes  sur  les  funes- 
tes progrès  delà  manie  mélodramatique  et  pantomimique,  q»1 
semble  s'être  emparée  de  tous  les  esprits.  C'est  surtout  dsof 
le  midi  de  la  France  qu'elle  a  fiait  les  plus  déplorables  ravage»* 
Les  théâtres  de  Toulouse,  de  Lyon,  de  Bordeaux,  deMarseiM*» 
etc.  qui  étaient  autrefois  les  pépinières  du  Théâtre-Françai** 
n'offrent  plus  maintenant  qu'une  tourbe  grossière  de  mânes  et 
de  spadassins.  Les  chefs-d'œuvre  des  grands-maîtres  ont  en- 
tièrement disparu,  pour  faire  place  i  des  drames  inform»  * 
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barbares;  il  y  a  même  quelque»  Tilles  où  l'on  trouve  aue 
l 'opéra-comique  est  un  genre  trop  élevé;  on  n'y  admet  plut 
que  le  ballet  et  la  pantomime. 

Le  Journal  des  Modes  deLeipsick  donne,  daas  une  lettre 
écrite  de  Berlin,  diverses  nouvelles  des  théâtres,  parmi  less 
quelles  on  distingue  les  suivantes  : 

"Les  Quakers  et  les  Vieilles  Amours,  de  M.  de  Çotzebuë, 
ont  obtenu  un  grand  succès.  Il  n'y  a  que  deux  personnages 
dans  l'une  de  ces  pièces  et  trois  dans  l'autre* 

"  Une  uouvelle  pièce,  intitulée  :  Preuves  de  Noblesse, 
pourrait  être  avantageusement  réduite  de  cinq  actes  à  un  seul. 

"  La  petite  comédie  le  Botaniste  continue  à  être  vue  avec 
plaisir» 

«  UArtaxerce  de  M.Delrieu,  traduit  par  M.  Castelli, 
n'a  été  donné  que  deux  fois.  On  trouve  qu'après  Métastase, 
Lemierre,  Crébillou,  etc.  etc.,  il  était  très^difficile  de  rajeunir 
le  sujet19 

On  a  essayé»  à  Berlin»  un  nouveau  genre  de  spectacle 
connu  depuis  long-temps  eu  Russie»  Ce  sont  des  scènes  ou 
tableau*  vivants,  formés  par  une  op.  plusieurs  personnes  placées 
devant  un  fond  peint  en  dedans  d'un  cadre  doré  dans  le  genre 
de  ceux  des  tableaux.  On  a  reproduit  de  cette  manière  fa 
Nuit  du  Corrége,  le  Bilisaire  de  David,  fa  Sainte+Maeguerit* 
de  Raphaël,  etc. 

L'administration  du  Grand-Opéra  de  Paris  a  rejeté  un 
opéta;  Intitulé  fer  Ruines  de  Carthàge,  dont  la  musique  est  de 
M.  Belloni. 

.  '  On  répète  à  ce  même  théâtre  Topera  d' Œnone.  Le  poème 
est  dfe  M1,  le  ÉaiHjr,  celui  des  fabulistes  modernes  qui  a  le  plus 
heureusement  suivi  les  traces  de  La  Fontaine.  On  attribue 
la  musioue  à  un  compositeur  allemand  qui  a  laissé  une  veuve 
et  des  enfants  dans  l'indigence. 

Plusieurs  libraires  paraissent  avoir  eu  en  même  temps 
fidée  de  réimprimer  les  nouvelles  Fables  de  Phèdre,  décou- 
vertes à  Naples.  A  l'éditioti  <Jue  nous  avons  annoncée  dans 
notre  detûier  Bulletin,  il  faut  joindre  celle  qu'a  publiée  M. 
ftenôuard,  Kbraire  distingué  par  ses  connaissances  variées.  Il 
y  faut  encore  ajouter  celle  qui  paraît  actuellement  chez  M. 
Nicolle  ;  c'est^fa  seule  qui  contienne  en  même  temps  les  ancien- 
nes et  les  nouvelles  Fables  ;  elle  est  précédée  d'une  préface  et 
d'une  vie  du  fabuliste,  écrites  en  latin. 

M.  du  Boysaymé,  directeur  des  douanes  à  Livourne,et 
auteur  de  plusieurs  excellents  Mémoires  qui  font  partie  de  la 
DestripHon  de  FEgypte,  publiée  par  ordre  de  l'Empereur, 
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vient  de  publier  séparément  un  Mémoire  sur  les  anciennes  em* 
bouckures  du  Aï?,1  morceau  plein  4e  ^^rches' intéressante»- 

M.  H.  Simon,  graveur  du  .cabinet  de  Napoléon  du  conseil 
du  sceau-des  titres,vient  de  publier  t Armoriai  gMér al  dit Em- 

Îire  français 9  contenant  les  armes  dé  S.  M:  l'Empereur  et 
loi,  des  princes  çle  sa  famille,  des  grands  di^îtfcîreé,  princes, 
ducs,  comtes,  barons,  chevaliers,  et*câïes  des villes  de  première, 
deuxième  et  troisième  classes,  avec  lés  planches  desf  ornements 
extérieurs,  des  signes  intérieurs  et  l'explication  des  coirfebr^et 
de. figures.        ^  .    .  r  .   .    ,  .,.:,    ,..  . 

M,.det&axi*rftaaan,  auteur.de  Y  Histoire  de  la  Diplo- 
matie française,  en  7  volumes,  vient  de  publier  un  huitième 
volume,  contenant  V Apologie  ,dè  cette  Histoire  cotrtré  Hes  cri- 
tioues  iusérées  dans  \*  Gazette  de. France  et  le  Journal  de 
r Empire.  .  M,  Flassan  se  plaint  d*atoir  été  obliger  d'imprimer 
cette  Apologie  à  ses  dépens.  C'est  en  effet  acheter  bieti:  cher 
le  triste  plaisir  de  faire  démontrer  une  seconde  fois  qu'on  n'est 
ni  un  très-grand  savant  ni  un  'très^gfand  écrivatW ;Jcnr  tout  le 
tort  des  journaux,  du  moins  de  celui  de  tl!mtrire;lsVborfîe 
à  ne  pas  avoir  accordé  à  M^de  Ra^is-Fiâj^ii^ctt  dteuï°flfe 
et  brillantes  qualités  :  on  a  dit  que  sou  'ouvrage f'étiit:{Mlt  et 
estimable  ;  il  repousse  avec  dédain  u  ces  éWge s'oblige  inànent 
perfides."  Il  est  possible  qu'on  réponfié'  à  cehejApHftc&fe; 
nous  nous  abstiendrons  de  prendre  d'avance  part  dans  Tcette 
guerre  qui  menace  de  diviser  de  nouveau  la  république  des  let- 
tres ;  mais,  en  simples  annalistes,  nous  consignerons  lç  fait  sui- 
vant, tiré  delà  Gazette  littéraire  d'Iena. 

"  On  annonce  qu'un  écrivain  distingué  vient  de  traduire 
en  allemand  V Histoire  de  la j  Diplomatie  française,  ]3ç  3ML  R. 
de  FTassan  ;  le  traducteur  ayant  jugé  l'ouvrage  trop  prolixe, 
l'a  réduit  de  sept  volumes  à deux* 

M.  Peyrard,  qui  a  eu  l'honneur  de  faire  paraître  sous  les 
auspices  d<*  S.  M.  l'Empereur  et  Roi  sa  savante  Traduction 
à?Archimedet  accompagnée  d'un  commentaire,  *  vient  d^obtenir 
là  permission  de  dédier  à  S1  M.  le  Roi  de  Rome  sa  nouvelle 
édition  des  Œuvres  d* Eudlide,  en  grec,  latin  et  français,  àsm 
laquelle  nous  verrons  Te  texte  de  ces  célèbres  ouvragés  rétabli 
d  après  un  manuscrit  resté  incorinù  jusjjù**  nos'  jours. 
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Deux  savants  orientalistes,  M.  Chahan  de  Cirbied,  profes- 
i  de  langue  arménienne  à  MEcole  s^é<Saïe,rdës  langues 


Orientales,  et  M.  F.  Martin,  ontUn  supptèhient  îrttértssaSt  à 
I  Histoire  du  Bas-Empire,  sous  Je  titre  :  Détails  historiques  de 
^première  em/dMon  des  Chrétiens  dans 'là  Palestine,  sous 

\*^^  -%€ï:  ft*4"4*»  wwuacrit  arménien  'de  la 
wWwtbéque  impériale;   ~*>      -      '^    •  *  a»t  •  -        --    -.    T 
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Le.  Journal  de  la  librairie  contient  «ne  partie  très* 
içrâpse.  et  4  laquelle  on  ue  fait  pas  assez  d'attention  ;  c'est 
la  déclaration  du  nombre  d'exemplaires  auquel  un  ouvrage  est 
tiré...,  C'est  ainsi  que  nous  apprenons  que  1- Almanach  dVLiége 
est,. tiré  à  15^,000  exemplaires»  le  Journal  du  Palais  à  6000,  et 
le  Rapport  çîe  M.  Suard,  sur  le  Concours  pour  réloge4  dr  MbnV 
taigne,  à  400. 

f    -    ^  .  f  ,  ,      ., 

Le  Tome  Ier du  pictorinaire  des  Sciences  médicales,  im- 
patiemment désiré  par  ses  souscripteurs,  vient  cVêfré  mis  au 
jour.  On  remarque  parmi  les  excellents  articles  de  ce  volume 
lés  articles  Achores,  Alçhos,  Amiantacie,  par  M.  ÀUbert; 
Acéphale.,  affection,  par  M,.  Hall;  Abstinence,  Air,  Aliment, 
par  H.  Halle  ;  Acrimonie,  Aqui^sanU  ( Médecine J,  Aliéna- 
tion, Algues  /Maladies),  par  M.  Pinel  ;  Amenonhée,  par 
flkltyyer-Cpllard  .  Ce  volume,  imprimé  avec  lé  phis  grand 
soin  sûr  très-beau  papier,  est  orné  de  gravures* 

Le  second  volume  va  paraître,  et  contiendra  plusieurs 
grands  articles  de  MM*  Boyle,  Laennec,  Richerand,  etc. 

Parmi  lès  ouvrages  du  savant  historien  fil.  Lévesque,  dont 
le  monde  savant  déplore  la  perte  récente,  on  distingue  \  Histoire 
de  Russie,  ouvrage  très-estimé  dans  îé  pa^s  même  dbnè  il  re- 
tracé  les  .annales.  tt.  FojirAJetj  libraire,  êh  prépare  dans  ce 
montent  une-  nouvelle  édition  qîii  contiendra  beaucoup,  de  cor- 
rections et  augmentions  de  la  main  de  i'aùléùr.  Deux  sa- 
vants connus  y  ajoutent  des  notes  pour  mettre  l'ouvrage  eu* 
fièrement  au  niveau  des  connaissances  que  les  recherches  des 
Allemands  nous  ont  'procurées  sûr  cette  intéressante  partie  dé 
l'histoire. 
#      • 

lj.a  paru  àXTopenhague  deux  dissertations  curieuses;  l'une 
*st  intitulée.:  De  occuBo- ufbis  Romce  ntimtoe  ;  elle  est  de 
J'évêque  de  Sélânde,  M.  Munster:  il  soutient  qde  ra  viMfe  de 
Rome,  outre  le  nom  secret  de  Valentia,  portait  entfoYt-cctai  dé 
ÂofefKfo  L'autre  dissertation,  qui  est  d'un  jetae'crtéutaliste, 
J^Rasimissén,  donne  des  édairefesements  nouveaux  *suY  fês 
jnoMûgnv  du.  Caph,  si  fameuses  dsras  la  géogra^Me  oriéntate, 
^  q.ui(  passent  chez  les  Arabes  pour  Les  coionnes  du  ciei  et  le 
jB^our.du  grand  oiseau  fabuleux  Ruch,  {pii  enlevé,  drt^orr,  dés 
éléphans  comme  si  c'/é tait  des  lièvres. 

,„  Le  grand  oiseau  Ruch  serait  Une  excellente  itfontlire  pour 
.nps  voyageurs,  s'ils  pouvaient  le  trouver  et  l'apprivoiser.  Ndus 
wriftns  moins  de  pertes  à  déplorer*  Celle  du  'jeittte  allemàudy 
M.  M.  Rœntgen,  qui  vient  d'être  assassiné  près  Mogadô>,  au 
moment  où  il  s'était  mis  en  route  pourTombouotou,  est  d'autant 

eus  douloureuse,  que  ce  voyageur  enthousiaste  avait  fait  tous 
»  efforts  possibles  pour  être  considéré  en  Afrique  comme  un 
rentable  musulman  ;  il  avait  même,  subi  certaine  opération  or- 
donnée par  la  loi  de  Moïse  et  de  Mahomet. 
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MuilgoPwk,  qui  ne  t'était  point  soumifl  ila  circoncision, 
«si  décidément  mort»  11  avait  d'abord  perdu  tous  ses  compa» 
1  gnons  ;  il  naviguait  eu  canot  sur  le  Niger,  suivi  d'u  Africanin. 
Ayant  offensé,  sans  le  vouloir,  un  petit  prince  africain,  il  s*  vit 
attaqué  par  ce  barbare  à  un  endroit  où  le  Niger  est  très-étroit  ; 
il  voulait  se  sauvera  la  nage  vers  l'autre  bord;  mais  3  se 
noya  dans  le  fleuve. 

M.  Sonnini  de  Manoncour  après  avoir  voyagé  en  Egypte 
en  Grèce,  en  Asie-Mineure,  en  Vaîachîe  et  Moldavie,  est  mort, 
à  Paris,  à  l'Age  de  soixante-six  ans.  On  lui  doit  plusieurs 
ouvrages  d'histoire  naturelle,  remarquables  par  de  nouvelles 
observations  et  par  un  style  digne  d'un  des  collaborateurs  de 
Buflbn.  Il  jouissait  dans  touterEurope  d'une  célébrité  mé- 
ritée, mais  qui  n'a  pu  lui  ouvrir  les  portes  dé  l'Institut. 

M.  Milbert,  auteur  du  Voyage  pittoresque  à  tIU-àt~ 
France,  a  reçu  de  S.  A.  le  grand-duc  de  Francfort  une  médaille 
accompagnée  d'un  lettre  flatteuse. 

La  police  correctionnelle  ne  devrait  avoir  rien  de  commua 
avec  le  monde  littéraire,  Cependant,  les  tribunaux  ont  retenu 
depuis  quelques  mois  d'accusations  mal  fondées  de  prétendues 
contrefaçons,  dirigées  contre  plusieurs  gens  de  lettres*  On 
sait  que  dans  ces  bruyants  débats,  M-  Efentu,  libraire,  s'était 
distingué  comme  défenseur  public  de  la  propriété  littéraire. 
>  Mais  on  connaît  le  sort  bizarre  de  Cbarondas  ;  ce  célèbre  légis- 
lateur, ayant  porté  une  très-sage  loi,  se  vit  lui-même  condamné 
le  premier  pour  l'avoir  violée.  "  il  est  arrivé  une  aventure  à  pea 
près  semblable  au  libraire  qu'on  vient  de  nommer;  tandis  que 
ceux  qu'il  accusait  ont  été  renvoyés  absous,  il  a  lui-même,  à 
ee  qu'on  assure,  été  condamné,  en  première  instance,  à  la 
confiscation  du  restant  d'une  contrefaçon  qu'il  a  imprimée  des 
Poésies  tfOssien,  traduites  par  M.  David  Saint-Georges,  »  la 
restitution  de  la  valeur  des  exemplaires  vendus,  à  une  amende 
envers  la<partie  publique  et  aux  dépens. 

A  propos  de  contrefaçon,  voici  une  nouvelle  affaire  dans 
laquelle  il  ne  s'agit  pas  moins  de  1S  à  13,000  fr.  de  confisca- 
tion et  d'amende:  c'est  tout  bonnement  un  vendeur  d'allumettes 
établi  sur  le  PonUau-Chançe,  qui  attirait  les  passants  par  les 
inflexions  bizarres  qu'il  savait  donner  à  sa  voix  ;  il  accuse  au* 
jourd'hui  un  de  ses  confrères  de  s'être  placé  vis-à-vis  de  lui, 
et  d'avoir  exactement  imité  ses  cris,  ce  qui  n'a  pas  manqué 
d'égayer  un  grand  nombre  d'acheteurs  d'allumette*.  Cette  af- 
faire de  contrefpçtm  4e  voix&  déjà,  dit-on,  donné  lieu  à  des  mé- 
moires pour  et  contre. 
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NOTES  DU  MONITEUR 

SUE   LA  DECLAMATION   PU   PRINCE  RÉGENT, 

Du   21   Avril  1812. 

[Veyes  l'Ambigu,  No.  897.] 

(1)  À  quel  propos  s*agit*il  de  t  exercice  des  droits  de  la 

fuerre  renfermé  dans  ses  limites  ordinaires?  La  guerre 
onne-t-elfe  donc  des  droits  sur  les  neutres  ?  La  guerre  ma- 
ritime a*t»elle  donc  des  droits  différent*  de  ceux  de  la  guerre 
déterre? 

Maïs  l'exercice  de  ces  droits  ne  pourait  être  limité  sans 
entraîner  dés  conséquences  dérogatoires  mur  droits  de  la  cou* 
tonne  de  Sa  Majesté  IÇritannique.  Quel  droit  la  couronne 
de  Sa  Majesté  britannique  lui  donne»t-elle  sur  les  neutre*? 
Si  l'Escaut,  la  Hollande,  les  Villes  AAséatiques,  et  la  plus 
grande  partie  des  cotes  du  Continent  Européen,  ont  été 
réunis  à  la  France,  il  en  résulte  assurément  le  droit  pour  la 
Couronne  Britannmue  de  traiter  en  ennemis  ces  pays  et 
leurs  côtes»  puisqu'ils  sont  devenus  ennemis  :  mais  quel  droit 
la  Couronne  Britannique  peut-elle  en  inférer  contre  le  com- 
merce, les  bâtiments»  les  propriétés,  la  souveraineté  des 
Etats-Unis  ?  Ptfrce  que  la  France  a  conquis  la  Belgique»1 
Fexercke  du  droit  de  fa  guerre  ne  peut  être  renfermé  dmtu  s** 
limites  ordinaires^ l'égard  des  Etats-Unis.  Quelle  singu- 
lière logique  I 

(9)  <r  Les  arrêts  du  Conseil  Britannique  seront  révo- 
**  qoés  aussitôt  ^ue  la  France  aura  révoqué  ses  décrets  et 
€t  que  le  commerce  des  nations  neutres  aura  été  rendu  à  $o* 
"  cours  accoutumé"  Les  notes  de  M.  Poster  au  gouverne* 
ment  des  Etats-Unis  expliquent  suffisamment  ce  que  l'An- 
gleterre entend  pur  rendre  lecommtrce  de»  neutres  i  son  comté 
accoutumé.  Pour  rendre  le  commerce  des  neutres  à  soft 
cours  accoutumé,  il  faut  détruire  les  fabriques  de  sucre  de 
betterave,  déracines  lès  pastels  qui  donnent  au  Continent 
l'indigo  indigène,  défendre  la  culture  du  coton,  et  ces  nom* 
breuses  fabrique*  qui  remplacent  les  produits  de  l'industrie 
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anglaise,  et  qui  ont  fait  de  si  rapides  progrès  en  Franxre9  eir 
Autriche»  en  Saxe,  dans  le  grand  duché  de  Berg,  etc.  11 
faut  oue  l'Angleterre  seule  ait  le  droit  de  protéger  par  se* 
tarifs  les  progrès  de  sa  culture  et'  de  son  industrie  ;  û  faut 
que  tandis  qu'elle  met  un  droit  de  deux  cents  pour  cent  sur 
les  vins  de  France,  de  cinquante  pour  cent  sur  les  linon», 
quelle  prohibe  les  soiries,  les  dentelles»  recevoir  en  France 
le  coton  filé,  la  cKncaiHerie,  la  bonneterie,  le»  toiles  peintes, 
les  draps,  les  Casimir*  de  l'Angleterre,  n'imposer  à  leur  in- 
troduction d'autres  droits  que  des  droits  de  cinq  à  dix  pour 
cent,  alors  le  commerce  eer»  rendu  à  son  cours  accoutumé. 
Voilà  ce  qu'entend  le  gouvernement  anglais;  voilà  ce  qui  a 
été  parfaitement  expliqué  par  les  notes  de  M.  Foster,  aux- 
quelles te  ministre  américain  a  répondu  avec  autrfut  de  fer- 
meté que  de  talent 

Lorsque  les  ammentsde  M,  Monroe,  jusqu'à  présent 
victorieux,  auront  été  détruits,  nous  verrons  s'il  y  a  quelque 
chose  à  ajouter  pour  faire  prévaloir  la  saine  doctrine  du  mi* 
nistre  américain-  En  demandant  que  te  eotnmerce  des  neutres 
toit  rendu  à  ton  court  accoutumé  f  V Angleterre  entend  qu'elle 
se.jervira  des  neutres  pour  influer,  pat  leur  moyen,  sur  le* 
tarifs  municipaux  de  son  ennemi,  que  les  neutres  obligeront 
la  Fjance  à  recevoir  les  marchandises  anglaises,  et  prêteront 
leur  appui  à  l'Angleterre  pour- qu'elle  parvienne  à  joindre  la 
souveraineté  universelle  de  la  terre  à  la  souveraineté  des  mers» 
Les  réponses  de  M*  Monroe  à  cette  prétention*  si  singulière, 
ont  un  tel  caractère  de  force  et  de  vérité,  que  nous  n'avons 
rien  à  y  ajouter. 

Le  principe  fondamental  des  droite  des  neutres  est  que 
le  pavilhm  couvre  la  marchandise.  Il  résulte  de  ce  .principe 
que  la  marchandise  anglaise»  sons  pavillon  américain,  est 
américaine*  Mais  il  ne  s'en  suit  pas  que  la  marchandise  an- 
glaise, dévenue  américaine  sous  pavillon  américain,'  aifd'aa* 
très  droits  que  la  marchandise  américaine  elle^hème.  Or, 
la  marchandise  américaine' est  soumise  à  la  législation*  des 
douanes  en  Frange,  comme  la  marchandise  française  est  spu< 


législation  des 

douanes  françaises,  c'est  élever  une  prétentiort  insoutenable. 
Nous  sommes  les  maîtres  de  traiter  la  marchandise  anglaise 
devenue  américaine  comme  la  marchandise  française  est  trai* 
tée  à  Londres.  Ces  marchandises  sont  soumises  aux  lois 
«es  deux  pays,,  mais  tant  qu'elles  sont  eu  mer,  elles  parti* 
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«tiqpent  à  l'indépendance  du  pavillon  qui  les  couvre,  et  elles 
ne  peuvent  être  assujéties  à  là  législation  d'une  autorité  quel- 
conque. L'Angleterre  a  le  droit  de  ne  pas  recevoir  che2  elle  la 
marchandise  française  que  le  pavillon  américain  rend  améri- 
caine, mais  elle  n'a  pas  le  droit  d'empêcher  un  navire  d?s 
Etats-Unis  de  parcourir  les  mers  avec  telle  ou  telle  mar- 
chandise, puisque  le  pavillon  neutre  couvre  laroarchandise* 
«t  que  la  guerre  ne  saurait  donner  un  droit  quelconque  à  une 
puissance  sur  les  neutres. 

(3)  Sa  Majesté  Britannique,  par  pitié  pour  PËurople, 
voulut  bien  limiter  les  restrictions  que  ses  arrêts  du  cornai 
imposaient  au  commerce  neutre.    Tous  les  mots  de  ce  paré-  ' 
graphe  excitent  l'indignation*     Etait-ce  dans  la  Grande-Bre- 
tagne, dans  ses  possessions,  dans  ses  rivières,  que  les  neutres 

•  doivent  se  soumettre  aux  arrêts  du  conseil  de  St.  James  ? 
Koo,  c'était  sur  l'océan.  L'océan  appartient  donc  à  la  cou-  i 
*onne  britannique,  puisqu'elle  le  -soumet  à  «es  lois,  puisque 
ies  bâtiments  qui  le  parcourent  doivent  obéir  aux  arrêts  de 
son  conseil.  Où  est  l'acte,  où  est  l'autorité  qui  a  fait  con- 
cession de  l'océan  à  l'Angleterre  !  On  a  vu  élever  la  pré* 
tention  des  mejs  fermées,  telles  que  la  Mer-Noire,  la  Mer- 
Baltique*  mais  on  n'avait  pas  entendu  dire  jusqu'à  nos  jours 
•que  l'océan  appartint  à  l'Angleterre  comme  la  Tamise,  et 
-que  tous  les  navires  du  monde  fussent  soumis  à  ses  règlements, 

a  ses  restrictions,  comme  s'ils  portaient  le  pavillon  anglais. 
A nciine, puissance,  à  moins  qu'elle  n'ait  renoncé  à  tout  sen- 
timent de  sa  propre  dignité,  ne  se  soumettra  à  cette  préten- 
tion* Il  vaudrait  mieux  assurément  déclarer  le  Roi  d'An- 
gleterre souverain  universel. 

(4)  Il«st  très-juste  que  tous  les  pays  incorporés  £  la 
France  ou  dont  elle  est  en  possession  par  la  présence  de  ses 
armées,  soient  traités  en  ennemis  par11  l'Angleterre.  Ces 
pays  ne  peuvent  être  neutres  pour  elle.     Mais  qu'est-ce  que 

■ce  droit  incontestable  a  de  commun  avec  les  Ottomans,  avec 
les  Américains?  La  Turquie,,  l'Amérique  sont-elles  parties 
intégrantes  des  possessions  de  la  France  ?  Sont-elles  occu- 
pées par  ses  troupes  ?  On  ue  saurait  concevoir  quel  motif 
M  porté  à  faire  une  déclaration  pour  démontrer  à  chaque 
digne  l'absurdité  monstrueuse  des  prétentions  de  l'Angleterre, 
«t  l'injustice  de  sa  caue. 

(5)  Lee  décrets  de  Berlin  et  de  Milan  ont  été  solennel* 

*  lement  révoqués  par  rapport  à  l'Amérique,  sans  clauses  ni 
restrictions,  ajn&rq\ie  cela  résulte,  lo  de  la  lettre  du  grand- 
juge  du  S  de  Kovembie  1310  j*2o.  de  la  lettre  du  ministre 
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des  finances  du.  même  jour;  S°.  du  décret  d«  28  «TArnl 
JL81L .    Les  çffets  ont  suivi  cette  révocation,  et  les  bâtiments 
ipaisîq  en  conséquence  des  décrets  de  Berlin  et  de  Milan  ont 
été  relâchés.  Les  motifs,  de  cette  révocation  et  de  sonexécu* 
tion  sopt  connus  pie  l'Europe,  l^ës  notes  imprimées  de  MM. 
rinkoey  et  Monçoe  ont  repoussé,   avec  autant  de  force  que 
de  logique,  l'injuste  système  de.  l'Angleterre  ;  Ta  législation 
des  Etats-Unis  a  mis  en  interdit  le  commerce  anglais  :   les 
côtes  ont  été  armées  et  les  compatriotes  dé  Washington,  ani- 
més de  son  esprit»  se  sont  indignés  du  joug  de  plomb  que 
l'Angleterre  voulait  faire  poser  sûr  eux,  et  se  sont  montrés 
frets  à  soutenir  leu/s  droits  par  les  armes.     A  dater  de  ce 
moment^  Dp  n'étaient  plus  dans  le  cas  de  l'application  des 
décrets  de  Berlin  et  de  Milan. 

(6)  Cela  est  faux.  Il  ny,  a  pas  un  seul  exemple  qui 
prouve  que  ces  décrets  continuent  à  être  mis  en  vigueur,  à 
moins  qu'on  ne  veuille  regarder  comme  bâtiments  américains 
cette  foule  de  navires  qui,  sortant  de  Londres,  chargés  pour 
compte  anglais  et  munis  de  pièces  fausses,  ont  paru  dans 
la  Baltique  sous  pavillon  des  Etats-Unis.  Ces  bâtiments 
ji'ava.ient  rien  de  commun  avec  l'Amérique,  qui  désavoue 
tout  bâtiment  naviguant  sous  convoi  anglais,  prenant  les 
ordres  du  commandant  anglais,  et  prenant  rang  dans  son 
escadre.  Le  pavillon  du  convoi  est  nécessairement  celui 
du  commandant  qui  le  conduit  et  te  protège. 

(7)  Quels  sont  donc  ces  droits  nature/s  et  incontestables 
que  peut  donner  la  guerre  maritime  sur  les  neutres®  Les 
neutres  ne  sont-ils  donc  pas  exceptés  du  dfoit  de  la  guerre  ? 
L'océan  n'est-il  donc  pas  leur  propriété  commune  ?  Nod, 
l'océan  appartient  à  l'Angleterre  ;  il  est  "Anglais  comme  la 
Tamise,  Tels  sont  les  droits  que  le  Cabinet  de  Londres 
appelle  naturels,  incontestables.  Tel  est  le  principe  sur  le* 
quel  repose  la  déclaration  du  gouvernement  anglais. 

(8)  L'antithèse  nfest  pas  exacte:  selon  lès  principes 
du  traité  d'Utrecht,  de  la  neutralité  armée  et  de  tous  les 
traités  qui  constituent  le  droit  public  de  l'Europe  jusqu'en 
1806,  les  vaisseaux  de  toutes  tes  puissances  neutres  doivent 
traverser  tranquillement  l'océan  avec  tous  les  produits  et 
objets  manufacturés  qui  ne  sont  pas  marchandises  de  contre- 
bande. Si  les  produits  du  sol  et  des  manufactures  de  l'An- 
gleterre sont  exclus  des  paya  occupés  par  la  France,  il  en 
est  de  même  des  produits  du  sol  et1  des  manufactures  de  la 
France,  qui  sont  exclus  des  pays  où  s'étendent  la  puissance 
et  les  armes  de  l'Angleterre  ;  les  marchandises  française» 
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aont  défendues  dans  les  colonies  anglaises,  et  lé»  marchab- 
dises  anglaises  «ont  défendues  en  Franc©  ;  cela  n'a  rien  dfc 
commun  avec  les  droits  'maritimes.  Le  droit  dès  neutres 
n'est  pas  le  droit  de  se  soustraire  aux  lois  des  douantes  des 
peuples  avec  lesquels  ils  commercent.  Si  les  neutres  portent 
des  soiries  en  Angleterre,  elles  n'y  seront  pas  reçues  :  s'ib 

apportent  en  France  Je»  étoffes  de*  coton  de  l'Angleterre, 
les  n'y  seront  pas  reçues  :  forsqu'ils'soiit  sur  ie  territoire; 
de  la  France  ou  de  l'Angleterre,  ils  sont  soumis  an*  lois  de| 
douanes  françaises  ou  anglaises  ;  ils  doivent  se  conformer 
aux  droits  du  territoire  et  aux  lois  de  la  souveraineté  ;  mais 
lorsqu'ils  sont  sur  l'océan,  ils  sont,  si  l'on  peut  s'exprimer 
ainsi,  sur  un  territoire  qui  appartient  à  tons,  et  dont  la  sou- 
veraineté n'appartient  à  personne»  Mais  l'Angleterre  dicte 
et  fait  exécuter  ses  lob  surl'océan.  Elle  déclare  donc  que 
l'océan  lui  appartient»  Pourquoi  les  délits  cotomis  sur 
f  océan  ne  sont-ili  pas  jugés  aux  assises  de  Westminster 
comme  s'ils  avaient  été  commis  dans  le  faubourg  de  Ixmdres? 
Ne  désespérons  pas  de  voir  compléter  le  système  anglais  par 
la  promulgation  de  cette  nouvelle  loi,  qui. ne  serait  pas  plus 
mal  conçue,  pas  plus  injuste  que  les  arrêts  du  conseil. 

(9)  On  se  demande,  en  lisant  de  semblables  raisonne» 
xneiits,  qui  l'Angleterre  veut  convaincre  ?  Sont-ee  -les  Ca- 
binets ?  Mais  ils  connaissent  tous  les  traités  sur  cette  ma- 
tière qui  tient  à  la  souveraineté  et  à  l'indé|iendance  des  peu- 
pies*  Sont-ce  les  Américains?  Mais  on  ne  parviendra  pas 
à  faire  adopter  dé  si  faux  principes  aux  hommes  éclairés  qui 
ont  répondu  aux  ministres  anglais  avec  ufte  supériorité  de 
talent  et  de  discussion  égales  i  la  sainteté  de  leurttftfse. 

(10)  Il  faut  répéter  jusqu'à  satiété  les  mêmes  réponses, 
puisqu'on  répète  sans  cesse  les  mêmes  raisonnements.  La 
France  exclut  de  son  territoire  tout  ce  qui  est  anglais,  ipar 
la  même  raison  que  l'Angleterre  exclut  de  son  territoire  tout 
ce  qui  est  Français.  Mais  l'océan  n'est  pas  le  territoire  de 
l'Angleterre.  L'Angleterre  a  le  droit  incontestable  de  ne 
point  considérer  comme  neutres  les  pays  soumis  à  la  .puis- 
sance et  aux  lois  de  là  France  :  comme  la  France  a  le  droit 
de  ne  pas  considérer  comme  neutres  les  pays  soumis  à  la 
puissance  et  aux  lois  de  l'Angleterre.  Mais,  qu'est-ce  que 
ces  principes  anciens,  naturels,  incontestables,  ont  de  com- 
mun avec  les  droits  des  pavillons  véritablement  neutres  qui 
naviguent  sur  l'océan  i  En  quoi  s'appliqueot-ils  aux  Amét 
ricains,  aux  Ottomans,  dont  le  territoire  n'est  pas  occupé 
par  la  France,  et  qui  ne  sont  pas  soumis  à  ses  lois  !  •  L'An- 
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-glssgns,  Abu  sa  snodérotion*  n'oppose  qu'un  seul  i 
à  ces  principe»;  c'est  qu'elle  se  regarde  comme  proprié- 
taire, maîtresse  et  souveraine  de  l'océan. 

(11)  Les  actes  de  la  pats  d'Utreckt  auxquels  coucou* 
«urent  alors  presque  toutes  les  puissances  maritimes,  sa 
France,  l'Angleterre,  l'Evpagne,  le  Portugal,  la  Prusse,  la 
Hollande  etc.  forent  considérés  dès-lors  comme  la  base  do 
droit  des  gens  pour  les  nations  européennes,  lis  étaient 
fondés  sur  Tes  mêmes  principes  que  les  principaux  traités  an* 
térienre,  notamment  Je  traité  de  1650,  entre  l'Espagne  et  I* 
Hollande  ;  le  traité  de  16»4,  entre  l'Angleterre  et  le  Por- 
tugal ;  celui  de  1665,  entre  la  France  et  l'Angleterre  ;  le 
traité  des  Pyrénées,  conclu  en  1657,  eut»  la  France  et  l'Es* 
pagne  ;  le  traité  de  1667,  entre  r£spagne  et  l'Angleterre  ; 

-  le  traité  de  1668  entre  l'Angleterre  et  la  Hollande  ;  celui  de 
1674,  entre  l'Espagne  et  la  Hollande;  celui  de  1677,  entre 
r Angleterre  et  la  France»  Le  traité  dUtrerbt  devenait 
réellement  le  code  par  lequel  les  lois  de .  toutes  les  nations 
maritimes  de  l'Europe  étaient  confirmées.  Il- a  servi  de 
base  à  tçus  les  traités  postérieurs  :  à  celui  de  1713,  entre  la 
France  et  le  Dannemarc;  de  1714,  entre  l'Espace  et  la 
Hollande  ;  de  1726,  entre  l'Espagne  et  l'Empire  d'Alle- 
magne; de  17*4,  entre  l'Angleterre  et  la  Russie .;  de  17», 
entre  la  France  et  le  Dannemarc  et  la  Suéde,  et  entre  le 
Dannemarc  et  l'Espagne  ;  de  1748,  entre  le  Dannemarc  H 
Naples  ;  de  175€,  entre  Naples  et  la  Hollande  ;  de  1756, 
entre  Naples  et  Gènes  ;  de  1763,  entre  l'Angleterre  .et  la 
Suéde  ;  de  1773,  entre  la  France  et  les  Etats-Unis.  Le 
traité  d'Utrecbt,  fondé  sur  les  traités  antérieurs,  consacré 

Er  tous  les  traités  postérieur»,  présentant  d'une  manière  so- 
inelte  les  principes  constamment  adoptés  par  tous  les  Etals 
de  l'Europe,  est. è juste  titre  considéré  comme  la  loi  com- 
mune des  nations. 

(12)  Nous  laissons  aux  Américains  à  apprécier  ce  pa> 
regraphe.  i«es  décrets  de  Berlin  et  de  Milan  ont  été  r* 
moqués  à  leur  égard,  réellement  et  $m$  restriction,  par  le 
décret  du  98  d'Avril  1811,  parce  que  les  Etats-Unis  sont  ea 
hostilités  déclarées  contre  lea  actes  britanniques  de  1806, 
1807,  et  1809. 

Ces  actes  qui  sont  nés  du  délire  de  l'ambition,  doivent 
avoir  pour  résultat  la  ruine  de  l'Angleterre  :  c'est  surtout  i 
l'Angleterre  que  leur  révocation  serait  utile.  Nous  n'avoni 
4onc  pas  de  raisons  pour  la  solliciter  ;  mais  nous  en  avoo* 
beaucoup  pour  remercier  sincèrement  ceux  qui  les  ont  je» 
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ventés.  II*  ont  uoalul.  se  procurai*  5  à  MO  million*  qrfl» 
comptaient  lever  annuellement  sur  les  consommations  de 
toute  rEurope,  et  ils  ont  perdu  leur  commerce  et  détruit 
leur  industrie,  tendis  que  l'industrie  du  continent  a  fut  le» 
plus  rapides  progrès.  L'effet  des  arrête  du  conseil  britan* 
nique  a  été*  d  exciter  une  émulation  auMMè  de  toute  pré* 
voyance.  La  France,  le  grand  duché  de  Beig,  la  Saxe, 
l'Autriche,  ont  fabriqué  tout  ce  que  fabriquaient  les  Anglais, 
et  ont  porté  leurs  produits  à  une  perfection  qui  égale  et  qui 
surpasse  même  quelquefois  celle  de  l'Angleterre. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  à  l'industrie  du  continent 
que  les  décrets  du  conseil  britannique  ont'  été  profitables. 
Qui  l'aurait  pensé  ?  Plusieurs  de  ces  denrées,  incou» 
ques  avant  la  découverte  de  l'Amérique,  dont  l'Europe  s'est 
fait  un  besoin,  et  qu'on  croyait  l'apanage  eiclusif  de  l'autre 
hémisphère,  ont  été  trouvées  dans  les  substances  indigence* 
L'indigo  du  pastel  remplace  à  meilleur  marché  l'indigo  d'A- 
mérique. La  betterave  sera  pour  le  Nord  ce  que  la'  canne  à 
sucre  était  pour  le  Midi  ;  les  Européens  n'iront  plus  végé- 
ter sous  des  climats  brûlants,  ou  mourir  de  là-  fièvre  jaune* 
Le  continent,  doté  de  nouvelles  richesses,  s'est  soustrait  aux 
tributs  qu'il  pavait  au  commerce  anglais.  L'impulsion  a 
été  donnée  par  les  arrêts  du  conseil  britannique;  tes  progrès 
sont  si  rapides  que  si  ce  mouvement  ae  s'arrête  point,  l'Europe 
^n'attira  bientôt  plus  besoin  du  commerce  et  de  l'industrie  du 
l'Angleterre.  Que  deviendra  alors  cet  échafaudage  des  fi- 
nancer anglaises  i  Qui  versera  de*  fonds  dans  ces  emprunté 
annuels  de  £00  millions,' sans  lesquels  le  service  public  ne 
peut  marcher  i  Que  deviendra  ce  système  d'amortissement 
'  <|ae  le  discrédit  est  déjà  prêta  atteindre*  et  cettedette  publique 
immense  qui  absorbe  plus  de  la  moitié  des  revenus  régulière 
de  l'Angleterre  dans  les  temps  de  paix  et  de  prospérité  ? 

.  (13)  L'auteur  de  la  déclaration  oubliée  dessein  la  pno* 
damation  du  blocus  sur  le  papier,  notifié  le  16  de  Mai* 
1806,  par  M.  Fox  .à  M.  Monroet  et  renouvelée  depuis,  tons 
les  trois  mois.  C'est  en  représailles  de:  cette  déclaration  dd 
16  Mai,  1806,  qui  bloquait  des  cètes  entières,  que  fut  rendu, 
le  £1  Novembre  suivant,  le  décret  de  Berlin,  qui  déclara  les 
Isles  Britanniques  en  état  de  blocus.  Si  l'Angleterre  révo- 
que, sa  déclaration  du  15  de  Mai,  1806,  le  décret  rendu  i 
Berlin,  le  17  Décembre  suivant,  qui  n'est  qu'un  acte  de  re- 
présailles des  arrêts  du  conseil,  sera  révoqué  de  droit. 

La  nouvelle  déclaration  du  gouvernement  anglais  est 
appuyée  sur  des  assertions  fausses  et  de  faux  raisonnements  ~ 
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elle  est  à  contresens  ;  il  n'y  a  pas  de  bonne  «foi  à  vouloir 
élevé*  des  doutes  sur  la  révocation  des  décrets  de  Bçrtin 
et  de  Milan  à  l'égard  de  l'Amérique  ;  elle  a  été  prononcée 
solennellement*  La  France  n  a  point  exigé  que  les  arrêts 
du  conseil  britannique  fussent  révoqués,  pour  révoquer  ses 
décrets,  parce  que  l'Amérique,  en  frappant  de  prohibition 
le  commerce  anglais,  a  soutenu  avec  fermeté  ses  droits  aussi 
importants  pour  efle  que  sa  constitution  politique  et  son 
indépendance.  En  effet,  il  vaudrait  mieux  pour  les  Etats- 
Unis  se  déclarer  sjejets  de  la  Grande-Bretagne,  renoncer  à 
leur  existence  comme  nation»  <fui  leur  a  coûté  tant  de  sang 
et  d'action?  héroïques,  et  devenir,  une  dépendance  de  lîAn. 
gleierre  comme  la  Jamaïque,  puisîqu' alors  les  intérêts  de 
leurs  habitants  auraient  la  garantie  des  lois  civiles,  plutôt 
que  de  reconnaître  les  arrêts  du  conseil»  qui  sont  une  vé- 
ritable réunion  de  l'empire  de  l'océan  à  la  couronne  de  l'An- 
gleterre» Lorsque  les  décrets  de  Berlin  et  de  Milan  ont  été 
révoqués  à  l'égard  de  F  Amérique,  F  Angleterre  a-telle  révo- 
qué ses  arrêts  de  1807  et  de  1809  ?  Les  eût-elle  révoqués, 
elle  n  Aurait  rien  lait  encore,  à  moins  qu'elle  n-eût  révoqué 
en  m&me  temps  la  déclaration  du  blocus  sur  le  papier  du 
§  de  Mai,  1806;  car  si  l'Angleterre- peut  déclarer  toute 
une  céije  en  état  de  blocus,  elle  peut  mettre  en  état  do  blo- 
cus F  Europe  Joute  entière,  et  elle  rejette  à  la  fois  tous  bâ- 
timents neutres  dans  leurs  ports  ;  sans  là  révocation  dn  blo- 
cus de  1806,  celle  des  arrêts  de  1807  et  de  1809  serait  il- 
lusoire.: cette  proposition  a  été  dém  outrée  jusqu'à  l'évidence, 
dans  des  notes,  où  les  ministres  américains,  habiles  défaa», 
seui»  des  .droits  des  neutres,  ont  porté  cette  force  de  raison- 
nement et  cette>élévation  de  caractère  qui  caractérisent  la 
bonne  cause. 

Ce  que  la  Fiance  a  fait  pçur  les  Américains,  quoique 
les  actes  de  1800,  de  1807  et  de  1809,  ne  fussent  pas  ré- 
voqués, elle  est.  prête  à  le  rairp  pour  toute  autre  puissance 
neutre.-  ^  Que  lf  Angleterre  révoque  sa  nouvelle  législation  du 
blocus  et  ses  arrêts  du  conseil,  et  les  décrets  de  Berlin  et  de 
Milan  seront  annuités,  et  tous  les  neutres  seront  traités  en 
Fœuee  connue  ils  l'étaient  avant  la  guerre  présente. 

(Moniteur.) 
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wé* 


lUftlftMSCTION  DU  MAXIMUM  RÉVOLUTIONNAIRES 

Aupalais  de  Saint-Qioud,  le  4  Mai,  1812.    ., 

Napoléon,  par  la  grâce  de  Dieu  et  lés  Constitution*,  Empereur 
des  Français,  Roi  d'Italie,  Protecteur  de  la  Confédération  du  Rhin, 
Médiateur  de  la  Confédération  Suisse,  etc.  etc.  % 

-  Nous  étant  lait  vendre  compte  de  Tétat  des  subsistances  dans* 
tonte  retendue  de-nôtre  Empire,  nous  avons  reconnu  que  les  graèm) 
existants,  formaient  une  masse,  non*seulement  égale»  mais  sapé» 
rieare  à  tons  les  besoins. 

Toutefois,  cette  pretportioft  générale  entre  les  ressources  et  la 
consommation  ne  s'établit  dans  chaque  département  de  l'Empire 
qu'au  moyen  de  la  circulation  }       '  *   < 

Et  cette  circulation  devient  moins  rapide  lorsque  Ta  précaution 
fait  faire  au  consommateur  des  achats  anticipés  et  surabondants'^ 
lorsque  le  cultivateur  porte  plus  lentement  aux  marchés  \  lorsque 
le  commerçant  diffère  de  vendre  [et  que  lé  capitaliste  emploie  ses 
fonds  en  achats  qu'il  emmagasine  pour  garder;  et  provoque  ainsi  le 
.renchérissement}  •'-<'. 

'  Ces  calculs  de  l'intérêt  personnel,  légitimes  lorsqu'ils  ne  com- 
promettent point  la  subsistance  du  peuple,  et  ne  donnent  point  auk 
grains  une  valeur  supérieure  à  leur  valeur  réelle,  résultat  de  la  si* 
ination  de  la  récolte  dans  tout  l'Empire,  doivent  être  défendus  lors* 
tru'ils  donnent  aux  grains  une  valeur  factice  et  hors  de  proportion 
avec  le  prix  auquel  la  denrée  peut  s'élever  d'après  sa  valeur  effec- 
tive, réunie  au  prix  du  transport  et  aux  légitimes  bénéfices  du 
commerce  ; 

A  quoi  voulant  pourvoir  par  dis  mesures  propres  i  assurera 
in  circulation  toute  son  activité,  et  aux  départements  qui  éprou- 
vent des  hesotns  la  sécurité} 

Çur  le  rapport  de  notre  ministre  des  manufactures  et  du  con> 
rce  : 

Notre  Conseil-d'Etat  entendu  ; 

Mous  avons  décrété  et  décrétons  ce  qui  suit 

Vol- XXXVII.  SO 
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Section  Ire.— Z>f  la  Circulation  des  Grains  et  Farines. 

Art.  1er.  La  libre  circulation  des  grains  et  farine»  sera  protégée 
dan*  tout  les  dèparfcéiiientsdè  rietra  Empire;  mandons  à tontes  îeal 
autorités  civiles  et  militaires  d'y  tenir  la  main»  et  à  tous  les  officiers; 
de  police  et  de  justice,  w  réprimer  toute  opposition,  de  les  < 


tater,  et  d'en  poursuivre  ou  faire  poursuivre  les  auteurs  devant  nos 
cours  et  tribunaux. 

v"  "è.  Tout  indivïdu, 'commerçant,  commissionnaire  ou  autre,  cjitf 
fera  des  achats  de  grains  et  farines  au  marché,  pour  en  approvision* 
9ir  le*  départements  qui  géraient  des  besoins*  sfcfn  te**  de  le  taire 
publiquement,  et  après  en  ejrqir  lait  ^déclaration,  au  préfet  ou  «m 

.-'  i    Sect  II.— -D*  fjpprotimmment  A*  Mafiosi». 

$.  Il  est  défendu  à  tous  nos  sujets.de  quelque  qualité  et  condi- 
tion qu'ils  soient,  (Je  taire  aucun  achats  ou  ,  approvisionnement  de 
grains  ou  farines,  pour  les  garder,  les  emmagasiner  et  en  faire  un 
objet  de  spéculation.  ( 

,  .  4.  En  conséquence,  tQUS  individus  ayant  en  magasin  des  grains 
et  farines,  seront  tenus  1°.  de  déclarer  aux  préfets  ou  sous-préfets 
les  quantités  par  eux  possédées  et  les  lieux  où  elles  sont  déposées  $ 
$°.  de  conduire  dans  Içs  halles  et  marchés  qui  leur  seront  indiqués 
par  lesdits  préfets  ou  sous-préfets,  les  quantités  nécessaires  pour  les 
tenir  suffisamment  approvisionnés.  f 

5.  Tout  fermier,  cultiyateur  ou  propriétaire  ayant  des  grains, 
sera  tenu  de  faire  les  mêmes  déclarations^  et  de,  se  soumettre  égale- 
ment à  assurer  l'approvisionnement  des  marchés  lorsqu'il  en  sera 
requis. 

6.  Les  fermiers  qui  ont  stipulé  leur  prix  de  ferme  payable  en 
.nature,  pourront  en  faire  les  déclaration  et  justification  pa/ la  re- 
présentation de  leurs  baux:  eaceças,  sur .  la  quantité  qu'ils  seront 
tenus  de  porter  aux  marchés,  pour  les  approvisionnements»  une 
quote-part  proportionnelle  sera  pour  le  compte  des  bailleurs,  et  le 
fermier  leur  en  tiendra  compte  en  argent,  sur  le  pied  du  marché  ou 
il  aura  vendu,  et  d'après  la  mercuriale,. 

7.  Les  propriétaires  qui  reçoivent  des  prestations  ou  prix  de 
ferme  en  grains,  pourront  obliger  leur  ftiraier»  habitant  la  même 
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aosamuue,  de  conduira  ces  grains  an  ntartha,  moyennant  naajastai 
indemnité,  s'il»  n'y  soutenu*  parleurs beus:«  u<*  .       r* 

Scct.  III. — De  la  Police  des  Marchés. 

8.  Tout  les  grains  et  farines  seront  portés  aux  roarç^éf  qui 
sont  ou  seront  établis  à  cet  effet}  il  est  défendu  d'en  vendre  ou 
acfcetcr  ailleurs  que  dans  lesdits  marchés. 

9.  Tjf  habitants  et  boulangers  pourront  seuls  acheter  des  grains 
pendant  la  première  heure  pour  leur  consommation.  Les  commis- 
sionnaires et  commerçants  qui  se  présenteraient  au  marché,  après 
s'être  conformés  aux  dispositions  de  l'article  du  présent  décret,  ne 
pourront  acheter  qu'après  la  première  heure. 

10.  Nos  ministres  sont  chargés  de  l'exécution  du  présent  dé- 
cret, laquelle  n'aura  lieu  que  jusqu'au   1er  Septembre  prochain. 

Uwra  Inséré  au  Bnltetin  des  Loïi 

(Signé)  Napolko». 

Par  l'Empereur, 

Le  minisire  secrétaire  d'Etat, 
(Signé)  Le  comte  Paru, 


4vi%  publié  deux  Jours  après  V Arrivée  de  F  Homme  $Hon* 
neur  Lefebvre  en  France. 

conseil-d'btat. 

Extrait  dm  registre  des  éUUbérations.  Séance  du  SB  4>M  1  Bit. 

Le  CoowiM'pUt  qui,  en  exécution  du  renvoi  ordonné  par 
8-  M,  a  entendu  |e  rapport  de*  section*  de  la  guerre,  et  de  législa- 
tion réunies, 'sur  celui  du  ministre  de  la  guerre,  ayant  pour  objet 
d'examiner  si  des  officiers  faits  prisonniers  de  guerre,  et  qui,  après 
«roi*  fruasé  leur  parole,  sont  repris  les  armes  à  la  main,  doivent 
âtrt  traduits  devant  une  commission  militaire  $ 

Conetfeiaat  que  ces  entiers  ayant  abu*é  da  droit  dcB  ***** 
rctatftbeut  par  cela  n#m*  apus  le  droit  4e  la  guerre. 

Bel  d'aria 

Qm  Wrsguê  A*  officiers  prisonniers  de  juerre,  ayant  faute* 
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leur  patele,  atni  repris  let  armes  à  la  main,  la  peine  capitale  pe* 
eux  encourue  ne  peut  leur  être  infligée  qu'âpre*  avoir  été  traduite 
à  une  comission  militaire,  chargée  de  constater  l'identité  des  indivi- 
dus et  la  réalité  des  faits. 

Et  que  le  présent  avis  soit  inséré  au  Bulletin  des  Lois» 
Pour  extrait  conforme» 

Le  secrétaire-général  du  Conseil-d'Ktat, 

(Srgné)  JCLocnr 

Approuvé  au  Palais  de  Saint-Cloud,  le  4  Mai,  1812. 

(Signé)  Napoleox, 

Par  l'Empereure, 

Le  ministre-secrétaire  d'Etat, 

(Signé)  Daw^ 


ESPAGNE. 

H  y  a  tant  de  bons  sens,  tant  d'observations 
justes,  de  sincérité,  de  candeur,  d'avis  utiles,  tant 
de  patriotisne,  de  zèle  pour  la  liberté  nationale, 
tairt  de  cette  honnêteté  propre  aux  marins,  et  d'en- 
thousiasme héroïaue,  puis  il  y  a  des  vues  si  justes 
sur  les  affaires  de  la  Péninsule,  et  un  enchaînement 
de  déductions  si  raisonnables,  dans  la  lettre  suivante 
d'un  brave  officier  qui  a  été  un  des  premiers  coopé- 
rateurs  britanniques  dans  la  cause  de  l'Espagne,  q*» 
si  nous  négligions  de  la  faire  connaître,  nous  croi- 
rions porter  préjudice  à  ton  objet  qui  nous  a  toujours 
été  si  cher,  c'est-à-dire,  au  succès  de  l'Espagne. 

'«  Monsieur* 
"  Dans  un  de  vos  précédents  numéros  vous  disiez  que  Famés 
de  Gallice  et  le  peuple  de  cette  province  n'avaient  pas  mît  tes»  in 
effort*  qu'ils  auraient  pu  faire.  Permettes  à  un  homme  qui  le»  con- 
naît par&itement,  de  vous  assurer  que  Tannée  et  le  peuple  ont  lait 
des  prodiges.  Sans  recevoir  d'argent  d'aucune  antre  partie  <le 
r&»P«gne,  ou  de  Y  Amérique  Méridionale,  on  ô^t'An^ettree,*  Tes» 


erptt**  d'une  petite  somme  qu'ils  ont  reçue  de  ce  dernier  pays,  tu 
commencement  de  la  guerre»  a? ec  les  aimes  et  les  munitions  que  je 
leur  portai  dans  ma  frégate»  l'Alcmene,  ils  ont  bravement  et  vail- 
lamment défendu  leur  province.  Quand  les  Français  poursuivaient 
notre  armée»  ils  entrèrent  dans  la  Gallice  au  nombre  de  50  mille 
hommes.  Les  Anglais»  vous  le  savez,  se  rembarquèrent»  laissant 
ces  braves  gens  à  la  merci  des  ennemis  qui»  pendant  six  mois»  fu- 
rent les  maîtres  de  cette  province  ;  mais  les  valeureux  Galiiciens  les 
en  chassèrent  jusqu'au  dernier»  sans  l'aide  des  Anglaisa  l'exception 
de  quelques  matelots  de  la  frégate  Lively.  Oui»  Monsieur»  cela 
s'est  fait  par  les  Espagnols  le  jour  de  la  bataille  qu'ils  livrèrent  avec 
tant  de  courage  et  d'intelligence  à  Puente  de  San  Êeyo,  près  de 
Vigo.  La  déroute  des  Français  en  cette  occasion»  fut  telle  que» 
dp»*  leur  retraite»  ils  n'eurent  pas  temps  de  détruire»  au  Ferrol, 
près  de  vingt  bâtiments  de  guerre  dont  huit  ou  dix  étaient  des  vais- 
seaux deligne.  Puis,  au  grand  honneur  des  habitants  de  cette  ville, 
je  dois  ajouter  que»  quand  les  Français  voulurent  les  mettre  à  con- 
tribution» ils  leur  répondirent  que  s)ils  voulaient  la  lever  de  vive 
force»  les  seuls  ouvriers  des  chantiers  sauraient  bien  les  en  empè* 
cher»  sans  avoir  d'autres  armes  que  les  outils  de,  leur  profession* 
Plusieurs  centaines  de  Français  ont  péri  dans  cette  ville  par  le  simple 
Cuchillo  ou  couteau  des  Espagnols.  Dans  toutes  les  villes  îles  envi* 
rons  du  Ferrol»  le  dicton  ordinaire  était  :  Senor,  en  Ferrai,  mat  en  loi 
Francèias,  cemo  Çhinches.  Au  Ferrol»  on  tue  les  Français  comme 
des  punaises. 

La  plus  '  forte  armée  qu'ait  l'Espagne»  c'est  celle  de  Gallice  ; 
file  est  de  26,000  hommes»  commandée  par  un  excellent  et  brave 
officier,  le  général  Abadia.  J'ai  reçu  ce  rapport  du  général  Walker 
qui»  au  mois  de  Septembre  dernier»  était  avec  lui  et  venait  de  pas* 
ter  cette  armée  en  revue»  à  Astorga»  lorsque  Marmont  s'avançait  de 
ce  côté-là.  Le  général  Abadia  venait  d'en  prendre  le  commande- 
ment, elle  n'avait  alors  ni  bas  ni  souliers»  et  marchait  ainsi  à  tra- 
vers les  bruyères»  personne  n'ayant  reçu  de  ration  depuis  trois 
jours»  et  nul  ne  sachant  quand  on  pourrait  leur  en  délivrer.  Tout  ce 
qu'ils  avaient  pour  subsister»  était  quelques  coins  de  pommes  de  terre 
auprès  des  chaumières  où  ils  se  logeaient»  et  encore  fallait-il  qu'ils 
les.  tirassent  de  terre  eux-mêmes.— Malgré  toutes  ces  privations»  ce 
qui  fait  «n  honneur  imofartel  à  l'armée  de  Gallice»  tons  étaient  par- 
ssitesneat  dociles,  tranquilles  et  patients  %  telle  est  la  .Justice  que 
leur  rend  le  général  Waliter,  ajoutant  que»  d'après  ce  qu'il  venait 
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de  voir,  n  pensait  tout  autrement  du  caractère  des  soldait  espagnols. 
Le  général  Abadta,  disait-il  aussi,  informé  qu'on  colonel  de  cavalerie 
*  n'avait  pas  ebéi  à  quelque»  ordres»  dit  tranquillement:  C'est  bon» 
M.—.*'    Poussant  ensuite  jusqu'à  la  tète  du  régiment  do  ce  co- 
lonel, H  fit  faire  balte  et  lui  parla  ainsi  j  Mettes  pied  à  terre,  Mon- 
sieur )  retournez-vous-en  ehes  vous  ;  ▼ons  n'êtes  plus  de  l'armée,  je 
ne  toux  ni  ne  puis  commander  à  des  gens  qql  ne  savent  pas  ce  que 
e'est  d'obéir.**    Le  colonel  essaya  de  se  justifier  ;  à  quoi  le  général 
.  répliqua  :  "  Je  n'ai  plus  besoin  de  vou*,mais  de  votre  cheval  que  voas 
allez  laisser  ici."    Cette  armée  a  été  constamment  entretenue  par 
les  habitants  de  la  Oallice  et  employée  à  en  garder  les  frontières. 
Si  toutes  les  antres  provinces  en  avaient  fait  autant»  l'Espagne  se* 
mit  dans  une  tonte  autre  situation.    Mais,  comme  ses  ressources 
sont  très-bornées,  cette  armée  ne  pourra  sortir  de  Oallice  et  ne 
pourra  point  tirer  avantage  des  mouvements  de  celle  de  Lord  Wel- 
lington.   Si  notre  pays  voulait  lui  envoyer  un  peu  d'argent,  pour 
s'équiper  comme  il  mut,  je  réponds  qu'elle  ferait  tout  ce  qu'on  au- 
rait droit  d'en  attendre.    Outre  cette  armée,  il  y  avait,  daas  cette 
province,  an  mois  de  Septembre  dernier  40,000  hommes  ayant  des 
armes  en  mains  et  prêts  à  se  rassembler  dans  l'espace  «Tan  jour, 
si  le  gouvernement  eût  pu  les  payer  et  les  faire  subsister,  mais  hélas  I 
Monsieur,  le  gouvernement  n'en  a  pas  le  moyen.    Quel  argent  se- 
rait mieux  employé  1    Ces  braves  gens  quittent  leurs  foyers,  lems 
femmes,  leurs  enfants,  sans  engagement,  sans  solde,  sans  espoir  de 
dédommagement,  et  tout'  cela  sans  regret,  se  bornant  à  demander 
des  habits  et  de  la  nourriture,  dont  ils  n'exigent  même  pan  une 
grande  quantité,  se  contentant  dé  la  pins  grossière,  de  quelques 
grosses  feves,  d'oignons  et  de  l'eau  des  ruisseaux  ;  avec  cela  seule* 
ment,  ils  feront  des  journées  de  marches  plus  longues  qu'aucune 
autre  troupe  d'Europe  parfaitement  nourrie.    Depuis  qu'au  mois  de 
Septembre  dernier  j'ai  quitté  la  Oallice,  j'ai  appris  que  Ton  y  avait 
envoyé  des  armes  pour  50,000 hom.  et  qu'outre  cela  il  y  avait  dans  la 
montagnes  des  bandes  d'environ  deux  ou  trois  mille  hommes  bien 
armés  et  se  rendant  fort  utiles.    J'ai  déjà  dit  que  les  Français  y  étant 
entrés  au  nombre  de  50,000.  y  restèrent  six  mois;  quand  ils  en  sor- 
tirent, ils  n'étaient  plus  qu'au  nombre  de  «4  miHe.    Qui  avait  teé 
le  reste,  ou  qu'étaient- ils  devenus?    A  la  bataille  de  faCerogne, 
peut-être  les  Anglais  en  tuerentfls  trois  mille;  tous  les  autres  ont 
péri  de  la  main  des  Espagnols.    Ce  n'est  pat  le  petit  nombre  d'hom- 
mes que,  d'Angleterre,  nous  pouvons  envoyer  en  Espagne,  quija* 
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mais  en  chasseront  les  Français,  bien  que  nous  soyons  d'un  grand 
secoues  et  que  bous  servions  d'exemple  m  Espagnols;  ce  sont 
ceux-ci  qui  doivent  être  les  principaux  acteurs,  et  ils  ne  demandent 
pas  mieux,  pourvu  qu'on  leur  en  fournisse  les  moyens.    C'est  aussi 
je  pense,  ce  que  le  Marquis  deWellesley  et  M.Canning  ont  tou- 
jours eu  en  vue.    fin  £reà«nfc\ttr«1e»chainp  ce  parti,  aujourd'hui 
que  les  armées  françaises  soat  dUnn  le  nord,  dans  six  mois,  il  n'y  au* 
rait  plus  un  Français  en  Espagne.    Vous  ne  seriez  donc  pas  dans 
la  nécessité,  tous  les' ans-,  tie  dépenser  vingt  millions  dans  la  Pénin-  ' 
gtAe cotame  Vos»  le  faites aiujotftttftioi.  ftappeiofts-nous  le  proverbe: 
l'Occasion  est  -chauve;  il  faut  la  prendre  aux  cheveux:  ce  qoi  s'ap- 
fftique  aujourd'hui  très-bien  à  f  Espagne  et  aux  armées  françaises 
qui  sont  dans  le  Nord.    Non,  Monsieur,  personne   n'admire  plus 
que  moi  la  valeur  avec  laquelle  les  troupes  britanniques  se  sont  si- 
gnalées dans  la  Péninsule  \  mais  je  pourrais  apporter  des  preuves,  que 
lés  Espagnols  ne  se  sont  pas  moins  distingués,  surtout  à  la  défensfe 
de  leurs  villes,  témoin  Saragosse  où  l'ennemi  jeta  plus  de  17,000 
bombes,  témoin  Tarragone,  témoin  Gerotie  où  les  dames  ont  com- 
battu.  J'ai  long-temps  vécu  avec  tes  Espagnols  et  je  connais  la  gé- 
nérasse de  leurs  cceunu    Quand  la  révolution  éclata  à  Madrid,  je 
m'y  trouvai  le  premier  des  Anglais.    J'assistai  avec  eux  dans  leurs 
conseils,  bien  que,  dans  !e 'fait,  nous  fassions  en  guerre  avec  eux. 
J'ai  pastfé'avet  eux  la  plus  grande  partie  de  fêté  dernier;  Pan  née 
d%àu)par&vant,  j'avais  vécu  quatre  mois  avec  eux  ;  il  y  avait  quatre 
ans  que  j'étais  stationné  avec  ma  frégate  dans  ces  parages,  lorsque 
j'amenai  en  Angleterre  les  deux  députés  de  Gallice;  et,  comme 
j'en  tends  assez  bien  l'espagnol,  je  croia  que  j'ai  des  idées  assez 
justes  de 'cette  nation.    J'espère  donc.  Monsieur  que»  pour  rendre 
à  nos  dignes  alliés  la  justice  qui  leur  est  due»  à  des  alliés  qui  ont 
«oafiert  pour  la  plus  juste  des  causes»  ce  que  Dieu  seul  couvert,  vous 
vous  voudrec  bien  insérer  ceci  ou  dans  votre  excellent  papier  ou 
Çartoot  affleure,  selon  que  vous  le  croises  le  plus  utile. 

J*aj  l'honneur,  etc. 

(Signé)  W.  H.T**«wt, 

N«rwmarlret,  Capt.de  Va 

Cet*  Mai,  1614, 
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SICILE. 

Extrait  (Tune  Lettre  d'un  Officier  de  t  Armée  Bri- 
tannique en  Sicile* 

Païenne,  ce  20  Mars  181?. 

Nous  avons  ici  une  jolie  division  d'environ  6,000  sot- 
.dats  anglais  et  une  partie  4m  90e  régiment  des  dragons  lé- 
gers. Lord  W.  Bentiuck  fait  de  cette  ville  son  quartier-gé- 
néral, et  il  fera  bien  de  .continuer  ainsi»  tant  que  la  clique 
napolitaine  intriguera  pour  nous  empêcher  de  faire  du  bien 
'à  Ces  pauvres  Siciliens.  Mais  nous  espérons  que  le  nouveau 
ministère,  ayant  Belmonte  pour  chef,  étant  une  fois  en  pied, 
les  choses  changeront  de  face.  Quand  le  gouvernement 
'jouira  de  la  confiance  publique,  et  qu'on  aura  créé  une 
force  militaire,  cette  lie  pourra  braver  Murât  ;  on  -pourra 
.disposer  de  nos  troupes  pour  le»  employer  activement  d'une 
ou  d'autre  manière,  et  enfin  nous  pourrons  imiter  nos  braves 
frères  d'armes  en  Espagne.  Lord  William  semble  avoir  en 
vue  quelque  chose  de  semblable*  On  écrit  de  Messine  que 
Ton  y  a  donné  ordre  de  tenir  prêts  tous  les  transporta  qui 
y  sont.  On  présume  que  le  général  Majtland  ira  avec  7  ou 
£000  anglais  «t  quelques-unes  des  meilleures  troupes  sici- 
liennes,  faire  le  siège  de  Corfou»  Je  suppose  que  le  régi- 
ment grec  et  quelques-unes  des  troupes  répandues  dans  Tes 
lies  sous  le  général  Aircy,  se  joindront  à  cette  expédition. 
On  a  très-ceftainement  embaroué  beaucoup'  d'outils 
des  ingénieurs  et  de  la  grosse  artillerie,  tant  à  Malte  qulk 
Messine  ;  tout  semble  donc  pronostiquer  que  c'est  un  atége 
que  Ton  a  en  vue,  et  que  l'Adriatique  est  le  côté  où  l'on  «eut 
agir,  d'autant  plus  que  c'est  là  qu'a  été  envoyé  votre  viel 
ami  Robertson  avec  800  hommes,  sous  prétexte  de  mettre 
une  garnison  à  Lissa.  Plusieurs  de  nos  chaloupes  canon* 
nîeres  et  de  nos  bombardes  ont  déjà  filé  une  à  une,  deux  à 
deux  de  Messine  vers  Céphalonie,  j'espère  qu'on  ne  laissera 
pas  mon  régiment  en  arrière,  car  il  est  très-complet  et  en 
bfen  bon  état.  Il  n'y  a  point  de  plus  belle  infanterie  que 
celle  que  l'on  peut  expédier  de  Sicile.  Puis,  on  nous  as- 
sure que  les  habitants  de  Corfou  sont  prêts  à  se  montrer, 
dès  que  nous  paraîtrons. 


•>  »  •  •    • 

iiuiiii  il»,  nn  i   muni  ■■     im'm    »  ■  "!"  i"     ; 

LONDRES 
Pendant  toMoia  fe  Maxsh  Avril  et  Mm*. 


Détonnum*  uu>  kutaiett  w  regarde  des  tableaux 
lafppWeaqae  «m»  wm  été  de*a  la  nécessité  de 
présenter  à  dm  ledtenrs»  et  cherchant  peur  eux  et 
f*qr  aoea,  dans-  dea  «eues  pi»  gpica,  dea  idées 
aaatna  jwebnas  et  dea  présage*  noiiu  einiqlre*. 

La»  pièces  nouvelles,,  lea  bénéfice  dea  acteur^ 
1/aavtatns*  de»  «allons  de  peiaftnre,  les  farillinsU.a 


ffewcal*  pondant  Jesteoie  mots /qui  viennent  dea't» 
couler,  aactnîte  iytoêatoroiD  pse-  de  pfeuira  pou* 
Lt»  geai  d«  mobda  ci  de  joaissaaàss  pour  le*  ama- 
Iwws  dw  arta*' 

NaaajeoauneiMnenila  rapide  alléger*  eequissa 
d*  toutes  ae&iangertédeisanlqs  par  ua  coup»d*dâl 
m*.  yQpét*>,  le  point  de  r^e**ûaa  da  la  boaaa 
cotnpagfciift,  contre  lequel  e'étoe  en  vaia  as  théâtre 
rurale*  qoî;  avec  deux  talents  du  premier  d#dra^ 
KircoaapeaaU*  IlbliaritaUe  Catalaai»  et  ïéjégaottt 
pQMraaaeoaaposiftaarde  ballet*  Dideiat,  attire  cette 
fc«W  Wlanta  Rappellent  est lemmlhîan  uaataUo 
froUbement  déaatfa  et  l'aaaonoe  pwnpsntie  de  dam* 
tatfraietde  daweaia  daatleaanane  sonftpaQ  eacona 
aaritofe  dont  le»  antaae  ntaat  pas  encore  voulu  pa>» 
tatfenfc  et  ftî  tpoe  ensemble  bb  seront  jamais  payés* 
On  Mit  dfatanc*  que  noua  vonlona  parler  du  Pan- 
thénm  dontla*eirtwfmiM«»8  avaient  i^^ 
fiamsar  fea  porte*  die  VQpÊn,  en  défeaju&aa*  ton? 
Wa  aattwfa»  deaspws  «t  fia,eneeU  apxfèelt  ils  a£» 
Mart  Kapiftt  d'un  traitea*aat  adiss/ oaaoidàrable  aq 


de  spectateur»  pins  complaisants*  .  Ces  trompeuse* 

êBfiE&ft  àa&tèmmLA^&il  m^bu»kài^M 

second  ordre,  qui,  se  trouvant  payes  comme  s'ils 
eussent  été  en  premia^  ligne,  /calculèrent  leur  mé- 
rite sur  leurs  appointements,  et  espérèrent  que  cette 
illusion  serait  pptagéçpar  le  public.  Ce  vertige 
avait  même  hk  tourner  la  tête  a  Vestrfs  et  à  la  si- 
gnora  Angiolini  qui,  fatigués  d'honneurs  à  l'Opéra, 
wirwipnr  associé  lenr  existence  à  celle  du  Panthéon 
siree  lequel  ils  avaient  tin  engagement,  si  utf  repeu* 
tir  ^tnès^ttportua  «et  un  calcul  tiès^tage  ne  1*| 
paient  promrt  eawqt  ramenés  sur  un  théâtre  où  H* 
n'ont  eu  que  des  succès,  etoà  ils  ont  si  suturent 'të* 
ça  «des  marques  chine  faveur  qui  va  jttpqyr£  Ten- 
gmeittesrit.  Malgré  toutes  ees  défections  ttiri  Seii» 
dirent  à  Monter  ïa  Jtroope  éa  Panthéon  *t  fc  rendre 
VOpéra  '  désert,  leposmier  n!a  pu  sesepteatr,  et 
Vantfe  rfa  japutis  eu  une  saison:  plus  briHante* 
•  •  •  Nobs  axops  déjà  rendp  neittpte  de  quelques-pus 
des  opéras  dans  lesquels  Madame  Cataiaiti  a  joué 
avec  poaédatdrdina^re  :  il  omis  «este  à  parier  de 
fteini  qpi  fut  jdonqé  pour  son  bénéfice,  et  de  cèai 
dans  lesquels  elle  a  ;paru  avec  èf.'  Fisher ,èt  pour 
M .  Tiamezaanî. .  L'opéra  Uqnné  pour  ie  b£niéiet 
«je  Mme.  Ga^laiii  avait  noor  titpe:  Gefùêpnm  Ai 
Scotia  ;  pour  aptenr  des  paras»;  Métastase,  0t  pour 
aftteiir.mia>musi4)ue,  m.  Fbodtà.  fje  sujet  îéfcift 
froid,  il  ofiiraitipend'ijfceidents,  )a  qrasiqne  prônant 
la:  teinte  jdn-  spjet,  était  jans  couleur,  >sfcn9  -varWfë, 
et  Las  speqtaSears  de  leur  cèté  ont  «été'  autfôi-farid* 
que  là, pièce,  daiiskiqucdlè.oB^nmiaqcait  ôependwït 
un. qnintettotrès4riea  fiait  et  un-duo pleip de  6£Btt~ 
medt  qui  tint  étéaiedeniandés;  Cet<4>péra  >n>a  été 
jttné  qèe  dysfoir  ;  nous  M&je.ysatiocjierons  éùoc 
que  ponr  regiTSker  qtve^tfpieiGâtaiani,  pi  actautu» 
mée  kl*  pl^  ^ands.succè»,  etqudès  justifie  toos 
par  l^étonbaote  valante db ees itidents  et  X^;constaké 
activité  de  sesàctfbrts,  n*ait  pas  choit*  pour  sétofcé- 
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jutffltf  u»  4M*  jpjéifas  déjà  cmu6*,d«lq]#*|Nb 
tiîte^isMfrtfjouitt  sâr*  «Fobtébir  k*  marqn&  le*  pi» 
vîtes  fi  les  plus  flattetotos  de  laifavedr  publiqrié.  '.; 
L'opéra  de  Ga*tt&,  dans1  lequel  M.  Fûflwe, 
ramier  ehaoteur,  de  l'Opéra  de  Pétérsbourg,  tfdéu 
feuté,  a,  offtrt  ad  pdblîe  l'oceat**  de  juger  A  cet 
4rti$te>juérit*k}a  réputation  qrâ  Tarait  devancé^ 
$T  admirer  Mme  Catalani  dvàà  un  rôle  <Jar  lti  donàé 
les  moyens  de  déployer  tontes'  le»  ressource*  de  4a 
vpix  et  toute  la  chaleur  de  son  «ne.  M.  Fisber  a 
une  voix  étonnante,  qu'où dit  trèe^gracieàée  dans  un 
*  gallon,  mail  qui  nous  à  partir  aeorde,  étouffée  dans 
l'immense  dalle  de  l'Opéra.  Noua  i avons  trouté 
un  chanteur  exercé,  même  baMe,  maisr  il  Udusr  a 
çen?blé  qu'il  u'éeartait  à  désseii*  de  kl  méthode  ita* 
lienn6  si  favorable  à  Tespraeioft  et  au  développa 
ment  de  la  voix,  pou*  »en  faire  une  à<  lui  qui  a 
opeique  chose  dé  germanique.  Ce  gerire  peut  prd» 
qpiré  quelqu'effet  dUns  te  récitatif  tfun  opéra  tefqtta 
Camille  et  convenir  âtfx  trato4port4  d'un  tyranrjaïoux, 
mais  il  oe  s'accofde  guère  avec  les  modulations,  v** 
nées,  avec  les  chants  gracieux  ded  oompbtfitem 
julien*.  La  Voix  de  M.  FisheV,  s»  nom  en  jugeons 
tf  après  ce  qftt  n«ii  eta  avons  entenduy  i/a  ni  échtt 
ai  flexibilité  dans  feô  torts  intermédiaire^  maie  etto 
atteint  les  tons  lias  plus  élevés  de  kchaute-oontrev  e< 
descend  aux  toAs  les  plus  grw«s<fe  lu  bassettaiHe* 
ce  qurprodaît  quelquefois  de*  contraste*  qui  étonnent 
pies  l'oreille  qu'ils  ne  la  chartuetfa  Le  jete  de  «et 
acteur  est  chaud  et  aàtmé,  et  si  s*n  pftysiquè  ri* 
pendait  à-  son  âme,  ou  même  s'it  avait  *>in  d  «s* 
sortir  sort  costume  .à  sou  physique;  il-  produirait  un 
grand  éflbfy  surtout  dan* l'opéra  qu'il  achats»  pour 
se*  début.  Au  reste,  il  n'a-  f»  à  64  plaindre  du 
publip  q*i  Ta  en  général  bkta  aceo*iiK,  et  uoas'n* 
dtmtons  pfe  que  s'il  Veut  adapter  su  vou,  son  jeu  et 
•Ofe  eestnme-aa  genre  du  tbéâtre  Uatien  et  au  goût 
de  laieeitté  qw+>  réf^  it*^tie*n^bieo««rde^ 
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jÉwvéab  ^oe  îlots  h*Mttefetni 
•stent-  Ji  w»  serait  difficile  de#endt«  ti» 
que  Mue» Catalani  nous*  fehtdtasle  rtlêdeCa- 
joilta;  de  peindre  k  douleur  Antique  et  Jes  trans- 
ports égaré*  de  cetts  mens  qui  vok  son  enfant  prt* 
A  périr  dam  les  bemurs  de  la  faim.  La  pteuîtefe 
fiais  qae  Mme  Catalani  se  li?râ  à  oe  HMMi¥MM«t  sik 
tthne,  ruxpèeston  en  fut  si  subite  et  en  même  «empl 
ai  vfgooreuee,  que  les  spectafteut*  saisit  vastereaft 
pessdaot  quelques  instants  immobiles  et  que  plusieoit 
femmes  s  évanouirent.  Nous  avons  trouvé  qu'eflt 
égalait  les  plus  grandes  actrices  dans  cette  ocefee  «à 
elk  représente  «ne  tuera  qui,  après  avoir  Mm  dut* 
aoti  fils  expimnt  les  progrès  de  la  fidm>  interragé 
les  derniers  symptômes  4e  la  vie,  et  la  voyant  jwête 
à  s'éteindre,  parcourt  avec  délire  l'intérieur  do  ca* 
chat  qui  la  sépare  du  reste  des  humains,  les  appelle 
d'une  voix  déchirante  au  secours  de  cet  être  adoré, 
et  vient  enfin  tomber  à  côté  de  lai,  épuisée  <fc<fe» 
ligne,  omette  de  désespoir.  Mme  Catalani  a  bien 
prouvé,  dans  cette -pièce,  qa'elledoitsbn  talent  de 
cantatrice  à  l'inspiration,  et  son  talent  d'actrice  à 
son  cœnr  ;  aussi  quels  que  soient  la  vigueur  etféclat 
de  «es  intonations,  jamais  elle  oe  Messe  TeroUt 
comme  elle  ne  cesse  jamais  d'être  setereHe  datas 
l'expression  des  passions  les  plus  vives  ou  datas  Fé- 
gato&ent  des  transports  les  jrtas  violents, 

M.  Trameasani,  cet  acteur  si  justemesft  attaé 
an  public,  et  qui  redouble  d'efforts  à  mettre  qu'il 
acquiert  joins  de  faveur,  a  donné  pour  son  bénéfice 
l'opéra  Gli  Orasd  >ed  L  C%tria*i9  déjà  repffrçu<6 
sur  le  même  théâtre,  il  y  a  quelques  années,  mais 
avec  des  changements  qui  rendaient  la  déttckms* 
musique  de  Cinaarosa  moins  expressive  et  «rota» 
allante.  Mme  Catalani  dont  la  oowplaiiaooe  ne 
connaît  point  de  bornes  quand  il  feut  obliger,  «tait 
consenti  à  jouer  dans  cette  pièce  le  personnage  de 
Cmria£m,%<t  les  «tirage»  wuiiata.de ita&ac* 
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•^>«tiMMocmil  brâiaat  ip'ellè thrai^nçu èam 

Le  pafcfic  a>  redemandé  tons  lot  fluors  qoe  Mm* 
Gatehoi  chante  dons  la  rôle  de  Curmtha  qoenoui 
no  devons  plos  espérer  de  revoir  joué  pae  ë^le*  si; 
eanmNoe  Je  dit,  cet  emploi  n 'entre  pas  dans  *tat 
engagement;  On  a?mrtoet  adutiré  la  ciantfmè  do 
pjvtaiei  acte,  ■  Cèuelfr  pttfUle  tewr*>  inoroeau  c|>ar* 
murt-akjfat  les  diverses  modalations  conviennent  ai 
bien  à  la  voix  fraîche  et  brillante  de  cette  oélehne 
cantatrice,  et  tin  air  plein  de  vigoëur  et  d'harmonie 
dans  Je  second,  A  vervar  Pmmaio  sawgue...  Mi  Tra- 
mexaam  a  été,  dans  cet  opéra,  digne  de  la  réputation 
q*'il  s'est  faite  comme  chantear  et  comme  acteurs 
sa 'voix  (dont  l'accent  convient  surtoat  à  une  mélo- 
die douce  et  ptaiutfre,  n'a  cependant  jamais  été 
dans  cet  opéra  au-dessous  de  l'expression  de  son 
rôle  dan  lequel  se  trouvent  des  chanta  très-éner* 
gùpifes  qu'il  rend  me  beaucoup  de  feu  et  de  vi- 
gneùr.  Cet  habile  artiste  a  le  g raad  mérite  d'étan 
toujours  en  scène,  et  de  remplir  toto  les  intervallee 
dm  chant  par  nnepantamriihe  analogue  à  laaitnation 
qu'il  doit  peindre* 

•  '  Noos  allions  presque  oublier  de  rendre  compta 
en  bénéfice  de M.  Vectra,  qui  a  en  lien  avant  celui 
de  M.  TTaoezttRtri,  et  tpri  a  offert  pour  nonveanté 
le  ballet  de  la  Masicre,  transplanté,  dit-on,  do 
théâtre  de  Paris  mx  cehu  de  Londres,  uns  dé- 
pouillé des  brillants  et  nombreux  accessoires  qu'il : 
avait  sur  son  sol  natal.  Ce  ballet  nf a  pa$  produit 
un  grand  eftt,  quoiqu'il  oéfre  de  charmants  tableaux 
et  desdanaes  t*te*agi$éables.  Il  eat  difficile  déjuger 
sévèrement  de  tette?  compositions,  quand  on  pense 
qaretimt  est  à  ciéer  à  Topera,  et  «pie  l'attention  de 
celui  qoi  y  produit  un  ballot,  est  premc'entseteuttit . 
absorbée  par  ios  soins  infiftigaMe*  qn  exigent  fceux 
qui  doivent  «en  mtécater  les  parties  secondaires» 

M.  Vwtas  a  peut  une  partie  de  seadéfiuto* 
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les  palliaient  àfaii  yeùà  dé  la  «irititodc;  ii a-i 
tenafit  d»  mo*ltaht  et.  de  l'ensemble  éÉar  1<»  mou- 
▼emenis^et  rions le'fétkatàat  de  .cette  hetueuae itaé* 
tàmotyhose.  Est-ce  an*  contrite  de  M.  XKcUtaft* 
cst*ce  à  Bot  timides  et  respect  oenassébecnratioag 
qb'ellé  est  due;  on  Mes  à  ces»  deux  carftes  réanîee^cto* 
ce  que  nous  rfentrcprtifdron^psi*  dé  décider)  A4* 
*0**rt*n  àtfer  vot  tenéoè  componenMéeé*  New  ok* 
aerirétons  cepeaMas&qiie'é'dSt  dep^rii  l'sôrrivdé  de  Mi 
Bidelcft  qoe  ce  jeune  danaetar  a  sacrifié  es  partie 
oettë  effcrroseeneeqoi  naM  de  sorn  âge  et  de  las*»* 
tendance  de  ses  iontes,  asnc  grâce*  cpm,  lrinxpfan 


ne  les  »  pa*  reçues  deJandtare*  deivettt  être  le 
de  Fdtude*  de  Firohathm  efc  surtout  d'ine  chaste  ré* 
*#vc  qui  ne  sarfrifie  jamais  le  soin  de  plaire  awdésb 
d'étoafaer* 

M*  Yestris  he  aftn*  saura  cas  nlauyais  gré  de  la 
part  que  non*  frison»  à  ML  BUfelét  daté  son  heu* 
Judée  rtforine  i  vm  jestoe  artiste,  qtiefeqeef  Soient  sw 
anéoès  en  ses  prétentSem,  ne  doit  pae  rougi*  de  de^ 
tesf  msdqrie  ohosé  aux  lëçene  j$*m  grand  asattrsl* 

Mad.  Angiolini  continue  d'étonner  le  ]bntilte 


et  de  plaire  aux  rfmatofcr»  mur  nae  agilité,  «se  flexi- 
bilité* une  vigueur  qui  iemoiefit  angefenfter  &  usdtëié' 
cjtfett*  avance  daàs  la  «arrière  On  peut  hfi  afty>l»r 
qder  1*  démise  delà  rasedunée*  vbes  écqtàritéùàdo* 
Quant  àJUmeDidefc^alfedévcl^pegraAiéfc 
lètistnt  ses  moyens  et  le  puMioqu*  éréyakf  w  tffofr 
à  admirer  qpe  la  grâce,  te  fini  de  se*  attitudes  ef  lfc 
préôisfo»  de  see  j*»,  tsofcrd  eç  eHe,  depuis  qmà" 
que»  setnahroty  une  danserisu  brillante  qui*  ne»  le 
cède  k  aectoac  pou*  la  rigueur  et  la  rapide  dé 
Itoécui»*,  IlestTraîque&ftebabikdHnsetfs*» 
p*fkf  en  arrivant*  le  tribut  an  clkmtyet  qu'ayant  Ai 
e  a  outre,  dejribsen  débutyuoe  taaatktoà  kjatab* 
^apirtq&atotgoa^pewsnrfctWètf^.daW^ 
mf*ikb<piesiteôouragBlBiéet]^^ 
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MF  publia  oiit?ptf  lui  tffa*  surmonter»  en  sorte  qtif 
qfcabd;  par  ses  attrayants  'sotiifos  et  ses  attitudes 
gttie*  et'  animées,  elle  eutrtfnatt  après  elle  l'incons* 
tant  zépbyr,  «bacon  de  ses  ptis  é^ait  le  résultât  dHm 
«fifoet  et  kt  corne  d'une  etwFrance. 
'  *■•  Le  ballet  des  Hhe&  (U  Ftore  s'a  pas  eés&é 
éfatirerfa  feule  qui*  oublié,  poàr  cette  charmante 
piQdoction,  *Qn  inconstance  naturelle. 

fioas  vouKom  revenir  jur  oè  ballet,  mare  ce 
que  nous  venon*  de  dure  compiette  l'étage  que  déjà 
nom  eu  ayons  fait  et  noos-dispette  dHme  fcnalîse'que 
nous  ayons  esëayâe  plueiecto  fois*  mais  que  tiens 
nfatrous  jamais  pu  achever  d'une  manière  satbfti- 
satnfe.    TOut*iondltaffler  quand  <hi  admire  >    *-»" 

^aistlâteone  Usiballets  de  l'Opéra  et  leur  troupe 
légère,  pour  payer  aux  talents  qui  brillent  sur.dW» 
très  théâtres,  «n  juste  tribut  d'éloges  et  fnéine  de 
censure*  fâraii  ces  talents^  w^^^^uWierons  pas 
œmoostruedx  riaieïqtettigwt  {mimai  que  l'hoirtm* 
rfavaèt  wbgugfté jusqu'à  prêtent  que  pour  porter 
dans  1*4  batailles  des  too*s  chargées  de  soldai  ef 
dans  fcs:  plantes  de  l'Inde  des  palanquins  rempli» 
dUxkdit^ues.  >  Mois  aujourd'hui;  daaë  cet  Age'  d* 
lumière,  ï  on  a  imaginé  4e  te  &iee  figum*  datas  des 
éttrmes,  om; '«fciwoyvn  de  sa  ptifeence,  de  ses  jolis 
tours-  d'atfresse et  dp  ses  effrayants  mugissaMaMsu 
sott'dispen^'tiWHr  4a  Hittérteetvmème  d'avoir  le 
eettt'{qomi»uifc'  Le  premier  atttor  4e  ce  gante  a 
pa«il  à  €ivent*6«p<ten  ;  i*afe  peu  aceaactjfné-a» 
ooup-d'cpii  itepôsant  «Hune  salle  extrôoterteat  *emr 
plie»  aux  applaudissement*  ou  aux  iMftautel'qa^ax» 
citait  s*'  présence,  un»  Ta  vn  pendant  lofig~t*mj* 
amener  >  Jtjrns^f qe B^eot  lé  dos  atis  Spectateurs,  qu*il> 
ééoteautak  4k  ses  cris  formidable,  et  réparti* 
pàrw»  ses  camarades  les  aptefert  unifiai  qui  notait 
pas  'jupe.  La  manie  des  élépbants  *Mte|idk  au* 
théâtres  subalternes  qui  emreqt  méme*|ir  CWant^ 
ftardeu^avaqugt  d^eta  4*«  qa* 
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plus  civiles,  Aatlçy  imagina  même  tde  doouw 
pour  associés  à  celui  qu'il  avait  introduit  sur  M 
théâtre,  deux  chiens  épagneub  qui  saotmftut  Vnn 
apri?  l'autre,  et  quelquefois  Tua  neutre  l'autre»  à 
travers  des  petits  ceiutms  en  fer  disposés  swrU 
même  ligne  et  dans  .lesquels  ils  s'iaftroduiaeieot  avec 
uimrapraité  et  «ne  précis*»  qui  enlevaient  loua  kft 
suffrages.  Certes  s'il  était  possible  qu'il  e*»**t  j** 
mais  de  la  jalousie  parmi  les  acteurs,  l'éléphaiji 
aurait  dû  regarder  avec  envie  les  petits  chiens*  et 
eeux~ci  auraient  eu  à  leur  tour  le&  mêmes  impmât 
lions  contre  leur  monstrueux  rivait  mas»  ilsemt 
trouvé  la  théâtre  estez  grand  pour,  contenir  leu* 
gloire  mutuelle  et  exercer  leuw  prétentions  respect 
«  tovee»  ci  rajplité  n'a  point  été  jalouse  de  l'àppfcnib, 
m  lu  gr&ce  de  laforcer 

Le  printemps  a .  fait  disparaître  à  CoveutoGas* 
dan  lu  pesanteur  pour  y  ramener  l'élégance  t  le» 
ebevawx  j  ont  remplacé  l'éléphant*  On  avait  d'à* 
bord  donnerons  pantomime*  dialogues*  damier 
quéUn*  on  avait  cherché  fc  se  passer  4e  ce*  brillant» 
auxiliaires;  mail  le  publia  u  trouvé  tmp  froide  1* 
pmmierev.  intitulée  le  Kamtchatka,  dont  U  samto 
était  sur.  1m  glaces  du  Foie,  et  après  avoir  accneitti 
anse  assau  de  faveur  la  Vierg*  du  SoteU,  à.  cause 
d'un  jbretnUkment  de  tene  effrayant  de  vérité,  il  s'est 
1*3*4  de  voir  tomber  des  temples  et  d'entendre  oriev 
des  vierges*  est  sorte  qu'en  a  été  obligé  de  rappeler 
lu  Twrtwû  Timattr  et  $^9  quadrupède*.  Cette  pitcu 
qui  u'aaeit  «l'abord  été  remise  an  théâtre  que  peu» 
pfépauer  le  dvame  imignifiquemeat  ennuyeux  du  1* 
Mme  £k*ntto>  a  eueoédé  4  son  tour  à  cette  pièce 
qpn  les  scènes  étonnantes  et  magique*  qui  y  atmfc 
réunies»  n'ont  pu  empâeber  do  succomber  sous  t* 
multité  de  l'intrigue  la  plus  absurde,  et  eoua  Jo 
poids  du  pbmaasommant  dialogue  dont  on  ait  jonmift 
Sfué  lu  public  le  plue ,  oompleisanL  Lasaiso* 
a  a**t  *  Timmr  et  ne  TeutreJnera  peuvête  peau 
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dans  l'oubli,  surtout  si  le  jeune  Chapman  préserve 
jusqu'à  Tannée  prochaine  sa  voix  enfantine  et  sa 
petite  taille;  si  Mme  Johnstone  continue  de  rivaliser 
d'audace  et  d'aisance  avec  les  plus  habiles  écuyers  ; 
si  Faucett  conserve  sa  gaîlé  et  son  naturel,  Farrel 
son  ton  soldatesque  et  farouche,  et  les  dociles  élevés 
de  Crosman  et  de  Davis  leurs  vives  allures  et  leur 
«étonnante  agilité. 

M.  Kemble,  pour  montrer  à  la  partie  éclairée 
du  public  qu'il  ne  sacrifie  pas  la  dignité  de  la  scène 
au  goût  dominant  du  jour  ou  à  des  spéculations 
temporaires,  a  rétabli,  pendant  cette  saison,  des 
pièces  deShakespeare  presque  tombées  en  désuétude, 
par  la  difficulté  de  les  jouer  d'une  manière  digne  de 
cet  immortel  poète  et  satisfaisante  pour  le  public. 
Lapins  remarquable,  celle  surtout  qui  exigeait,  pour 
être  rétablie  sur  la  scène,  un  goût  classique  et  une 
connaissance  profonde  du  génie  et  des  intentions  de 
fauteur,  est  la  tragédie  de  JuUus  Cœsar  Cette 
production  si  féconde  en  beautés  et  en  sentiments 
du  premier  ordre,  a  été  soumise  au  public  dans  toute 
sa  pureté  primitive  et  avec  cette  teinte  antique  et 
sévère  qui  en  fait  un  morceau  historique  en  même 
temps  qu'un  drame  intéressant* 


(La  continuation  dams  un  autre  Numéro.) 
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L  ASSASSIN  BELLINGHAM. 

Copie    d'une  Lettre   de  Lord  Gpenville  Lftifato 
Gower  a»  Ficàmie  Càstlerèagtr. 

ftanliopè  «Effet,  17  Mai  1*12. 

Mylord, 

Il  paraît  qu'au  procès  de  John  Bel!  inghirri  pofrr  le 
meurtre  dé  M.  Pèrcevd,  le  prisonnier  a,  dans  sa  offense, 
cherché  à  justifier  cet  acte  atroce,  siir  ée  que  le  goavètïKtfrieirf 
cte  Sa  Majesté  avait  refusé  de  rkiderobber  des  torts  et  dé 
l'oppression  qu'il  disait  avoir  soufferts  en  Russie,  pendant  le 
temps  que  j'avais  l'honneur  de  représenter  Sa  Majesté  daas 
ce  pays.  11  s*es(  plaint  en  particulier  de  ma  conduite  et  de 
celle  de  Sir  Stephen  Shairpe,  cpnsul-général  de  Sa  Majesté, 
cointne  ayant  sanctionné,  par  son  silence  ou  par  sa  négligence 
i  s'interférer  en  «a-  faveur,  le  traitement  injuste,  à  ce  qu'il 
disait,  du  gouvernement  russe. 

J'étais  assigné  par  le  prisonitier  pciur  comparaître  au 
procès.  Je  merendis  au  tribunal,  et  j'y  attendais  avec  eniié» 
(é.  d'être  appelé  pour  déposer  sous  serment  de  tout  ce  dont 
je  pouvais  hié  souvehir  sur  les  circonstances  de  son  affaire 
en  Russie.  J'ai  été  frustré  dans  cette  attéritë.  Mon  té- 
moignage ne  fut  pas  demandé  ;  et  après  avoir  entendit  les 
accusations  les  plus  sérieuses  portées  contre  moi  et  Sir  S. 
Shairpe  par  le  prisonnier  pour  négligence  de  nos  devoirs  et 
manque  de  l'humanité  commune,  je  n'eus  pas  même  l'occa- 
sion de  réfuter  publiquement  les  charges  en  question,  4  Quoi- 
que je  sache  parfaitement  que  le*  Assfertïtas  d'utthottiÀé  dans 
la  situation  où  se  trouvait  Bellingham  ne  peuvent  avoir  au* 
cun  poids  auprès  de  la  partie  calme  et  réfléchie  du  public, 
surtout  quand  elles  ne  sont  appuyées  d'aucun  autre  témoi- 
gnage, cependant  je  croirais  jmanquer  aux  intérêts  et  i 
l'honneur  de  ce  pay*.ci,  aussi  bien  qu'à  mon  caractère  et  à 
ma  réputation,  si  je  ne  m'efforçais  pas  de  rectifier  et  dissiper 
toute  méprise  à  ce  sujet,  par  un  détail  aussi  étendu  que  ma 
mémoire  peut  me  le  fournir  aujourd'hui,  des  circonstances 
qui  eurent  lieu  dans  cette  affaire,  il  y  a  quelques  années. 
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Comme  voOs  êtea,  Milocd,  .à  là  tète  du  département 
d»a*  lequel  j'étais  eerçpioyé,  je  crois  de  mon  devoir  d'adaes» 
m&  cet  e*po*é  à  Votre  Seigneurie. 

.  Je  me  rappelle  que  je  raçiis  jdansl'anqée  1805  unelet- 
tre^Je  John  Belliugham,  dans  laquelle  il  se  plaignait  dlètne 
détenu  eo  prison  à  Aichangel,  il  réclamait  ma  protection 
contre  ce  qu'il  concevait  être  une  injustice  des  autorités  cona* 
titrées  df  ce  (M*t,  Je  me  i appelle  qu'immédiatement  après 
la  réception  de  cette lettre  je  me  consultai  avec  Sir  S.  Shairpe, 
qui  consentit,  nonnaieulesnent  à  écrire  une  lettre  an  gouve*- 
neur-général  pour  lui  demander  une  explication  des  cdrcons- 
tances  dpnt  John  £ellingham  se  plaignait,  mais  encore  à  se* 
j>ropcea  correspondante  mercantiles,  négociants  anglais  ré> 
*ia>qtà  Àrchangcl,  afin  d'avoir  leur  qpinion  sur  la  conduite 
(hi  gouvernement  russe  à  l'égard  de  cet  .homme. 

U  parut  d'après  ces  .enquêtes,  que  Belhngham  ayant 
-été  engagé  dan*  «te*  affaires  de  commerce  avec  la  inaison 
Jppfbeclter.et  Çomp.  les  deux  parties  réclamaient  une  solda 
de  compte  l'une  de  l'antre  ;  que  leurs  réclamations  avaient 
fcté  jpunwe*  par  le  gouverneur-général  à  l'arbitrage  de 
ouatée  négociants,  dont  deux  anglais  furent  nommée  par 
Bellingham,  et  deux  autres  par  Dovbecker.  La  sentence 
de  ce*  arbitres  déclarasse  BeUîngham  devait  aux  adminis* 
M&*m*  à*  U  snaisao  Dorbecker  la  somme  de  deux  mille 
roubles.  Malgré  cette  décision,  Baîlingham  refusa  de 
payer, 

II  jwut,  4'eorès  les  réponses  qu'on  reçut  d'Àrcban* 
gel,  qu'ai  avait  été  institué  un  procès  criminel  contre  Bel- 
finflfram»  .par  les  armateur»  d'un  bâtiment  russe  qui  s'était 
perdu  dans  la  mer  Blanche.  Ceux-ci  l'accusaient  d'avoir  écrit 
une  lettre  anonyme,  que  les  assureurs  de  Londres  avaient  reçue 
portant  que  la  perte  de  ce  bâtiment  était  tuie  transaction  frau- 
duleuse; et  qu'en  conséquence  on  avait  refusé  de  payer  la  perte: 
it  ne  fut  fourni  aucune  preuve  satisfaisante  contre  Bellingham, 
et  il  fut  déchargé  de  bette  accusation.  Mais  avant  la  conclu- 
sion de  ce  procès,  il  tenta  de  s'évader  d'Archange],  et  ayant 
été  arrêté  par  la  police,  à  laquelle  il  résista,  il  fut  mis  en 
prison,  cependant  il  fut  libère  peu  de  temps  après,  sur  une 
seconde  application  de  Sir  Stephen  Shairpe  au  Gouverneur. 

Vers  cette  époque,  je  quittai  la  Russie,  et  je  ne  me 
rappelle  pas  d'avoir  entendu  parler  davantage  de  John  Bel- 
liagham  jusqu'à  mon  arrivée  à  St.  Pétersbourg,  lors  de  ma 
seconde  ambassade.  Il  vint  un  soir  tout  courant  chez  moi, 
et  me  sollicita  de  lui  permettre  d'y  passer  la  nuit,  afin  d'é- 


480 

viter  d'être  remis  en  prison  par  It  Police,  de  laquelle  il  Te- 
nait de  s*  échapper.  J'accédai  à  sa  prière,  quoique  je  ne 
fusse  pas  autorisé  à  le  protéger  contre  une  arrestation  lé- 
gale. Il  parut  que  la  sentence  des  arbitres  d'Archangel 
avait  été  confirmée  par  le  Sénat  auquel  Bellingham  en  avait 
appelé,  et  celui-ci  avait  été  en  conséquence  remis  à  la  garde 
du  Collège  de  Commerce  (tribunal  établi  spécialement 
pour  connaître  des  matières  de  commerce  relatives  aur 
sujets  britanniques,  et  dont  l'autorité  avait  été  reconnue  dans 
le  traité  de  commerce  entre  les  deux  pays)  pour  y  rester 
jusqu'à  ce  qu'il  eût  payé  la  dette  de  deux  mille  roubles. 
Cette  garde,  du  reste,  n'était  pas  extrêmement  rigoureuse, 
car  il  lui  était  permis  d* aller  où  il  voulait  accompagné  d'ua 
officier  de  police  appartenant  au  Collège.  Il  venait  fré- 
quemment chez  moi,  et  il  reçut  à  différentes  fois  de  mon 
aecrétahre  particulier  de  petites  sommes  d'argent  pour  le  sou- 
tenir pendant  sa  détention.  Détenu,  comme  il  l'était,  par 
les  autorités  légales  du  pays,  je  ne  pouvais  sous  aucun  pré* 
texte  faire  des  démarches  pour  sa  libération  ;  mais  je  me  rap- 
pelle fort  bien  que,  dans  une  conversation  avec  le  ministre 
des  affaires  étrangères,  j'exprimai  mon  désir  personnel  que 
le  gouvernement  Russe  voyant  qu'il  n'y  avait  aucune  pers- 

Eective  de  recouvrer  la  somme  qui  lui  était  demandée,  le 
béràt  de  prison,  à  condition  qu'il  retournerait  sur-le-champ 
en  Angleterre,  ce  qui  fut  fait. 

Bientôt  après  cette  conversation,  toute  relation  diplo- 
matique cessa  entre  lès  deux  cours,  et  la  tournure  que  prirent 
les  affaires  publiques  nécessita  mon  départ  de  Russie  de  la 
manière  brusqne  et  précipitée  dont  Votre  Seigneurie  a  cen* 
naissance. 

J'ai  l'honneur,  etc. 

(Signé)  GrenvilleJLevison  Gowe*. 
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GA2nETTE   DE  LA   COUR 

DU    SAMEDI,   £9   MAI,    181  S. 

Destruction  des  deux  Frégates  Françaises  TAriane 
et  TAndromaque,  et  de  la  Corvette  ie  Mamelouc. 

A  bord  dn  Northumberland,  au  large  des- 
roches de  Penmark,  le  vent  au  S.  S.  O. 
brises  légères  et  beau  temps,  le  %4  Mai 

Monsieur» 

J'ai  l'honneur  de  vous  informer  que  l'objet  des  ordres  que 
j'avais  reçus  de  vous  le  19  du  courant,  de  me  rendre  devant  10- 
rient,  à  l'effet  d'intercepter  deux  frégates  françaises  et  un  briç 


qui  avaient  été  vus  depuis  quelque  temps  en  mer,  a  été  com- 
plètement rempli  par  leur  destruction  à  rentrée  de  ce  port,  par 
le  vaisseau  die  Sa  Majesté  oue  je  commande  {le  brigantin,  le 
Growler  étant  de  compagnie.)  Je  demande  la  permission  de 
vous  en  rapporter  les  circonstances. 

Vendredi,  22,  à  dix  heures  un  quart  du  matin,  la  pointe 
Nord-Ouest  de  l'Ile  de  Groix  restant  à  la  distance  de  dix  miles 
au  Nord  du  Northumberland,  le  vent  très-léger  au  Nord-Ouest, 
nous  découvrîmes  ces  bâtiments  danè  ie  Nord-Ouest,  ayant 
toutes  voiles  dehors  et  portant  vent  arrière  sur  le  port  dé  TO- 
rient.  J'essayai  d'abord  de  les  couper  au  vent  de  l'Ile,  et  je 
fis  en  conséquence  signal  de  chasse  au  Growler  qui  était  alors 
à  sept  milles  de  distance  dam  le  Sud-Ouest.  Voyant  que  je 
ne  pouvais  pas  venir  à  bout  d'effectuer  tnon  projet  en  les  cou- 
pant au  vent,  nous  fîmes  de  tels  efforts  en  chargeant  le  Nor- 
thumberland de  voiles,  qu'après  dvoir  arrondi  et  doublé  la 
pointe  S*  E.  de  Groix,  et  en  serrant  le  vent  au  plus  près,  après 
avoir  passé  bous  le  vent  de  l'île,  j'eus  la  satisfaction  de  me  pla- 
cer au  vent  de  l'embouchure  du  port,  avant  que*  les  bâtiments 
de  l'ennemi  V  fussent  parvenus.  Leur  commodora  se'  voyant 
ainsi  coupé,'  nt  un  signal  à  ses  camarades,  et  rapiqua  le*  augures 
à  bâbord  au  yent  de  la  pointe  de  Talet,  où  ils  Crurent  se  par- 
ler les  uns  aux  autres.  Je  oontibuai.  i  serrer  le' vent  entre 
Groix  et  le  continent,  afin  de  me  rapprocher  d'eux,  exposé  aux 
batteries  des  deux  côtés  lorsque  je  me  trouvais  à  leur  portée^ 
ce  que  je  ne  pouvais  pas  éviter.    Le  vent  avait -alors  fraîchi 
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considérablement  et  soufflait  du  Ouest-Nord  Ouest,  A  deux 
heures  49  minutes,  l'ennemi  consistant  dans  les  bâtiments  ci- 
dessus  mentionnée,  porta  vent  arrière  en  ligne  serrée,  sous 
toutes  les  voiles  qu'il  pouvait  mettre  dehors,  favorisé  par  la 
.  vent  frais  qui  «oumait  alors,  essayant  4e  la  manieae  la  plus  au- 
dacieuse de  passer  entre  moi  et  la  côte  sous  la  protection  des 
nombreuses  batteries  dont  la  terre  est  bordée  dans  cette  partie. 
Je  plaçai  le  Nortkumbtrland  de  marient  à  joindre  les  bâtiments 
ennemis  aussi  près  que  je  pourrais  de  la  pointe  de  Pierrè-Laye, 
le  cap  à  terre,  le  grand  hunier  sur  le  mât,  et  je  fis  mes  dis- 
positions pour  mettre  un  de  ces  bâtiments  bord  â  bord  du 
Northumbtrland  ;  mais  ils  repiquèrent  si  j>pès  4e  la  -pointe  pour 
la  doubler,  en  suivant  la  direction  de  la  côte  â  l'Est,  que,  dans 
l'ignorance  où  j'étais  de  la  '  profondeur  de  l'eau  si  près  de 
terre,  je  ne  jugeai  pas  nratiquable,  pour  la  sûreté  du  vaisseau 
•de  Sa  Majesté,  qui  tirait  près  de  25  pieds,  de  suivre  ce  plan. 
En  conséquence,  j'arrivai  vent  arrière;  je  gouvernai  paral- 
lèlement aux  bâtiments  â  la  distance  de  deux  encablures,  et 
j'ouvris  ma  bordée  sur  eux*  Ils  y  répondirent  par  an*feu  très- 
vif  et  bien  dirigé,  à  boulets  et  à  mitrailles,  soutenus  par  trois 
batteries,  peudant  l'espace  de  21  minutes*  Ce  feu  fit  beaucoup 
de  niai  à  notre  grément  et  à  notre  voilure»  Mon  objet,  :pea- 
dant  ce  temps,  était  d'empêcher  qu'ils  ne  repiquassent  en  de- 
hors du  rpcner  découvert  nommé  le  Graul»  mais  de  .gouver- 
ner assez  prés  pour  ne  pas  leur  laisser  de  place  pomi  passer 
entre  ce  rocher  et  mon  vaisseau,  et  pour  éviter  en  mime  temps 
de  toucher  ;  le  nùaçe  de  fumée  que  le  vent(poussait  sur  l'avant 
du  vaisseau  et  qui  Te*  couvrait  en  entier,  nous  donna  beaucoup 
de  peine  et  d'inquiétude  pour  y  parvenir  :  cependant,,  grâce  aux 
soins  et  â  l'attention  de  M,  Hugh  Stewart,  le  maître  pilote,  .le 
vaisseau  fut  placé  du  coté  du  Sud-Ouest  â  une  longueur  du 
bâtiment,  par  6 brasses  trois  quarts.  .L'ennemi  fut  en  consé- 
quence obligé,  pour. seule  alternative,  de  teuter  de  passer  en 
dedans;;  mais  jln'y  -avait  pas  assez  d'eau,  et  ils  touchèrent  tous, 
toutes  voiles  dehors,  sur  les  rochers  entre  le  vaisseau  etia  roche. 
Les  Toiles.et.le agrément  dn  Nûrtftumberhmd  étaient  si  en* 
dommages,  que  je  fils  obligé  d'abandonner  l'ennemi  aux  effets 
dé  la  (  marée  tachante,  vu  qu'il  n'y  avait  alors  que  quart  de 
jusant;  pendant  ce  temps,  je  réparai  le  grément  et  changeai 
mon  petit  hunier  qui  était  absolument  hors  de  service.  ,  Je  pin- 
çai le  vent  av,ec  tonte  la.  voiture  que  je  pouvais  porter» .  pour 
nous  empeser  de tomber  aous  lèvent,  JDaus  cet  iDiçrvflle, 
le  Crqtcler  me  joignit  et. fit  feu  .â  l'occasion  sur  l'ennemi.  À 
cinq  heures  £8  miuutes,  je  mouillai  le  TforthuinbertQpdi  par  «il 
brasses  et.dgmie  d'eau,  la  pointe  de  Pierre-Lave  nous  restant 
dans  le  T^.  O.  rquart  N.  la  citadelle  du  Port-Louis  .par  le  N. 
QuactN.  IV  «t. le. rocher  nommé  lé  Graul  dans  le  N*  E*.A 
«f  OJ&  ^ncab^ur^es  ,de  distance,  „sh  bordée  po$*nt  sur  les  deux 
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frégates  et  le  brick  de  l'ennemi  à  pleine  portée  de  canon  ;  ton» 
étant  tombés  sur  le  côté  près  de  terre,  à  mesure  que  la  marée 
les  laissait  à  sec,  uous  découvraient  leur  fonds  doublé  en  cuivre» 
les  badinais  d'une  des  frégates  et  du  brig  étalent  tombés* 

Depuis  cinq  heures  34  minutes  jusqu'à  six  heures  49  mi- 
nutes, qui  était  le  moment  de  la  basse  met,  nous  continuâmes 
de  faire  un  feu  bien  nourri  et  bien  dirigé  sur  tous  ces  bâtiments» 
et  à  ce  moment  pensant  que  l'objet  de  mes  efforts  était  entière* 
ment  rempli,  les  équipages  ayant  abandonné  leurs  bâtiments» 
le  fonds  de  ces  frégates  étant  criblé  de  nos  boulets  assez  bas 
pour  être  certains  qu'ils  se  rempliraient  d'eau  à  la  mer  mon* 
tante  ;  la  frégate  de  tête  étant  complètement  en  flammes,  le  feu 
y  ayant  été  communiqué  par  un  incendie  qui  éclata  dans  la 
hune  dé  misaine,  je  mis  sous  voile.  Trois  batteries  tirèrent 
sur  nous  pendant  tout  le  temps  que  je  fus  &  l'ancre,  et  quoi* 
que  notre  position  fût  assez  bien  prise  pour  que  nous  fussions 
hors  de  portée  de  deux  de  ces  batteries,  il  y  en  eut  cependant  uni 
qui  nous  atteignit  et  qui  nous  fit  à  elle  seule  autant  de  mal  que 
tout  le  feu  auquel  le  vaisseau  avait  été  exposé  auparavant. 

J'ordonnai  au  commandant  du  Growfar  de  se  tenir  entre 
nous  et  de  tirer  de  manière  à  empêcher  l'ennemi  de  retourner  à 
ses  bâtiments,  après  que  j'eus  cessé. 

A  sept  heures  65  minutes,  la  frégate  qui  brûlait  sauta  en 
l'air  avec  une  explosion  terrible,  ne.  laissant  pas  le  moindre 
vestige  visible.  Lorsque  le  jour  finissait,  je  mouillai  peut  la 
nuit  la  poinjte  Taleet  étant  an  N.N.O.  la  pointe  de  Groix 
an  S.  S.  O»  et  les  bâtiments  de  l'ennemi  nous  restant  dans  le 
N*  Ni  B.  A  dix  taures  la  seconde  frégate  nous  parut  aussi  en 
feu  (nous  y  avions  déjà  aperçu  une  fumée  qui  en  sortait  depuis 
<jue  le  feu  avait  cesse.  À  onie  heures  et  demie,  les  flammes  se 
nrent  jour  à  travers  les  sabords  et  les  autres  parties  du  vaisseau 
avec  une  fureur  qui  ne  permettait  pas  de  songer  à  les  éteindre» 
Cet  événement  inattendu  ne  me  laissant  plus  rien  à  tenter  dans  U 
matinée,  le  brig  étant  entièrement  percé  par  nos  boulets,  renversé 
sur  le  côté,  et  très-endoœmagé  dans  toutes  les  parties  de  son 
fonds  et  même  jusque  près  delà  quille,  je  levai  l'ancre  à  minuit» 
avec  une  faible  brise  du  Nord,  de  compagnie  avec  le  Grotofer» 
profitant  de  la  clarté  de  la  lune  pour  mettre  en  mer  :  mais  il 
misait  si  peu  de  vent  que  je  ne  pus  faire  que  très-peu  de  pro- 
grès, et  je  vis  en  conséquence  la  frégate  brûler  toute  la  nuit  de 
l'avant  à  l'arriére,  et  sauter  en  l'air  hier  matin  à  deux  heures 
35  minutes,  laissant  une  partie  de  sa  poupe  encore*  brûlante» 
jusqu'à  ce  qu'elle  fut  totalement  consumée  ;  et  dans  le  cours  de 
la  journée,  j'eus  la  satisfaction  de  voir  de  la  pointe  N.  O.  de 
Groix  un  troisième  feu  et  une  troisième  explosion  au  même 
endroit,  ce  qui  ne  pouvait  pas  être  autre  chose  que  le  bri- 
gantin. 

Pendant  que  nous  faisions  feu  sur  les  bâtiments  de  l'ennemi 
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un  matelot  se  disant  portugais,  pris  dans  le  navire  Ytlarmong  de 
Lisbonne,  par  les  frégates,  le  2$  Février,  nagea,  d'une  de  ces 
frégates,  à  bord  du  NorthumberUmd.  J'ai  su  par  lui  que  ces 
deux  frégates  étaient  Y  Ariane  et  VAndromayue  de  44  canons  et 
'450  hommes  chaque,  et  le  brigantîn  le  Mamelouc  de  18  canons 
et  150  hommes  ?  qu'elles  étaient  parties  delà  Loire  au  mois  de 
.  Janvier,  qu'elles  avaient  croisé  en  diverses  parties  de  l'Atlan- 
tique, et  avaient  détruit  trente-six  bâtiments  de  différentes  na- 
tions (Américains,  Espagnols,  Portugais  et  Anglais}  prenant 
a  bord  des  frégates  les  objet**  les  plus  précieux  de  leurs  cargai- 
sons (en  effet  elles  paraissaient  prodigieusement  chargées)  et 
qu'enfin  elles  avaient  expédié  un  des  bâtiments  pris,  comme 
cartel,  pour  transporter  les  prisonniers  en  Angleterre,  au  nom- 
bre d'environ  200, 

(Ici  suit  l'éloge  de  tous  les  officiers  de  la  frégate  et  du 
brig  ainsi  que  des  équipages  et  troupes  de  marine). 

Un  vaisseau  de  ligne  français,  avec  se*  voiles  en  vergue,  et  ' 
ses  perroquets  garnis,  resta  à  rentrée  du  port  de  l'Orient,  spec- 
tateur des  opérations  de  la  journée  ;  mais  le  vent  ne  lui  permit 
pas  avant  la  tombée  de  la  nuit  de  venir  au  secours  de  ses  cama- 
rades. Cependant  il  leur  fut  envoyé  du  port  tous  les  secours  . 
imaginables  en  hommes  et  en  embarquatious,  sous  la  direction 
de  l'amiral  en  personne.'      - 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

(Signé)  H.Hotham,  Capt 

Au  contre  amiral  Sir  Harry  Neale,  Baronet. 

Liste  des  fuis  et  blessés  à  bord  du  Northumberlând—4  ma- 
telots et  un  soldat  de  marine  tués  ;  1  officier,  3  bas  officiers,  19 
matelots  et  $  soldats  de  marine  blessés  ;  total  28,  dont  14  lé- 
gèrement* 
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RÉSUMÉ  POLITIQUE. 

Pendant  le  cours  de  la  semaine  qui  vient  de 
s'écouler  ropinion,  a  été  agitée  dans  tous  les  sent 
parles  rapports  différents  qui  sesont  succédés  chaque 
jour  sur  les  démarches  qu'occasionne  la  nécessité 
de  composer  un  ministère  pour  remplacer  celui  qu'on 
avait  commencé  à  former  après  la  mort  de  M. 
Perceval,  et  qui  se  trouva  en  minorité  dans  la  Cham? 
bre  des  Communes,  avant  même  que  d'être  entière» 
ment  constitué  et  connu.  Chaque  papier-nouvelles 
écrivant  en  faveur  de  son  parti  sur  les  arrangements 
qu'on  supposait  en  train,  ajoutait  sou  aigreur  per- 
sonnelle à  l'impatience  publique,  et  l'ignorance  dans 
laquelle  on  était  de  la  nature  des  négociations  ou 
pour  mieux  dire  des  explications  qui  avaient  lieu» 
ajoutait  au  malaise-général.  Tout  ce  qu'on  savait, 
c  est  que  le  Marquis  de  Welleslev  et  le  Comte  de 
Moir,  avaient  successivement  été  chargés  de  voir, 
de  sonder,  et  de  tâcher  de  concilier  les  chefs  des  dif- 
férents partis,  et  de  les  mettre  cFaccord  sur  les  prin- 
cipes et  les  mesures  à  adopter  par  l'administration 
future. 

Comme  Ton  ne  voyait  aucune  solution  de  cette 
crise,  et  que  depuis  vingt  jours,  on  pouvait  dire  que 
Tétat  était  sans  gouvernement,  et  dans  une  espèce 
de  crise  anarchique,  la  législature  s'est  interféré* 
pour  s'assurer  du  véritable  état  des  choses,  et  pour 
s'assurer  si  c'était  les  prétentions  inflexibles  de  quel- 
ques individus  oui  s'opposaient  à  ce  qu'il  y  eût  un 
cabinet.  M.  Martin  avait  annoncé  une  motion  à 
ce  sujet  pour  le  3, 

Enfin  à  la  séance  du  1er.  Juin,  M.  Cannin£ 
s'étant  levé,  dit  *  Qu'observant  qu'à  était  conti- 
nuellement question  dans  le  monde  de  ce  qui  se  pair 
Vol.  XXXVH.  a  R 
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sait  relativement  à  une  nouvelle  administration  et 
Voyant  une  motion  à  ce  sujet  annoncée  pour  le  Mer- 
credi 3,  il  croyait  de  son  devoir  d'informer  la  cham- 
bre qu'un  noble  ami  à  lui  (le  Marquis  de  Wellesley) 
avait  eu  dans  le  cours  de  la  matinée  une  entrevue 
*fcvec  Son  Altesse  Royale  le  Prince  Régent,  (fe'cjuiil 
avait  reçu  ordre  dé  prendre  lés  mesures  hécessaires 
pour  la  formation  d'un  nouveau  ministère. 

Sur  cette  notice,  M.  Stuart  Wortfey  se  Uvb\ 
son  tour,  et  'après  avoir  fait  quelques  obséfvatïotfs 
sur  la  disposition  où  étaient  lias  écrivains  politique* 
dkns  ce  pays -ci  d'avilir  le  caractère  dëshbiriibes  pu- 
blics, il  insista  sur  la  nécessité  d'éclfcircir'lés  doutés 
qn9ik  avaient  cherché  à  répandre  dans  Fesnrît  de  la 
nation.  Il  dit  que  pour  fournir  iiu  public  Texpli- 
cation  si  vivement  désirée  par  tout  le  monde,  fl 
avait  mis  par  écrit  deux  questions  qu'il  'priait  la 
Chambre  de  lui  permettre  d'adresser  an  très-hono- 
rable membre  vis-à-vis  de  lui  (M.  Ponsonby).  La 
première  était,  s'il  avait  été  fait  avant  ce  jôur-ïà 
même,  soit  à  lui,  soit  à  quelques-uns  de  âés  amis,  des 
propositions  pour  faire  partie  d'une  nouvelle  admi- 
nistration ?  et  s'il  en  avait  été  fuit  de  ce  genre,  si  ces 
propositions  avaient  été  réjetées  par  des  motifs  per- 
sonnels, ou  pour  tout  autre  motif  quelconque  ? 

Après  quelques  discussions  sur  la  propriété  de 
semblables  questions,  M.  Ponsonby  avant  obtenu 
permission  de  réporidre,  dit  à  M.  Wbrtléy  ôtfil 
n'avait  été  fait  jusqu'à  ce  jour  aucune  communica* 
tiôn  de  ce  genre  ni  à  lui  ni  à  aucune  des  personnes 
qu'il  s'honorait  (Tappeller  ses  amis,  et  qu*aticune  pro- 
position n'ayant  eu  lieu,  il  n'y  lavait  pu  cônséquem- 
ment  être  fait  aucune  réponse. 

Cette  circonstance  nous  dispense  de  relater  tous 
lesbruitsqui  ont  couru  et  qui  ont  été  rendus  publics  par 
Jj*  papiers-nouvelles,  ainsi  que  les  'reproches  remplis 
«animosïté  ijue  se  sont  faits  lés  journalistes  pàrifcaûs 
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^  Lord  C^«y(  et  oçu*  attachés  aux  çoUegue*  et  sik- 

Le  bpu,  jpqr*v4  assez  injparti^l,  disait  le  1er. 
Jufri  :  "Nous  annonçons  que  hier,  vers  une  heure  oe 
!  après-midi,  dans  une  entrevuç  qu'il  eut  avec  le 
grince  Kégeut,  le  Marquis  de  Wellesley  fut  nommé 
{far  Son  Altesse  Royale  sop  première  ministre,  çt 
qu'il  Cut  autorisé  par  Son  Altesse  Royale,  à  procéder 
à  fonder  sur-le-champ  une  nouvelle  administration, 
qu'il  composerait  des  personnes  qui  lui  coQvien- 
Qiftiejit  h  mieu^,  sur  les  principes  que  le  noble  Mar- 
quis av^ajt  poses  comme  devarçt  servir  de  base  à  un 
nouveau  gou^eruçiuent.  En  exécution  de  sa  coiur 
mi^ion,  le  noble  Marquis  se  rendit  d'abord  che* 
Lord  Moira,  et  de  là  chez  Lord  Grçy.  Cela  sufifc 
pçiar  fi^bre  voir  qu'il  n'y  qui  point  de  temps  perdu 
poqr  foire  pffft  aux  chefs  de  l'opposition  des  pour 
YQÎfs  dout  le  noble  IVJai-qnis  était  investi, et  que,  cou- 
^Uejapnçrçt,  cç  parti  ne  peut  reprocher  en  ançunç 
màmçiç  à  Lord  WeÛesley  aucune  partialité  i)i  défaut 
aç  franchise  et  de  candeur,  et  nous  sommes  bien 
*ûï;s  otç.  p$csopu$  au  monde  n'est  plus  fait  que 
Lojd  Owy  pour  rendre  justice  à  Lord  Wellesley* 
fi^i  Sommes  semblables  ne  sont  pas  faits  pour  du- 
térçr  d^iqipft  sur  des  points  secondaire^  ou  de  peu 
d'importance.  * 

Lç  joutai  le  Times,  qui  paraît  absolument 
être  dans  les  intérêts  du  Marquis  de  WeUesley,  disait 
1$  même  jour  ce  qui  suit,  au  sujet  des  ordres  donnés 
gar  le  Prince  Régent  au  noble,  Lord  dç  former  une 
illustration  : 

"Nous  pouvons  eufin  félicite*  le  pays  sur  la 
raobahilité  ai>pai£ote  qu'il va  enfip  sortir  de  ce  quç 
Oftpsle  sens  V  plus  strict  du  mot  on  peut  appelés 
Vjfe  qtpfpçhie,  pu  la  suspension  des  fonctions  du  gpu? 
vendent.  Lord  Wellosley  reçut  hier  matin  do 
Prince  Reg^nî  des  ordres  illimités  poui;  former  un* 
administration.    Or  ces  pouvoirs  étant  donnés,  il 


M  peut  pas  y  avoir  de  doute  qu'As  be  ftsseut  uaftm 
un  ministère  compétent  pour  conseiller,  et  être  fer- 
pensable  des  conseils  qu  il  pourra  donner  à  la  cou- 
ronne. La  seconde  question  à  résoudre,  et  que  le 
temps  senl  peut  déterminer,  mais  qne  nous  exami- 
nerons pourtant  en  passant,  est  de  savoir  de  cruelle 
classe  <rhommes  ce  ministère  sera  composé.  Noos 
pfhésitons  pas  à  prononcer,  soit  par  raisonnement, 
soit  par  les  informations  que  nous  avons  reçues,  qu'A 
aéra  tiré  en  grande  partie  de  l'opposition.  Quelle  seim 
donc  maintenant,  nous  demandera-t*on, notre  politi- 
que par  rapport  à  la  Péninsule  ?  faudra~t~il  que  notte 
renoncions  aux  engagements  sacrés  que  nous  avons 
contractés,  d'assister  les  braves  peuples  qui  habhèfft 
cette  portion  de  l'Europe  ? 

u  En  aucune  manière.  Cest  Lord  WéHesley  qui 
a  reçu  les  ordres  de  former  une  administration  ;  cdà 
implioue  de  la  part  du  Prince  une  prédilection  pour 
la  politique  de  Sa  Seigneurie.  Les  principes  d& 
ministère  qui  va  se  former,  devront  conséquetument 
être  les  principes  do  noble  Marqfais  ;  et  nous  devon* 
ainsi  voir  incessamment  l'Espagne  défendue  confbr* 
mément  au  plan  iraste  et  au  système  compréhensif 
dont  le  défaut  obligea  le  noble  auteur  qui  l'avait 
formé  et  conseillé,  de  quitter  le  dernier  ministère 
avec  mépris. 

"  Quant  aux  restes  de  ce  dernier  ministère,  il 
ne  nous  parait  pas  aisé  de  reconnaître  quelles  peu* 
vent  avoir  été  leurs  vues,  ou  s'ils  n'ont  exprimé  qu'un 
mécontentement  puéril  à  cause  de  la  disgrâce  ou'fl* 
ont  essuyée.  Ils  n'ont  pas  voulu  coaliser  avec  Lord 
Wellesley  par  des  motif*  personnels.  Ils  n'ont  pas 
pu  le  faire  avec  les  Lords  Grty  et  Grenvilte  par  des 
motifs  politiques,  et  ils  avaient  été  déclarés  incompé- 
tents pour  former  d'eux-mêmes  une  administra** 
tion.  Ils  avaient  été  renvoyés  par  uft  vote  des  Com- 
munes*   11  ne  leur  testait  donc  qu'à  succomber,  et 
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à  obliger  ainsi  le  «or-arbitre  des  destinée*  des  par* 
tk  rivaux,  à  choisir  parmi  leurs  antagonistes.* 

"  Cest  dont  parmi  les  membres  de  l'opposi- 
tion qne  le  Marquis  de  Wellesley  cherchera  ses  col* 
lègues  au  ministère  ;  et  de  ces  nommes,  combinés 
avec  M.  Canning,  son  ami  d'habitude,  il  sera  formé 
une  administration,  décidée,  quant  à  Sa  politique 
«xtérieuret  à  tâcher  de  chasser  les  Français .  de  la 
Péninsule,  et  quant  à  sa  politique  intérieure, 
disposée  à  écouter  au  moins  les  plaintes  des  Catho- 
liques, Comme  la  considération  de  ce  dernier  objet 
*  fie  peut  avoir  lieu  que  pendant  la  prochaine  session 
du  Parlement,  nous  n  en  dirons  rien  pour  le  prê- 
tent ;  nous  nous  bornerons  seulement  à  la  guerre  de 
la  Péninsule.  "  Comment,  demandera-t-ôn,  les 
Lords  Grenville  et  Grey  pourront-ils  coopérer  à  là 
poursuite  de  cette  guerre,  sans  être  inconséquents 
avec  ce  qu'ils  ont  dit  tant  de  fois  sur  cette  guerre, 
qu'ils  ont  toujours  traitée  de  calamité  nationale,  et  & 
la  fin  de  laouelle  ils  n'ont  jamais  auguré  que  honte 
pour  nous  ?  Quant  à  leurs  prédictions,  nous  ré- 
pondons, qu'ils  se  sont  évidemment  trompés,  et 
Îu'ils  peuvent  adopter  de  nouvelles  opinions  ;  quant 
la  réprobation  de  la  manière  dont  cette  guerre  a 
été  faite,  le  Marquis  de  Wellesley  remporte  sur  eux 
en  ce  point,  puisqu'il  avait  quitté  radministratiou 
par  mécontentement  sur  ce. même  sujet:  or  peut-il 
exister  d'union  plus  naturelle  et  plus  conséquente 
qu'entre  des  hommes,  dont  l'un  a  quitté  un  premier 
parti  par  le  dégoût  qu'il  a  eh.  de  la  marche  particu- 
lière de  ce  même  parti,  et  dont  les  autres  ont  refusé 
de  s'y  joindre  entièrement  par  la  même  raison  ? 

"Mêis  ne  pourra- t-on  pas  dire  aussi  que  quoique 
les  Lords  Grey  et  Grenville  désapprouvassent  autant 
que  Lord  Wellesley,  la  manière  dont  M.Perceval 
conduisait  la  guerre,  cependant  cela  provenait  d'une 
cause  différente?  L'un  accusait  le  feu  ministre 
d'insuffisance^  et  du  défaut  d'un  système  vaste  ;  les 


49P 
autre*  croyaient  »u  coutr^irç  que  s*s  efiaçU  étaient 
plus  que  suffisants  et  son  système  encore  trop  étendu* 
A  cela  nous  répondrons  quq  quoique  les  Lortfs  Greu- 
ville  et  Grey  désapprouvassent  lç*  njesures  de  M. 
Perçeval  par  rapport  à  l'Espagne,  il  ne  s'ensuit  ma 
nécessairement  qu'ils  eussent  également  réprouvé  1$ 

Slan  de  Lord  Wellesley,  s'il  leur  avait  été  proposé 
ans  le  temps,  et  cela  par  la  raipon,  que  quoique  ù 
moitié  d'une  chose  puisse  être  très-m^uvaisg  et  pirç 
que  rien,  cependant  la  tojtalité  peut  eu  çtre  excel- 
lente. Nous  rendrons  cçci  plu*  clair  p$r  mie  com- 
paraison tirée  de  feu  M.  \Vmdh4m  :  f  Quoique  la 
totalité  d'un  acte  oui  d'uoç  iqe$urç,  disait-il,  pui&g 
être  extrêmement  utile  ou  désirable,  cçppudant  og 
ne  doit  pas  eu  inférer  que  la  tnpitié  de  ce  m£me  acte 
soit  utile  en  proportion.  Par  exemple,  sç  faire  1^ 
barbe  est  une  coutume  très-propre  et  trçs-^gnfchte  ; 
cependant  si  un  homme  riq.  pas  aççez  de  savon  pour 
4P  raser  toute  la  figure,  il  aimera  mieux  ne  pas  fain) 
du  tout  usage  de  son  çasojr,pJutôt  que  d'amer  dpas  lçj 
rues  avec  la  moitié  de  sa  b$rhç  faite/1  C'est  ainsi  que 
les  lords  dç  l'opposition  peuvent  sç  réunir  daip  tout 

Éan  qui  aura  pour  objet  dçxpuker  compjétçujCTt 
»  Français  de  la  Péninsule,  tandis  qy'il  leur  es^ 
permis  de  croire  que  plutôt  q»e  de  délivrer  1* 
pays  allié  à  demi,  ces^-à-dne  ne  rassç  qqela  moitiâ 
des  Français,  iîvaut  beaucoup  jpripux  garder  no^re  rar 
soir  dans  l'étui,  c'est*à-dire  garder  nos  troupes  che* 
nous;  autrement  nous  ne  souffririons  pçs  moJu*,p*r 
fine  guerre  inutilement  piçlpogée,  que  ceux  que  nous 
détruirions." 
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Rupture  de  la  Négociation  de  Lord  Wellesley. 
[Extrait  du  Mornihg-£ost.} 

u  Lès  ouvertures  du  lVÏafqtiis  fie  Wellesley 
àufct.ords5Greiï  ville  et  Grey,  paraissërtt  avoir  tota- 
lement échoué.  Le  Maf  quis,  ainsi  qde  nous  le 
{finies  liîer,.  fit  une  proposition  formelle  et  spéciale 
aux  deux  nobles  Lords,  lundi  dernier  ;  cette  pro- 
position fut  par  eux  prise  en  considération  le  même 
ibir,  et  hier  le  noble  Marquis  reçut  leur  Tépoose. 
Nous  apprenons  en  général,  que  Ltffd  Wellfesley 
avait  proposé  que  le  Comte  Grey,  Lord  Grenville, 
Lord  Holland  et  le  Marquis  de  Lansdowne  auraient 
des  placés  émîiierités  et  importantes  Httris  le  nouveau 
ministère  ;  mais  ce  n'était  f>as  asséfc  pour  l'esprit 
ambitieux  et  dominateur  des  chefs  du  parti  de  l'op- 
position, qui,  dans  le  fait,  ainsi  que  nous  Tavbtis  déjà 
dit  à  plusieurs  réprises,  ne  seront  jamais  Cdntentt 
qu'ils  n'aient  à  leur  disposition  tout  fe  pouvoir  et 
tout  le  patronage  de  l'état.  Ils  dût, pensé  cjute  s'ife 
permettaient  à  Lord  Wellesley  et  à  M.  Catinfng  d'a- 
voir des  places  subordonnées  dans  l'adfrninistration, 
il  serait  déraisonnable  au  noble  Màrqiiis  ti'âttertdtfe 
rien  davantage  deux.  "Mais  'fce  qu'ils  n'ont  pu 
surtout  Supporter,  c'eèt  l'idée  qtle  le  noble  Marquis 
pût  être  même  le  chef  rtoiriirial  delà  nouvelle  admi- 
nistration. On  répand  dans  le  public  ce  qui  sait, 
comme  la  substance  de  la  côriVér&ation,  et  le  résultât 
de  Téntrévue  qui  a  eu  lieu  étttre  le  Marqtats  de 
Wellesley  et  Lord  Grey  : 

u  Le  Martpris  de  Wellesley  déclara  à  Ltttti 
ôFéy  dite  dans  ses  arrangements  il  y  étirait  quàtïfe 
placés  dans  le  Cabinet  pour  ïe'pirtitfe  Sa  Seigneu- 
rie.—Sûr  qtloi  Foti  dit  cftie  ^ôrd  Gtey  répondit: 
AWrs,  Kûtenâùn  tfe  Vôtre  Se%itetùrfe  •**  ffiMûir 
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la  majorité  dans  le  Cabinet."  A  quoi  le  noble 
Marquis  répondit  par  l'affirmative.  Lord  Grey 
ajouta,  dit-on  :  u  Et  qui  Votre  Seigneurie  con- 
sidere-t-elle  comme  la  personne  la  pins  propre  à 
être  à  la  tête  de  l' administration  ?"  Le  Marquis 
répliqua  :  "  Moi,  certainement  :  je  suis  chargé  de 
former  l'administration,  et  j'ai  raison  de  m'attendit 
k  remplir  cette  place."  En  recevant  cette  réponse, 
Lord  Grey,  ajoute-t-on,  signiôa  que  la  négociation 
était  terminée,  et  prit  congé." 

Le  Mormng-Post,  partisan  des  successeurs  de 
M.  Percevul,  ajoute  à  cet  exposé  les  réflexions  sui- 
vantes : 

"  Nous  ne  pouvons  pas  dire  positivement  si 
c  est  là  un  rapport  correct,  oo  non,  de  ce  qui  s'est 
passé  entre  les  nobles  Lords  ;  mais  on  nous  assure 
de  tous  côtés  que  la  réponse  des  chefs  du  parti  aux 
ouvertures  de  Lord  WeDesley  ne  monte  à  rien 
moins  qu'à  un  refus  direct  et  positif.  Nous  félici- 
tons cordialement  d'un  résultat  aussi  heureux  et  la 
nation  et  nos  alliés  ;  car  nous  pensons  qu'il  ne  pou* 
vait  pas  arriver  un  plus  grand  malheur  a  la  Grande- 
Bretagne  et  à  l'Europe  entière,  dans  le  moment  ac- 
tuel, que  le  retour  au  pouvoir  de  ces  hommes  dont 
la  faiblesse  et  l'incapacité  pendant  leur  courte  ad- 
ministration, sont  devenues  proverbiales  sur  tout  le 
continent,  pour  avoir  naguère*  flétri  la  plus  belle 
perspective  qui  se  fût  présentée  à  l'humanité  et  à  la 
civilisation.  Nousespérons  que  le  Marquis  de  Welles- 
ley verra  maintenant  que  ce  que  nous  avons  de  temps 
en  temps  pris  la  liberté  de  suggérer  sur  cette  impor- 
tantequestion,  n'était  pas  indigne  d'une  considération 
sérieuse  et.  d'nne  attention  immédiate.  Il  n'est  pas 
encore  trop  tard  pour  suivre  la  marche  que  nons 
avons  tracée  comme  la  plus  propre  à  suivre,  et 
nons  ne  sommes  pas  encore  saps  espoir  que  nos 
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voeux  et  ocnx  do  pubKc  à  cet  égard  jerorit  coth* 
plettement  remplis.  Nous  le  répétâtes  enctfre  ; 
notre  portons  tant  d'estime  et  avons  tant  de  con- 
fiance aux  membres  do  Cabinet  aétftel,  que  nous 
né  doutons  pas  que  s'il  leur  était  fait  quelque  pro- 
position loyale  et  honorable,  leur  patriotisme  rem- 
porterait sur  des  sentiments  d'étiquette  ou  d'orgueil 
blessé,  et  qu'ils  se  prêteraient  volontiers  à  un  plan 
équitable  qui  pourrait  soulager  l'auiiiété  publique  dans 
une  crise  aussi  extraordinaire,  et  promettre -qu'il  se*  , 
rait  adopté  des  mesures  propres  à  faire  le  bien  de 
cet  empire.  Si  cette  douce,  et  nous  osons  dire, 
Cette  raisonnable  espérance  est  frustrée,  ce  sera 
pour  nous  une  source  intarissable  de  regrets,  ainsi 
qne  pour  tous  les  vrais  patriotes  de  ces  royaumes". 

Nons  allons  maintenant  faire  voir  à  nos  lecteurs 
le  tangage  que  tient  sur  cette  i*upture  le  papier-nou- 
velles qui  est  l'organe  de  Lord  Grey.  Voici  ce  que 
dit ;lé  Morning  Chran&le* 

"  Nous  référons  nos  lecteurs  à  l'intéressante 
conversation  qui  a  eu  lieu  hier  dans  la  Chambre  des 
Lords,  pbur  la  déclaration  que  le  Marquis  de  Wel- 
teslev  y  a  fkite,  que  la  commission  qu'il  avait  reçue 
du  rrince  Régent  pour  la  formation  d'un  ministère,  ' 
&  des  conditions  particulières  prescrites  par  son  Al- 
tesse Royale,  était  finie,  le  noble  Lord  n'ayant  pas 
trouvé  pratiquable  de  se  procurer  le  consentement 
des  nobles  personnes  auxquelles  il  s'était  adressé' 
pour  entrer  dans  le  cabinet  à  de  semblables  condi- 
tions. Le  noble  Marquis  a  fait  allusion  à  des  animo- 
aités  personnelles,  qu'il  a  déclaré  pourtant  ensuite  ne 
concerner  ni  Lord  Grey,  ni  Lord  Grenville,  ni  au- 
cun des  membres  de  f opposition.  Il  ne  serait 
peut*être  pas  difficile  de  conjecturer  qtii  cette  allu- 
sion regarde.  Oh  deVide  hardiment  quel  est  le 
conseiller  légal,  insidieux  et  double,  de  toute  cette 
Vol.  XXXVII.  S  S 
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intrigue.  U  est  évident  que  le  noble  Marqnis  a  été 
chargé  de  f*re  une  proposition  que  Ton  savait  bien 
ne  pas  devoir  réussir.  Dans  un  journal  (le  Morning 
Herald)  que  Ton  suppose  sous  l'influence  de  Carlton- 
House  (le  Palais  au  Prince)  l'offre  identique  faite 
à  Lord  Grey  et  Lord  Gren ville,  fut  insérée  ainsi  que 
leur  réponse,  Lundi  matin,  c'est-à-dire,  douze  heures 
avant  que  l'offre  fût  communiquée  à  Lord  Wellesley 
lui-même.  Voici  comme  elle  fut  énoncée  dans  le 
papier  en  question  : 

"  Le  cabinet  consistera  en  douze  membres*  Afin  de  for- 
"  mer  ce  gouvernement  de  partis  divers  (composite)  ce 
"  que  l'adresse  des  Communes  avait  évidemment  en  vue,  le 
"  Prince  Régent  a  ordonné  qu'il  fût  offert  quatre  places  aux 
u  chefs  de  l'opposition.  Les  Lords  Gren  ville  et  Grey  ont  re- 
"  fusé  d'accéder  à  cette  proposition  et  présumant,  avec 
"  toute  la  hauteur  de  chefs  d'un  parti  d'opposition,  que  l'a- 
"  dresse  au  Régent  ne  pouvait  avoir  d'autre  intention  que 
"  celle  de  leur  nomination  exclusive,  ils  ont  exigé  d'avoir 
"  une  majorité  décidée  dans  le  cabinet,  et  à  cette  occasion 
"  ils  ont  signifié  qu'ils  voulaient  bien  consentir  à  agir  avec, 
"  mais  non  pas  sous  le  Marquis  de  Wellesley." 

u  Comment  se  rendre  compte s  de  cette  antici- 
pation ?  Le  projet  fut-il  présenté  ainsi  à  l'œil  du 
Frince  Régent  par  l'adroit  souffleur  qui  est  derrière 
le  rideau  ?  Ou  bien  quelqu'un  des  acteurs  eut-il 
l'indiscrétion  de  l'éventer  avant  le  dénouaient? 
Quoiqu'il  en  soit,  il  absout  certainement  le  Marquis 
de  Wellesley  de  toute  implication  dans  le  complot  : 
et  dans  le  fait  sa  conduite  subséquente  semble  mon* 
trer  qu'il  n'a  point  pris  de  part  à  un  procédé  aussi; 
inconstitutionnel. 

"  Un  Cabinet  d'ordre  composite,  est  un  ordre 
inconnu  dans  l'architecture  de  notre  Constitution. 
Nous  avons  vu,  maintes  et  maintes  fois,  des  exemples 
d'un  accord  volontaire  parmi  des  hommes  d'état,  où 
ïes  questions  sur  lesquelles  ils  avaient  eu  des  opi- 
nions opposées  étaient  déterminées  et  résolues,  et 
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où  ils  adoptaient  une  nouvelle  marche  sur  des  prin- 
cipes discutés  avec  franchise,  et  bien  compris  des 
deux  côtés.  Mais  inviter  douze  personnes  à  formel4 
un  Cabinet^  comme  on  invite  un  parti  à  un  dîner, 
où  Ton  regarde  la  contrariété  des  sentiments  et  des 
opinions  comme  un  moyen  innocent  d'égayer  la  table, 
était  une  chose  réservée  pour  le  temps  actuel,  si  fé- 
cond d'ailleurs  en  toutes  espèces  d'extravagance  poli- 
tiques. 

"  Il  est  difficile  de  penser  qu'il  ait  jamais  pu 
entrer  dans  l'imagination  d'aucune  créature  humaine, 
de  croire  que  des  hommes  en  état  d'être  chargés  des 
grandes  places'  de  l'administration,  dussent  se  sou* 
mettre  à  devenir  responsables  de  mesures  qu'ils  ûe 
pourraient  ni  contrôler  ni  modifier  ;  qu'ils  renon- 
çassent à  la  possibilité  de  mettre  à  exécution  aucun 
des  objets  auxquels  ils  se  seraient  engagés  depuis 
long-temps  ;  bien  plus,  qu'ils  fussent  employés  à 
faire  avorter  des  espérances  qu'ils  auraient  été  les 
premiers  à  faire  concevoir  ;  que  l'on  fit  usage  de . 
leur  réputation  pour  mettre  les  auteurs  des  malheurs 
publics  à  l'abri  de  toute  responsabilité  ;  et  enfin 
qu'on  les  exhibât  ensuite  en  public  comme  des 
preuves  vivantes  de  la  fausseté  et  de  la  duplicité  de 
toutes  les  déclarations  politiques.  Voilà  pourtant 
ce  que  les  auteurs  de  cette  précieuse  proposition  aux 
Lords  Grey  et  Grenville  doivent  avoir  eu  en  vue. 

fC  Les  calomnies  répandues  contre  les  Lords  Grey 
et  Grenville  serviront  au  moins  à  quelque  chose;  elles 
feront  sortir  et  paraître  en  public  la  véritable  corres- 
pondance qui  a  eu  lieu.  Le  public  aie  droit  de  con- 
naître %       *  /•-!----   M  1*1  J?_î^  J  — 

deux 

époijï 

même  la  contention .  actuelle  n'est  point  une  simple 

lutte  de  partis  rivaux.     C'est  une  question  où  il  ne 

s'agit  pas  moins  que  de  savoir  si  le  Prince  Régent 

élèvera  un  parti  de  courtisans  contre  le  parti  do 
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ays*  et  *i  des  ministre*  qui  doivent  être  rcyponsa- 
lé?  des  «êtes  du.gcnuvernepient,  doivent  se  soumettre 
impjicitejnent  aux  ordres  qu'ils  recevront  des  con- 
seillère secrets  et  ijpn  responsable;  du  pouvoir  exé- 
cutif* Dans  l'épreuve  où  le  principe  fondamental 
(Je  la  Constitution  va  ainsi  se  trouver,  les  pièces 
doivent  être  mUe?  loyalejnent  sons  le?  yeux  do 
publfc,  afin  qu'il  prisse  décider  avec  impartialité 
sur  le  caractère  et  la  conduite  des  personnes  qui  ré- 
clament sa  cçmflance. 

"  Dans  YéUt  ofo  Lord  Wejlesley  a  laissé  Ja  né* 
gociation  en  $e  retirant,  nous  apprenons  que  c'est 
maintenant  Lord  Moira  qui  vq,  essayer  ses  talents 
ponr  opérer  la  conciliation  des  partis.  Nous  espé- 
rons que  le  noble  comte  commencera  par  le  bon  boul, 
et  qu  avec  la  liberté  qui  convient  à  un  açii,  et  avec 
l'-énergie  qui  est  inséparable  de  son  cœur,  il  rappel- 
lera an  souvenir  de  Son  Altesse  Royale  lès  premières 
doctrine$  de  sa  jeunesse,  doctrines  qui  ne  peuvent 
tendre  qu'à  lui  faire  remplir  fidèlement  ses  devoirs 
et  è  assurer  la  paix  çt  la  sûreté  du  Royaume  Uni, 
en  même  temps  que  l'honneur  et  le  bonheur  de  sa 


,  vie." 


Le  discours  du  Marquis  de  Welleeley  à  la  Chambre  des 
Pairs  auquel  le  Morning  Chronich  fait  allusion  dans  le  mor- 
ceau qui  précède,  porte  en  substance  ce  qui  suit  : 

'<  Milords, 

"  Quoique  je  ne  sois  pas  provoqué  personnellement  à 
parler,  je  sens  qu'il  est  de  mon  devoir  d'exposer  à  la  Chain* 
bre  la  part  que  jfai  prise  dernièrement  à  la  négociation 
qui  a  eu  lieu  afin  de  former  des  arrangements  capables  de 
surmonter  les  difficultés  de  la  crise  actuelle»  Milords,  il  % 
plu  i  Son  Altesse  Royale  le  Prince  Régent  de,  jae  donner  ses 
ordres  pour  qve  je  lui  exposasse  xpou  opinion  sur  la  forma- 
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tion  <Tun  ministère,  j'ai  eaïuui&éaufince  soumis  mon  opinion 
à  Son  Altçss*  Royale  avec  tôutela  <)éffoenpe  ,4w  fr  *ofi  haut 
rang/  mais  è^  même  temps,  avec  toute  la  liberté  que  ûe  re- 
garde coimtie  un  devoir  que  tout  conseiller  privé  doit  i  Son 
Souverain  et  à  son  pays.     JTai  offert  aujourd'hui  à  Sou  Al* 

.  tevse  Rotaie  ma  résigtiation  de  l'autorité  dont  il  lut  avait  'pltf 
de:  trîrirettir  pour  arranger  une  administration  ;  et  Soa'Al* 
t^sse  Royale -a  Mon  vpyh*  accepter  cette  résignation..  :  &flw 
lopta  je  regrette  vivei^t  que  les  animosités  personnelle^ 
les  plus  affreuses»  qu<e  les  difficultés  les  pius  terribles,,  prove- 
nant des  '  questions  les  plus  importantes  et  les  plus  compli; 
quées,  tient  interposé  des  obstacles /qui  ont  empêché  cet. 
arrangement  si  désirabfa;  et  qui  aurait  été  si  essentiel  dkt 
bieoHfetre  du-  pays.  J'ai  en  conséquence  :  sollicité  humble4 
ip^ot  dé  Çon  Ahessf  Royale  la  penfriif akm  qu'elle  a  biet* 
vpuJu  îp'qcGorder,  d'expoeer  à  cette  chambre»  si  Vos  Sei- 

'  çneurkta  Je  désirent,  toutes  les  circonstances  relatives  aux 
progrès  des  transactions  auxquelles  j'ai  pris  quelque  part. 
Mais,  Milords,  si  vous  me  permettes  de  donner  up  avis  à  Vos 
Seigneuries,  cet  avis  sera  que  dans  ce  moment-ci  vousn'ext-' 
gérez  point  cette  révélation,  parce  ^ue  dans  la  situation  ac-i 
tuelle  du  pays  elle  ne  pourrait  qu'être  extrêmement  nuisible 
aux  intérêts  publics/9 

Les  Lords  Grenville,  Liverpool,  et  Grey 
parlèrent  successivement  après  le'  Marquis  de 
Wellesley , et  désavouèrent  Içs  sentiments  d'animosité 
dont  il  avait  été  fait  mention  dans  le  discours  qui 
précède,  soutenant  tous  que  les  obstacles  qui 
.  s'étaient  élevés  ne  provenaient  que  de  différences 
d'opinion  sur  des  principes  fondamentaux  relatifs 
aux  intérêts  publics.      .     . 

.  (C'est  au  moment  oi  nous  écrivons,  Lord  Moira  que  le 
Pripc^.a  chargé  de  composer  un  ministère.  Lord  Wellesley 
ayani  été  hors  d'état  de  vaincre  les  scrupules  ou  de  satisfaire 
tes  demandes  de  l'opposition.  L'amour  du  bien  public  et  la 
droiture  qui  sont  leb  traits  caractéristique»  de  Lord  Moira,  ainsi 
«qtye  wn  expérience  politique,  pour  qe  rien  dire  de  son  ancien 
attachement  au  Prince,  justifient  amplement  la  confiance  que 
£  £.  R.  a  reposée  en  lui.  L'aflabilfté  dé  ses  manières,  qui  n'est 
pas  de  peu  d'impertafice  dans  ces  hautes  opérations,  senrita  à 
metta»  la  négociation  sur  u  a  pié  anoal  et  4  ]a  nwner  heureuse* 
meaiàfcu.)        t    .  .  *     •  ■ 


Le  tnême  voile  enveloppe  toujours  la  politique 
du  Nord.  Romanzow  est  avec  Alexandre,  ce  qui 
explique  les  incertitudes  de  ce  prince  et  présage 
peut-être,  hélas  1  sa  soumission  définitive  aux  vues 
de  Buonaparté*  Quand  on  renonce  à  une  politique 
servile,  avilissante,  ruineuse,  on  ne  conserve  pas  les 
hommes  qui  Font  lâchement  conseillée  et  perfide- 
ment maintenue.  Tous  ces  délais  qui  sont  inexpli- 
cables, s'il  est  vrai  que  la  Russie  était  éclairée  depuis 
long- temps  sur  les  vues  de  Napoléon,  et  instruite  de 
la  force  et  de  la  position  de  ses  armées,  ces  délais 
donnent  à  celui-ci  les  moyens  de  faire  marcher  ses 
troupes  et  de  disposer  ses  magasins  vers  les  points 
qtfil  menace,  et  surtout  d'employer  ces  intrigues 
qui  préparent  plus  sûrement  ses-  succès  que  tous  les 
talents  militaires  qu'on  peut  lui  supposer.  Il  a 
laissé  derrière  lui,  en  quittant  la  France,  la  disette, 
fruit  du  défaut  de  bras  pour  cultiver  la  terre,  et  des 
approvisionnements  qu  exigent  ses  immenses  armées; 
il  a  aussi  laissé  aux  Parisiens  son  beau-frere  Murât, 
afin  de  leur  annoncer  le  traitement  qu'il  leur  prépare 
s'ils  osaient  sb  mutiner  comme  les  habitants  de  Ma- 
drid. Les  journalistes  de  France  ne  nous  donnent 
que  les  détails  dé  la  marche  de  leur  Empereur,  et 
taisent  tout  ce  qui  pourrait  nous  éclairer  sur  ses 
projets  immédiats.  Les  princes  de  la  confédération 
vont  attendre  Buonapartéau  débotté,  à  mesure  qu'il 
arrive  dans  une  ville  de  leur  territoire.  A  Bamberg, 

Sendant  qu'il  changeait  de  chevaux,  il  a  conversé 
urant  quatre  minutes  avec  le  Duc  Girillaum^fet  le 
Prince  Héréditaire  de  Bavière,  et  il  a  fait  des  saluts 
remplis  de  grâce  aux  habitants  qui  lui  souhaitaient 
une  longue  vie  et  un  bon  voyage,  et  qui  ne  mon- 
traient probablement  tant  d'allégresse  qu'à  cause  du 
plaisir  que  leur  causait  son  prompt  départ.  "  Au 
reste,"  disent  les  journaux  français,  "  ces  braves 
habitants  étaient  enchantés  de  voir  l'Empereur  jouis- 
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Bantd'qfie  santé  parfaite,  et  même  meilleure  que  lors 
de  son  premier  passage  dans  lear  vilta/*  Ces  bons 
Allemands  auront  probablement  pris,  la  bouffissure 
qui  annonce  rhyaroptàe  pour  l'embonpoint  qui 
prouve  la  santé.  On  avait  préparé  an  arc  de 
triomphe,  des  tableaux,  des  devises  ;  mais  le  dédai- 
gneux bourgeois  d'Ajaccio  n'a  pas  même  daigné  je» 
ter  un  coup-d'œil  sur  ces  brillants  apprêts.  Lie  l6y 
à  onze  heures  du  soir,  il  entrait,  avec  la  Princesse 
Marie- Louise,  à  Dresde,  où  l'Electeur  rot  de  Saxe  lui 
avait  préparé  un  banquet  magnifique.  L'Empereur 
et  l'Impératrice  d'Autriche  étaient  arrivés 'dans  cette 
ville  pour  y  voir  la  victime  que  la  politique;  de  leur 
Cabinet  a  sacrifiée  au  minotaure  impérial,,  entendre 
ses  tristes  plaintes,  et  voir  sur  elle  les  ravages  de  la 
douleur  et  les  effets  des  mauvais  traitements  qu'elle 
a  subis. 

Le  23  Mai,  tous  ces  personnages  étaient  encore 
à  Dresde,  où  le  Roi  de  Prusse  était  arrivé  le  même 
jour,  après  avoir  donné  à  dîner  à  Sans- Souci,  avant 
£on  départ,  à  Junot  et  à  d'autres  généraux  fran- 
çais. 

On  pense  bien  que  les  fêtes  se  succèdent  pour 
honorer  la  présence  et  amuser  les  loisirs  du  Roi  des 
Rois.  Des  fêtes  à  un  brigand  !  des  fêtes  à  la  veille 
d'une  guerre  qui  va  inonder  de  sang  les  états  de 
celui  qui  les  donne  1  Oh!  honte!  l'Empereur 
Alexandre  de  son  côté  est  arrivé  à  Wilna  le  27 
Avril,  en  très-bonne  santé,  et  a  donné  audience  sut- 
le-champ  au  comte  de  Barclay  de  Tolly,  général  en 
chef  de  la  première  armée  de  l'Ouest.  Ce  prince  a 
à  sa  suite  le  comte  Romanzow,  Chancelier  de  l'Em* 

E're,  les  comtes  Kotchubey,  Aràctejéw,  le  duc  de 
ichelieu,  et  un  grand  nombre  /d'aides-de-camp» 
Pendant  l'absence  deRomanzow,  le  portefeuille  des: 
affaires  étrangères  est  confié  au  comte  de  Soltikow. 
On  évalue  à  300,000  hommes-effectifs  l'armée  russe; 
les  gardes  seules  s'élèvent  à  50,000  hommes.    Un 
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vkrfte  du  ft  À toil  ordonne  une  levée  de  démt  b onmte4 
tuf  einq  cents  dans  tout  l'empire.  Rien  n'annonce 
que  la  Turquie  veuille  oetoclnre  la  paix  avec  les 
Russes,  ses  préparatifs  continrent  aii  contraire  a*èe 
une  activité  sans  exemple. 

Les  nouvelles  d'Espagne  annoncent  que  les 
patriotes  y  continuent  la  guerre  avec  la  plus  grande 
activité,  et  même  avec  plus  de  succès  qu'on  ne  de- 
vrait en  attendre  de  la  disposition  de  leurs  corps  et 
de  l'incohérence  de  leurs  plate.  EaUaSteros  reste 
dans  les  environs  de  Gibraltar  ci  fait?  de  temps  eu 
temps  contre  Fennemi  d* heureuses  et  rapides  excar- 
seras  qui  bientôt  seront  suivies  d'opérations*  plus  im- 
portantes. H  a  envoyé  à  Cadix  h*i€  ou  dix  mille 
recrnes  qu'il  a  enlevés  dans  les  pays  qtCïb  a  parcou- 
rue. U  n'a  pu  entrer  ta  à  Se  ville  ni  à  Maiagav  parce 
qu'il  n'aurait  pas  pu  s'y  soutenir.  Les  Français 
ont  cherché,  le  16,  à  jeter  dans*  Êaditf  quelques 
bombes,  mais  avec  peu  on  pehrf  deSeft 

La  Régence  d'Espagne  es»  dttns  la*  rtie*Hettre  in- 
telligenoe&vec  Fambafesadeur  Sir  H.  Weflesïey,  et  Ton 
attend  les  pins  heureux  effets  de  cette  harmonie.  Les 
Corted  s»  préparent  à  se  donner  des  successeurs,  et 
comme  dans  toutes  les  assemblées*  délibérantes*  les 
uns  voudraient  déjà  revoir  leurs  foyers,  t addis-  que 
d  autres  voudraient  s'éterniser. 


Prkt  SAlmaraZé—hB  général  Sir  Rowland  HiU,  nouvel- 
lement installé  Chevalier  du  Baio,  n'a  pas  tardé  à  gagne*  ae* 
éperons*.  Le  19  de  Mai,  il  a  attablé»  pris  et  détruit  le  poste 
important  que  les  Français  avaient  au  pont*  d'Âlmaraz,  pour 
maintenu  la  communication  entre  leurtfarméefr  dû  tford  et  du 
Sud.  Uo  çéaéral  français  et  MO  lmsuaea*  noyési  100  tué*  et 
300  prisonniers,,  outre  une  immense  quantité  d'artillerie  et  mu- 
nkions  de  guerre  et  de  bouche,  ont  été  les  fruits  glorieux  de 
cetite  nouvelle  surprise,  qui  est  un  nouveau  laurier  ftourleTù- 
r*«m*  de  lai  Péninsule. 

»uam*nr  'm  niinn'i  m   iimiiu  1  surf  ■  i.i^i'iinii'in-  j-"»"  . 

On  touscrh  <*t  »  M.  PELTIJSR,  7»  Jt****»*,  Psrffetf  J»«* 

Dfe  l'Imprimerie  de  Scnlse  et  DiàN^  *9,  Fokod-Strt*t 
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No.  CCCXXXL— I*  10  Juin,  1812. 

BEAUX-ARTS. 

JVMce  &  3/.  ViscontL— (Extrait  du  Musée 
#  Français.) 

laocoon,  groupe.* 

Les  événements  de  la  guerre  et  de  la  destruction 
de  Troye,  Fane  des  périodes  mythologiques  qui 
se  rapprochent  le  plus  de  l'histoire,  ont  fourni  de 


•Cet  ouvrage  est  d'un  marbre  grec  dort  le  grain  est  plus 
fia  çue  celui  du  marbre  de  Pavot,  et  que  les  marbriers  *©• 
aiains  connaissent  sous  la  dénomination  de  marmo  greeieêiéé 
Il  a  été  formé  de  six  blocs  artistement  réunis,  quoique  Pline 
l'ait  cru  exécuté  d'un  seul  bloc  (Voyes  les  observation* 
de  M.  L.  Petit-Radel,  dans  les  Monuments  antique*  dn 
Vol.  XXXVII.  3T 
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nombreux  sujets  à  la  poésie  et  aux  beaux-arts,  <fo» 
puis  Homère  jusqu'à  Tryphiodore,  depuis  Bathyelè» 
et  Polygnote  jusqu'au  sculpteur  de  TÀchilleïdc  qu'on 


Musée  Napoléon,  par  Th.  Piroli,  t  %  p.  186.)  La  hautes? 
totale  du  groupe,  y  compris  celle  de  la  pliuthe,  est  de  deux 
mètres  douze  centimètres  (six  pieds  six  pouces.)  Ce  moot> 
ment  fut  découvert  à  Rome  vers  Tan  1506,  sous  le  regnede 
Jules  II,  qui  le  fit  acheter  pour  le  placer  au  Vatican,  d*o$ 
il  a  été  tiré  (Marini  hertz  Albam,  p.  11.)  On  voit  encore 
aujourd'hui  dans  une  salle  du  rez-de-chaussée  des  Thermes  de 
Titus,  que  l'éboulement  des  terres  et  les  ruines  de  l'édifice 
ont  fait  devenir  un  souterrein,  la  niche  où  le  Laocoon  était 
placé.  Cette  salle  est  du  côté  du  Mont-Esquilin,  qui  re- 
garde le  Cotisée  :  et  avant  que  l'agrandissement  de  ces 
Thermes  par  les  successeurs  de  Titus,  l'eût  comprise  dans 
l'enceinte  de  cet  édifice,  elle  devait  appartenir  au  palais  de  ce 
prince,  ainsi  que  je  l'ai  indiqué  dans  une  note  au  Mtueo  Pio* 
Clémentine,  1. 11,  p.  78.  Le  bras  droit  de  Laocoon  est 
maintenant  restauré  en  plâtre,  d'après  un  modèle  de  Girar- 
don.  Bacçio  Bandinelli  en  £t  une  restauration  différente» 
dans  la  copie  de  ce  groupe  qu'il  exécuta  en  marbre,  de  la 
grandeur  de  l'original,  et  qu'on  voit  encore  dans  la  galerie 
de -Florence.  Frère  Roan  Angelo  da  Montorsoli,  élevé  de 
Michel-Ange,  avait  restauré  ce  bras  en  .terre  cuite,  à»-peu- 
près  dans  le  même  mouvement  que  le  bras  modelé  par  Gi- 
rardon,  mais  dans  une  attitude  moins  forcée.  (Voyez  Vasari, 
dans  la  vie  de  cet  artiste,  t.  VI,  p.  5,  édition  de  Florence, 
1109*)  Ce  bras  est  resté  à-  Rome.  L'avant-bras  droit  du 
fils  aine,  et  le  bras  droit  de  l'autre,  tout  entier,  ont  été  res- 
taurés en  marbre  au  commencement  du  siècle  dernier,  par 
Cornacchini  qui,  en  imitant  les  modèles  de  frère  Roan  À** 
gelo,  en  a  ahéré  les  formes.  Quant  à  la  justesse  des  mou- 
vements dans  ces  parties  restaurées,  on  peut  observer  que 
l'attitude  du  père  devait  être  à-peu-près  la  même  :  osais  que, 

rir  un  arrachement  qu'on  remarque  sur  le  dos  de  la  figure, 
est  vraisemblable  que  le  bras  antique  n'était  point  si  élevé. 
Un  autre  arrachement  qu'on  voit  sur  l'occiput  dn  plus  ieune 
des  fils,  fait  croire^ que  son  bras  droit  se  rapprochait  davan- 
tage de  la  tête;  et  il  est  probable  que  l'avant-bras  du  fils 
aîné  était  dans  l'action  de*  se  débarrasser  des  nœuds  des 
serpents. 
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*oit  au  Capitole,*  et  au  peintre  des  miniatures  qui 
ornent  on  manuscrit  de  Virgile,  conservé  dans  la 
bibliothèque  du  Vatican. 

Parmi  les  épisodes  des  poèmes  iliaques,  celui  de 
Laocoon  appartient  aux  événements  qui  accompa- 
gnent le  récit  de  la  prise  de  Troyc,  et  qui  sont  par 
'Conséquent  postérieurs  à  ceux  qu'Homère  à  chantés* 
Aretinus  de  Milet  l'avait  inséré  dans  son  poëme  ; 
Sophocle  en  avait  fait  le  sujet  d  une  tragédie  ;  les 
poètes  de  l'école  d'Alexandrie,  Lysiraaque  et  sur- 
tout Ephorion  lavaient  traité.-^  Virgile  s  en  empara; 
et  ce  serait  principalement  par  l'Enéide  que  le  sort 
de  Laocoon  nous  serait  connu,  si  l'histoire  de  ce 
héros  malheureux  n'avait  pas  fait  le  sujet  d'un  chef- 
d'œuvre  de  sculpture*  supérieur  cfcns  son  genre  à  là 
description  même  de  Virgile. 

"  L'histoire  de  ce  personnage  héroïque  offre  des 
variations,  comme  presque  tous  les  faits  de  la  my- 
thologie et  particulièrement  ceux  qui  ont  été  répétés 
par  plusieurs  écrivains.  On  convient  généralement 
quejLaocoon,  issu  du  sang  des  rois  troyens,  et  sui- 
vant quelques  auteursf  frère  d'Anchise,  exerçait  dans 
sa  patrie  le  sacerdoce  d'Apollon  Thymbréen  ;  qu'à 
"  l'occasion  du  stratagème  des  Grecs,  et  de  l'introduc- 
tion du  cheval  de  bois,  ce  héros  ayant  deviné  la  ruse 
de  l'ennemi,  tâchait  de  persuader  à  ses  concitoyens 
de  détruire  par  le  fer  ou  le  feu  ce  fatal  ouvcage  ;  que 
Minerve  qui  avait  résolu  la  perte  des  Troyens,  pour 
les  obliger  par  la  terreur  à  repousser  les  insinuations 
de  Laocoon,  fit  sortir  de  la  mer  deux  serpents  pro- 
digieux qui  le  surprirent,  tandis  qu'avec  ses  deux  fils 
il  s'apprêtait  à  célébrer  un  sacrifice,   serrèrent  do 


•  Mum)  capitoUno,  t  IV.  pi.  17. 
f  Voye*  M.  Ueyt$  E**nus  Vad,  1.  II,  JÇncido*, 
dans  ses  édMoat  de  Virgile. 


Jeprt  neefedsenterteb  les  deux  fis  et  le  père,  et  le* 
privèrent  tons  trois  de  Ift  vie.  Quelque  peëte  jndi~ 
cienx,  probablement  Sophocle,  révolté  09ns  doute 
ffe  l'Immoralité  dune  histoire  où  les  Dieu  ©unis- 
saient dans  un  héros  l'amenr  et  la  défense  de  la  par 
tria,  changea  qeelques  cireoestanœs  do  aéeît,  et 
donna  poor  cànse  de  la  mort  de  Laoooeeet  de  se» 
ils  le  colère  d'Apollon*  qui  rongeait  dam  son  prê- 
tre la  transgression  des  lois  rigoureuses  du  eélibat. 
Ce  poète  considérait  comme  une  erreur  popnlahn* 
^opinion  des  Troyens  epn  voyaient  dans  le  malheur 
de  Leoeoon  «ne  punition  de  sa  résistance  à  l'iiitiD» 
deefion  de  cheval  <F£péos  dans  les  mnie  sacréna 

.  Cette  triste  et  touchante  aventoie  a  été  repré» 
sentée  par  des  statuaires  Rhodteas  dans  en  groupe 
eu  ils  ont  développé  de  si  grand*  talents  que  nul 
artiste  peut-être  ne  les  a  jamais  snnasaée.  Le 
beeeté  des  former  la  oowenanee  et  Fejéftataëe  des 
caractères,  la  justesse,  la  vivacité,  et  la  ttoblesea  df 
l'expression,  ont  été  portées  dans  cet  ouvrage  à  nu 
athée*  degré,  tjne  Mine  ne  connaissait  rie»  4*  V1^ 
firabb  parmi  les  chefs-d'œuvre  les  pies  accomplis 
des  art»  de  dessin  ;f  <*  plus  de  trois  siècles  écoulé* 

»      "M    *     ■.      i    |  ii  1  n  1 1  >  |  j  1  ■     |i)  '11'    .HH.i'HI     ■ 

*  Sjervins  *d  JEn,*  l.  II,  v.  611,  Hygîo,  fqb,  13* 
t  Voici  I#  Mpigecfe  Plii*  où  U  pari*  fle  J/*#ope 
(I.  XXX  VL  §  IV,  n.  M  :)  «  Il  n'y  a  pu  beaucoup  d'à*. 
tr«»  artistes  dont  le  nom  ait  été  fameux;  parce  <ju  H  y  a 
des  ouvrages  exquis  où  le  nombre  des  artistes  a  été  un  obeta- 
cle  à  la  réputation  particulière  de  ehaeun  d'eus  j  ew  t|a  seul 
ne  doit  pas  ea  avoir  toute  la  gloire;  et  cependant,  quand  on 
petfe  e  ua  ouvrage»  onee  peut*  les  eeneierteees  -eoeane 
le  Laocoon  qui  est  dans  1*  mawm  de  l'empereur  Titus,  on* 
**»«  préférable  à  tout  ce  quia  été  fait  en  peinture  et  eu 
aculptifte^  CepeupeaéttfidtdeeonoevtparHttrass  ex- 
««lents  artistes  Agesandre,  Polvdon  et  Atfaéaîdem  1U»> 
*»*n».    Crateuet  avec  Pytkodore,  jPolydectt  avec  Herwa- 
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depuis  la  renaissance  dea  arts»  n'ont  fait  que  con- 
Armer  le  jugement  de  cet  écrivain  célèbre. 

Laocoon  s'était  approché  de  l'autel,  acoompeend  • 
de  ses  deux  fils,  qui,  suivant  l'usage  des  temps  hé- 
roïques, étaient  les  ministres  de  la  cérémonie.  Deux 
serpents,  suscités  contre  eux  par  nne  divinité  enne- 
mie, les  ont  attaqués,  les  ont  saisis*  Déjà  l'un  des 
reptiles  ensanglante  ses  dents  meurtrières  dans  le 
flanc  de  Laocoon,  et  par  les  longs  replis  de  sa  queue 
il  enchaîne  laine  des  deux  fils  qoi  ne  peut  plus  ni 
secourir  son  père,  ni  chercher  son  saint  dans  la  fuite. 
L'antre  serpent  déchire  le  sein  du  plus  jeune  fils,  et 
tandis  qu'il  le  lie  par  des  nœuds  redoublés,  il  serre 
enoore  les  membres  inférieurs  du  père  et  du  fils  aîné. 
Laocoon,  les  pieds  entravés  dans  les  replis  du  ser- 
pent, n'a  pu  se  soutenir  debout;  et  en  tombant  il  a 
été  forcé  de  s'asseoir  sur  l'autel.  Cette  pose,  motivée 
par  des  circonstances  naturelles,  produit  de  grandes 
beautés,  en  empêchant  que  le  héros  ne  paraisse  dans 
un  abattement  total*  La  fermeté  de  son  attitude 
inspire  (Fautant  plus  d'intérêt  que  sa  mort  est  iné* 
YÎtable.  Par  la  violence  de  ses  mouvements,  le  man- 
teau dont  il  était  revêtu  s'est  échappé  de  dessus  ses 
épaules,  et  l'autel  en  est  couvert.  Il  cherche  avec 
effort  à  se  débarrasser  des  nœuds  qui  l'oppressent;* 

l*U*,  un  autre  Pythodore  avec  Aetémçu,  et  Aphrodisiusdf 
Tralles  seul,  qnt  également  rempli  d'excellentes  figures 
les  maisons  de*  Césars  au  Mont  Palatin  Diogene  d'Athènes 
a  orné  de  ses  ouvrages  le  panthéon  tf  Agrippa,  etcPw  (Tra- 
duction de  M.  Faleonet.) 

*  Ilie  simul  mantbus  tendit  duoettere  nodos,  Virgile, 
Mru  II,  v.  W«0. 

Ratâmaxt  *e*  dè%u  berne  eontre  cet  nœuds  terribles* 
DeHH*. 

Cette  circonstance  est  la  seule  qui  soit  commune  àl'on» 
vrnge  d'Agés*n4re  et  à  la  description  de  Virgile.  Il  ne 
serait  p?s  nécessaire  que  Fun  l'eût  empruntée  de  l'autre^ 
mètne  dans  le  cas  où  ce  sojet  n'aurait  pas  été  traité  par 
d'autres  auteurs  plus  anciens  que  le  poète  et  les  statuaires 
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ta  poitrine  se  gonfle  ;  ses  brsfl  se  roidUsent  ;  les  coo-^ 
valsions  de  la  douleur,  causées  par  sa  blessure,  se 
font  sentir  dans  la  contraction  de  ses  muscles  ;  les 
effets  eu  sont  visibles  jusques  dans  les  orteils.  Sa 
tête  noble  est  couronnée  de  lauriers  ;  ses  regard» 
tristes  et  doux  s'élèvent  vers  le  ciel;  ses  cheveux 
soulevés  dans  la  succession  rapide  de  ses  mouvements» 
découvrent  un  front  où  se  peint  la  sérénité  de  l'in- 
nocence ;  mais  l'inflexion  des  sourcils  décelé  l'hor- 
reur de  ses  tourments;  et  le  gémissement  qui  expire 
sur  ses  lèvres  n'est  point  indigne  d'un  héros  non  en->v 
core  vaincu  par  le  désespoir. 

\  La  composition  du  groupe,  l'agencement  des 
serpents,  la  pose  ingénieuse  des  trois  personnages,  le 
.  contraste  savant  des  attitudes,  la  hardiesse  et  la  vé- 
rité des  contours  ;  la  perfection  accomplie  de  la  fi- 
gure du  père  ;  le  soin  que  l'artiste  a  pris  d'éviter 
tout  ce  qui  dans  ce.  moment  horrible  pouvait  exciter 
moins  de  pitié  que  d'horreur,  ou  avilir  à  nos  yeux 
le  caractère  du  héros  ;  Fart  par  lequel  cette  figure 

Srincipale  triomphe  ;  les  détails  heureux  qui  ren- 
ent  cette  figure  plus  intéressante  ou  qui  en  relè- 
vent Ja  beauté,  tels  que  Tare  formé  par  les  cartilages 
des  côtés,  quelques  veines  qui  se  montrent  au-des- 
sous de  la  peau,  et  qui  paraissent  y  faire  circuler  la 
vie  ;  la  précaution  prise  par  le  statuaire,  de  détour- 
ner la  vue  du  père  du  malheur  de  ses  enfants,  pour 
conserver  quelques  restes  d'une  noble  fermeté  sur  son 
visage  ;  l'émotion  de  l'un  des  fils  qui  n'est  pas  en* 
core  atteint  lui-même  de  là  morsure  des  serpents» 
et  qui  paraît  s'intéresser  au  sort  de  son  père  et  de 
son  frère  ;  l'abattement  de  l'autre,  dont  les  yeux 
mourauts  implorent  en  vain  le  secours  de  son  père; 
toutes  ces  beautés  réunies  justifient  l'opinion  de 
Pline,  et  font  de  ce  groupe  admirable  le  chef  d'œu- 
vre  des  arts. 

Ce  savant  Romain,  qui  nous  a  fait  connaître 
les  noms  et  la  patrie  des  trois  statuaires  anteurs  de 
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cet  ouvrage,  Agésandre,  Polydore  et  Athénodore 
de  Rhodes,  ne  nous  a  point  indiqué  d'une  manière 
claire  et  directe  l'époque  à  laquelle  ils  ont  fleuri. 
Les  préjugés  qui  ont  régné  jusqu'à  présent  dans 
l'histoire  de  l'art  n'ayant  pas  permis  à  Winckeï- 
juann  de  reconnaître  que  ce*  groupe  est  postérieur 
au  siècle  d'Alexandre,  on  agita  de  son  temps  lat 
question  de  savoir,  si  les  statuaires  avaient'  imité 
Virgile,  ou  si  l'imagination  du  poète  avait  été  guidée 
par  les  sculpteurs  ;  et  cette  question  donna  lieu  à 
un  littérateur  distingué  d'Allemagne  d'adopter  une 
opinion  entièrement  opposée  à  celle  de  son  illustre 
compatriote.  Lessing,  a  pensé  que  Virgile  n'avait 
point  vu  le  groupe,  et  que  les  auteurs  du  groupe, 
par  des  motifs  particuliers  à  leur  art,  n'avaient  pas 
imité  la  description  du  poète;  et  il  a  placé  Ces  ar- 
tistes à  une  époque  plus  rapprochée  de  Pline,  et  qui 
répond  au  règne  des  premiers  Césars*.  Ceux  des 
lecteurs  qui  auront  suivi  avec  quelqu'attention  le 
cours  des  idées  énoncées  dans  mes  différentes  no- 
tices, ne  'douteront  point  que  le  Lftocoon  n'ait  pu 
être  exécuté  à  cette  époqne.  Les  arguments  de 
Lessing  me  semblent  décisifs,  et  en  les  résumant, 
je  me  borne  à  les  appuyer  par  quelques  considéra- 
tions nouvelles. 

La  manière  dont  Pline,  après  avoir  nommé  les 
trois  artistes  fthodiens,  passe  à  d'autres  statuaires 
qui  ont  également,  dit-il,  rempli  &  excellentes  figures 
les  palais  des  Césars,  fait  paître  nécessairement 
l'idée  que  tous  ces  artistes  ont  fleuri  sous  les  empe- 
reurs romains.  On  objecterait  ep  vain  que  le  mot 
également  (similiter) y  a  uniquement  pont  objet  de 
faire  entendre  que  plusieurs  artistes,  ainsi  que  les 

*  Voyez  le  Traité  qui  a  pour  titre  :  Du  Laocoon,  ou 
des  limites  respectives  de  lu  poésie  et  de  ta  veintnre,  traduit 
de  tuUemanà  de  G.  E.  Lessing  par  Chartes  Fmtkrbourg, 
particulièrement  le  §.  96. 
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auteurs  de  ce  groupe,  ont  travaillé  ensemble  à  Vexé- 
cation  d'un  même  ouvrage.  Pline  ne  fait  ici  aucune 
mention  d'artistes  plus  anciens,  associés  l'un  avec 
l'autre  dans  leurs  travaux  j  et  je  puis  ajouter  que 
dans  la  même  période  il  parle  aussi  d'un  sculpteur 
qui  avait  travaillé  à  son  ouvrage  sans  aucun  asso- 
cié». 

L'opinion  de  ceux  qui  pensent  que  les  trois  sta- 
tuaires rbodiens  ont  travaillé  pour  les  Césars,  est 
confirmée  jusqu'à  un  certain  point,  par  une  décou- 
verte de  Winckelmann  qui  d'ailleurs  avait  adopté 
l'opinion  contraire.    Ce  savant  a  décrit  la  plinthe 
d'une  statue  qui  avait  orné  une  maison  de  plaisance 
des  empereurs  romains.    On  lit  sur  cette  plinthe  * 
une  inscription  portant  que  cette  statue  était  T ou- 
vrage £  Athénodore,  JUs  cTAgésandre,    Rhodien. 
Ce  fragment  a  fourni  à  Winckelmann  la  conjecture 
heureuse  qu'Agésandre  était  aussi  le  père  de  Poly 
dore.    D'autres  ouvrages  des  auteurs  du  Laocoon 
ornaient  donc,  ainsi  que  Pline  semble  l'indiquer,  les 
palais  des  Césars,    Il  parait  incroyable  à  Lessing, 
que  ces  artistes  aient  vécu  dans  un  tempe  ancien,  et 
oue  nul  auteur,  excepté  Pline,  n'ait  parlé  d'eux  om 
de  leurs  ouvrages.    Ce  sentiment  est  fondé,  et  il  me 
le  parait  d'autant  plus  que  l'encyclopédiste  romain 
avait  lu  le  livre  de  Pasitele  sur  les  ouvrage?  de  l'art 
les  plus  fameux  dans  le  monde,  et  qu'il  n'y  avait  pas 
vu  cités  les  trois  artistes  de  Rbodesf  ;  car,  si  Pasi- 
tele en  eût  parlé,  Pline  n'aurait  pas  pu  dire  que  leur 
nom,  à  cause  de  leur  nombre,  n'était  point  connu. 
J'observe  aussi,  que  parmi  les  groupes  en  marbre, 
exécutés  par  les  Grecs,  il  n'y  en  a  que  deux  qui  fus- 
sent devenus  fameux  dans  l'antiquité.    L'un   des 
deux,  au  temps  de  Pline,  était  à  Rome,  et  l'autre 
à  PergameJ.    Si  le  groupe  du  Laocoon  eût  ét4  exé- 


le  groupe 

•  AphrodiMutdeTndles. 

*  ™»e,  locùcitato,  n.  6  et  10. 
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coté  depuis  quelques  siècles,  il  n'avait  pas  échappé 
à  l'attention  des  écrivains  des  arts,  qui  avaient  re- 
marqué l'excellence  des  deux  autres* 

Raphaël  Mengs  en  examinant  cette  sculpture 
admirable,  et  en  la  voyant  terminée  au  simple  ci- 
seau, a  observé  avec  beaucoup  de  finesse  que  cette 
manière  ne  devait  pas  appartenir  aux  époques  les 

Elus  anciennes  de  l'art  perfectionné*.  La  parfaite, 
nitation  de  la  nature  était  alors  le  but  des  artistes  ; 
et  ce  n'est  que  par  le  fini  le  plus  précieux  qu'ils 
peuvent  y  arriver.  Mais  à  une  époque  moins  an* 
tienne  oh  l'admiration  pour  les  ouVrages  soigneuse- 
ment terminés  était,  pour  ainsi  dire»  un  peu  usée 
par  la  vue  d'une  infinité  de  chefsrd'œuvre,  les  ama- 
teurs ont  pu  montrer  plus  de  goût  pour  quelques, 
productions  de  l'art,  où  Ton  avait  tant  soit  peu  né* 
£ligé  cette  exacte  vérité  d'imitation,  pour  y  faire 
mieux  sentir  le  talçnt  de  l'artiste.  Alors  seulement 
on  a  dû  préférer  au  fini  cette  autre  manière  où  l'imi- 
tation ae  répiderme  a  moins  de  vérité,  mais  où 
l'œil  du  connaisseur  se  plaît  à  reconnaître,  sur  la 
trace  de  chaque  coup  de  ciseau,  l'esprit  et  le  sentiment 
du  statuaire*  L'observation  de  ce  peintre  estimable 
est  confirmée  par  des  preuves  positives  :  le  torse 
d'Apollonius  et  le  Faune  de  Barberini,  exécutés 
suivant  cette  dernière  méthode,  appartiennent  sans 
contredit  aux  temps  de  la  grandeur  romainef. 


*  Operet  p.  366  de  Téditioa  de  Rome,  soignée  par 
M.  Tea,  1787,  in-4°.  dans  une  lettre  au  prélat  Fabronl 
Je  regrette  de  ne  pouvoir  suivre  sur  cette  particularité  l'opi* 
pion  énoncée  par  mon  savant  collaborateur,  M.  Emeric 
David,  dans  ses  Recherches  $ùr  T Art  statuaire,  p.  218,  ou- 
vrage où  Ton  trouve  d'ailleurs  beaucoup  d'observations  sur  ce 
cbeftcTŒuvre,  aussi  ingénieuses  que  justes. 

t  J'ai  remarqué  ailleurs  que  les  caractères  qui  tracent 
sur  letorselenoradeT^rtilte  prouvent  qu'Apollonius  ii't* 
Vot.  XXXVII.         /  3  V 
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D'un  antre  côté,  H  est  nature!1  qu'un  ouvrage 
«Tnn  mérite  sopériénr  et  extraordinaire  invite  à  imi- 
ter les  artistes  du  temps.  Cependant  nous  ne  re-* 
tronvons  quel  q  ne  s  vestiges  «Tune  imitation  du  Laq- 
coori  que  snr  cFexcelltents  ouvrages  de  l'époque* 
«F Adrien*  :  il  est  donc  probable  que  les  auteurs  dn 
grotjpe  n'avaient  pas  devancé  d'un  grand  nombre 
d'années  le  règne  dp  ce  prince.  r 

Supposons  un  moment  que  les  trois  statuaires 
rhodiens  ont,  comme  je  le  pense,  travaillé  sous  les 
premiers  Césars,  toutes  les  idées  que  nous  pouvons 
nous  former  sur  cette  sculpture  se  lient  entr>Hes 
avec  une  vraisemblance  qui  équivaut  à  une  démons- 
tration. La  mort  feoorageuse  d'un  héros  trôyen 
était  un  sujet  bien  choisi  pour  orner  le  palais  des 
monarques  issus  du  sang  «PEnée.  La  catastrophe 
de  Laocoon,  devenue  familière  aux  Romains  par 
Pépisode  de  l'Enéide,  avait  été  traîtéfe,  comme  nous 
Favons  vu  par  Enphorien  de  Cbàîcis,  l'on  dfes 
poètes  grecs  les  plus,  lus  à  Rome,  et.de  qui  ïçs  ou- 
vragés faisaient  les  délice*  de  Tiberef.  Le  palais1 
«ite.ee  prince  ^vatt  été  démoli  par  Néron  qui  avait 
élevé  sur  le  mÇme  emplacement  su  maison  dorée. 

''■  i       i        ■]  ■  i  i       !■     ■   i  ■!  { i     m     in     p*  imi'  ii  m  i  ,. 

tait  pas  antérieur  à.  Pompée,  près  du  théâtre  duquel  ce  tnt£ 
Dûment  fut'  trouvé.  Le  Faune  ornait  te»  jardins  qur  entât!** 
liaient  le  mausolée  d'Adrien. 

""♦"Dans  le  plus  vieur-des  Centaures  d'Àristéaset  P* 
|)iaj9,  statuaires  apbrodisiens»  la  tête  .et  son  mouvement  rap- 
pellent la  tète  de  'Laocoon.  Le  torse  du  tfauue*  Karberini 
présenté  dans  ses  côntpurs  queToues  rapports  de  ressemblance 
avec  le  torae  du  Laocoon.  Arist6as  et  Pap  m  s  étaient  pro- 
bablement contemporains  d' Adrien  j'.dans  .la  campagne  chi* 
Quel,  leurs  .ouvrages  ont  été  Recouverts.  7  Le  marbre  noir 
dont  ces  statues  sont.formées,  et  les  caractères  qui  marquent 
Us  noms  des  artistes,  ne  permettent  pas  de  transporte;;,  leur 
époque  à  des  temps  plus  anciens.  * 

m  +  Virgile,  mcol  Ecl  X,  v.  50;   Suétone,  in  Tibère 


-Yes^asiei*  ,**  Titjai  démolirent  à  kqr  tour  fo  »<tfwn 
aqreÇy  -et  on  ^ peut , croire  qu'ils  placèrent  le  chef- 
cTœuvjre  d^Agesqqdre  dans  leur  nouveau  palais, 
Pline  îy  avaïj;  vu,  et  les  modernes  l'ont  retrouvé 
dans  le  même  endroit*.  Cet-  écrivain  le ,  regard* 
<*>miue  le  cheC-d'ceuvjre  des  arts,  malgré  lés  élqget 
qu'i'Lavait  faits,  presque  dans  les  mêmes  termes,  de 
quelques  autres  ouvrages  des  anciens  maîtres*  11  ne 
ser£  pas  en  contradiction  avec  lui-même,  si  aous 
voulons  distinguer  les  époques  *f .  Le  LaocoOn,  sans 
être  inférieur  au,*  chefs-d'œuvre  des  anciens,  maîtres, 
se,  distinguait  sur  tous  les  ouvrages  d'une  époque 
plus  récente.  Les  statuaires  de  $e  temps  cher- 
chaient souvent  à  faire  apprécier  leur  habileté  par  la 
manière  spirituelle  dont  ils  terminaient  au  ciseau  les 
parties  nues  qup  leurs  prédécesseurs  avaient  finies 
plus  lentement  et  plus  soigneusement  avec  la  râpe  et 
la  pierre-ponce  ;  cette  manière  hardie  a  été  em* 
jrioyée  par  les  auteurs  du  LaOjCdnn*  Enfin  les, ar- 
tistes de  ce  siècle,  pressés  par  l'impatience  de*  Ro- 
mains dont  les  édifiées»  élevés  avec  rapidité,  sem- 
blaient sortir  du  sol  à  la  voix  doiri^ître»  presque  par 


*  Des  fragments  peu  importants  d'un  autre  groupe  sem- 
'  blatte  ont  fait  éteVfr,  par  quelques  écrivains  modernes,  des 
doutes  sur  l'identité  de  ce  .cbaf-d'œuvre;  et  de  celui  que 
Pline  a  décrit.  S'il  y  a  eu  deux  groupes-pareils,  dans  le  pa- 
lais de  Titus,  cette  répétition  eut  uue  nouvelle  preuve  que  le 
Laopoon  a  été  exécuté  pour  les  Jfiomajps.  C'était  leur 
usage,  comme  je  l'ai  remarqué  dans  la  notice  du  Jason,  de 
faire  répéter  les  mêmes  ouvrages  de  sculpture,  pour  que  Tin 
fit  le  pendant  de  l'autre.  Au  reste,  il  faudrait  être  aveugle 
pour  douter  si  lé  Laocoon  que  nous  possédons  est  un  ou- 
vrage original»  r    . 

t  M.  Falconet  a  relevé  avec  une  sorte  de  complaisance 
ces  contradictions  apparentes  d'un  écrivain  qu'il  cherche  sou- 
vent à  déprécier.  ,  t  » 
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enchantement*  ;  ces  artistes,  di*je,  pour  terminer 

J)lu8  prompte  meut  les  ouvrages  importants  qu'on 
eor  demandait,  et  qu'on  enlevait  quelquefois  de 
leurs  ateliers,  avant  même  qu'ils  les  eussent  ter- 
minés, s'associaientf  entr'eux  et  travaillaient  de 
concert  sur  le  même  bloc.  L'intérêt  et  la  nécessité 
imposaient  silence  aux  passions  qui  semblaient  leur 
interdire  des  associations  pareilles!.  C  est  dans  ces 
circonstances  qu'Agésandre  et  ses  deux  61s  ont  tra- 
vaillé de  concert  à  l'exécution  §  du  Laocoon. 

Nous  ne  serons  pas  surpris  de  voir  le  père  et  les 
fils  exécuter  ensemble  le  même  ouvrage.  Il  est 
cependant  possible  que  cette  pluralité  d'anteors  ait 
été  la  cause  de  quelques  légers  défauts  qu'on  a  re- 
marqués dans  le  groupe.  On  en  a  découverts  dans 
la  figure  du  fils  aîné  ;  la  jambe  cbbite  est  un  peu 
plus  longue  que  l'autre,  et  l'ongle  du  pouce  de  la 
main  gauche  est  tourné  de  manière  à  donner  l'idée 
^d'une  troisième  phalange || .  Ces  défauts,  qui,  pour 
être  aperçus,  exigent  une  attention  minutieuse,  dis- 
paraissent à  la  vue  de  l'ensemble.  Le  premier  pour- 
rait même  avoir  été  motivé  par  l'ancien  emplace- 
ment du  groupe.  Il  me  paraît  certain  que  ce  mo- 
nument était  placé  sur  un  piédestal  très-bas,  et  peut- 


#  Horace,  1.  1,  Ep.  I,  v,8S,  sqq. 

t  Pline,  l.XXXV.   f.XLV. 

t  Plusieurs  ouvrages  de  sculpture,  découverts  à  Rome, 
portent  le  nom  de  deux  artistes  grecs  qui  ont  travaillé  en- 
semble, et  qu'on  *  peut  ajoutera  ceux  que  Pline  a  indiqués: 
tels  sont  Aristéas  et  Papias  ;  Criton  et  Nicolaiïs  ;  Phidias 
et  Auunonius  ;  Diogene  et  Alexandre  ;  Héraclide  et  Har- 
matius* 

i  DeconHliiêententiâWme,  l.XXXVl,  ^II,n.  11. 

||  En  appliquant  le  compas  à  différentes  parties  du 
groupe,  on  a  découvert  encore  d'autres  défauts  de  symétrie» 
qui  cependant  ne  sont  pas  des  défauts  réels  s'ils  ne  peuvent 
être  aperçus  que  par  ce  moyen. 
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être  en  face  d'hn  escalier*.  On  ne  saisit  tonte  l'ex- 
pression de  la  tête  de  Laocoon  que  lorsqu'on  voit  le 
groupe  den  hautt.  On  peut  remarquer  aussi 
que  les  parties  nues,  qui,  sous  ce  point  de  vue 
se  cacheraient  sous  les  replis  des  serpents,  sont  moins 
terminées  qtfe  le  reste. 

Si  les  considérations  que  j'ai  développées  jus* 

3u9ici  offrent  quelque  probabilité,  elles  prouveront 
e  plus  en  plus  combien  long-temps  les  Grecs  surent 
maintenir  les  arts  dans  l'état  de  perfection  où  ils  les 
avaient  élevés.  Tandis  xjue  l'état  des  lettrés  éprou- 
va sous  les  successeurs  ^'Alexandre  et  ceux  d'Au- 
guste, quelques  moments  de  décadence,  les  beaux- 
arts,  perfectionnés  sous  Périclès,  ne  commencèrent 
à  déchoir  que  500  ans  après  cette  époque  glorieuse. 
Les  revers  politiques  de  la  Grèce  n'atteignirent 
point  le  génie  de  ses  artistes.  Le  peuple  grec  était 
assujetti  à  une  nation  étrangère  ;  mais  son  goût  as- 
sujettit ses  vainqueurs.,  Rome,  sous  les  Antonins, 
jugeait  encore  des  productions  des. arts  comme 
avaierlt  'fait  Athènes,  Pergarae  et  Alexandrie,  sous 
Périclès,  sous  les  Attales,  et  sous  les  Ptolémées. 


*  D'autres  figures  antiques  prouvent  par  quelques  ac- 
cessoires, qu'elles  étaient  faites  pour  être  placées  uur  des  pié- 
destaux très-bas*  Ajoutez  à  ce  que  j'ai  remarqué  dans  le 
Musée  Pio-dçmentuio,  c.  VII,  p.  102,  un  passage  de  Lu* 
c/ece,  1.  1,  v.  318. 

t  La  couronne  dont  Laocoon  estorré  comme  prêtre 
d'Apollon,  et  que  dans  la  position  actuelle  on  n'aperçoit 
pas,  avait  été  exécutée  arec  tant  de  soin,  que  les  feuilles  qui 
la  composent  sont  alternées  de  six  trous  creusés  en  poches, 
dans  lesquels  probablement  on  avait  placé  des  bctyes  de  laurier 
en  bronze.    M.  Petit  Rade),  toco  citato,  - 


514 

EMBELLISSEMENTS  DE  ROME  ET  DE  TURIN. 
[Journal  de  l'Empire.] 

On  a  vu  dans  plusieurs  de  nos  précédents  journaux  Quels 
travaux  immenses  ont  été  entrepris  pour  rendre  à  la  ville  de 
Rome  son  ancienne  magnificence  ;  l'activité  que  Ton  met. dans 
€e*  travaux  n'a  pas  été  un  seul  instant  ralentie  par  les  froids  de 
l'hiver,  dont  la  rigueur  s'est  fait  vivement  sentir  ceUe  année  en 
Italie.  Une  nouvelle  place  remplace  le  couvent  deiio  Sptrito- 
Santo  que  Ton  a  démoli  ;  cette  ^lace  doit  s'agraudir  encore 
par  la  démolition  de  TégliBe  de  Saïute-Euptrémie  ;  la  colonne 
Trajane  en  fera  l'ornement. 

Le  couvent  del  Populo  et  les  maisons  adjacentes  ont  dispa- 
ru, et  déjà  l'on  voit  la  grande  allée  du  jardin  de  César  s'élever 
en  serpentant,  se  réunir  à  celle  délia  Trinita  de  Monii  ;  dans 
quelques  jours,  les  piétons  pourront  y  passer,  et  avant  deux 
Inois  les  voitures  circuleront  sur  les  bords  du  ColUs  hortorum, 
où  étaient  situés  jadis  les  jardins  de  Donatien  et  des  plus  riches 
sénateurs. 

On  attend  de  Paris  une  grande  quantité  de  plantes,  ainsi 
que  l'arrivée  de  M.  N«ctous,  célèbre  botaniste,  nommé  direc- 
teur des  jardins  de  Rome* 

Bientôt  on  aura  déblayé  les  bains  de  Titus.  On  déblaie 
avec  une  rare  activité  l'arène  du  Cotisée,  et  l'on  a  commencé 
autour  de  cet  édifice  uue  place  elliptique,  dont  l'objet  est  de 
l'offrir  dans  un  point  de  vue  qui  eu  développe  toutes  les  beautés. 
On  s'occupe  également  sans  relâche  à  déblayer  le  temple  de  la 
Paix  ;  il  est  presque  entièrement  dégagé  de  la  terre  qui  le  cou- 
vrait jusqu'au  tiers  de  sa  hauteur.  Enfin,  comme  les  grauds 
monuments  reçoivent  de  nouveaux  embellissements  des  planta- 
tions qui  les  eiivirouneut,  on  a  dessiné  près  de  cet  immense  édi- 
fice ta  partie  du  jardin  qui  unit  le  Forum  au  Cotisée. 

Beaucoup  d'autres  travaux  s'exécutent  au  palais  impérial,  à 
l'église  de  Saint-Pierre  et  autres  églises.  Quinze  cents  ouvriers 
sont  constamment  employés  à  ces  différents  travaux. 

On  dirait  que  la  capitale"  de  l'ancien  Piémont,  rajeunie 
par  les  soins  constants  du  gouvernement»  reprend  son  ancienne 


veloppe  complètement.  De  nombreux  ateliers  de  charité  ouverts 
à  la  fin  de  l'hiver  pour  venir  au  secours  des  indigents,  mettent 
l'administration  dans  le  cas  de  faire  exécuter  des  travaux  sur 
tous  les  points  et  en  même  temps. 


L'ouverture  et  le  nivellement  de  la  grande  place  qui  a  été  tracée 
IVinnéedenrièTeliorstlPIà"  barrière  du  Motitviso,  et  qui  prendra 
le  titre  de  Champ  de  Mars,  sont  maintenant  eu  pleine  activité. 
Les  belles  promenades!  du  Valeutin,  la  route  de  Nice  et  la 
chaussée  du  château  impérial  de  Stupinis  viendront  aboutir  à 
cette  pbc^destuiéepartici^lkrementaaxumniBuvreft  des  troupes 
à  pied  et  à  cheyaU  Son;  périmètre  est  très-étendu,  et  les  plan* 
tations  projetées  ajouteront  encore  au  coup -d'oeil  qu'elle  doit 
pré«eùter«   '  ■        . 

.Hqrs  dq  la  b&rrier#,dw  Pà9  ou  a  commencé  les  déblaie-» 
ments  pour  la  formation  d'une  place  en  denti-cercle,  environnée 
d'une  allée  d'arbres  c|m  conduira  aux  bords  du  fleuve,  et  au 
gradriLpont  eu.  pierre»  dont  la  construction  est  très«*vancée.  A 
cet  effet  le  magasin  à  bois, situé  à  la  droite  de  la  sortie  de  la  ville» 
et  une  partie  de  l'enceinte  de  la  verrerie,  située  à  la  gauche» 
seront  démptis. 

>    t L'avenue  de£çmmuiii£B$ion  entre  la  porte  du  Pô  et  le .  Va*:# 
lentui  aboutira  a  la  place    Cette  superbe  promenade»  à  laqueU^ 
le  on  a  travaillé  en  1811,  n'a  plus  besoin  que  d'être  gravetée.  i 
Les  plantations  sont  mîtes,. .  Les  habitants  commencent  &  «ft  > 
joujr.     On  ne  saura,  décrire  la  beauté  de  cette  situation  vrai- 
ment pittoresque.     À  gauche,   uue  colline  dont  les  coteaux ; 
verdoyants  sort  ênriehil  par  de  MOmbreusesmaisons.de  plaisance* 
et  le.rô  qui  ro^le  4  ses  pieds  des  eaux  paisibles,  dont  la  clarté 
réfléchit  le  paysage  de  ses  bords.  '  Le  cimetière  qui  est  à  droite, 
et  qui  réveille  tant  de  souvenirs  mélancoHques,  sera  couvert  par 
d^s  cvpnès,  des  u%  et  «tes  touffe*  de  saules  pleureurs. 

t  On  a  établi  hors  de  la,  barrière  d'Italie  deux  quinconces 
d'ormes 'sur  les  deux  parties  de  la  place  d'entrée  ouverte  et  dé- 
blayée pendant  l'hiver,  et  qui  va  être  graveiée.    Ces  quincon^ 
ces  forment  une  communication  très-agréable  entre  le  faubourg, 
de  la  Doire  et  la  ville  ;  ils  la  formeront  également  avec  la  chaus- 
sée, et  les  plantations  qui  suivront  en  droite  ligne  la  route 
d'Italie,  et  aboutiront  au, nouveau  pop£  qu'on  coastroifa  suri* 
Poire  ;  l'intérieur  de  la  ville  offre  également  l'aspect  le  plus 
animé.     Outre  plusieurs  particuliers  qui  swoccupent  de  la  res- 
tauration de  leurs  habitation»;  la  façade  de  l'hétel  de  vilt?  sera!, 
réparée  en  entier.    On  «a  débajrrassex  les  arcades  ,<£  le  devant, 
de  cet  hôtel  des  étalages  qu'un  abus  préjudiciable  y  avait  laissé, 
introduire,    La  rue  d'Italie  ne  sera  plus  embarrassée?    dea 
bornes  détermineront  les  limites  do  marché  •  qui  ae  tient  sur;  lai) 
place  de  la  ville,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  transféré  à  l'endroit  où? 
se  trouve  maintenant  le  couvent  supprimé  de  Saint-Thomas» 


.4.  >  '    •     i 


516 


LES  ETATS  UNIS  D'AMÉRIQUE. 

Noua  avons  évité  depuis  longtemps  d'entretenir  nos 
lecteurs  des  menaces,  des  insultes,  des  vociférations  de  la 
faction  française  qui  domine  dans  les  Etats-Unis  d'Amérique, 
et  de  ses  provocations  perpétuelles  contre  la  Grande-Bre- 
tagne. Nous  n'aurions  eu  à  leur  offrir  depuis  cinq  années 
qu'un  fatras  inintelligible  d'expressions  à  peu  près  imirmimr 
sibles,  de  non  intercourte,  de  non  importation,  de  menaces 
d'hostilités  aussi  ridicules  dans  leur  annonce  qu'impuissantes 
dans  leurs  résultats.  Nous  rompons  aujourd'hui  ce  silence 
parce  que  l'arrivée  d'un  navire  Américain  avec  des  nouvelles 
extrêmement  fraîches,  nous  a  appris  que  ces  fanfarcoaades 
politiques  étaient  devenues  en  dernier  lieu  plus  sérieuses  qo*à 
l'ordinaire  ;  que  même  quelques  lettres  portent  que  la  décla- 
ration de  guerre  à  l'Angleterre  était  au  moment  de  paraî- 
tre, et  surtout  parce  que  les  deux  chambres  de  la  Législature 
des  Etats-Unis  avaient  commencé  i  s'occuper  d'un  bill  rela- 
tif aux  matelots  Anglais  se  disant  citoyens  Américains,  le- 
quel bill,  s'il  passait,  serait  ùpo  facto  une  déclaration  de 
guerre  à  ce  pays-ci. 

Pour  donner,  autant  qu'il  est  en  nous,  une  idée  juste 
de  ta  politique  du  gouvernement  actuel  des  Etats-Unis,  de 
l'historique  de  ses  relations  avec  la  France  et  la  Grande* 
Bretagne  depuis  que  la  révolution  française  a  éclatée  ainsi 
que  de  ses  vues  et  moyens  actuels,  nous  avons  choisi  dans 
le  grand  nombre  des  journaux  Anglais  qui  paraissent  ici, 
deux  morceaux  qui  nous  ont  semblé  présenter  les  aperças 
les  {dus  justes  et  les  plus  lumineux  sur  ces  différents  objets. 

La  question  du  maintien  ou  de  l'abrogation  des  Ordres 
du  Conseil  ne  fait  point  partie  de  la  nouvelle  querella  que 
!«•  Américains  nous  cherchent  Cette  querelle  est  fondée 
«ur  une  nouvelle  cause,  et  elle  se  terminera  sans  doute  com- 
*«  les  précédentes  :  verbatt  voce$9  prœttreàquc  nihil. 
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ETATS-UNIS  D'AMÉRIQUE. 

Mémoires  de  t  honorable  Thomas  Jefferson,  Secré- 
taire d Etat y  Vice-  Président,  et  Président  des 
Etats-Unis  tF  Amérique;  contenant  une  Histoire 
ubér<*ée  de  ces  États  depuis  la  Reconnaissance  de 
t Indépendante  :  accompagnés  d'un  Aperçu  sur 
f  Origine  et  les  Progrès  dé  t  Influence  et  des 
Principes  français  dans  ce  pays.  Deux  Val,  in 
Svo.    New- York,  1809, 

{Extrait  du  British  Review] 

.  Dans  le  premier  Numéro  du  British- Review, 
on  troave  des  détails  sur  la  facilité  que  les  partisans 
de  la  France  en  Amérique  trouvèrent  dans  les 
principes  de  la  constitution  de  des  états,  pour  y  sui- 
vre leurs  plans  d'empêcher  tonte  connexion  entrç 
enx  et  Y  Angleterre  et  de  s'opposer  même  à  la  prospé- 
rité de  leur  pays.  Tout  ce  que  nous  avons  va,  la, 
entendu  depuis  sur  ce  sujet,  ne  sert  qu'à  nous  con- 
vaincre de  plus  en  plus  de  la  justesse  des  raisonne- 
ments déduits  dans  ee  journal,  et  à  nous  fortifier 
dans  l'opinion  qu'à  moins  d'un  changement  radical 
dans  le  système  politique  de  l'Amérique,  il  doit  ar- 
river, dans  ce  pays  intéressant,  une  crise  qui  dissou- 
dra l'union  féderative,  ou  qui  la  conduira  à  une 
amélioration  dans  sa  constitution,  ■  d'où  il  résultera 
un  système  de  gouvernement  ferme  et  raisonnable. 
Nous  sommes  bien  éloignés  cependant  d'imputer 
aux  meneurs  de  la  cabale  française  dans  les  États- 
Unis,  des  vues  sordides  qui  leur  font  sacrifier  à 
leur  profit  et  à  leur  ambition  particulière  ce  qu'ils 
croient  être  dans  les  vrais  intérêts  de  leur  patrie. 
Nous  les  croyons  bien  plus  souvent  dupes  que  traî- 
tres ;  nous  croyons  «que  les  agents  de  lu  France  ont 
trouvé  moyen  de  leur  persuader  que  les  avanttiges 
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commerciaux»  résultant  de  leur  banne  intelligence 
avec  l'Angleterre,  avantages  qu'il  faut  sacrifier  pour 
rester  en  harmonie  arec  la  France,  ne  sont  que  chi- 
mériques, et  ne  s'accordent  point  avec  la  politique 
que  doit  suivre  un  état  dans  la  situation  où  est  le 
leur.  On  leur  a  fait  croire  que  leur  pays  monterait 
d'autant  plus  vite  au  rang  des  «états  riches  et  puis- 
sante, qu'il  tournerait  tous  ses  efforts  verel'améliara- 
tion  de  son  immense  territoire, .  laissant  aux  bâti- 
ments des  antres  nations  d*  l'Europe  le  soin  d'en 
exporter  les   productions,  et  se  bornant,  quant  à 

Î résent,  à  mettre  ses  côtes  à  l'abri  de  toute  insulte, 
ci,  nous  devons  à  M.  Jeflèfson  la  justice,  de  dire 
que,  durant  son  premier  séjour  à  Paris,  M.  Turgot 
et  les  Économistes  étaient  au  aénifth  de  la  mode,  et 

Îu'un  homme  du  caractère  et  des  talents  bornés  de 
1.  Jefferson  ne  pouvait  guère  manquer  d  être  h 
dupe  de  leurs  théories  captieuses,  et  de  croire  qu'il 
rendrait  un  service  essentiel  à  son  pays,  d'en  faire  le 
théâtre  de  ses  expériences. 

On  a  également  appris  aux  Américains  à  crohre 
que  la  puissance  maritime  de  la  Grande-Bretagne  est 
l'unique  obstacle  à  rétablissement  de  la  liberté  irai- 
verselle  et  permanente  de  la  navigation  en  temps  de 
guerre;  grief  auquel  la  Grande-Bretagne  s'est  tou- 
jours fermement  et  constamment  opposée,  tandis 
Qu'il  a  plu  à  presque  toutes  les  autres  puissances  de 
1  Europe,  dans  un  temps  ou  dans  l'autre,  de  la  met* 
tre  en  ayant  et  de  se  conduire  en  conséquence,  par 
des  motifs  erronnés  ou  par  des  motifs  du  moment. 
Les  Américains,  tont  dupes  qu'ils  sont  de  cette  at- 
tente, fallacieuse,  ont  pourtant  assez  de  sagacité 
pour  voir  que,  srlesT  puissances  Européennes  pou- 
vaient à  cet  égard  morigéner  l'Angleterre,  ils  re- 
cueilleraient alors  presque  feula  les  avantages  delà 
-liberté  de  la  navigation»  Mais  l'expérience ,  aurait 
dû  apprendre  aux  Américains,  et  en  eflfet  elle  Ta 
*ppris  aux  plus  sages  d'entre  eux,  qu'ils  ne  devraient 
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pas  mettre  trop  de  confiance  dans  nn  pareil  système 
d'immunité:  car  les  puissances  qui  ont  été  les  plus 
ardentes  à  le  soutenir,  n'ont  jamais  manqué,  tontes 
les  fois  qu'elles  n'y  ont  point  trouvé  d'inconvénients» 
(^empiéter  sur  les  marnes  prérogatives. 

Avec  la  permission  des  escadres  britanniques, 
les  .Américains  pourraient  faire  le  commerce  de. 
France  dans  tous  les  ports  de  l'univers,  tandis  que 
l'Angleterre  ne  ferait  aue  le  sien  propre,  et  voilà  un 
des  mptjfs  de  leur  partialité  pour  la  France.  S'imagi- 
nent-ils donc  que  si  nos  escadres  ne  se  rencontraient 
plqs  «Jans  leur  chemin,  ou,  comme  parlent  les  Fran- 
çais, que  si  la  liberté  des  mers  était  établie,  cette 
France  leur  accorderait  même  une  seule  année  cette 
iacilité  de  commerce  ?  Donnez-leur  à  répondre 
4e  sang-froid  à  cette  question,  et  alors  ils  verront 
dairèuj^nt  que  les  avantages  dont  les  berce  la 
Fipqceleur  échapperont  jdu  moment  que  la  ruine 
on*  l'abandon  de  la  suprématie  britannique  sur  mer  ' 
l'avuront  transférée  dans  les  ports  de  France.  Les 
Américains  sa  battent  donc  pour  une  chimère  quç 
ai  la  instruction  ni  la  conservation  de  la  prépondé- 
rance,  britannique  ne  sauraient  les  mettre  en  état 
dç  jrjâaliser, 

.  Mais  à  raisonner  par  abstraction,  il  faut  avouer 
que;  leur  politique  territoriale,  si  l'on  peut  s'exprimer 
ainsi,  est  réellement  plausible,  bien  que  nous  no 
voyions  point  ce>  que,  n'ayant  aucune  marine  cora- 
jqoef ç^ale,  rAmériqoe  gagnerait  •  au .  change,  si  ce 
n'est  fie  substituer  ^u  «atre  lien  à  celui  de  l'Angle- 
terre. .  Que  l'Amérique  fasse  elle-même  son  corn* 
merçe*  tu  qu'elle  confie  à  des  bâtiments  européens 
la  vçnje  des  produits  bruts  de  son  territoire,  la  n*- 
jtionqyi  dominera  sur  les  mers  doit  également  com; 
xnpnpe*  à  ses  ^ffectjpns.  Nous  ne  pouvons  croire 
quelle  plus  grand  nombre  de  ses  habitants,  si  80a--% 
vent  cités  pair  modèle^  soient  asses  absurdes 
pour  s'imagjuw  q»e.  la  rupture  graduelle  de  toute 
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connexion  étrangère,  pour  ne  plus  «•occuper  que 
d'améliorations  intérieures,  comme  cela  se  pratique 
en  Chine  et  au  Japon,  qui  n'ont  au  dehors  aucun 
marché,  soit  un  système  réellement  applicable  à 
leur  pays  dans  les  temps  où  nous  sommes.  C'est 
donc  ici  une  illusion  trop  grossière,  dût  même  la 
politique  dont  nous  venons  de  parler  leur  paraître 
juste,  pour  croire  que  les  Etats-Unis,  même  les 
plus  fougueux  "partisans  de  la  France,  y  trouvent 
des  motifs  suffisants  d'échanger  l'amitié  de  l'Angle- 
terre pour,  celle  de  la  France. 

Encore  qu'il  soit  vrai  de  dire  que,  pour  s'en- 
graisser comme  le  Rhinocéros,  les  Américains  n'ont 
qu'à  se  coucher  à  l'ombre  de  leurs  forêts,  sans  son- 
ger à  autre  chose  qu'à  repousser  de  leur  rivage  les 
traits  de  tonte  espèce  d'ennemis,  il  ne  s'ensuit  point 
que  ce  soit  là  le  conseil  que  doit  leur  donner  nu 
nomme  d'état  éclairé.  Une  augmentation  de  ferre 
animale  sans  civilisation  progressive  n'a  jamais  été 
considérée  comme  un  digne  objet  de  l'ambition 
d'une  nation.  Pour  prononcer  sur  les  résultats 
de  l'un  et  de  l'autre  système,  il  suffit  de  comparer 
l'état  moral  des  Etats  de  la  Nouvelle  Angleterre  et 
de  celui  de  la  Virginie.  *  Par-là  on  se  convaincra 
des  raisons  qu'a  la  France,*  elle  qui  ne  subsiste  que 
par  le  misérable  état  et  de  la  politique  et  de  la  mo- 
rale dans  les  autres  pays,  de  faire  tout  pour  réduire 
f union  fédérative  à  la  triste  condition  de  cet. 
état  méridional.  On  a  effectivement  supposé  que  le 
mode  différent  de  faire  le  covimerce  est  l'effet  et  non 
la  cause  de  la  différence  qu'on  remarque  dans  la  si- 
tuation politique  et  morale  des  états  à  l'Est  et  au 
Midi  de  l'Amérique.  Nous  n'élèverons  aucune 
contestation  à  cet  égard.  Nous  sommes  prêts  à 
reconnaître  que,  quant  au  sol  et  au  climat,  il  y  a 
plus  de  différence  entre  eu*  qu'entre  deux  autres 
contrées  de  l'Europe  quelles  qu'elles  soient.  Ih 
ont  adopté  lé  caractère  et  les  différents  principes 
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religieux  de  leurs  premiers  Colons;  il  diffère  sur- 
tout en  ceci,  qoe  les  uns  font  cultiver  par  des  en- 
claves et  les  antres  par  des  hommes  libres.  De* 
cette  bigarrure  résulte  aussi  un  contraste  marqué 
dans  le  caractère  nftoral  des  uns  et  des  antres*  Les 
nouveaux  Anglais  sont  strictement  attachés  à  leurs 
pratiques  religieuses,  et  même  à  un  pcrtàt  qui  tioos 
autoriserait  à  dire  que  *oe  n'est  que  de  la  formalité 
et  de  la  bigoterie.  Les  vieux  Anglais  libres  et  ré* 
poblicains  par  principe,  mais  non  selon  les  principes 
de  la  moderne  école  française,  n  arrivent  pas  tout  à 
fait  jusqu'aux  bornes  de  la  libéralité  ;  ils  sont  froids 
et  'réservés  dans  leur  conduite,  simples  et  un  peu 
rostres  dans  leurs  manières;  et  hardis,  entreprenants, 
industrieux,  cherchant  sur  mer  la  subsistance  que  la 
^vérité  et  la  stérilité  du  climat  leur  refusent;  ils 
vont  recueillir  le$  profits  de  la  navigation  dans', 
tous  les  coins  de  l'univers. 

Au  contraire,  les  Virginiens  et  les  antres  habi- 
tants des  Etats  méridionaux  se  ressentent  de  tous  les 
vices  auxquels  sont  sujets  les  maîtres  dune  race 
d'esclaves.  L'indifférence  publique  de  la  religion, 
la  licence  la  plus  honteuse  dans  les  mœurs,  le  re- 
lâchement dans  les  principes  moraux  et  la  conduite 
occasionnée  par  cette  pénurie  habituelle  qui  suit  tou- 
jours une  profusion*déréglée,  sont  des  vices  qui  leur 
sont  attribués  par  leurs  propres  compatriotes,  et  qui 
.  sont  passés  en  proverbe  au  milieu  d'eux.  Ajoutez 
à  cela  la  conversation  et  les  manières  les  plus  vul- 
gaires, l'amour  de  toutoespece  de  jeux,  et  un  pen- 
chant à  des  rixes  particulières  plus  cruelles  et  plus 
dégoûtantes  que  toutes  celles  qu'on  souffre  dans  les 
autres  pays,  et  dont  généralement  tous  les  voyageurs 
sont  frappés  d'horreur. 

D'après  ce  portrait  des  Virginiens  dont  la  fac- 
tion a  eu  tant  d'empire  dernièrement  sur  le  gou- 
vernement de  toute  l'Union,  il  ne  faudra  plus  s'éton- 
ner du  dégoût  que  l'on  y  a  pour  toute  banque  na~ 
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tioAele  et  potr  toute  autre  institution  capable  d'te- 
snrer  aux  cr&wciers  de  l'état  le  paument  de.  leurs 
justes  réclamation?»  aversion  si  commune  parai  ta 

rlsans  de  la  France  ou  dans  le  fwrti  agriculteur* 
là»  pour  remplir  les  places,  du  gouvernement,, 
le  choix  si  fréquent  de  personnes  qui,  en  traitant 
wecnous,  nous  supposent  aussi  peu  honnêtes  et 
pe«  francs, quelles  ne  sont  elta*mâines,  et  qui  00 
penvmt  jamais  croire  que  nous  parlions  sérieuse- 
ment» Si  nous  usons  de  pourparlers  si  noua  agis* 
gong  avec  politesse  et  considération,  si  nous  prenons 
le  ton  conciliateur,  aussitôt,  jugeant  •  de.  no»  dispo- 
qjtiqns  par  ta  leçrs*  ils  s'imaginent,  nous  imptrer 
qne  peur  mortelle* .  Ils  savent  que  nous  ta  appré- 
cions justement  comme  à-peu*près  ta  meilleurs  de 
ne*  chalands  ;  mpis  de  là  ikhinfereat,  de  manière  à 
n'eu  pouvoir  être  détrompés  que  par  les  faite,  qu'en 
cherchant  à  être  bien  avec  eux,  notis  avons  en  môme 
temps  une  trèsrgraode  crainte  de  les  indisposer  ;  en 
aorte  qu'uniquement  frappés  de  «jette  considération» 
ils  ne  donnent  plu»  aucune  attention  à  ce  que  de* 
vraient  leur  prescrite  la  dignité  nationale  et  même 
leurs»plus  solides  intérêts.  Avec  des  esprits  de  cette 
trempe,  noçs  devrions  viser  plutôt  à  leur  inspirer  du 
respect  qu'à  rechercher  leur  affection.  Dans  nos 
négociations  avec,  eux  noua  devrions  adopter  h 
maxime  de  ne  jamais  avancer,  même  pour  un  mo- 
ment aucune  prétention  outrée  ;  puis,  à  moins  que 
ce  ne  fût  à  titre  dç  faveur  repounue,  ne  nous  dépar* 
tir  jamais  et  très-certainement  jamais,  d'aucun  de 
nos  droits  évidents. 

En  parlant  ainsi  de  la  Virginie  on  plutôt  dû 
parti  français,  à  Dieu  ne  plaise  que  nous  voulions 
en  faire  l'application  à  chaque. individu  des  états 
méridionaux.  Nous  savons  et  le  reconnaissons  avec 
plaisir  qu'il  s' y  trouve  des  gens  de  bon  «eus,  très* 
éclairés,  d'uni  grande  probité,  ayant  vraiment  à 
cœur  ta  intérêts  de  l'Amérique,  sachant  que  Tho*- 
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nètor  dNine  nation  étf  un  des  éléufents  de  sa  force 
nationale,  cféi  ne  souffriraient  ni  insulte  ni  injustice 
de  la  part  dte  l'Angleterre  ;  mai»  aussi  qui,  par  cette 
mime  raison,  n'ôgit  que  du  mépris  et  de  r horreur 
pour  tente  connexion  avec  les  Français  d'aujourd'hui. 
Nottsûe  pouvons  donc  cesser  d'espéref  que  l'akair- 
don  du  parti  français  aura  lieu,  que  les  Conséquences 
désastreuses  qui  eu  résultent  pour  l'Amérique,  ou- 
vriront, si  cela  A'est  pasdéju  fait,  les  yeux  du  peu* 
p\b>  etqu'enflfa  le  pouvoir  passera  entre  les  mains 
de  ce  petit  nombre  de  patriotes  modères  et  éclairés. 
«Ce  que  nous  avons  à  faire,  est  donc  deleâ  mettre 
au  fait  de  no*  véritables  vues,  en  agissant  avec  eux 
avec  toute  espèce'  de  modération  et  de  candeur. 
D'après  cek,  nous  avouons  que  nous  avons  épfouvé 
une  véritable  peine  à  la  ledture  de  certaines  pièce» 
portant  la  signature  britannique,  qui,  quoique  bien 
écrites,  se  sentaient  trop  de  l'aigreur  et  de  la  satire. 
Pour  ne  pas  ajouter  à  cette  irritation,  nous 
nous  abstiendrons,  dans  tétat  actuel  dès  choses^ 
d'entrer  dans  la  discussion  des  démêlé»,  qui  existent 
entre  ce  pays-là  et  le  nôtre.  Nous  nous  bornerons 
ici  à  préparer  l'esprit  (de  nos  lecteurs,  de  manière 
qu'ils  puissent  saisir  parfaitement  cette  discussion, 
lorsqu'il  sera  nécessaire  dis  l'entamer  sans  dafager. 
Nous  allons  rechercher  dans  TouVrège  dont  noiis 
parlons,  l'origine  en  le  cours  de  cette  politique  qui 
se  remarque  en  ce  moment  parai  les  Américains, 
et  dont  le  génie  du  mal  semble  se  sertir  pour  en* 
traîner  dans  une  guerre  ruineuse  et  centre  nature, 
deux  nations  faites  pour  contribuer  à  ht  prospérité 
l'une  de  l'autre. 

'  Ces  Mémoires  dont  nous  croyons  qu'il  n  est  arrivé 
qu'un  seul  exemplaire  etr  Angleterre,  sont,  comme 
tout  ce  que  l'on  étirât  surïa  politique  en  Amérique, 
une  production  d'un  des  partis  dé  ce  pays-là.  Mais 
les  faits  sur  lesquels  s'appuie  FfetUtéur,  n'en  donnent 
pas  moins  une  grande  importance  à  son  ouvrage, 
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et  nous  irè  connaissons  aucun  livre  qni  présente 
une  esquisse  aussi  bien  liée  de  l'histoire  des  Etats- 
Unis  depuis  leur  indépendance.  La  vie  des  per- 
sonnages encore  existants  nest  pas  aussi  difficile 
à  écrire  en  Amérique',  qu'elle  ne  serait  parmi  nous. 
Dans  ce  pays-là,  on  traite  les  hommes  publics  avec 
la  dernière  insouciance,  relativement  même  aux  plus  - 
atroces  inculpations  imprimées,  et  Ton  s'y  permet 
toutes  les  personnalités  et  toute  la  rusticité  sans 
craindre  aucune  vengeance  particulière  ou  publique, 
ni  aucun  châtiment  légal  ou  corporel.  Il  semble 
que  ce  qui  constitue  un  libelle  en  Amérique,  ce  n'est 
ni  la  vérité  ni  la  calomnie.  '  Nous  ne  pouvons  nous 
rendre  raison  de  cette  apathie,  qu'en  supposant  que 
lç  nombre  des  lecteurs  est  si  petit,  ou  l'affection  à 
son  parti  si  forte,  que  Ton  peut  conserver  dans 
la  société  toute  son  influence,  quoique  l'on  soit  con- 
vaincu, par  la  presse,  de  la  corruption  ou  de  la  folie 
la  plus  notoire  ;  sans  cela,  nons  serions  forcés,  mal- 
gré nous,  d'admettre  qu'il  y  a  dans  la  liberté  de  la 
presse,  un  degré  qui  en  anéantit  Futilité,  en  la  privant 
de  la  confiance  que,  dans  un  système  bien  réglé, 
on  doit  donner  aune  assertion  dont  la  vérité  n'est 
point  attaquée  et  reste  sans  réponse. 

L'bonorable  Thomas  Jefferson  est  né  dans  la  Vir- 
ginie; il  eut  une  grande  iuftuence  dans  cet  état  dont  il 
fut  gouverneur,  tout  le  temps  que  les  colonies  com- 
battirent pour  leur  indépendance.  Il  était  parvenu  à 
ce  poste,  au  moyen  surtout  de  ses  lumières,  qui,  bien 

3  u  elles  aient  été  différemment  appréciées  selon  les 
ivers  temps  et  la  diversité  des  lieux,  furent  toujours 
par-ci  par-là  regardées  comme  très-considérgbleg. 
pans  le  gouvernement,  il  passe  pour  avoir  été  un 
homme  d'éfat  plus  prudent  que  sage,  et  pour 
Voir  été  d'un  caractère  tout  opposé,  sous  plusieurs 
rapports,  à  celui  du  général  Washington.  Il  se 
Y°?Ja_du  comité  chargé  de  rédiger  la  déclaration 
*  ^dépendance,  et  il  est  vrai  jusqu'à  un  certain 
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point  qu'il  faut  lui  attribuer  le  mérite  de  cette  pro- 
duction. Le  brouillon  en  était  certainement  de  lui, 
mais  le  comité  y  fit  ensuite  des  retranchements  et 
des  corrections  d'une  main  très-libérale*  Il  semble 
entièrement  imbu  de  toutes  les  préventions  et  de 
tontes  les  prédilections  qu'une  semblable  carrière 
devait  naturellement  engendrer;  c'est-à-dire,  1°.  4'uro 
haine  aveugle  pour  l'Angleterre  qui,  pour  di*e  te 
vrai,  par  la  mauvaise  conduite  de  son  gouvernement 
ou  de  ses  hommes  d'états,  demeure  responsable  de 
la  révolution  d'Amérique  et  de  toutes  &qs  suites  ac- 
tuelles en  Europe  ; — 2°.  d'un  dévouement  également 
aveugle  et  fanatique  pour  la  France,  qui,  voyant 
son  ennemi  perdre  ses. colonies  par  sa  maladresse, 
vint  donner  au  lion  le  cou  de  pié  de  Fane,  s' attri- 
buant ensuite  le  mérite  et  exigeant  la  récompense  de 
cette  catastrophe. 

Une  faut  pas  s'étonner,  d'après  le  tableau  que 
nous  avons  fait  des  Virginiens,  que,  très-peu  ver- 
sés dans  la  politique,  ils  aient  reçu  toutes  ces  im- 
pressions. Lorsque  la  révolution  éclata,  elles  étaient 
répandues  sur  toute  la  surface  dès  Etats-Unis» 

"  Nul  peuple  n'avait  autant  dç  raisons  d'être 
fier  ;  i^nl  n'avait  autant  d  espoir  d'être  heureux  ; 
après  tant  d'années  de  troubles  sanguinaires,  nul  ne 
devait  autant  aspirer  à  la  paix,  au  repos,  à  la  sé- 
curité. Etre  délivré  de  privations  et  ae1  misères  in? 
exprimables,  sortir  de  la  dépendance  d'un  état 
étranger  et  éloigné,  former  un  gouvernement  libre, 
exempt  de  la  contrainte  de  tout  autre,  avoir  la  li- 
berté de  se  donner  un  gouvernement  de  son  choix, 
des  lois  selon  sa  volonté,  et  de  former  des  institu- 
tions selon  son  gré,  telle  était  la  condition  où  nulle 
nation  éclairée  ne  s'était  trouvée  avant  nous.  Non» 
seulement  il  fallait  s'attendre  que  nous  en  serions 
transportés  de  joie  et  enivrés,  mais  encore  que  pleins  ' 
Vq^XXXVIL  3  Y 
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d'heureux  pressentiments  pour  l'avenir,  nous  pous- 
serions nos  espérances  et  notre  orgueil  un  peu  an* 
delà  des  bornes  de  la  modération.  Aux  esprits  peu 
exercés,  de  peu  de  réflexion,  et  n'ayant  que  des  con- 
naissances superficielles,  tout  paraissait  aimable  et 
du  plus  heureux  augure.  La  masse  du  peuple,  un 
très-petit  nombre  excepté,  regardait  comme  impos- 
sible que  Ton  parvint  jamais  à  rompre  l'harmonie 
universelle,  que  les  siècles  pussent  interrompre  le 
bonheur  public,  ou  qu'il  pût  arriver  rien  pour  pri- 
ver les  Américains  des  bienfaits  et  des  bénédictions 
qu'ils  croyaient  avoir  obtenus  par  la  révolution. 
Ainsi  pensait  et  devait  penser  la  multitude  ;  voyant 
la  puissance  au  pouvoir  d'un  peuple  jaloux  qui  sau- 
rait la  défendre  de  la  séduction  et  de  la  flatterie  de 
même  que  contre  la  force,  on  pensait  qu'elle  sui- 
vrait la  pente  du  cœur  humain  et  qu'elle  arriverait 
entre  les  mains  des  hommes  les  plus  méritants. 
En  effet,  il  en  fut  ainsi  au  commencement  de  la 
république;  mais  le  temps  en  apprit  davantage  à 
cette  multitude.  Chaque  jour  elle  concevait  de  son 
pouvoir  une  plus  haute  idée,  et  se  sentait  l'envie  de 
le  montrer  en  en  faisant  abus.  On  vit  bientôt  que 
tout  le  moude  pouvait  aspirer  à  ce  qui  n'appartenait 
à  personne.  Les  hommes  ambitieux  des  dernières 
classes,  les  politiques  vulgaires,  se  voyant,  faute  de 
mérite,  exclus  du  pouvoir,  résolurent  de  suppléera» 
mérite  par  la  fourberie  et  la  séduction,  en  un  mot 
de  troubler  et  de  souiller  le  cours  de  l'opinion  pu» 
blique,  qui,  tout  le  temps  qu'elle  continuerait  à  rou- 
ler dans  sa  pureté  naturelle,  ne  coulerait  qu'en  fa- 
veur des  citoyens  d'un  mérite  éclatant."    v 

{Mémoires,  etc.  vol.  1,  pag,  12  et  stjiv.) 

Les-  principes  licentieux  de  la  révolution  fran- 
cise qui  nulle  part  n'avaient  été  auparavant  dissé- 
■né3  avec  plus  de  soin  que  dans  les  Etâti-Unis, 
ont  admirablement  contribué  à  y  établir  ce  système 
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<k  corruption.  Les  perfidies  précoces  et  manifestes 
de  la  France  n'ont  pas  été  capables  de  servir  de 
digne  à  ce.  torrent.  Dans  le  congrès,  il  y  avait  un 
parti  très-ardent  disposé  à  livrer  à  la  France 
tons  les  intérêts, des  Etats-Unis,  bien  qu'il  fût  connu 
que,  dorant  les  négociations  de  la  paix,  elle  avait 
montré  nue  politique  funeste  à  l'indépendance  de 
l'Amérique  ;  qu'elle  avait  fait  valoir  ses  réclama* 
lions  aux  pêcheries  et  à  la  navigation  du  Missiçsipi* 

3 u  elle  avait  même  pressé  le  ministère  britannique 
e  refuser  de  négocier  avec  eux  comme  avec  un 
peuple  indépendant,  mais  de  les  traiter  au  contraire 
comme  des  colonies  rebelles  ;  qu'elle  avait  eu  un 
mot  manifesté  franchement  le  dessein  d'engager  les 
Etats-Unis  à  se.  rendre  à  la  France  aux  mêmes 
termes  qui! s  étaient  sujets  de  la  Grande  Bretagne 
avant  la  guerre» 

<  A  peine  le  gouvernement  fédératif  fut-il  éta- 
bli, que  même  avec  Washington  à.  la  tête,  il  fut 
trouvé  trop  faible  pour  opérer  réellement  le  bien. 
.  Il  n'existait  aucun  moyen  de  pourvoir  à  la  défense 
nationale  ;  aucun  d  assurer  les.  règlements  civils  de 
l'intérieur,  aucun  de  subvenir  à  l'acquit  des  dettes 
publiques  contractées  dans  l'affaire  de  l'indépen- 
dance, aucun  pour  les  améliorations  nationales»  et 
aucun  pour  les  besoins  de  l  avenir.  Mais  rien  n'é- 
tait plus  agréable  au -parti  que  nous  venons  de  si- 
gnaler, qu'un  pareil  état  de  cheses.  Un  bon  gou- 
vernement, le  payement  des  dettes  légitimes,  etc. 
étaient  bien  loin  des  voçnx  qu'il  formait,  surtout 
parce  qu'une  bonne  partie  des  créanciers  étaient 
Anglais,  et  que,  par  un  article  mal. vu  du  traité 
de  paix,  ceux-ci  avaient  droit  de  réclamer  sur  des 
particuliers  américains  une  forte  somme  au  paye- 
ment de  laquelle  les  Etats-Unis  s'étaient  engagés. 
Cet  état  de  l'esprit  national  forma  naturellement 
deux  partis  dans  la  république  ;  celui  des  fédératifa, 
jaloux  d'établir  un  gouvernement  capable  de  répri- 
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met  la  licence  du  peuple,  de  mettre  le*  fimctknt* 
ftftires  publies  en  état  de  remplir  les  engagements  de 
Ita'  nation,  et  Rassurer  la  prospérité  commune; 
puis  celui  des  démocrates,  prêts  dans  toutes  les  oc* 
fcaéions  les  plus  frivoles,  à  en  appeler  au  peuple, 
cherchant  à  établir  leur  crédit,  en  flattant  toutes 
les  passions  du  vulgaire,  en  le  berçant  de  l'aboli- 
tion de  la  dette,  d'adoucissement  dans  l'administra- 
tion de  la  justice,  d'une  diminution  dans  les  taxes, 
et  en  fomentant  continuellement  les  brouilleries  et 
l'oppositition  des  Etats  souverains  contre  leur  pre- 
mier souverain,  le  gouvernement  général.  A  la  tète 
du  premier  parti,  étaient  le  général  Washington,  le 
colonel  HamHton,  M.  Fisher  Ames,  et  d'autres 
gfands  et  excellents  personnages  ;  et  à  la  tête  da 
second,  étaient  M.  Thomas  Jefferson,  M.  Madisson, 
et  plusieurs  de  ceux  qui,  depuis  la  mort  du  général 
Washington,  ont  été  principalement  chargés  du 
gouvernement. 

Les  pauvres,  les  fainéants,  les  libertins,  les  gens 
sans  principes  qui  forment  une  grande  portion  de  la 
communauté  bigarrée  de  1*  Amérique,  le  parti  démo» 
dratique  dans  plusieurs  Etats,  se  trouvèrent  celui  de 
lia  majorité  ;  et,  quoique  le  général  Washington  et  les 
fédératifs  fussent  venus  à  bout  de  refondre  les  articles 
de  la  confédération,  les  cris  néanmoins  que  Iob 
élevait  contré  leur  fantaisie  d'assimiler  le  gouverne- 
ment à  cette  tyrannie  anglaise  à  laquelle  on  ve- 
nait de  se  dérober,  les  contraignirent  à  laisser  danç 
la  masse  tant  de  levain,  qu'enfin  la  plus  grande  par- 
tie en  a  fermenté  et  a  produit  un  corps  de  corrup- 
tion, tel  qu'il  a  été  décrit  dans  le  premier  numéro  du 
journal  dont  nous  avons  parlé. 

Mais  revenons  à  M.  Jefferson.     Son  premier 
emploi  sous  le  nouveau  gouvernement,  fut  d'être  en- 
voyé en  France  avec  la  légation  américaine,  à  la 
.  tête  de  laquelle  il  fut  aussitôt  placé  par  le  prési- 
dent Washington,  dans  autre  dessein  que  4e  té- 
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moigner  afc*  Français  sa  reconnaissance,  en  choi- 
sissant pour  cela  un  de  leurs  partisans.  Une  des 
maximes  cardinales  en  politique  de  ce  grand  homme 
d'état,  dont  cependant  il  a  fini  par  être  victipe, 
était  d'observer  la  plus  complète  impartialité  envere 
tons  les  partis  au  dedans  et  tons  les  pays  an  dehors. 
C'est  .ce  qui  loi  fit  donner  à  M.  Jefferson  cette  mis- 
sion de  France,  où  celui-ci  se  lia  principalement 
avec  tons  les  menenrs  démagogues;  et  après, lui 
avoir  donné,  au  bout  de  quelques  années,  permis»- 
tiion  de  revenir  dans  son  pays,  c'est -encore  ce  qu'A 
.fit  qu'il  le  nomma  secrétaire  des  affaires  étrangères 
et  qu'il  lui  associa  aussi,  comme  secrétaire  d'état, 
M.  JE.  Randolph,  avocat  de  Virginie,  qui  n'était 
pas  extrêmement  considéré  môme  dans  sa  propte 
.province,  et  qui  fut  ensuite  congédié  pour  s'être 
flaissé  corrompre,  et  s'être  fait  agent  de  la  France*. 

Ces  deux  hommes  composaient  le  conseil  du 
président  Washington  avec  deux  autres,  dont  Fun 
était  le  fameux  colonel  Hamilton  ;  mais  ceux-ci 
étaient  en  opposition  formelle  aux  opinions  et  aux 
«vues  des  deux  autres  ;  en  sorte  que  les  deux  grands 
.partis  de  l'état  étaient  non-seulement  représentés 
«dans  le  cabinet,  mais  absolument,  et  presque  aux 
-mômes  conditions,  maîtres  du  gouvernement.  On 
-conçoit  que,  dans  nn  pareil  système,  rien  ne  pouvait 
'aller  rondement* 

Dans  toutes  les  grandes  mesures  du  gouverne- 
ment, le  Cabinet  était  divisé,  et  quand  il  y  avait  de 
la  chaleur  dans  les  débats,  il  est  aisé  de  s'imaginer 
que  chacun  en  donnait  avis  à  ses  partisans.  C'est 
ainsi  qu'il  s'éleva,  surtout  entre  les  secrétaires  d'état 


*  Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  M.  L  Randolph  que 
l'on  regarde  comme  un  des  plus  grands  orateurs  et  un  des 
«nembre*  les  plus  honnêtes  du  Coures,  dont  nous  avons  en 
effet  lu  plusieurs  discours  avec, le  plus  grand  plaisir. 
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Hamittonet  Jefierson,  une  animosité  irréconciliable. 
Le  premier*  tout  zélé  républicain  qu'il  était,  n'en 
était  pas  moins  l'avocat  d'un  gouvernement  armé 
d'assez  de  force  pour  se  garantir  des  dissentions  in- 
testines et  de  toute  agression  extérieure,  et  l'autre, 
tant  pour  arriver  à  ses  vnes  dans  son  pays  que  pour 
seconder  celles  de  la  France,  tenait  une  conduite 
tout  opposée.  Leur  première  contestation  eut  lieu 
lorsqu'il  fut  question  «l'établir  le  système  commercial 
de  l'union.  Le  parti  de  M.  Jefierson  voulait  en 
diriger  le  cours  en  faveur  de  la  France  au  moyen  du 
tarif  des  droits  ;  l'autre  parti,  à  la  tète  duquel  était 
le  colonel  Hamilton,  soutenait  qu'un  tarif  privilégié 
était  injuste,  que  c'était  un  impôt  sur  l'agriculture 
du  pays,  et  un  avantage  pour  la  navigation  et  les 
manufactures  d'une  nation  étrangère  favorisée. 
Pour  auxiliaire  dans  sa  cause,  M.  Jefferson  prit  à  sa 
solde  un  papier  public  qui  paraissait  tous  les  jours, 
appelé  la  Gazette  Nationale,  et  donna  ainsi  le  scan- 
dale sans  exemple  d'un  secrétaire  d'état  encouru* 
gteant,  souvent  même,  dit-an,  composant  des  libelles 
contre  le  gouvernement  dont  il  était  membre.  Ce- 
pendant le  peuple,  comme  il  arrive  ordinairement 
dans  ces  cas-là,  arrangea  bientôt  toutes  ces  disputes 
au  sujet  des  restrictions  commerciales,  en  prenant 
la  liberté  d'acheter  ce  qui  loi  faisait  plaisir;  et,  pour 
nous  servir  de  l'idée  d'an  fameux  satyriste,  le  peuplé 
américain  aima  mieux  avoir  une  chemise  qu'un  jabot 
et  des  manchettes,  et  préféra  les  manufactures  sim- 
ples, propres,  solides  et  durables  d'Angleterre  à  la 
fripperie  de  France  ;  en  sotie  qu'il  fut  inutile  de  pro- 
longer la  dispute  sur  ses  goûts.   . 

Il  n'est  pas  nécessaire,  et  ce  serait  une  tâche 
trop  dégoûtante,  de  suivre  toutes  les  manœuvres  du 
parti  français  pour  arriver  enfin  à  son  but.  Il  a 
religieusement  pratiqué  tout  ce  qui  est  d'usage  en 
pareil  cas  depuis  les  plus  cruels  outrages  envers  ses 
adversaires,  dont  plusieurs  ont  été  volés,  estropias, 
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goudronnés  et  roulés  dans  des  plumes,  jusqu'à  1* 
résistance  et  à  l'insurrection  la  plus  :  manifeste. 
Mais  il  y  a  un  fait,  que  nous  ne  pouvons  nous  -dis- 
penser  de  rapporter  pour  l'usage  de  nos  assemblées 
démocratiques.  Dans  /des  remontrances  au  Cou- 
grès,  une  assemblée  qui  eut  lieu  à  Pittsburg  décla- 
ra qu  elle  regardait  comme  de  son  devoir  de  persister 
dans  toutes  les  mesures  légales  qui  pourraient  obs- 
truer ^opération  de  la  loi.  S'il  y  a  quelque  mérite 
particulier  dans  l'originalité,  il  y  en  a-  certainement 
dans  l'idée  d'obstruer  la  loi  par  des  mesures  légqles* 
Passons  les  deux  présidences  de  Washington 
et  la  présidence  .  versatile  de  M.  Adams,  durant  les- 
quelles les  actifs  partisans  de  la  France  firent  tant 
d  efforts  pour  séduire  le  gros  du  peuple,  quelquefois 
assez  adroitement,  et  d'autre  fois  comme  du  temps 
du  ministre  Genêt,  s'aventurant  un  peu  trop  aux 
yeux  de  la  populace  de  la  Virginie.  Ce  favori  de 
Robespierre  se  donna  réellement  les  airs  d'un  souve- 
rain rival,  et  traita  le  président  Washington  avec  la 
plus  grande  insolence;  en  sorte  nue,  si  la  patience 
et  le  sang-froid  de  celui-ci,  en  lâchant  la  bride  à  ce 
Français,  ne  lui  avaient  pas,  pour  nous  servir  d'une 
expression  vulgaire,  assez  filé  de  corde  pour  se 
pendre,  probablement  une  nouvelle  insurrection 
aurait  éclaté.  Il  faut  ici  remarquer  que  ce  monsieur, 
Jecondé  par  les  clubs  démocratiques  formés  sous  ses 
auspices,  ne  négligea  rien  pour  entraîner  l'Amé- 
rique dans  une  guerre  contre  l'Angleterre,  en  partant 
dm  :  principe,  toujours  soutenu  et  contesté  depuis, 
que  tout  pavillon  libre  rend  la  marchandise  libre* 
Mais  ce  qui  est  encore  plus  remarquable,  c'est  que 
M.  Jeftèrson,  ce  même  M.  Jefferson  qui,  depuis,  à 
un  simple  signe  de  Buonaparté,  a  engagé  son  pays 
à  agir  selon  cette  doctrine  française,  répondant 
alors  à  une  lettre  officielle  de  M.  Genêt  sur  ce  su- 
jet, maintint,  défendit  vigoureusement,  et  avança 
sans  réserve  ni  exception  le  principe  que  :  "  Par  les. 
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"  lois  des  nations  les  propriétés  <F un  ennemi  trouvées 
*'  sur  des  vaisseaux  amis,  étaient  de  bonne  prise." 
Nous  serions  bien  «ses  de  savoir  quelle  nlagie  a 
porté  depuis  ce  temps-là  M.  Jefferson  à  changer 
d'opinion.  Quoiqu  aujourd'hui  il  se  soit  opéré  cou 
lui  une  si  complette  révolution,  toute  sa  conduite 
dans  le  fauteuil  du  président  n'en  prouve  pas  moins 
qu'alors  telle  était  sa  façon  de  penser.  * 

A  peine  fut-il  instalé  dans  ce  poste  éminent, 
qu'aussitôt  il  renvoya  de  tons  les  offices  publics  les 
fonctionnaires  du  parti  des  fédéralistes,  alléguant  ou- 
vertement pour  ses  raisons  qu'il  était  nécessaire  que 
tous  les  employés  fussent  dans  les  sentiments  de 
leur  principal.  Ayant  ainsi  reconstruit  à  son  gré 
toute  la  machine  du  gouvernement,  il  ne  se  gêna 
plus  et  s'avoua  publiquement  pour  le  patron  de 
toutes  les  prétentions  de  la  France  contre  le  com- 
merce et  l'existence  de  l'Angleterre.  Nous  croyons 
ne  pouvoir  pas  mettre  dans  un  plus  grand  jour 
toute  cette  marche,  tous  les  actes  qu'elle  a  produits, 
tels  que  celui  du  non4ntercourse9  de  l'embargo  per- 
manent et  de  la  banqueroute,  qu'en  rapportant  les 
observations  prophétiques  de  M.  Uriah  Tray,  mem- 
bre du  Cormecticnt,  prononcées  au  milieu  du  Con- 
grès, à  l'occasion  de  quelques  résolutions  proposées 
par  M.  Madison,  contre  le  commerce  britannique, 
sous  la  présidence  du  général  Washington* 

"  A  entendre,  disait-il,  la  manière  dont  on 
s'exprime  dans  cette  chambre,  on  dirait  que,  ai 
nous  ouvrons  la  main,  le  genre  humain  vivra;  et 
que  nous  la  fermons,  les  nations  seront  affamées  ; 
et  alors  que  nous  n'avons  qu'à  lever  le  poing  pour 
les  assommer.  Cependant  un  de  nos  griefs  contre 
la  Grande-Bretagne,  c'est  qu'elle  défend  chez  elle 
l'importation  de  la  matière  du  pain  lorsqu'elle  est  à 
un  certain  prix.  Mais  il  y  a  un  point  de  vue 
sous  lequel  il  s'agit  d'envisager  sérieusement  cette 
affaire.    Les  productions  de  l'Amérique  croissent 


1  *>3 

fans  «Pitatrts  '«Mibiféb.^  IftrievçjNiprat  Vcn  «p* 
pfcWisfotorJéï'  «tfh*«*'j  £t,  4d  êffiity  il  y  a  des  cboats 
que  Top, tire  ordinairement  des  Etats-Unie,  qui  né 
amtefrt  tilte  ftAbfeëS.  data  fes  mérosè  marchés,  si 
îti^yëfflétikât  a%*  toéttiés  «hmi>  venant  d'tatna 
£âyfc,  (fèhtrér  (te  botitie  foi  é»  cttrrcurrerjce  a  vec  le* 
irétreS.  Céitl^^H^i)^  l*s  nôtres  ont  ohtenA 
àè  la  faveur*  **  gttuvlsrtlefHètit  feritahtfqne,  qui  leur 
àretitë  h  If^é^  anglam 

£)ûàtid  ^otrt  féfc&torttô  liditttttrëla*  productions  dn 
toi  dë*;Etfefe*lJrii*,  la  GFé»dfe-B*étagne  ne  se  passera 
pqfs  pour  cela  dfes  itotttteè  attktes,  mai*  SI  résultai* 
(jtfîl  Eândra  que  l'Àttiërfqtié  M  pabée  des  marctos  bri- 
tfcnfiiqtiefer.  H  s'ëlfeVe^  qttél^e  rttkt  fortoidabfe,  et  il 
érfsteïa  plù^lon^^tettj^^^  i^sotetioos  que  nous 
agWofiè  éh  c*  tntfttteiit."-' 
'  :  (MémtritotifVïh  l.'pÊg.  1*S>) 

.Mais  nous  efoa^ons;  maintenant',  une  tnatiere 
délicate;  lions  nous  contentëfons  d'observer  en 
%  termes  généraux  que,  depuis  Te  moment  où  M. 
Jdfertoti  parvint  à  fa  tête  de  son  gouvernement  jus- 
«jif  au  moment  présent»  ïé$  Etate-Uhfa  ont  éôn*± 
tatomeut  ^noïgué  la  plus  grande  partialité  pouf  la 
Franc*,  de  même  que  la  plus  forte  antipathie  con- 
tre P Angleterre*  "  Tons  les  actes  du  gonverneineni 
britannique  ne  sont  considéré*  eii  Airtérique  qu'à 
travers  tin  prisrtiié  qui  lés'dérîguto,  et  n'y  serfeùt  que 
de  lient  communs  pour  déclame*  coiitre  notii,  tatm 
$8  que  les  injustjcçsles  plus  criantes  de  la  p'àtt  de  là 
France,,  y  sont  k  peine,  mentionnées  pu  y  sont  soif 
gneusemerit  atténuées  par  ceux  m^ne.  contre  qui 
elle*  «ont  dirigées* ".     L'Angleterre na  fait  aucuh 

*  NôtiS  trvat»  extrait  ee  passage  d'une  brochure  que 

tfeimettt  de  publier  MM.  Ballaatyae  d'Edimbourg,  laquelle 

nous  a  été  remis*  ait  aïoiheftt  que  est  article  allait  être  envojré 

à  l'imprimeur,  et  Au»  *  pour  titre  :  A  View  ofthe  State  if 
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cfort  poir  vaincre  cette  antipathie  ra  A»  mesure* 
conciliatrices  qu'elle  aurait  pu  employer  sans  nqir& 
à  ses  vrais  intérêts.  ' 

Les  Américains,  toujt  républicains  qu'us  sont, 
auraient  été  charmés  de  voir,  dan*  la  résidence  de 
leur  gouvernement,  un  ambassadeur  anglais  <f  un 
haut  rang  et  d'une  grande  distinction.  Le*  gpo% 
sages  et  sensible*  d'entre  eux  auraient  vu  anrçvef 
avec  satisfaction  un  ministre  respectable  par  son  âge 
et  ayant  des  talents  reconnu*  et  exercés*  X\  n'est 
fa»  nécessaire,  de  dire  jusqu'à,  qoei  point ils  o«t  été 
à  cet  égard  trompés'  dans  leur*  désirs*. 

Néanmoins  si  les  deux  cations  étaient  disposées 
&  en  venir  à  qublqtiè  accommodement^  il  y  aurait 
de  la  sagesse  à  oublier*  de  l'an  et  de  l'autre  côté,  tout 
le  nasse.  11  faudrait  considérer  avec  (des  têtes  plus 
froides  et  plus  de  chaleur  dans  le  cœur,  ce  que  cha- 
cun perdrait  par  la  guerre,  et  ce  que  chacun  gagne- 
rait   à    la  paix.     Que  l'Amérique,    considère    sa 

Partkê  in  the  United  States  of  Jmerica,  being  an  attemft 
to  accountfor  the  présent  Ascendency  of  the  French  or  De- 
mocratic  Éprty,  in  that  Country.  $ oua  n'admettons  pis 
'tout  ce 'que  l'auteur  avance,  mais  nous  croyons  cette  produc- 
tion pleine  de  bon  sens,  et,  comme  c'est  l'ouvrage  d'une  per- 
sonne qui  a  dernièrement  voyagé  dans  les  Etats-Unis,  elle 
«nous  a  paru  digne  de  l'attention  publique. 
c  .  *  Nous  avfyis  peine  à  concevoir  comment  l'auteur  de 
oé  morceau  a  pu  se  permettre  cette  remarque,  dans  un 
temps  où  la  correspondance  du  ministre  britannique  actuel 
aux  Etats-Unis,  M.  Foster,  (fils  de  la  duchesse  de  Devoir* 
"shire)  est  entre  les  mains  de  tout  le  monde,  et  qu'il  n'est 
personne  qui  n'ait  admiré  ici  la  précision,  l'énergie  des 
remarques,  des  réponses,  des  explications  de  l'Envoyé 
dfc,  la. Grande-Bretagne,  et  le  courage  ainsi  que  le  sang- 
froid  avec  lesquels  u  a  défendu  et  continue  de  défendre 
;les  intérêts  de  son  pays  et  l'honneur  de  son  souverain  contre 
-des  factions  aussi  turbulentes  et  aussi  féroces  que  celle* qui 
., l'assaillent  journellement  de  toutes  les  manières.  .  .    . 

(Note du  Traducteur.) 
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petite  population,  se*  établissements  naissante,  *ifa 
navires  sans  protertidh,  son  commerce  précaire,  se* 
finances  disproportionnées  et  afei  berceau.  Que 
l'Angleterre  voie  les  dangers  que  court  le  Canada, 
le  désordre  des  Indes  Occidentales,  les  mers  bon* 
Vertes'  'd^'éorsairçs  américains,  et  ton  grand  '  marché1 
pWdù  potfr  die.  'ÎJuèles  Américains  honnêtes  et 
téiè#tm\ Considèrent  que  iriTÀtorieterresucconjbe/ 
lès  années  et  les  flottes  combinées  rfèr tonte  rEurcfj#>' 
menées  par  la  France  à  la  conquête  de  l'Amérique, 
âbcfrderotit  sur  ées;  àiïîeé,  et  que  sa  population  ne 
f&urtà'tfsiàter  an'cjioc.;*  Qu'ils'  considèrent  de  plns^ 
qtfé'ftâ&s^dreme'nt  TAtfgleferrè  succombera  si  elle 
abahdâhriétiiitotàdéses  droits  maritîràes  dansTétM 
06  se  trotiVe  le  continent  européen,  et  si  elle  est} 
&>tiîràtiée  dans' 'ses  efforts  contre*  Tenbemi  commun 

Î>ar  racd&sion  du.;  poids  de  rAthfetiqrie  dans  la  ba- 
aïlcteties  mdjrehs'  hostiles  et  par  lé  rtfhs  quelle 
/ferait  fdë  nous  laissfef  stfn  co&tnerceV  Mais,  comme 
de  ces  deux  maux  le  dernier  est  le  moindre,  l'An- 
gleterrè  Vf  résoudra  Ji  die  est  réduite  à  l'alterna- 
tive: H  Vaut  mieux1  jatètfr  à  là  tranchée  que  de  capi- 
tcflèfc  aVeè  dn  ennemi  impérieux  et  barbare.  Ainsi, 
l'Angleterre,  et  pfemr  sa  propre  considération  et  pour 
celle  même  de  TAm-éKque,  (si  Ton  pèse  bien  les  in- 
térêts '  de*  Américains),  ne  saurait  abandonner  le 
plus  petit  article  .  de  ses,  droits  maritimes  ;  mais, 
sauf  ce  point,  nous  ne  doutons  pas  qu'elle  ne  fasse  à 
dette  nation  exaspérée  toutes  sortes  tle  propositions 
cBii^tiatrices1  et  raisonnables,  afin  que  la  cause  dé 
la  moralité,  dû  bon  ordre  et  du  bonheur  de  l'untveré 
ne  soit  pas  sacrifiée  à  la  misérable  considération~da 
l'orgueil  n^ionpl,,  dans  .une  affaire  ou  l'honneur 
national  n'est  pas  compromis/  \ .  > 

<>  :  .  Si  le  parti  Vifgitrien  ne  sait  pas  nous  rendife 
justice,  elle  nous  sera  rendue  par  le  parti  de  la  Non* 
relie  Angleterre.  Non»  aurons  au  moins  l'avantage, 
quand  même  le  parti  français  serait  assez  fort  pour 


palpes*  que,  npq*  venon*  d^jfêdwrV    V  W^S* 

ÇW»e*a  1«V  *"»*  flW8  e*.fl^9p|,-,d^,(r^v^ 
d>ç}rçter!  une  apparente  e&witg  jpa*,  ftuçrçn,  ra 
nantie,  par  leupoi^e  atjaiidtn,  çlp,rhan^eqrnfttm^ 
ni  gyêfne  par  le  <s*çrji6fç  dWity^j^a^s^Mt* 
naMonaj*,cta  ipo»Ast*n*q^flfse^tafl^la^^ 
«*fc droit  des  patiqns,,.  .  .  •  ;.  :J)>{.  .  .  .  y ;....,.  . a-,  v 
.  .  '.  Noq*  w,  4M  .«WW<*0d  ajflir,,ajnâ  ro« 
Wfte  te»  makfc  de  nos,  .^ctown.m  ft ,#^1$,  d* 
ta  conduit*  dap^.le  ^aWis^  de,!* .m)n^.4W 
rçcajp*,  à-part*  »«*»?*  <fe  ¥kw»  4?  mHfcJ&i  'flP* 
ope  soit  le  résujtaj.  des  djsçuwops.  ft<0#£lta  entre 
ifo  et  Vwflre  paye,  $w*  /tWW .  W.  .  préveu^»,  J 
saura  voir  te  déy#ppj>eraBjH:de$,  é^oe^tfcqqi.  en, 
s*ront  la  snjfc  i  pnjs,  4ta«t,  jfjn#:  MM  «TW  w 
çan*e*  qui le* amèneront,  Aw* •  W otat.#e«'PPtV« 
WJvgeinen^asse^wtain..   :,  ..:  y.. 

Apfèft  aflojr.  njille  e^ijle  j^ftl^^  Wd«nt$ 
yéjitéque.  la  .rqii^e  de,  rAn^e/3çe/se,raiï;  proioptf*- 
flWPV suivie»  a^nwiç&PQW  HP-tfiWp^  .d*  J**F$*W* 
qenient  d#  l'Amfcique,  par  'la.F$an.çe,  flW*  WW<* 
^,'e^  citant,  pour  cwclwjfcwvlf  pacage,  Spwn* 
tïrécl'une.  l«Qçl"WFe*  pleine  d$,W.se«s.  eX  publiée, 
il  y  a,  près  de  cjnftani,  pop*.  pjonjYerpnjs,  1*.  que  Ja  d£- 
foeuçe  seule  peut  pousser  les  *  Afl&ïp.wna  &  entrer.  eij 
guerre  avec  la  ÇranderBretagne*  ppiwp"^  V«l 
««sentiraient  au&sitôt  et;qe.  flqwraien*  oXen.sWgqç- 
teç  à  la  fin  toutes  Jes  conséquences,  e$  SVqpffly  9 

— — ^Awini      i     in.;»».  ,  ....-wli.N,trt      ,;»  <j   Liuili  l'J-i"'    «fii  ■iii.jii.    m 

*  Cette  brochure  fc  pptir  titre  \  Oî?  withouif  vhtsgat, 
and  dignity  without  pride,  oV  Btititk,  Jfàeritûn  and  Wè* 
Indien  inUresU  cqmidered,'  by  M.  Meifètd,  '1807-  *  Huile 

<Jea  A^ e;icf w  <*  4%;3mm  >  Qw4«tai<K  RTW  **  tpQMdAr 


également  des  objets  très-évidents  en  politique  fûts 

faire,  rechercher  les  voies  d'accommodement. 

mence;  ses  progrès  dont,  IfûrapîfiUe  est  sans  exemple» 
peuvent  être  retardés,  mais  ne  sauraient  être  arrêtés. 
Am*^,  qwtgqeft  fl^fcujte*  •*«»  .n  ftf?Mten*l<  ib 
n9«xiatMoijt».  qvif«A  etftaîa  teApfc  II  ftkidiu» 
ainsi  «de  f Angletenp  qui  s'est  déj4  teileftient  éfe&ev 
qtfil  tjVSt  ptes  question  pôtir  ejte  de  s'élever  ericqtë, 
mais  dé  Tester1  où  eTIe  test.  ,Si  lès  t^stiïHéç  jfâ 
^À^rï^'yèqwBt  ^AQir«  s^rkiH^infiPt  4  lAngl^ 
tare,  il  »,*y  *w*U  p*uttékrepM  mjm.#y  lentfdfer* 
C«dtdQMifii  .*M*fî*i»4'ttM  plua  gw*ud#  itapeiw* 
taactf  poqv  Masque» pouf  eu*.  Je  ne  ven*  pas dfrç; 
que  d'abord  l'Amérique  w'en  souffrît  beariÇoup,  nviîi 
le  mal  nepeqtiétre/qcre  passager  pour  eHe,  tandfcC 
W*  |9^r  r^sleWr^  U  pwtïfo*  fc  nrtwTçfi£' 

net**  Miiw^}pïjw»é-;; , .         ...,,.  : ....  fJ    „..  ,, .... 

posscàal'aiitoris,  v<d  sesipBédilection^^anwtlanticjoe*. 
vn«B  même  temps1  d%norafiee  où  ittest  ou  qtfff  ftjinf 
cPfitrç,  des  suite»  ftvnestes  qtji  résulteraient  pour  lçs* 
Etatâ-Unis,  de,  Pdsçervissement .  py^&è.  là'  rujue  >  4& 
rAngletejrç^  nw^.  êrqyçw .,'  <}&,  !jmââgp>  ,tQuv4-ï*il> 
QfHtftawt  q»»qt  *  «*  qui  ttguife,  T&i^miift,  mai», 
(jo'il  irïaat  paa  iodjgiiey  **n  phfe*  <Pun»  sérieuse  atv* 
teuffo*  <fe  là  part  d'au  homme  d'état  Anglais  " 
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Lettre  sur  f  Amérique,  au  Rédacteur  du  National  ' 
Regiater. 

Monsieur  aucune  te  Ai  gouvernement  américain,  pour» 
vu  Wii  toit  bien  téméraire,  bien  extravagant,  bien  itnbéciller 
et  ton  de  tonte'  mesura»  n'est  capable  d'exciter  aucun 
étonueroent  de  ce  côté  de  l'Atlantique.  Le  génie  <ie  la  folie 
a  si  long-temps  présidé  dans  les  conseils  de  ce  pays-là,  et  a 
en 'tant  d'influence  sur  la  conduite  du  gouvernement,  qu'une 
mesure  sage  et  modérée  ne  peut  jatnais  être  regardée  comme 
un  objet  d'exportation  des  ports  de  cette  république.  La 
puissance  grotesque,  bigarrée,  qtfou  peint  avec'  des  grelots 
et  une  marotte,  la  divinité  oui  pressée  lanoëâque  de  M. 
Madison,  semble: avoir  voulu  montrer  l'influence  qu'elle  a 
également  dans  la  tête  du  président,  en  le  poussant  aux  ré- 
solutions violentes  et  à  contre-sens  qu'il  a  adoptées  contre 
notre  pays.  Misérable  politique  !  Quel  objet  peut-il  avo!r 
en  vue  en  allumant  ainsi  les  torches  de  la  discorde  et  de  la 
guerre  ?  La  possession  de  la  liberté  dotone  toujours  de  l'exal- 
tation, de  l'expansion  et  à  r&ine  et  à  l'mtelfect.  Mais  les 
Américains  y  font  ufie  exception  ;  le  présent  de  la  liberté 
qu'ils  qnt  reçue  des  fpudateurs  dç  leur  indépendance»  n'a  fait 
que  leur  donner  l'insolence  dés  esclaves  vagabonds,  et  la  fé- 
rocité des  nègres  ttiatans.— Jeme  suis  casse  la  tête  à  chercher 
Ans  quelle  vue  le  bbûvôir  exécutif  américain  a  pu  vouloir 
plonger  «on  payé7  dans'  les  horteufr  d'une  guerre  contre  le 
nôtre.  Une  coutume  observée  partout,  même  dans  les  états 
les  moins  civilisés,  ens'exposant  apx; hasards  et  aux  dangers 
des  hostilités,  a  toujours  été  d'en  alléguer  quelques  raisons 
urgentes  et  spécieuses,  comme  un  agrandissement  de  terri- 
toire, ou  la  vengeance  de  quelque  insulte  ou  injure.  Partout 
on  calcule  la  possibilité  et  les  moyens  que  Ton  a  de  nuire  à 
l'ennemi  ;  on  fait  des  préparatifs  en  conséquence  ;  jusque-là, 
on  tient  un  langage  modéré  et  même  celui  de  la  bonne  com- 

1>agnie.  Mais  l'Amérique  déterminée  i  heurter  de  front  tous 
es  exemples  de  sagesse  et  de  prudence,  annonce  les  hostilités 
sans  aucune  espérance  de  faire  le  moindre  mal  à  l'ennemi, 
sans  préparatifs,  sans  armées,  sans  flottes,  sans  se  proposer 
même  aucune  acquisition  qui  puisse  la  justifier  d'exposer  la 
vie  d'un  seul  de  ses  habitants.    Le  seul  genre  de  guerre  dont 
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«al*  soit  capable  est  celle  de  corsaires  et  de  pirate*,  gainer 
il  faut  l'avouer,  parfaitement  conforme  au qsurictei* d'm» 
peuple  égoïste  et  sans  cœur»  Elle  fera  cette  guerre  avec  une 
tppece  de  férocité  ;  et,  réellement  je  me  regarderais  comme 
très  à  plaindre  de  me  trouver  •comme  passager  sur  un  navire 
marcWd  Anglais,;  qui  toniberah  entre  le»  mains  d'un1  de 
«es  Dowcaotettoamérœasna»  !,'•,.» 

Ej*eutcanjt  en^fuerre  «mu  autres  motifs,  je  ne  aais,  Mon> 
sieur;  bî,  selon  les  stricts  principes  du  di oit  des  gens,  ont 
peut  justifier  les  Américains  qui  n'ont  en  vne  que  le  butin;  je  ne 
S4Î&  pat.non  plus  a-il  ne  serait  pas  juste  de  les  traiter  et  de  le* 

funir  pouline  aillant  de  pirates.  Toutes  les  nations  devraient 
tre  indignées  et  de  leur  espèce  de  guerre  Bt  de  leurs  dogmes 
politiques,)  maïs  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  les  Frlm» 
çsjw,:  plus  qu'aucune  autre  nation,  les  regardent  avec  mépris 
et4ésfsûtti*:  Que*  veulentrils  ?  La  guerre  1  Juste  ciel  !  ofrsont 
leur?  armées*  leurs  généraux,  leurs  provisions,  leurs  maga- 
sins,?, Une  côbUe.  indisciplinée,  honorée  du  nom  de  mi- 
lice, sûrement  cela  ne  peut  pas  s'appeler  une  force  militaire* 
.Avec, une jntftsse  informe  de.  ce  genre,  serontab  assez  insensés 
nout  se  'pr&eutei: devant  les  meilleure  soldats  de  l'univers,  à 
frspcct  desquels  les  Français,  bons .  militaires  sens  doute; 
tremblent  l  Cette  raceitye  américaine,  saaé  chef  ayant  du 
talent,  de  la  réputation,  de  l'expérience,  osera-t-elle  bien  se 
mesurer  avec  eux  ?<— >Ab  !  Monsieur,  je  dois  en  vérité  faire 
des  vœux  contre,  une  témérité  pareille..  .Si  nous  avons  WXX> 
hqninies-de  troupes  réglées  dans  le  Canada,-  vu  la  discipline 
et  la  bravoure  de  nos  soldats,  ils  eh  culbuteront  20,000  du 

Îenre  de  ceux  que  les  Américains  peuvent  mettre  sur  pied» 
les,  gens-là  sans  doute  ont.  un  grand  courage  au  mHèstt 
de  )eurs  clubs  et  de  leurs  assemblées,  et  croient  qu'il 
n'y  arien  au  moude  de  plus  aisé  que  , de  bien  étriller  unf 
régiment  britannique.  Ils  peuvent  le  pensée  ainsi  tout  de 
bon  quant  à  présent.  .  Mais  dès  qu'ils,  seront  en  campagne, 
qu'il*  auront  de  longues  marches  à.  faire*  qu'il  faudra  braver 
les  "dangers  et  supporter  les  besoins  4e.  la  guerre  ;  quand  ils 
auront  préludé  une  ou  deux  fois  avec  nos  troupes,  et  apjpris 
de  quel  bois  elles  se  chauffent,  très-sûrement  il  y  aura  bien 
peu  de  ces  Césars  qui  ne  maudissent  le  moment  où  il  leur  aura 
pris  fantaisie  de  porter  le  mousquetî^t-D'après  les  éléments 
du  gouvernement  et .  de  la  confédération  américaine,  il  n'y 
a  rien  de  plus  malaisé  dans  ce  pays  que  d'y  lever  use  force 
militaire.  Le  grand  devoir  d'un  soldat  est  l'+béjssattce;  Mais 
le  moyen  qu'un  officier  américain  établisse  jamais  une  dis» 
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Opinas  rigide  pariai  les  soldats  !  Lti  AwMenltt*  tw  %'f> 
aontnettroiit  jamais;  ils  déserteront  leera  d*ap*«iu  ^  ttabs^ 
sommeraient  phitét  lenrs'officiers.  Tel -eet  Je  peuple  qtti  *** 
nece  deurahir  et  de  conquérir  le Canada,  et  lie  se»  fendra» 
maître  de  m»  Inde»  Qocideetalee.-*^ôn  ne  saunât  àéflrtr  tn* 
caractère  américain  ;  en  *>  pertL  CW  la  vioéeftcjey  ftrinM 
tination,  l'entêtement  d'un  peuple  noufellemem  *or*idehi> 
sauvagerie.  11$  se  disputeront  des  anné0B<  entierée  pniir  un 
prétendu  grief.  Tous  les  jours  e'ertufte  nouvelle  rctooilfeBr 
linéique  moyen  nouveau,  quta»  abandonne  dès  Iti  IttiUkH 
maki.  Phis  ib  considèrent  m*  affaire,  moins  il*la  Qoito- 
preaneoti  N'ayant  qu'une  politique  étrèiteV  qu'en*  finnsne» 
d'égoïstes,  qdel'iifttiuot  naturel  des  sauvages»  deafrttftecittK 
tcstation,ilsnp  teient  que  lecàtfr  cjtii  l'es  touchent  de  éprtenif 
point  leurs,  regards  jusqu'à  celui  qtii  a*t  d\*  coté  de  ileWtr 
adversaires,  lis  s'échauffent?  alors,  rient  ati  ne*  de<letata  'à»k 
tagonistes»  prennent  eu  av  augiea  m  parti  fougudttxy  *A.tfH* 
calculent  ni  les  moyens  ni  les  suîtas^Il  n'y  a  point  dW>* 
oeur  à  faire  la  guerre  à  de  pareille*  gens,  et  il  ne  peut  y  a*0W 
aucun  orgueil  à  en  triompher.  Des  menaces  dé  la  part  de 
ces«frélnas*  de  ce*  bourdons  sans  aiguillons  petmrtrt  eteitefl 
toute  sorte  de  sentiment,  hormis  celui  de  lt  crainte*  rFâitt  Çè'fid 
acUmrneront  à  bourdonner!  il  faut)  Monsieur;  se  oetttëfttftr1 
de  les  regarder  n?ec  indifférence  et  dédbifl,  mai*  si  jéttrtirf 
ils  piquent,  il  fattt  qu'ils  sentent  tout  le  poid*  de  te  vert* 
geance.  A  présent,  le  genre  butnfthi,  exigé  et  nom  Ûèè 
cUtàments  exemplaire*  Nous  somme*  au  sommet  d'tiM 
éminencn  qui  oowmauds  ftinrtera,  noua  somme*  le*  gar- 
diens des  droits  et  de  Ttudépendanee  de*  nation*  dtîhséés  ^ 
noua  .ne  souffrirons  pas  que  l'on  noffi  insulte,  ni  que  Fou 
noua  gène  dans  l'enercice  de  ces  fonction*  satfées.  A  le 
vérité*  h»  Américains  prétendent  qu4  noué  eiftpiétods  su* 
leur  indépendant*  ;  mais  dominent  peuvent**!*  seUletoeftt  eO-» 
lerer  lent?  partialité  penr  wtt  état  qui  est  notre  ennemi  nn&r* 
toi,  etfqut  n*t  occupé  à  anéttdtfr  In  liberté  dé  l'Enrope? 
Cette  partialité;  iU  n'oient  ni  le  ttiér  ni  h  pMlier.  N<w 
modernes  répuMftceiut  sont  en  vérité  d'une  trempe  rare.  Ce 
ternie  signifiait  autrefois  étatique  etose  de  grand,  dé  libérât, 
de  magnanime.  Aujourd'hui,  il  *ignîfie  tout  U  edhtrmre* 
Prétendant  révérer  krftberté,  ils  la  préstltOènt:  9Til*  avaient 
la  moindre  idée  de  ion  divin  mérite;  fci.:  èdèhMfcetit  il*  *efj* 
taîent  la  charité,  on  les  fauceurtVnfe  4bMé'  existence; 
voudraient^,  intime  il#  le  font,   etcebkfl>s  Espagnols; 


m 

et  révérer  lèuroppressèur?^Chft,  MoAStetfr»]efais  desvtéifac 
contre  toute  guerre  nouvelle,  et  je  ne  puis  voir  que  comme 
mie  injure  tout  ce  qui  tend  à  diminuer  uotre  commercé  ; 
je  déploré  donc  tout  cela,  niais  dé  la  même  manière  que  jte 
m'affligerais  d  avoir  un  voisin  avec  qui  je  pourrais  vivre  * 
amicalement,  et  observer  les  devoirs  de  la  vie  civile,  ma» 
qui  non-seulement  rejetant  toutes  les  ouvertures  honnêtes 
-que  je  lui  ferais,  préférerait  encore  de  vivre  avec  moi  sur' 
le  pied  de  la  violence  et  des  injures.  Plus  il  serait  brutal, 
plus  je  m'apprêterais  à  lui  résister  et  à  le  punir»  Il  n'y  aura 
que  cette  tnaxiiere  pour  de  rentrer  les  Américains  dans  leur 
bon  sens  et  dans  le  devoir.  Ce  n'est  qu'ainsi  qu'on  peut  leur 
montrer  leurs  véritables  intérêts.  Langage  modéré,  me- 
sures conciliatrices,  rien  n'a  servi  qu'à  les  reqdre  plus  in- 
solents. Voulons-nous  les  calmer  ?  les  voilà  qui  s'emportent, 
leurs  regards  deviennent  terribles,  déjà  ils  s'apprêtent  à 
tidus  frapper  sur  la  joue,  parée  qu'ils  nous  croient  assez  mou* 
tons  pour  supporter  patiemment  cet  affront.  Ces  sujets 
révoltés  nous  traitent  avec  cent  fois  plus  de  mépris,  que  ja- 
mais les  Romains,  dans  le  temps  de  toute  leur  liberté  et  de 
toute  leur  grandeur,  ne  traitèrent  les  Egyptiens.  Un  peuple 
d  aventuriers,  l'écume  de  la  Hollande,  de  la  Suisse,  de  la 
Suéde,  de  la  Frauce,  de  l'Ecosse,  de  l'Irlande  et  de  l'An- 
gleterre, ose  prendre  ce  ton  et  cette  attitude  envers  la  nation 
britannique  !  Peut-on  montrer  d'une  manière  plus  dégoû- 
tante autant  de  brutalité  et  d'insolence,  autant  cf  impuissance 
et  plus  de  morgue.  Non,  ce  serait  un  acte  de  justice  et  d'hu» 
inanité,  de  leur  donner  assea  fortement  les  étrivieres  pour 
les  rappeler  à  leur  bon  sens.  Nos  marins,  je  n'en  doute  pas, 
aont  gens  à  se  charger  de  cette  fonction  charitable. 

(Signé;  T.D. 


CONGRES  AMÉRICAIN. 

Message  du  Président  au  Sénat  et  à  la  Chamfire 
des  Représentants  des  Etats-Unis. 

Au  nombre  des  incidents  multipliés  qui  intéressent  d'une 
manière  toute  nouvelle  et  particulière  la  nation  Américaine, 
qui  jouit  de  tous  les  avantages  d'une  constitution  libre  et 
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de  lois  justes,  il  nous  faut  compter  aujourd'hui  une  accu- 
mulation proportionnée  de  fonctions  à  remplir  dans  plusieurs" 
départements  de  l'administration  :  cette  accumulation  d'af- 
faires s'est  nécessairement  accrue  en  conséquence  de  l'état 
particulier  de  nos  relations  étrangères,  et  du  rapport  de  cet 
dernières  avec  notre  administration  intérieure. 

Les  préparatifs  multipliés  et  considérables  que  les 
Etats-Unis  sout  enfin  contraints  de  faire  pour  maintenir  leu» 
droits  qui  ont  été  violés,  ont  causé  une  telle  augmentation 
d'affaires,  surtout  dans  le  département  de  la  guerre,  qu'il 
est  impossible  à  aucun  employé  au  dit  département  de  rem- 
plir les  fonctions  de  sa  place  sans  autres  aides  que  ceux 
qui  lui  sont  accordés  par  la  loi.  A  l'effet  que  les  objets  les 
plus  essentiels  de  ce  département  puissent  être  remplis,  je 
recommande  i  la  prompte  considération  du  Congrès  de 
fixer  une  provision  pour  deux  emplois  subalternes,  auxquels 
seront  attachés  tels  émoluments  que  pourront  attendre  rai- 
tonftablement  deux  citoyeus  en  état  de  bien  remplir  les  fonc- 
sions  importants  qui  leur  seront  assignées. 

(Signé)  James  Madison. 

Le  20  Avril. 


Bill  à  F  Effet  de  protéger,  recouvrer  et  indemniser, 
les  Matelots  Américains. 

Vu  que,  par  le  traité  d'amitié,  de  commerce  et  de  na- 
vigation, entre  Sa  Majesté  Britannique  et  les  Etats-Unis, 
signé  à  Londres  le  19  de  Novembre,  1794,  il  est  convenu,  - 
qu'il  existera  une  paix  solide,  inviolable  et  universelle,  une 
amitié  vraie  et  sincère,  entre  Sa  Majesté  Britannique,  ses 
héritiers  et  successeurs,  et  les  Etats-Unis  d'Amérique,  et 
entre  leurs  provinces  respectives,  territoires,  villes,  et  sujets 
de  toutes  les  classes,  sans  exception  de  personnes  ou  de 
lieux.  Et  vu  que  Sa  Majesté  Britannique  a  fait  enlever  de 
force  de  dessus  les  vaisseaux  des  Etats-Unis,  en  pleine  mer, 
faisant  voile  sous  pavillon  Américain,  plusieurs  fidèles  su- 
jets desdits  Etats-Unis,  qui  ont  été  contraints  de  servir  à 
bord  des  vaisseaux  de  guerre  de  la  Grande-Bretagne,  et  de 
se  battre  contre  les  Etats-Unis  ;  que  nombre  desdits  mate* 
lots  sont  détenus,  en  contravention  aux  conditions  expresses 
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dudit  traité,  en  violant  leur  liberté  naturelle,  et    la  paix 
des  Etats-Unis. 

Qu'il  soit  en  conséquence  décrété  par  le  Sénat  et  la 
Chambre  des  Représentants  de  l'Ariiérique,  assemblés  en 
Congrès,  qu'à  compter  du  4  de  Juin  prochain,  et  postérieur 
ment,  toutes  personne  ou  personnes  qui  prendront  de 
force  des  matelots  natifs  des  Etats-Unis,  soit  eu  pleine  mer, 
soit  dans  aucun  port,  rivière,  rade,  bassin,  ou  baie,,  sous 
prétexte  d'une  commission  signée  d'une  puissance  étrangère, 
seront,  pour  la  dite  offense,  considérés  comme  pirates,  et 
coupables  de  crime  capital,  et,  après  avoir  été  convaincus, 
subiront  la  mort  ;  on  fera  en  pareil  cas  le  procès  au  cou- 
pable dans  le  premier  port  où  il  sera  conduit. 

Sect.  2.— Qu'il  soit  de  plus  décrété,  qu'il  est  permis  à 
tout  matelot, faisant  voile  sous  Je  pavillon  des  Etats-Uni*, 
de  repousser  par  la  force,  toutes  personne  ou  personnes  qui 
chercheront  à  l'enlever  de  force  ou  par  violence  de  dessus 
un  bâtiment  des  Etats-Unis  en  pleine  mer,  ou  dans  aucun 
port,  rivière,  bassin  ou  baie  ;  et  que  si  aucune  personne  em- 
ployant ainsi  la  force  pour  enlever  un  susditmatelot,  est  tuée 
ou  blessée,  le  susdit  matelot,  en  reudant  témoignage  de  la 
vérité  du  fait,  sera  pleinement  justifié,  comme  il  est  déclaré 
par  la  présente. 

Sect  3. — Qu'il  soit  de  plus  décrété  que  le  rapport  étant 
Aûtau  président  des  Etats-Unis,  avec  les  preuves  satisfaisantes, 
qu'un  citoyen  des  Etats-Unis  aura  ainsi  été  pris  de  forcé 
et  sera  encore  retenti,  on  usera  de  représailles  sur  un  sujet 
quelconque  dudit  Gouvernement  trouvé  en  mer,  ou  sur  le 
territoire  de  la  Grande-Bretagne,  lequel  sujet  sera  saisi  et 
détenu,  malgré  tout  traité  contraire, 

Sect.  4.— Qu'il  soit  de  plus  décrété,  que  tout  matelot 
déjà  pris  ainsi  de  force,  ou  qui  viendrait  à  l'être,  sera,  et 
est  autorisé  par  ces  présentes,  à  saisir  entre  Ifs  mains  de 
tout  sujet  Anglais,  une  somme  équivalente  à  30  piastres  par 
mois  pour  tout  le  temps  qu'il  aura  été  détenu  à  bord  d'un 
vaisseau  Anglais  ;  et  qu'une  somme  d'argent  saisie  de  la 
sorte  entre  les  mains  d'un  débiteur  quelconque,  sera  comp- 
tée pour  partie  du  payement  de  la  dette  due  au  créancier  ; 
et  en  cas  de  poursuites  pour  le  recouvrement  de  la  dette^  le 
témoignage  de  la  partie  intéressée  fera  loi,  quelque  convention 
contraire  qui  puisse  exister. 

Seçt.  5.— Qu'il  soit  de  plus  décrété  que  le  Président  des 
Etats-Unis  est  autorisé,  par  les  présentes,  à  prendre  pour  les 
droits  de  représailles  autant  de  sujets  Anglais,  soit  en  pleine 
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tfier  ou  sur  le  territoire  Anglais,  qu'il  ;  aura  de  matelots  Amé- 
ricains au  senrice  de  l'Angleterre,  du  <F en  faire  rechange  par 
le  moyen  d'un  cartel. 

.  Sect  6.— Qu'il  soit  de  plus  décrété,  que  le  Président 
est  autorisé,  par  ces ,  présentes,  quand  il  y  aura  des  té* 
moignages  suffisants,  que  le  commandant  d'un  vaisseau  arme, 
appartenant  à  une  nation  étrangère  quelconque  aura  prit 
de  force  de-dessus  un  bâtiment  Américain  dans  aucun 
port  qui  ne  sera  point  de  la  juridiction  de  ladite  nation 
étrangère,  ou  dans  sa  traversée  a  un  port  à  l'autre,  aucun  ma- 
telot ou  autre  individu  qui  ne  sera  point  attaché  au  service 
militaire  d'une  puissance  ennemie  de  ladite  nation  étrangère, 
à  défendre  par  proclamation  à  toute  personne,  demeurant 
dans  les  Çtats-Unis,  et  résidant  sur  son  territoire,  de 
fournir  aucun  secours,  aide,  ou  provisions,  d'aucune  es* 
pece,  à  un  tel  vaisseau  ou  bâtiment  :  et  tout  pilote  oo 
autre  individu  résidants  aux  Etats-Unis  ou  sur  leur  territoire, 
qui,  ladite  proclamation  étant  connue  et  jusqu'à  ce  quVBe 
ne  soit  révoquée,  aura  fourni  secours,  aide,  ou  provisions, 
comme  ci-dessus  mentionné,  audit  vaisseau  ou  bâtiment,  étant 
convaincu  du  fait,  sera  condamné  à  tenir  prison  pour  un  espace 
de  temps  n'excédant  pas  une  année,  et  à  payer  une  amende 
n'excédant  pas  la  somme  de  1000  piastres. 

Sect.  7. — Quilsoitde  plus  décrété,' qu'à  compter  da 
4  de  Juin  prochain,  toutes  les  fois  qu'il  y  aura  eu  un 
témoignage  suffisant  de  produit  que  les  commandants  de 
bâtiments  armés  appartenant  à  une  nation  étrangère,  auront 
enlevé  de  force  de-dessus  aucun  navire  dans  la  juridiction 
en  pleine  mer,  aucun  matelot,  ou  autre  personne,  le 
Président  est  autorisé  à  défendre  par  une  proclamation  le 
débarquement  des  marchandises  desdits  vaisseaux  dont  les 
capitaines  se  seraient  rendus  coupables  des  actes  ci-dessus 
mentionnés,  8tc.  &c» 

Ce  bill  a  passé  à  la  première  lecture  à  une  majorité 
63  voix  contre  28. 
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FORMATION  D'UN  MINISTERE. 

Nous  çommes  heureux  de  pouvoir  annoncer  aujourd'hu 
à  nos  lecteurs  l'établissement  ou  composition  finale  d'une  ad- 
ministration, événement  qui  causera,  nous  osons  l'espérer, 
une  satisfaction  universelle  à  nos  alliés,  ainsi  qu'elle  Ta  déjà 
fait  en  Angleterre. 

Nous  avions  laissé  dans  notre  dernier  numéro  Lord 
Mohra  chargé  par  le  Prince  Régent,  de  ses  pleins  pouvoirs 
pour  former  un  ministère  conforme  au  vote  de  la  Chambra 
des  Commune*  du  21  Mai  dernier. 

Les  deux  missions  que  le  Marquis  de  Wellesley  avait 
eues  pour  le  même  objet,  avaient  totalement  échoué.    Lors- 
que M.  Canning,  s'était  adressé  de  la  part  de  son  noble  ami 
à  Lord  Liverpool,  celui-ci  avait  refusé,  tant  en   son  nom 
qu'en  celui  de  ses  anciens  collègues,  de  prendre  part  à  toute 
administration  à  la  tête  de  laquelle  serait  le  Marquis  de  Wel- 
lesley,  et  il  avait  fondé  son  refus»  non-seulement  sur  ce  qu'ils 
nç  s'accordaient  pas  avec  Lord  Wellesley  sur  ses  deux  grandes 
bases,  savoir  :  les  concessions  aux  Catholiques  et  une  exten- 
sion considérable  à  la  guerre  de  la  Péninsule,  mais  encore  , 
sur  ce  que  la  publication  des  dernières  correspondances  qui 
avaient  eu  lieu  entr'eux  et  les  attaques  portées  à  la  mémoire 
de   M.  Perceval  et  de  ses  collègues  dans  l'exposé  répandu 
dans  le  monde  sous  le  nom  du  Marquis  de  Wellesley,  ne  per- 
mettaient pas  aux  amis  de  M .  Perceval  de  siéger  dans  le 
même  cabinet  avec  Lord  Wellesley  sans  manquer  à  ce  qu'ils 
sç  devaient  à  eux-mêmes,  ainsi  qu'à  la  mémoire  deleiu*  mal- 
heureux  ami,  inculpé  ainsi  qu'eux  dans  ces  dernières  pu* 
Uications,  qu'ils  représentaient  comme  une  violation  de  con- 
fiance et  d'amitié. 

Après  que  M.  Canning  eut  essuyé  ces  refus  de  son  côté» 
le  Marquis  de  Wellesley  ouvrait,  du  sien,  une  nouvelle  négo- 
ciation avec  les  Lords  Grey  et  Gi  en  ville.  Ces  nobles  Lords 
se'refuserent  avec  beaucoup  de  hauteur  aux  propositions-  qui 
leur  venaient  ainsi  en  seconde  ligne.  Ils  prétendirent  qu'ils 
disposaient  au  moins  de  cent  votes  dans  le  Parlement,  tandis 
que  le  Marquis  de  Wellesley  n'en  comptait  pas  trente  dans 
les  deux  chambres  ;  que  s'ils  consentaient  à  faire  partie  d'un 
cabinet  à  la  tête  duquel  serait  ce  dernier,  ils  y  auraient  la 
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minorité  sur  toutes  les  questions  où  ils  voudraient  appliquer 
1er  principe*  qu'ils  professaient  depuis  si  longtemps  en  pu- 
blic ;  que  l'un  de  ces  principes  étant  1  économie  dans 
l'administration  des  finances  de  l'état,  était  diamétralement 
opposé  à  la  prodigalité  avec  laquelle  Lord  Wellesley  voulait 
pousser  1?  guerre  de  la  Péninsule,  sans  consulter  les  moyens 
et  les  forces  du  pays;  et  enfin  qu'il  n'était  pas  juste  que  les 
chefs  des  anciens  partis  si  puissants  des  Fox  et  des  Gren- 
ville,  prêtassent  leurs  forces  et  leur  appui  au  nouveau  gou- 
vernement pour  y  être  tenus  en  dépendance  et  rejetés  dans 
les  derniers  rangs,  eux  et  leurs  amis. 

Cette  seconde  négociation  ayant  donc  échoué,  il  en  fut 
entamé  une  troisième  qui  passa  par  les  mains  de  Lord 
Moira. 

Sa  Seigneurie  s'adressa  en  premier  lieu  à  Lord  Grey  et 
à  Lord  Grenville.  D'abord,  les  principes  fondamentaux  du 
nouveau  ministère  furent  posés  et  acceptés.  Toutes  les 
places  de  l'administration  et  du  gouvernement  furent  mises  à 
la  disposition  des  deux  Lords  pour  leurs  anciens  et  nouveaux 
amis  ;  les  concessions  aux  Catholiques,  aux  Américains,  les 
Ordres  des  Conseil,  tout  leur  était  accordé,  lorsqu'un  mau- 
vais génie  suggéra  aux  deux  Lords  l'idée  de  demander  au 
Comte  de  Moira  si  Sa  Seigneurie  était  autorisée  à  consentir 
qu'il  fût  fait  dans  la  maison  du  Prince  les  changements  qu'il 
est  d'usage  d'y  faire,  lorsqu'il  se  forme  une  nouvelle  adminis- 
tration, afin  de  donner  du  crédit  et  du  relief  à  celle-ci  dans 
l'opinion  publique,  et  qu'elle  ne  puisse  pas  craindre  que  le 
Cabinet  soit  opposé  par  la  Maison. 

Cette  demande  avait  principalement  pour  objet  de 
chasser  d'auprès  du  Prince  quatre  personnes,  le  Duc  de 
Montrose,  grand  écuyer,  le  Lord  Choltnondeley,  grand-maî- 
tre, le  Marquis  de  Hertford,  grand-chambellan,  et  Lord 
Yarmouth  son  fils,  vice-chambellan. 

Lord  Moira  connaissait  fort  bien  l'aversion  des  lords 
de  l'opposition  pour  la  totalité  des  officiers  de  la  Maison, 
qu'ils  regardaient  comme  les  causes  de  l'aliénation  de  l'ancien 
attachement  du  Prince,  pour  eux,  et  que  sous  le  nom  des 
changements  d'usage,  ceux-ci  entendaient  pour  préliminaire 
de  leur  acceptation  un  changement  total.  Il  répondit  à 
cette  question  qu'il  avait  des  pouvoirs  sans  réserve,  mais  qu'il 
ne  pouvait  rien  promettre  à  cet  égard  sans'  en  référer  au 
Prince,  mais  qu'il  ne  conseillerait  certainement  par  à  Son 
A.  R.  d'accéder  à  ce  préliminaire.  Lord  Moira  se  rendit 
alors  auprès  du  Prince  et  lui  demanda  ai  Son  A.  R.  consen- 
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tait  à  se  séparer  de  sa  maison.  Le  Prince  lui  répliqua,  a  t-on 
dit,  qu'il  n'était  pas  de  sacrifice  qu'il  ne  fût  disposé  à  faire 
pour  le  bien  public,  et  que,  s'il  le  fallait,  il  ferait  celui  de 
toute  sa  maison.  Alors,  répondit  le  loyal  et  admirable 
LordxMoira,  vous  ne  sacrifierez  personne,  je  prends  le  reste 
sur  moi.  C'était  une  résolution  digne  d'une  âme  aussi  noble 
et  aussi  élevée  que  celle  du  Lord  Moira,  et  quoique  quelques 
journaux  Payent  censurée  comme  trop  préceptorale  et  un  peu 
présomptueuse,  la  majorité  du  public  s'accorde  à  la  regarder 
comme  une  preuve  d'attachement  et  dévoûment  si  honorable 
qu'elle  suffirait  pour  immortaliser  Lord  Moira.  Ce  noble 
ï«ord  ne  voulut  à  aucun  prix  consentir  à  forger  des  fers  à  son 
auguste  ami  et  maître,  et  surtout  qu'il  fût  dit  un  jour  que 
S.  À.  R.  était  entrée  sous  ses  auspices  dans  un  état  humi- 
liant de  servitude  et  de  dégradation,  lui  qui  avait  presque 
toute  sa  vie  veillé  sur  son  honneur,  et  nourri  dans  son  âme  cette 
élévation  chevaleresque  qui  distingue  également  le  Prince  et 
son  ami. 

Cette  détermination  ayant  été  notifiée  aux  deux  Lords 
de  l'opposition,  la  négociation  se  termina  là. 

Alors  le  Prince,  convaincu  de  l'impossibilité  de  former 
un  ministère  des  élénfents  discordants  ou  impérieux  qu'il 
avait  en  vain  essayé  d'amalgamer  pendant  trois  semaines 
consécutives,  bien  pénétré  que  la  législature  rendrait  justice 
aux  efforts  qu'il  avait  faits  et  aux  sacrifices  qu'il  s'était  mon- 
tré disposé  a  faire,  et  surtout  que  l'intérêt  de  l'état  n'admet- 
tait plus  de  délais, — en  revint  à  ses  anciens  ministres. 

Lord  Liverpool  fut  nommé  de  nouveau  premier  Lord 
du  Trésor  ;  il  baisa  aussitôt  les  mains  du  Prince  Régent,  et 
entra  sans  perdre  de  temps  en  fonctions,  avec  le  Cabinet 
qu'il  avait  sous  la  main,  et  qui  t'était  conservé  indissoluble- 
ment lié  pendant  toutes  ces  agitations.  De  ce  moment,  le 
public  a  paru  éprouver  la  plus  vive  satisfaction  de  voir  l'état 
sortir  de  Pespece  d'anarchie  dans  laquelle  il  était  plongé  de- 
puis près  d'un  mois,  et  surtout  de  voir  le  gouvernement  con- 
fié à  des  hommes  unis  entr'eux,  et  dont  le  Parlement  n'avait 
pas  cessé  depuis  cinq  ans  de  sanctionner  par  son  approbation, 
à  peu  d'exceptions  près,  toutes  les  mesures  qu'ils  avaient  fait 
exécuter. 

Ce  ministère  est  aujourd'hui  constitué  de  la  manière 
suivante* 

Le  Comte  de  Liverpool,  Premier  Lord  de  la  Trésorerie  ; 
M.  Vaniittart,  Chancelier  de  l'Echiquier; 
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Le  Comte  Harrowby,  Président  du  Conseil  ; 

Lord  Sidmouth,  Sec.  d'Etat  de  l'Intérieur  ; 

Le  Comte  Bathurst,  Sec.  de  la  Guerre  et  des  Colonies  ; 

Lord  Castlereagh,  Sec.  des  Affaires  Etrangères  ; 

Lord  Eldon,  Chancelier  ; 

Lord  Mel ville,  Premier  Lord  de  1* Amirauté  ; 

Le  Comte  de  Buckinghamsbire,  Président  du  Bureau 

du  Contrôle  (l'Inde)  ; 
Lord  Cambden,  Lord  du  Sceau  Privé  ; 
Lord  Mulgrave»  Grand-Maître  de.  l'Artillerie; 
Lord  Cbichester  et  le  Comte  Westmoreland. 

Il  ne  restait  plus  à  cette  administration  qu'à  faire  annal* 
1er  par  un  nouveau  vote  celui  que  la  Chambre  des  Com- 
munes avait. passé  contr'elle  le  21  de  Mai,  avec  un  peu  de 
précipitation.    La  séance  du  Jeudi  11  Juin,  avait  été  choisie 

Ïour  faire  ce  second  essai  des  forces  des  partis.  Llion. 
1.  Stuart  Wortlej  avait  annoncé  une  motion  de  la  nature  de 
celle  oui  avait  occasionné  toute  la  négociation  en  question. 
Lord  Mil  ton  y  fit  un  amendement  qui  attaquait  encore  plus 
vivement  la  nouvelle  administration.  Ce  seul  amendement 
fut  mis  aux  voix  et  rejette  par  une  majorité  de  125  voix  en 
faveur  des  ministres  ;  280  membres  ayant  voté  pour  eux»  et 
161  seulement  contre. 

Cette  discussion  fut  extrêmement  animée  et  produisit 
des  éclaircissements  très-curieux  de  la  part  de  M.  Can- 
ning,  de  Lord  Yarmouth,  de  M.  Ponsonby,  et  de  M.Tier- 
ney.  Nous  les  ferons  connaître  successivement»  ainsi  que 
la  correspondance  que  toute  cette  négociation  a  occasionnée» 
et  gui  vient  d'être  rendue  publique,  au  moment  où  nous 
écrivons.    . 

Nous  donnons  aujourd'hui  la  séance  de  la  Chambre  des 
Pairs  dan»  laquelle  (e  Marquis  de  Wellesley  a  expliqué  ce 
qu'il  avait  entendu  en  parlant  des  affreuses  animosités  person- 
nelles qu'il  avait  mentionnées  dans  un  débat  précédent.  Nous 
espérons  que  nos  lecteurs  dans  l'étranger  liront  ces  débats 
Avec  intérêt.  La  bonne  ou  mauvaise  composition  d'un  mi» 
nistere  n'est  pas  un  objet  fait  pour  attirer  exclusivement  l'in- 
térêt de  l'Angleterre.  Les  ministres  de  la  Grande-Bretagne 
apnt  aujourd  hui  ceux  de  la  société  civilisée  toute  entière. 
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PARLEMENT  BRITANNIQUE. 

Chambre  des  Pairs. 

Séance    du    Lundi  8  Juin. 

Le  Cte  de  Liverpool.  Milords,  avant  de  proposer  un  ajour- . 
Dément,  je  crois  devoir  quelque  réponse  aux  questions  qui 
ont  été  faites  par  un  noble  Duc,  dans  une  soirée  précé- 
dente, sur  la  situation  de  l'administration,  et  qui  ont  été 
l'objet  de  quelques  discussions.  J'ai  aujourd'hui  à  annoncer 
à  Vos  Seigneuries  qu'il  a  plu  au  Prince  Régent  de  me  nom- 
mer premier  Commissaire  de  la  Trésorerie,  et  que  Son  Al-  " 
tesse  Royale  m'a  donné  le  pouvoir  de  completter  les  autres 
arrangemements  de  l'administration*. 

Le  Duc  de  Norfolk.    Milords,  le  noble  Comte  a  fait 
allusion  à  quelques  questions  que  j'ai  cru  de  mon  devoir  de 
lui  adresser  il  y  a  quelques  soirées,  et  auxquelles  il  ne  ré- 
'  pondit  qu'en  faisant  allusion  à  un  événement  très-connu,  en 
conséquence  duquel  il  ne  remplissait  la  place  que  jusqu'à  la 
nomination    d'un   successeur;  cet  événement,,  ainsi  que. 
chacun  le  sait,   n'était  autre  chose   qu'une    adresse  votée 
dans  l'autre  Chambre  pour  demander  à  S.  A.  R.  le  Princç 
Régent  de  former  une  administration  plus  capable  et  plus 
vigoureuse.    Aujourd'hui  on  nous  annonce  que  le  noble 
Comte  est  nommé  Ministre  de  S.  A.  R.    Quoique  je  ne 
connaisse  aucune  circonstance  qui  puisse  affaiblir  Tévéne- 
ment  que  le  noble  Comte  a  cité  dans  une  des  soirées  pré* 
cédentes,  comme  étant  la  raison  en  vertu  de  laquelle  il  ne 
conservait  ses  fonctions  que  jusqu'à  la    nomination  d'un 
successeur,  le  noble  Lord  étant  toutefois  le  ministre  prin- 
cipal du  gouvernement,  je  veux  lui  demander  quelque  chose 
de  relatif  à  nos  différends  avec  les  Etats-Unis  d'Amérique, 
qui,  si  nous  en  croyons  les  dernières  nouvelles,  ont  pris  un 
caractère  hostile  qu'on  peut  encore  empêcher  de  se  porter 
aux  dernières  extrémités  au  moyen  de  mesures  convenables. 
Un  seul  jour  peut  produire  une  altération  de  la  plus  haute 
importance,  car  un  acte  de  la  part  de  notre  gouvernement 
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exécuté  avec  promptidude,  peut  encore  empêcher  l'Amé- 
rique de  recourir  ta  des  hostilités  ouvertes.  Je  ne  pub  en» 
trer  ici  en  détail  dans  toutes  les  raisons  qui  viennent  à  l'appui 
d'une  motion  que  je  désirerais  faire  pour  le  rappel  des 
ordres  du  conseil,  je  me  restreindrai  donc  dans  la  Question 
suivante  :  savoir,  si  le  gouvernement  a  le  projet  de  les  rap- 
peler* 

Lord  LiverpooL    Milords,  en  réponse  aux  inductions 

Îue  le  noble  Duc  a  voulu  tirer  du  vote  d'une  adresse  au 
'rince  Régent  pour  lui  demander  une  administration  plus 
capable  et  plus  vigoureuse,  je  crois  de  mon  devoir  de  vous 
annoncer  qu'immédiatement  après  que  cette  adresse  eût  été 
adoptée,  je  représentai  humblement  à  S.  A.  R.  que  nous 
étions  loin  de  vouloir,  mes  collègues  et  moi,  être  un  obstacle 
aux  arrangements  qui  pourraient  être  proposés,  et  j'ai  la  cou* 
fiance  que  Vos  Seigneuries  me  rendront  la  justice  de  penser 
que  je  n'ai  opposé  aucun  obstacle  au  but  vers  lequel  cette 
adresse  était  dirigée.  Mais,  Milords,  d'après  les  circons- 
tances qui  ont  eu  lieu,  j'aurais  manqué  à  mes  devoirs  envers 
le  Prince  et  envers  mon  pays,  si  j'avais  refusé  les  fonctions 
que  S.  A.  R.  a  daigné  me  conférer.  A  l'égard  des  questions 
que  le  noble  Duc  a  faites  relativement  à  l'Amérique,  je  ré- 

{>ondrai  que  certainement  il  existe  de  la  part  des  assemblées 
égislatives  de  l'Amérique  des  actes  qui  ont  plus  que  les  pré- 
cédents un  caracterere  hostile  ;  mais  le  noble  Duc  est  dans 
l'erreur,  s'il  ajoute  quelque  foi  aux  bruits  qui  tendent  à  per- 
suader que  ces  actes  ont  porté  les  choses  aux  dernières  ex- 
trémités. Quant  aux  ordres  du  conseil,  cette  question  a 
été  depuis  quelque  temps  l'objet  d'une  enquête  de  la  part 
de  Vos  Seigneuries  laquelle  tire  à  sa  fin.  Lorsque  toutes  ces 
dispositions  seront  sous  les  yeux  .de  la  Chambre,  il  lui  ap- 
partiendra de  déterminer  quelles  mesures  doivent  être  prises 
au  sujet  de  ces  ordres.  Je  ne  crois  pas  convenable  de  rien 
dire  de  plus  sur  ce  sujet. 

Le  Duc  de  Norfolk  expliquant  son  premier  dire,  dé- 
clare qu'il  n'a  point  entendu  établir  que  l'Amérique  eut 
commis  des  actes  d'hostilité  contre  ce  pays,  mais  que  par 
des  mesures  convenables  on  pouvait  encore  les  prévenir. 

Lord  Moira.  Milords,  si  je  n'avais  été  prévenu  par 
Lord  Liverpool,  j'aurais  cru  qu'il  était  de  mon  devoir  d'an- 
noncer, ainsi  qu'il  Ta  fait  à  Vos  Seigneuries,  que  S.  A.  R  lui 
avait  donné  les  pouvoirs  nécessaires  pour  former  une  admi- 
nistration. Milords,  en  exerçant  ceux  que  m'avait  donnés 
3.  A.  R.  pour  le  même  objet,  j'ai  employé  tous  rtes  efforts 
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pour  remplir  cette  mission.    Si  le  but  n'eût  été  que  de  con- 
férer les  places  à  des  hommes  à  talents,  la  chose  n'eût  pas 
été  difficile,  attendu  qu'il  y  a  dans  ce  pays  un  nombre  suffi- 
sant d'individus  capables  de   le  servir  efficacement.     Mais 
dans  les  circonstances  actuelles,  j'ai  cru  que  je  ne  pouvais 
pas  justifier  dignement  la  confiance  dont  j'avais  été  honoré» 
si  je  n'essayais  de  détruire  les  nuances  qui  séparent  les  ' 
hommes  d'état  parmi  nous»  et  de  former  une  administration 
d'après  les  bases  conformes  à  l'attente  et  aux  besoins  du  pu- 
blic.   Je  déplore  amèrement  d'avoir  échoué  dans  cette  ten- 
tative, mais  j'ai  au  moins  la  consolation  de  penser  que,  dans 
la  négociation  que  mon  devoir  m'a  fait  entreprendre,  j'ai 
rencontré  parmi  les  hommes  publics,  auxquels  je  me  suis 
adressé,  toute  la  candeur  et  la  franchise  désirables,  et  c'est 
une  justice  que  je  dois  en  particulier  au  noble  Lord  (Li ver- 
pool)  et  à  ses  collègues.     Milords,  ce  qui  est  encore  pour 
moi  une  plus  grande  consolation,  c'est  qu'il  est  maintenant 
prouvé  au  public  que  dans  la  proposition  que  j'ai  soumise  à 
mes  nobles  amis  de  la  part  du  Prince  Régent,  il  n'y  avait  de 
sa  part   aucune  réserve  quelconque,  et  qu'elle  a  été  faite 
avec  l'intention  positivé  de  réaliser  le  vœu  exprimé    par 
l'autre  branche  de  la  législature.  Je  dois  encore  exprimer 
ici  combien  je  déplore  que  des  démarches  faites  dans  de 
telles  vues  et  d'après  une  autorité  si  peu  restreinte,  aient 
échoué.     Il  en  est  résulté  que  le  noble  Lord  a  reçu  de  S. 
A.  R.  le   Prince  Régent  l'ordre  de  former   une  adminis- 
tration qui,  je  l'espère,  remplira  les  vœux  du  pays.     D'a- 
près les  circonstances  dans  lesquelles  nous  nous  trouvons,  et 
d'après  ce  qui  s'est  passé,  je  me  ferai  un  devoir  de  soutenir 
cette  administration  en  tout  ce  qui  ne  compromettra  pas 
les  principes  publics  que  j'ai  si  souvent  professés  dans  cette 
Chambre.     (Sa  Seigneurie  demanda  alors  que  la  Chambre 
•   voulût  bien  s'ajourner.) 

Le  Marquis  de  Wellesley.  On  s'attend,  sans  doute, 
Milords,  à  une  explication  de  ma  part  au  sujet  de  quelques 
expressions  dont  j  ai  fait  usage  i!  y  a  quelques  jours,  et  qui 
ont  été  mentionnées  dans  la  dernière  séance  de  cette  Cham- 
bre.    Si  alors  je  ne  me  suis  pas  trouvé  au  poste  où  mon 


j'avais  résigné  la  commission  dont  S.  A.  R.  le  Prince  Régent 
m'avait  chargé,  j'ajoutai  que  j'étais  entièrement  autorisé  et 
que  j'étais  prêt,  ainsi  que  je  le  suis  encore  au  moment  où 
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je  parle,  de  donner  à  la  Chambre  l'explication  de  tontes  les 
circonstances  relatives  à  ma  conduite  dans  cette  négociation. 
Mon  but  a  toujours  été»  dans  la  marche  que  j'ai  suivie,  de 
faire  reposer  l'arrangement  projeté  sur  trois  grands  pricipes: 
1°.  L'examen  des  lois  qui  affectent  les  sujets  catholiques  de 
S*  M.  avec  le  projet  d'un  arrangement  conciliatoire  ;  2°.  les 
mesures  nécessaires  pour  conduire  la  guerre  de  la  Péninsule 
avec  une  vigueur  proportionnée  à  son  importance  ;  3<>.  la  for- 
mation d'une  administration  qui  ne  reposerait  pas  seulement 
sur  les  talents,  les  opinions  ou  la  force  d'un  parti  ;  en  sorte 
que  la  force  d'un  parti  ne  fut  pas  celle  du  pays,  et  que  ses 
opinions  ne  fussent  pas  le  système  général  de  la  nation, 
mais  que  dans  cette  complication  de  partis  et  d'opinions, 
l'administration  se  composât  d'individus  de  tous  les  partis 
qui  auraient  une  opinion  uniforme  sur  les  deux  premiers 
points,  et  qui  s'entendraient  ensuite  sur  les  autres.  Mainte* 
nant,  Milords,  si  je  fais  allusion  à  une  expression  employée 
par  moi  dans  une  précédente  soirée,  et  qu'un  de  mes  nobles 
amis  a  déclaré,  sans  y  avoir  été  autorisé  par  moi,  être  l'effet 
d'une  inadvertance  :  je  dois  dire  que  j'en  ai  fait  usage  avec  ré- 
fiexion,etque  quand  j'ai  mentionné  des  animosités  personnelles 
implacables,  j'ai  prétendu  appliquer  cet  motsàMUord  Liver- 

}>ool  et  à  ses  collègues,  car  c'est  de  leur  conduite  que  sont  nés 
es  seuls  obstacles  qui  se  soient  opposés  aux  arrangements 
que  j'avais  en  vue.  Je  connais  trop  bien  les  usages  du  Par- 
lement pour  appliquer  à  qui  que  ce  soit  une  expression  qu'il 
désavoue;  mais  certainement  je  l'ai  appliquée  de  la  manière 
que  j'ai  indiquée  d'après  la  persuasion  que  tous  les  obstacles 
venaient  du  noble  Lord  et  de  se3  collègue»,  et  que  leur 
conduite  ne  pouvait  être  attribuée  qu'à  leur  animosité  contre 
moi.  Je  ne  prétends  pas  leur  en  faire  un  crime,  ni  dire  qu'ils 
ont  à  dessein  jeté  des  obstacles  sur  ma  route,  mais  j'ai  sim- 
plement cité  un  fait 

Le  Comte  Haryowhy.  Milord*,  après  l'accusation 
mise  en  avaut  par  le  noble  Lord,  je  orou  devoir,  comme 
collègue  de  mon  noble  ami,  demander  au  noble  Lord  les 
preuves  sur  lesquelles  il  l'établit,  et  je  suis  prêt  à  luire- 
pondre.  Est-il  décent  de  mettre  en  avant  une  telle  incul- 
pation, et  de  renvoyer  à  un  autre  jour  les  explications  qui 
doivent  la  justifier  ?  Est-il  décent  qu'après  avoir  accusé 
des  membres  de  cette  Chambre  d'avoir  opposé  à  dessein 
des  obstacles.:.— (Le  Marquis  de  Wellesley  :  "  Non  pas  à 
dessein.") — Eh  bien!  Milords,  d'avoir  opposé  des  obstacles 
-  à  un  arrangement  tel  que  l'exigent  les  circonstances  difficiles 
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dans  lesquellei  se  trouve  le  pays— Est-il  décent  que  cette 
allégation  ne  soit  £as  sur-le-champ  discutée  ?  Je  demande 
en  conséquence  au  noble  Lord  d'établir  par  des  preuves  l'ac- 
cusation qu'il  vient  d'insinuer. 

Le  Marquis  de  Wellesley.  Milords,  le  noble  Comte 
vient  de  prendre  un  ton  très-haut,  que  la  politesse  ordinaire 
ne  me  permet  pas  de  repousser,  mais  auquel,  comme  mem- 
bre de  cette  Chambre,  je  ne  puis  pas  me  soumettre*  Le 
ton  qu'il  a  pris  lui  est-il  inspiré  par  l'espoir  que  je  ne  puis 
prouver  ce  que  j'ai  avancé,  ou  par  la  supposition  que  je 
voudrais  produire  une  accusation  dénuée  de  preuves  ?     Je 


obstacles  ;  j'ai  seulement  cité  un  fait  à  l'appui  duquel  je 
voua  lirai  une  lettre  que  j'ai  reçue  des  deux  nobles  Lords 
qui  siègent  à  côté  de  moi  (les  Lords  Grenville  et  Grey),  et  la 
réponse  faite  à  un  de  mes  très-honorables  amis  par  les 
nobles  Lords  du  côté  opposé  ;  les  propositions  ayant  été 
faites  en  même-temps.  Voici  ce  qui  m  a  été  répondu  par 
les  deux  nobles  Lords  à  la  proposition  que  je  leur  avais 
faite  de  former  une  administration  sur  la  base  des  deux  prin- 
cipes dont  j'ai  déjà  parlé,  savoir;  l'examen  des  lois  concer- 
nant les  catholiques,  avec  l'intention  d'en  venir  à  un  arran- 
gement conciliatoire,  et  la  poursuite  de  la  guerre  de  la  Pé- 
ninsule avec  des  moyens  proportionnés  -à  son  importance  : 
"  Les  Lords  Grenville  et  Grey  considérant  la  formation 
u  d'une  administration  sur  la  base  propose,  désirent  qu'il 
"  soit  expressément  entendu  qu'ils  sont  prêts  à  discuter  cette 
"  proposition  en  mettant  entièrement  de  côté  toutes  affec- 
"  tions  et  considérations  personnelles."  La  réponse  que 
j'ai  reçue  de -l'autre  côté,  était  ainsi  conçue  :  "  Lord  Liver- 
"  pool  et  ses, collègues  ne  croient  pas  qu'il  soit  nécessaire 
"  d'entrer  dans  aucune  discussion  sur  les  points  qui  leur 
"  ont  été  soumis,  attendu  qu'ils  sont  déterminés  à  n'entrer 
u  dans  aucune  administration  dont  Lord  Wellesley  serait  le 
"  chef."    Je  le  demande,  Milords,  quelle  opinion  pouvais-je 


avoir  d'une  telle  réponse,  si  ce  n'est  que  ceux  qui  l'ont  dic- 
tée ont  contre  moi  une  animosité  personnelle  ?  Loin*  de 
moi,  cependant,  le  projet  d'attribuer  aux  membres  de  cette 
Chambre  des  intentions  qu'ils  désavouent  ;  j'ai  déjà  dit  que 
je  ne  leur  en  faisais  point  un  crime,  que  je  ne  les  accusais 
point  d'avoir  point  créé  à  dessein  des  obstacles,  j'ai  seule- 
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tuent  cité  le  fait  fui  a  produit  de  l'impression  sur  won  es- 
prit, et  qui  m'a  arraché  l'expression  qui  a  été  l'objet  de 
tant  de  conjectures  et  de  discussions. 

Lord  Harrowby.  Milords,  si  j'ai  pris  un  ton  3»*°? 
peut  regarder  comme  déplacé  dans  cette  Chambre,  j  ai  à 
prier  Vos  Seigneuries  de  vouloir  bien  en  recevoir  mes  excuse»; 
mais  lorsque  Te  noble  Lord  a  mis  en  avant  contre  nous  une 
accusation  aussi  sérieuse  que  celle  d'avoir  permis  que  des 
sentiments  d'auimosité  personnelle  s'opposassent  à  toute  es- 
pèce d'arrangement,  ayant  pour  but  le  bien  du  pays,  j*ai 
cru  de  mon  devoir  de  sommer  le  noble  Lord  de  citer  les 
preuves  sur  lesquelles  il  fonde  une  telle  allégation  Milords» 
nous  ne  nous  avouons  pas  coupables  d'une  telle  faute,  et  la 
meilleure  preuve  que  nous  n'étions  pas  dirigés  par  aucune 
animosité  contre  le  noble  Lord,  est  que  dans  la  matinée 
même  du  jour  où  Ton  a  annoncé  l'adresse  qui  depuis  a  été 
votée  dans  l'autre  Chambre,  nous  avons  offert  de  concourir 
avec  le  noble  Lord  à  former  une  administration  dans  laquelle 
il  remplirait  la  place  qu'il  désirerait  pour  lui-même,  quel- 
qu'élevée  qu'elle  fût.  Mais  n'est-il  pas  survenu  des  cir- 
constances entre  cette  époque  e,t  celle  de  la  proposition  ci* 
tée  par  le  noble  Lord  î  Était-il  indifférent  que  la  corres- 
pondance entre  mon  noble  ami  et  le  noble  Lord  fût  publiée 
le  Jeudi  dans  les  journaux  ?  Et  cela  encore  sans  4a  lettre 
explicative  de  mon  noble  ami,  qui,  si  elle  efit  été  publiée 
avec  le  reste  de  la  correspondance,  aurait  produit  d'un  autre 
côté  une  décision  bien  différente  de  celle  qui  a  $té  prise. 
Devions-nous  nous  livrer  avec  confiance  à  une  négociation 
avec  le  noble  Lord,  lorsqu'il  nous  annonçait  ainsi  que  le  pu- 
blic serait  instruit,  jour  par  jour,  de  ses  progrès  ;  et  n'est- 
il  pas  singulier  que  le  noble  Lord  ait  jugé  à  propos  de  pu- 
blier cette  correspondance,  et  qu'il  n'ait  pas  pris  le  même 
narti  à  P égard  de  celle  des  nobles  Lords  du  côté  opposé  ? 
Mais,  Milords,  tout  s'est-il  borné  là  ?  N'est-il  pas  survenu 
d'autres  circonstances  ?  N'a-t-on  pas  lu  dans  les  papierar 
nouvelles  un  exposé  dans  lequel  le  noble  Lord  a  accusé  ses 
collègues,  avec  lesquels  il  était  dernièrement  dans  le  Cabinet, 
d'être  incapables  de  concevoir  aucune  mesure  capable  de 
contribuer  au  bien  public,  lies  hommes  publics  sont  si  ac- 
coutumés à  ces  sortes  d'accusations,  même,  de  la  part  de 
leurs  propres  amis,  qu'ils  y  sont  indifférents  s  mais  le  temps 
et  les  circonstances  qu'on  a  choisi  pour  publier  cet  exposé, 
étaient  peu  propres  à  rendre  cette  inculpation  infiniment  plus 
poignante  pour  nous,  d'autant  plus  qu  elle  inculpait  la  mé- 
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moire  de  cet  homme  qui  venait  de  tomber  tous  les  coups 
d'an  assassin,  que  nous  considérions  comme  l'âme  de  notre 
Cabinet,  et  que  nous  estimions  çt  respections  au  plus  haut 
degré.  Ce  moment  était-il  propre,  M  ilords,  pour  attaquer 
le  caractère  d'un  ministre  que  la  mort  privait  des  moyens  de 
le  venger  ?  Eh!  quoi,  nous  venions  de  lui  rendre  les  derniers 
honneurs,  et  c'est  immédiatement  après  que  nous  avions  rem* 
pli  ce  triste  devoir  que  cet  exposé  est  rendu  public.  11  était 
impossible  pour  nous,  après  une  telle  démarche,  de  nous 
unir  cordialement  avec  le  noble  Lord  pour  former  une  ad- 
ministration. Le  noble  Lord  parle,  dans  son  exposé,  de  dif- 
férences d'opinions  dans  le  Cabinet,  dont  nous  ignorions  en- 
tièrement l'existence,  et  il  est  assez  remarquable  que  pour 
la  première  fois  le  noble  Lord  nous  annonce  dans  son  expo* 
se  des  divisions  dans  le  Cabinet  lorsque  nous  n'avions  aucune 
alternative,  après  l'issue  de  la  négociation  dont  vous  avez 
entendu  parler.  Et  nous  aurions  essentiellement  manqué  à 
nos  devoirs  dans  les  circonstances  qui  ont  eu  lieu  dernière- 
ment, si  nous  avions  refusé  de  soutenir  les  justes  préroga- 
tives de  la  couronne, 'et  de  nous  unir  pour  former  une  admi- 
nistration. Car  sans  cet  acte  de  dévoûraent,  l'administration 
dit  pays  serait  tombée  entre  les  mains  d'hommes  dont  les  opi- 
nions sont  ouvertement  opposées  aux  mesures  qui  ont  été 
ai  souvent  sanctionnées  par  l'approbation'  de  la  majorité  des 
deux  Chambres  du  Parlement.  Nous  avons,  en  conséquence, 
obéi  aux  ordres  du  Prince;  si  le  Parlement  ne  nous  sou- 
tient pas,  ce  sera  sa  faute  ;  il  nous  restera  la  satisfaction  d'a- 
voir rempli  notre  devoir. 

Le  Marquis  de  Weilesky.  Je  sens  la  nécessité  d'entrer 
dans  quelques  explications  sur  ce  que  vient  de  dire  le  noble 
Comte.  Prétend-il  insinuer  que  c'est  avec  mon  approbation 
qu'on  a  publié  l'exposé  dont  il  a  fait  mention  ?  Et  s'il  ne 
prétend  pas  l'insinuer,  comment  peut-il  en  conclure  que  la 
publication  qui  en  a  été  faite  le  mettait  dans  l'impossibilité, 
ainsi  que  ses  collègues,  de  s'unir  à  moi  pour  former  une  ad- 
ministration ?  Je  nie  positivement,  Milords,  que  j'aie  eu  au- 
cune part  à  la  publicité  donnée  à  cet  exposé.  Voici  les 
faits  tels,  qu'ils  sont  :  lorsque  j'offris  à  S.  A.  R.  le  Prince 
Régent  tria  démission  de  la  place  que  j'occupais  dans  le 
gouvernement,  S.  A.  R*  daigna  m 'inviter  à  en  continuer  les 
fonctions  jusqu'à  l'expiration  des  restrictions  imposées  à  la 
Régence.  J'obéis  aux  ordres  de  S.  A.  R.  Mais  auparavant 
ce  terme,  le  ministre  dont  il  a  été  parlé  avait  recommandé 
deux  ou  trois  fois  à  S.  A,  R.  de  me  remplacer,  j*  dû  aux 
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Lord  Chancelier  qu'il  n'était  pas  délicat  de  la  part  de  h  pef* 
sonne  dont  je  viens  de  parler,  d  aller  ainsi  deux  ou  trois 
fois  demander  mon  renvoi  immédiat.  Quant  à  l'exposé,  il 
doit  être  évident  qu'il  contient  quelques  expressions  qui  ne 
peuvent  m'appartenir.  Le  fait  est  que  plusieurs  de  mes 
amis,  qui  s'intéressaient  vivement  aux  causes  de  ma  rési- 
gnation, mirent  par  écrit  quelques  expressions  que  j'avais 
laissé  échapper  dans  la  chaleur  de  la  conversation,  dont  je 
voudrais  certainement  n'avoir  pas  fait  usage,  mais  dont  je  ne 
puis  nier  en  substance  la  vérité.  On  a  pressé  plusieurs 
fois  mes  amis  de  publier  cet  exposé,  mais  ils  Font  constam- 
ment refusé,  et  bien  loin  d'avoir  contribué  aie  rendre  public, 
je  fus  saisis  d'horreur  en  le  voyant  dans  les  papiers-nouvelles 
a  l'époque  où  il  y  fut  inséré.  Comment  le  noble  comte  a- 
t-il  donc  pu  concevoir  que  j'y  avais  consenti  î  A  l'égard 
de  la  personne  dont  il  est  ici  question,  je  crois  à  l'excellence 
de  ses  vertus  publiques  et  privées,  à  4a  pénétration  de  son 
esprit  et  à  la  modération  de  son  caractère  ;  mais  quelque 
respect  que  j'aie  pour  un  individu,  il  ne  s'en  suit  pas  de  là 
que  je  doive  le  regarder  comme  un  homme  propre  à  être 
placé  à  la  tête  d'un  gouvernement  J'ai  le  plus  grand 
respect  et  la  plus  haute  estime  pour  mon  noble  ami  (Lord 
Liverpool),  (car  il  faut  bien  que  je  l'appelle  ainsi),  mais  il 
ne  s'en  suit  pas  de  là  que  je  sois  obligé  de  le  considérer 
comme  une  personne  propre  à  être  placée  à  la  tète  du 
gouvernement.  Il  n'était  possible  de  bien  connaître  toute 
l'étendue  des  vertus  de  la  personne  dont  il  a  été  question  que 
par  une  longue  intimité  avec  elle  ;  je  ne  la  connaissais  pas 

particulièrement,  mais  autant  qu'il  m'était  possible  d'en  ju- 
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nprimant  une 
i  pureté  de  son  caractère  a  répandu 
l'éclat  du  martyre  sur  sa  mémoire  ;  mais  malgré  cela,  je 
.  crois  de  mon  devoir  de  déclarer  encore  ici  qu'elle  n'était  pas 
propre  à  diriger  les  conseils  de  ce  grand  empire.  Je  vais 
maintenant  examiner  la  partie  du  discours  du  noble  Lord 
dans  laquelle  Sa  Seigneurie  assure  que  je  n'ai  jamais  paru 
différer  d'opinion  avec  le  reste  du  Cabinet.  Je  pouvais,  il 
•»t :  vrai,  agréer  avec  les  ministres  sur  quelques  points  parti- 
culiers, approuver  une  partie  de  leur  conduite  ;  mais  de  ce 
que  je  nedifférais  pas  d'avis  avec  eux  sur  toutes  les  questions, 
I  olt"°«  en  conclure  que  mes  sentiments  coïncidaient  avec 

La     m  iar  toU8  'es  5UJets;  9ueBê  1ttei1  fût  l'iinPorta,lcV 
uoble  Lord  dit  que  jamais  je  n'ai  exprimé  mon  opposi- 
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tioii  ;  ceci  me  rappelle  un  certain  conseiller  employé  âixit 
l'Inde,  qui,  dans  toutes  les  remontrances  qu'il  pouvait  faire 
n'était  jamais  considéré  comme  parlant  sérieusement  s'il  ne 

jetait  pas  un  encrier  à  la  tète  du  gouverneur-général.  (On  rit) 
Certainement  je  ne  me  suis  jamais  porté  a  cette  extrémité 
clans  le  Cabinet  ;  j'ai  toujours  essayé  d'agir,  autant  que  je 
l'ai  pu*  avec  la  cordialité  la  plus  parfaite,  mais  j'avais  crtt 

jusqu'à  présent  que  j'avais  montré  à  mes  Collègues  assez 
d'honneur  pour  les  convaincre  de  la  nature  de  mes  opinions. 
J'approuvais  plusieurs  de  leurs  mesures,  mais  si  ce  fut  un  tort 
de  ma  part,  je  leur  promets  que  si  jamais  je  me  trouve  dans 
les  mêmes  circonstances,  je.ne  tomberai  pas  dans  lès  même< 
erreurs.  (On  rit.)  11  me  reste  encore  à  répondre  à  une  autre 
inculpation  relative  à  la  correspondance  qui  a  eu  lieu  pen* 
dant  la  négociation  dont  la  direction  m'avait  été  confiée.  J'ai 
peut-être  encouru  quelque  blâme  en  la  publiant,  mais  j'ai 

.  péché  par  habitude,  car  il  est  très-simple  de  vouloir  donner 
au  public  des  renseignements  authentiques  sur  un  sujet  qui 
excite  vivement  son  anxiété.  Je  ne  savais  pas  qu'il  existât 
dans  les  lettres  .qui  ont  été  écrites  des  deux  côtés  un  seul 
inot  qui  dût  être  tenu  secret.  Je  proteste  solennellement  que 
j'ai  cru  que  le  caractère  du  noble  Lord  et  le  mien  ne  pou- 
vaient que  gagner  au  parti  nue  j'ai  pris.  On  m'accuse  en 
outre  de  n  avoir  pas  publié  le  même  jour  la  lettre  explica- 
tive qui  m'avait  été  adressée  par  le  noble  Lord,  et  que  pour 
de  bonnes  raisons,  sans  doute,  il  m'invitait  k  laisser  sans  ré* 
ponse.  On  désirait  cependant  Qu'elle  fût  annexée  à  la  cor- 
respondance, et  cçmment  pouvais-je  imaginer  qu'elle  ne  de* 
vait  pas  avoir  le  même  sort  que  les  autres  ?  On  aurait  eu 
quelque  sujet  de  plainte,  si  je  ne  l'avais  pas  publiée  ;  mais» 
dit-on,  pourquoi  ne  pas  la  publier  le  même  jour  ?  J'avoue 
bigénuement  que  je  croyais  cette  explication  tout  à  fait  hors 
de  propos  ;  et  comme  l'a  dit  un  de  mes  amis  dans  l'autre 
Chambre,  je  la  considérais  comme*  étant  d'une  nature  pure* 
ment  argumentative,  et  si  elle  n'a  pas  accompagné  les  autres 
documents*  c'est  que  je  pensais  qu'elle  ne  devait  nullement 
être  rendue  publique»  On  a  prétendu  cependant  que  cette 
mission  a  produit  dans  l'autre  Chambre  un  vote  très-fâcheux; 
ce  qui  n'a  aucun  fondement,  car  les  amis  du  noble  Lord 
eurent  grand  soin  de  remédier  à  cet  inconvénient,  en  impri- 
mant cette  pièce  plusieurs  heures  avant  qu'on  n'entamât  la 
discussion  dont  le  résultat  a  été  si  désagréable  pour  l'admi- 
nistration. On  l'imprima  sans  y  annexer  la  réplique  qui  J 
Vol;  XXXVII  4  C 
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«irait  été  faite,  et  je  crois  avoir  le  droit  d'accuser  le  noble 
Lord  d'avoir  agi  en  cela  d'une  manière  qui  n'est  pat  très-dé- 
licate. {Ecoutez,  écoutez.)  Je  proteste  devant  Dieu,  que 
loin  de  penser  que  j'avais  mal  agi,  je  pensais  qu'en  ne  publiant 
pas  sa  lettre  explicative,  ie  le  traitais  avec  indulgence,  et  je 
crois  siucerement  que  celui  de  ses  amis  qui  Fa  publiée  lui  a 
fait  un  tort  essentiel.  L'accusation  doit  être  donc  dirigée 
non  contre  moi  qui  l'ai  tenue  secrette,  mais  contre  celui  qui 
l'a  rendue  publique,  Au  reste,  Milords*  ce  ne  sont  là  que 
des  considérations  secondaires,  et  je  rougis  pour  le  noble 
Lord,  en  voyant  qu'il  se  croit  obligé  d'entrer  dans  des  détail» 
sur  des  points  aussi  insignifiants.  La  chambre  jugera  ai 
toutes  les  circonstances  alléguées  par  le  côté  opposé  ne  coo* 
.  £f  ment  pas  entièrement  les  raisons  que  j'ai  eue»  de  lui  an- 
noncer, que  le  noble  .Comte  a  opposé  des  obstacles  à  l'éta- 
blissement d'une  administration,  et  que  ces  obstacles  ont  pris 
naissance  dans  des  sentiments  d'une  nature  personnelle. 
{Ecoutez,  écoutez.) 

Le  comte  d'Harrowby.  Je  confesse  que  la  publicité 
donnée  à  la  pièce  dont  le  noble  Marquis  a  parlé  en  preutîec 
lieu,  m'a  fait  une  fâcheuse  impression  qui  se  trouve  détruite 
par  le  désaveu  de  Sa  Seigneurie.  Mais  il  me  sembfe  que 
ce  désaveu  aurait  dû  être  inséré  dans  le  papier  qui  avait 
communiqué  le  premier  cette  pièce  au  public,  (Le  Marquis 
de  Wellesley  a  répondu  qu'il  n'en  avait  eu  connaissance 
que  quand  un  de  ses  amis  lui  montra  le  journal.) 

Le  Comte  Grey.-r.Je  n'ai  aucun  intérêt  dans  la  plus 
grande  partie  de  cette  intéressante  discussion.  Une  seuls 
circonstance  me  détermine  à  m'en  mêler.  Le  noble  Marquis 
a  agi  avec  la  fermeté  ordinaire  de  son  caractère»  en  se  pré- 
sentant, non-seulement  pour  expliquer,  mais  encore  pour 
répéter  avec  clarté  et  sur  des  motifs  qui  le  justifient,  les  e** 
pressions  dont  il  s'est  servi  dans  une  autre  occasion*  (Ecou- 
tez !  écoutez  !)  L'explication  qu'il  en  a  donnée,  a  porté  la 
conviction  dans  mon  esprit,  et,  je  crois,  dans,  celui  de  cette 
chambre.  (Ecoutez  !  écoutez.1/  Il  ne  s'est  point  servi  de 
ces  expressions  par  inadvertance.  Si  j'avais  pu  concevoir  le 
moindre  doute  qu'elles  n'étaient  pas  fondées,  le  discours  du 
noble  Comte  (Harrowby),  m'aurait  complètement  désabusa 
Car,quoiqu'au  commencement,  H  ait  établi  avec  indignation 
qu'il  n'était  pas  coupable  de  l'inculpation  d'animosité  person- 
nelle, tout  le  temps  néanmoins  qu'il  a  parlé,  a  été  occupé, 
non  pas  à  en  nier  l'existence,  mais  à  rapporter  le  langage  et 
les  raisonnements  qui  pouvaient  justifier  le  sentiment  qui 
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qui  leur  a  été  faite  par  le  noble  Marquis» .  Je  reconnais  qu'il 
«et  pénible,  dans  des  temps  comme  ceux-ci!  d'être  convaincu 
que  des  animosités  personnelles  peuvent  agiter  les 
çerors;  mais  je  suis  charmé  d'avoir  été  présent  à  la  séance 
de  cette  nuit,  parce  qu'elle  a  donné  lieu  à  mon  noble  ami* 
d'entrer,  au  sujet  de  la  publication  d'un  certain  papier, 
dans  une  explication  qui  l'absout  de  l'inculpation  de  n'en  avoir 
pas  bien  agi,  et  qui  soulage  le  cœur  du  noble  Comte  qui 
siège  vis-à-vis,  d'un  très-lourd  fardeau*  Comme  il  n'a  étéfait 
•ucuneaHnsion  à  ma  conduite  nS  à  celle  de  mes  amis  dans  le 
cours  de  ces  négociations,  je  n'importunerais  pas  la  chambre, 
aans  une  vemarque  faite  par  le  noble  Comte  (Hacrowby), 
vers  la  fin  de  son  discours.  Il  a  énoncé  gu'en  conséquence 
du  vote  de  la  Chambre  des  Communes  qui  déclarait  in'suffi» 
eents  ses.  nobles  amis,  ils  avaient  jugé  à  propos  de  donner  la 
démission  des  places  qu'ils  occupaient  alors  et  dans  les  quel* 
les  ils  viennent  d'être  rétablis.  A  mon  avis,  en  se  compor- 
tant de  cette  manière,  ils  se  sont' conduits  comme  il  faut  et 
eonstitutîonnellement;  s'ils  avaient  tenu  une  autre  conduite* 
il»  auraient  donné  un  eaemple  qui  aurait  pu  être  funeste  à  nos 
usages  constitutionnels.  Les  voilà  donc  rétablis  dans  leurs 
places;  ils  avaient  crû  de  leur  devoir  de  les  résigner; 
maintenant  ils  croient  devoir  reprendre  des  fonctions  dont 
île  ont  été  repoussés  par  un  vote  delà  Chambre  des  Comr 
munes,  qui  les  a  déclarés  incapables  de  conduire  les  affaires 
de  la  nation  ;  et  ils  ont  repris  leurs  sièges,  afin,  selon  leur 
propre  assertion,  que  le  gouvernement  ne  tombât  point  em> 
tre  les  mains  de  personnes  dont  les  principes  et  les  mesures 
sent  universellement  désapprouvés  par  le  pays.  Il  sera  peu*- 
être  nécessaire  que  je  m'étende  sur  les  raisons  qui  ont  dirigé 
ma  conduite  ;  eu  attendant,  pour  en  donner  comme  une 
première  explication  et  comme  une  clef,  qu'il  me  soit  permis 
de  dire  que  la  tentative  de  former  une  administration  dans  la* 
quelle  nous  serions  compris,  a  été  faite  aux  conditions  sus» 
vantes  :— Que  nous  serions  moralement  certains  oue  lea  ' 
principes  que;  nous  avons  soutenus,  et  d'après  lesquels  noue 
avons  agi  toutji  notre  Vie,  ne  seraient  pas  dominés  dans  le  con- 
seil (Ecoute*,  écoute*,  écoutez!)  Dans  ce  temps-là,  je 
le  confesse,  j'avais  un  violent  soupçon  (et  j'avoue  encore 
que  ce  soupçon  a  fortement  opéré  sur  mon  esprit,  dans  ce 
qui  a  rapport  à  la  proposition  qui  nous  a  été  faite),  d'une 
chose  dont  on  vient  de  convenir  distinctement  et  sans  équi- 
voque, ou  que  nous  ne  serions  nullement  admis  dans  le  ca- 
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Mnet,  ou  que  l'on  nous  y  enchaînerait  de  manière  que  la 
public  fût  assuré  que  les  principes  et  les  mesures  auxquelles 
nous  avons  été  fidèles  tout  le  temps  de  notre  carrière  parle- 
mentaire, y  seraient  décidément  déminés;  J'en  appelle  à  le 
chambre,  au  pays,  était-ce  là  une  proposition  convenable, 
et  que  nous  pussions  décemment  accepter  i  (Ecoutez,  écoute*, 
écoutez  f)  Qu'a-t-on  remarqué  dans  ma  conduite,  dans  tout 
le  cours  de  ma  vie,  qui  puisse  porter  à  croire,  même  on  seul 
moment,  que  je  m'avilirais  jusqu'à ,  consentir-  à  n'être 
plus  qu'un  instrument  dans  la  main  des  autres  pour  ac- 
complir leurs  desseins  ?  <  Ecoutez,  écoutez!)  A*t-on  pu 
réellement  s'imaginer  que  j'appuyeraU  aujourd'hui  des  me* 
auras  que  j'ai  constamment  et  vigoureusement  condamnées  ? 
Ai-je  pu  me  permettre  d'encourager,  même  un  seul  instant, 
l'idée  ou  l'espérance  de  qui  que  ce  soit,  que  pour  les  misé* 
râbles  émoluments  d'une  place,  je  sacrifierais  les  principes  de 
toute  ma  vie,  ou  que  j'abandonnerais  des  mesures  qui,  dans 
mon  opinion  formée  après  beaucoup  de  travail  et  une  longue 
expérience,  me  paraissent  essentielles  au  salut  de  l'état? 
(Ecoutez,  écoutez  /)  Milords,  je  ne  veux  point  faire  parade 
d'un  grand  désintéressement;  je  ne  demande  que  ce  à  quoi 
j'ai  le  droit  de  prétendre.  Toute  ma  vie  est  connue  de  mon 
pays  ;  ce  sont  mes  compatriotes  qui  seront  mes  juges.  (Ecem* 
tez,  écoutez,  écoutez  ! )  Mais  je  vois  que  j'ai  uti  devoir  à 
remplir  à  l'égard  de  mes  amis,  et  un  devoir  dont  il  faut  n'ac- 
quitter envers  ma  patrie  ;  à  lvégard  de  ces  arais,à  l'attachement 
ferme  et  honorable  desquels  je  dois  tant,  et  envers  cette  pa- 
trie dont  je  déplore  si  amèrement  les  malheurs  elles  misères» 
Il  n'y  aura  personne  de  plus  empressé  que  moi,  autant  que 
l'honneur  me  le  permettra,  à  tendre  une  main  seeourable, 
toute  faible  qu'elle  est,  à  une  nation  oui  tombe  au  fend  de 
l'abîme  ;  toutes  les  fois  que  mes  humbles  services  seront  re- 
quis, il  n'y  aura  point  de  péril  qui  m'effraye,  et  nulle  diffi- 
culté qui  m'arrête.  (Ecoutez,  écoutez,  écoutez  ! )  Mais 
qu'il  me  soit  permis  de  vous  observer,  Milords,  que  je  me 
trouve  en  droit  de  dire  qu'à  moins  d'être  appelé  au  gouver- 
nement d'une  manière  qui  s'accorde  avec  les  principes  que 
s,  à  : 


que  je  ne  puisse  maintenir  cet  honneur  qui  a  toujours  fak 
mon  orgueil,  il  n'y  a  pas  un  degré  dans  l'indigence  où  je 
n'aimasse  mieux  descendre  ni  aucun  excès  de  misères  que 
je  as  pusse  supporter  avec  résignation,  plutôt  que  de  < 
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à' là  perte  d'un  caractère!  dont  je  ne  serais  dédommagé  que 
par  les  richesses  et  les  honneurs.  {Ecoutez,  écoutez,  écoutez/) 
Quant  i  moi,  Milords,  je  ne  serai  jamais  membre  du  gouverne- 
ment, à  moins  d'avoir  l'assurance  que  les  principes  que  j'ai 
toujours  professés,  seront  pleinement  et  loyalement  discutés, 
et  qu'il  sera  pris  des  mesures  en  conséquence»  Avec  de  tels 
sentiments,  je  n'ai  qne  bien  peu  d'espoir  d'être  appelé  dans 
les  conseils  de  mon  souverain.  Il  n'est  aucun  temps  où  je 
ne  préférasse  la  tranquillité  4e  l'esprit  et  mes  aises  person- 
nelles. Dans  celui-ci, -reposant  sur  le  sein  de  ma  patrie,  je 
dévorerai  ses  chagrins,  et  gémirai  de  ne  pouvoir  même  pas 
essayer  de  la  soulager.  ( Ecoutez,  écoutez!)  Je  suis  affligé 
d'avoir  remarqué  dans  le  discours  du  noble  Comte  (Harrow- 
by)  en  face  de  moi  un  esprit  que  Ton  ne  saurait  trop  conjurer 
dans  ces  temps  calamiteux,  et  qui  est  bien  différent  He  celui 
qui  lui  a  été  manifesté  de  ce  côté-ci  de  la  chambre.  Je  n'im- 
pute rien  à  un  dessein  préconcerté,  mais  certainement  le 
contraste  ne  peut  être  plus  frappant.  Dans  toute  ma  négocia- 
tion avec  le  noble  Marquis,  et  avec  mon  noble  ami  (Moira) 
je  n'ai  jàen  découvert  qu'un  désir  actif  et  sérieux  d'arriver  à 
une  conciliation.  Ils  n'avaient  rien  en  vue  que  le  bien  pu- 
Mie.  et  je  suis  persuadé  qu'ils  n'ont  pas  vu  les  secrètes  ma* 
nGBuvres  dont  ils  étaient  les  instruments.  Il  est  une  chose 
qne  je  sens  comme  mon  existence  même,  c'est  que  les  retarde- 
ment» et  les  délais  dont  nous  devons  avoir  tant  de  regrets, 
ne  sont  venus  de  nulle  autre  cause  que  de  l'appréhension 
qu'il  ne  fût  établi  une  administration  capable  de  tirer  la  na- 
tion du  misérable  état  où  elle  est  Mais  qui  sont-ils  pour 
nous  forcer  à  vouloir  abandonner  les  sécurités  que  nous 
croyons  nécessaires  au  maintien  de  notre  honneur  ?  (Ecoutez, 
écoutez  !)  Voilà,  Milords,  ce  que  j'ai  cru  de  mon  devoir 
de  dire  en  conséquence  de  ce  qui  a  été  énoncé  parle  noble 
Comte  ;  et,  pour  conclusion,  je  ne  demande  qu-'une  chose 
à  Vos  Seigneuries,  c'est  de  ne  pas  perdre  de  vue  que  les  ten- 
tatives qne  Ton  a  faites  pour  nous' faire  entrer  dans  la  nou- 
velle administration,  ne  pouvaient  se  réaliser  qu'en  nous 
faisant  départir  des  principes  auxquels  nous  avons  engagé 
notre  vie,  et,  ce  qui  est,  j'ose  le  dire,  encore  plus  cher,  notre 
honneur. 

Le  Comte  Moira^-Le  noble  Lord  qui  vient  de  se  ras» 
seoir,  a  fait  allusion  à  des  transactions  où  j'ai  pris  part  com- 
me négociateur  autorisé,  et  il  a  prétendu  que  l'on  m'en  a 
imposé.  Il  a  rendu  justice  à  ma  candeur  et  à  ma  loyauté  ; 
mais  je  ne  puis  consentir  à  me  contenter  d'un  compliment 
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général,  lait  à  mon  honneur  aux  dépens  de  mon  inteUi* 
genre»  Je  ne  puii  être  satisfait  que  l'on  me  dise  que  je  me 
soi*  conduit  avec  franchise»  mais  que,  ne  voyant  pas  les  des- 
seins dont  je  n'étais  que  l'instrument,  j'ai  été  dupe.  J'ai 
assuré  la  chambre,  que  je  ne  me  serais  nullement.chargé  da 
cette  négociation,  s'il  y  avait  eu  une  ombre  de  réserve  dans 
les  pouvoirs  qui  m'ont  été  donner*  (Ecoutez!  écorniez!) 
J'en,  appelle  à  Vos  Seigneuries  d'après  le  témoignage  que  je 
viens  de  rendre,  connaissant,  comme  vous  le  faites,  la  con* 
fiance  due  aux  conseils  que  j'ai  été  dans  le  cas  de  donner  a» 
personnage  illustre  qui  est  maintenant  à  la  tête  de  l'état»  Je 
vous  ai  prouvé  et  au  pays  que  nulle  séduction  de  la  part  do 
lUmtorité  et  aucune  ambition,  même  honorable,  n'auraient  pu 
me  porter  à  recommander  au  Prince  Régent  une  administra* 
tion  que  je  n'aurais  pas  jugée  compétente  dans  les  tempe  o& 
nous  vivons  Je  dis  donc  que  j'en  appelle  à  Vos  Seigneuries, 
et  je  leur  demande  si  elles  croient  possible  que  j'aie  pu  en- 
tamer une  négociation  si  difficile,  ayant  les  mains  liées, 
comme  le  noble  Lord  vient  de  le  dire,  ou  que  j'aie  été  assez 
aveugle  d'esprit  .pouf  ne  pas  comprendre  la  nature  de  la 
commission  qui  m'était  donnée  i  (Écoutez,  ajoutez  l)  Est- 
il  convenable  d'avancer  de  ces  sortes  d'assertions  générales 
et  vagues?  Je  somme  le  noble  Lord  d'établir  distinctement 
M  explicitement  sa  thèse.  Pour  moi,  en  face  de  l'univers, 
j,'établis  que,  dans  tout  le  cours  de  ma.  négociation  avec  le 
noble  Comte  et  le  noble  Lord,  je  leur  ai  dit,  sans»  aucune 
possibilité  d'être  mal  interprété,  que  mes  instructions  étaient 
de  la  nature  la  plus  libérale  et  la  moins  limitée»  ,  Tout  le 
cours  de  cette  transaction  sera  mis  sous  les  yeux  du  public  ; 
le  public  jugera  si  j'ai  seulement  tenté  d'en  imposer,  et  s'il 
est  vrai  que  l'on  menait  imposé.  Depuis  un  bout  jusqu'à 
l'autre,  la  transaction  a  marché  avec  une  austérité  de  loyauté, 
si  je  pub  me  servir  de  ces  mots,  qui  n'a  peut-être  pan 
d'exemple.  Je  somme  donc  le  noble  Comte  de  particula- 
riser son  dire,  afin  que  je  puisse  le  repousser  avec  la  même 
hauteur  qu'il  l'a  hasardé.  Milords,  je  sens  que  je  n'ai  pas 
mérité  ce  reproche»  c'est  un  affront  que  je  ne  me  suis  point 
attiré  et  que  je  ne  saurais  supporter*  S'il  peut  allègue»* 
l'ombre  même  d'une  preuve  que,  même  sans  m  en  douter,  je 
me  sois  soumis  à  servir  d'un  pareil  instrument,  je  baisserai 
la  tête,  j'endurerai  le  reproche,  et  je  supporterai  toute  la 
honte  qui  en  sera  la  suite.  Que  s'il  ne  le  peut,  je  repous- 
serai le  trait  avec  autant  de  fierté  qu'il  m'a  été  lancé.  Ce 
n'est  pas  une  provocation  personnelle  que  j'adresse  au  noM* 
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Quinte  ;  il  a  parlé  de  moi  en  homme  public*  en  remplissant 
un  devoir  public  :  et,  comme  homme  public,  j'exige  de  hû 
une  explication  ultérieure  ;  car,  selon  moi,  quoique  d'une 
manière  peut-être  imparfaite,  je  me  sois  acquitté  de  mon  de* 
voir  avec  toute  la  fierté  d'une  conscience  droite  et  sévère* 
Je  le  répète,  il  n'y  avait  pas  la  moindre  réserve  ni  même  la 
suggestion  d'aucune  réserve  dans  les  pou  voira  qui  m'ont  été 
donnés  ;  ils  étaient  amples,  complets,  et  s'il»  étaient  limitée» 
ils  ne  l'étaient  que  par  mon  propre  jugement  sur  ce  que  je 
croyais  dû  au  public.  Je  somme  donc  le  noble  Comte  de 
s'expliquer  dès  ce  moment  d'un  manière  plus  satisfaisante. 

Le  Lord  Grey*— Dans  ce  que  j'ai  eu  l'honneur  dadres* 
aejr  à  Vos  Seigneuries,  j'ai  pris  un  soin  extrême  d'éviter  toute 
imputation  personnelle,  surtout,  toute  imputation  contre  le 
noble  Comte.  Le  ton  néanmoins:  de  ta  réplique  à  mes  ob- 
servations* ne  m'empêchera  pas  de  dire  ce  que  je  crois  cor* 
rect»  Le  noble  Lord  et  cette  chambre  savent  que  je  n'ai 
jamais  ilevé  le  moindre  soupçon  sur  son  intégrité  et  sou 
honneur  ;  je  n'ai  même  lien  insinué  qui  puisse  en  diminuer 
l'idée.  Non-seulement  telle  a  été  ma  conduite  dans  la  place 
que  j'occupe,  mais  encore  j'ai  pris  Lavé»  des  autis  qui  sont 
autour  de  moi  et  avec  qui  je  vieiis  d'en  causer,  pour  savoir 
s'il  m'était  échappé  quelque  chose  de  ce  genre.  (Ecoute*, 
iceutez  ! )  Quoique  j'aie  cru  son  jugement  dans  l'erreur,  j'ai 
toujours  rendu  un  hommage  respectueux  à  ses  motifs  :  je  suis 
réellement  embarrassé  de.  rendre  à  la  chambre  l'impression 
qui  m'estirestée  de  toute  cette  transaction)  d'une  manière  qui 
puisse  lui  paraître  claire  et  convaincante:  Il  est  vrai  que  j'ai 
constamment  remarqué*  utie  certaine  -appréhension  d'en  ve- 
nir au  point  décisif,  non  de  la  part  du  noble  Comte,  non  de 
la  part  du  noble  Marquis,  mais  de  la  part  de  la  personne  qui 
devait  donner  suite  à  la  négociation  dont  ils  s'étaient  chargée* 
Quel  est  l'historique  de  ces  transactions  ?  D'abord,  le  noble 
Maraui»  nous  fit  les  propositions  dont  il  vient  de  faire  lec- 
ture a  la  chambre,  Notre  réponse  peut^elle  être  appelée  un 
peina  ?  Pendant  toute  une  semaine,  il  n'y  eut  point  de  coin* 
munication  entre  le  noble  Lord  et  nous,  et  la  première  nou- 
velle que  nous  reçûmes  ensuite  de  lui,  fut  que  sa  commis» 
aion  était  suspendue*  À  quoi  l'intervalle  de  cette  semaine 
lut-il  employée  Non  à  nous  introduire  dans  les  conseils  du 
Prince,  mais  à  essayer  de  rattacher  le  noble  Marquis  aux  no* 
Mes  Lords  que  je  vois  maintenant  du-côté  opposé  dela.cham- 
brej  à  notre  exclusion  !  (Ecoutez*  écoutez  !)'  Je  ne  doute 
nullement,  qu'en  nous,  fiûaant   ses  propositions,  le  neWe 
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Lord  n'ait  été  de  tonne  foi.    Déjà  j'ai  fait  part  i  cette 
chambre  de  la  nature  de  ces  propositions,  et  j'ai  la  satisfac- 
tion d'être  persuadé  qu'il  n'y  a  pas  ici  un  Pair  présent,  soit 
entre  mes  amis  en  politique,  soit  parmi  mes  adversaire»,  qui  ne 
soit  convaincu  que  nous  ne  pouvions  avec  honneur  accepter 
une  offrp  de  ce  genre. .  Quel  était  au  commencement  l'état  de 
nos  affaires?     Le  Gouvernement  de  Sa  Majesté  avait  été 
continué  dans  l'espoir  que  S .  M.  recouvrerait  la  santé*  Dans 
le  même  temps,  nous  reçûmes  du  Prince  les  assurances  que, 
si  le  Roi,  son  père,  ne  se  rétablissait  pas,  et  que  lui  le  Prince 
eût  entre  les  mains  les  rênes  du  gouvernement,  il  se  conduis 
rait  selon  les  principes  qu'il  avait  autrefois  reconnus,  et  que 
la  commission  qui  lui  avait  été  d'abord  confiée,  serait  rétablie* 
Ne  connaissant  rien  qui  ait  pu  altérer  le  gracieux  dessein  d« 
Prince,  nous  nous  livrions  à  l'espérance  que  nous  serions  ho- 
norés de  la  confiance  du  Souverain.    (Ecoutez,  écoutez  !) 
Nous  avons  été   trompés  dans  notre  attente.     Néanmoins 
nous  ayons  fait  aux  premières  propositions  dt|  noble  Marquis, 
lesquelles  de  son  aveu,  nous  ont  été  faites  sans  autorisation, 
une  réponse  qui  montrait  notre  inclination  à  des  arrange* 
ments,  selon  le  vœu  général  de  la  nation.    La  première  dé- 
marche qui  a  suivi  celle-là,  c'est  la  réitération-de-ces  propo- 
sitions avec  une  autorisation  entière,  bien  que  le  noble  Mar- 
quis eût  en  vain  sollicité  la  permission  <f  expliquer  ce  qui  loi 
paraissait  n'avoir  pas  été  bien  conçu.    Mon  noble  ami,  le 
comte  Moira,  avec  la  franchise  qui  le  caractérise,  nous  a 
fait  ses  ouvertures,  et  il  nous  rendra  la  justice  de   reconnaî- 
tre qu'il  a  été  accueilli  avec  le  même  empressement  et  la 
même  loyauté.    Pour  prévenir  tous  les  retards,  j'avançai 
une  difficulté  dont  mon  esprit  était  frappé,  en  conséquence 
de  quoi  le  noble  Comte  rompit  la  négociation,  nous  déclarant 
qu'il  ne  pouvait  pas  faire  un  pas  de  plus.     Nul  doute  qu'il 
n'ait   agi  consciencieusement.    Mais  l'impression  qui,  vu 
toutes  les  circonstances,  m'est  restée  dans  l'esprit,  est  celle 
que  j'ai  communiquée  à  Vos  Seigneuries.     Dans  la  suite, 
1  occasion  se  présentera  d'examiner  plus  en  détail  les  causes 
de  cette  forte  impression,  dont  la  manifestation  a  été  occa- 
'  sionnée  par  le  ^discours  du  noble  Comte  Harrowby.     La 
chambre  décidera  si  j'ai  tort.    Je  serais  bien  affligé,  si  cette 
décision  n'était    pas  conforme  aux  sentiments  qu'il  ne  m'a 
pas  été  possible  de  maîtriser. 

Le  Comte  Moira.— J'ai  le  bonheur  d'assurer  la  chambre, 
|ueje  suis  parfaitement  satisfait.    J'ose  espérer  que  si  j'ai 
choses  capables  de  produire  des  impressions  désa* 
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gréablet,  elles  sont  tout  aussi  complètement  «fiacées  de  la 
mémoire  do  noble  Lord,  que  ce  qu'il  a  dit  l'est  de  ta  mienne. 
Jl  n'y  aurait  point  de  délicatesse  de  ma  part  à  entrer  ici  dans 
le  détail  de  ce  qui  s'est  passé*  entre  un  illustre  personnage  et 
moi  ;  au  point  même  où  en  sont  encore  les  choses,  il  n'est 
pas  plus  convenable  que  je  m'étende  sur  les  différentes 
causes  des  délais  qui  ont  eu  lieu,  au-delà  de  ce,  qu'ont  exigé 
les  propos  de  mon  noble  ami.  J'ose  croire  que  dans  toutes 
ces  transactions,  j'ai  mis  cette  loyauté,  san3  laquelle  j'aurais 
été  effrayé  d'avoir  à  a|ir,  et  qui,  dans  le  vrai,  n'est  qu'une 
espèce  d'honneur.  Si  le  point  mentionné  par  mon  noble 
ami  et  qui  a  fait  rompre  la  négociation,  s'était  présenté  à 
mon  esprit  comme  il  s'est  présenté  au  sien,  je  me  regarde- 
rais comme  profondément  criminel,  si  j'avais  eu  égard  au* 
sentiments  d'aucun  individu,  de  ceux  même  du  personnage 
qui  remplit  la  place  éminente  de  la  première  magistrature  de 
1  état.  Si  je  me  suis  d'abord  opposé  aux  vues  de  mon  noble 
ami,  c'est  en  premier  lieu  que,  sous  le  rapport  des  formes, 
il  ne  me  paraissait  pas  convenable  de  m'y  prêter,  et  en  se- 
cond lieu,  qu'en 'm  y  prêtant,  les  suites  pouvaient  en  être  fu- 
nestes. Mais,  dans  des  négociations  de  cette  espèce,  afin 
d'écarter  tout  soupçon  mal  fondé,  il  était  de  mon  devoir  de 
sacrifier  le  jugement  que  j'étais  autorisé  et  par  mon  Souverain 
et  par  le  public  à  exercer.  ( Ecoutez,  écoutez  !)  Etait-il 
raisonnable  d'exiger  que  je  renonçasse  aux  notions  que  j'avais 
de  ce  que  je  croyais  mal  ?  C'est  néanmoins  pour  cela,  et 
pour  cela  uniquement,  que  la  négociation  a  été  rompue.  Le 
noble  Lord  sait  que  je  me  suis  présenté  sans  entraves  d'au- 
cune espèce  ;  nul  individu  n'était  nommé  à  aucun  des  sceaux, 
il  n'y  avait  même  aucune  place  qui  me  fût  assignée.  On  s'est 
présenté  à  moi  avec  fermeté,  et  avec  la  même  fermeté  j'ai 
rejeté  la  prétention  du  noble  Comte.  Cette  prétention  sera 
probablement  discutée  un  jour  ;  quant  à  présent,  je  de- 
mande de  pouvoir  l'assurer  que  je  suis  parfaitement  content 
de  l'explication  qu'il  a  «donnée. 

Lord  Grenviue* — Milords,  pour  ma  part,  je  serais  charmé 

Îue  tout  ceci  pût  s'ensevelir  dans  l'oubli,  jusqu'à  ce  que,  sur 
e  plus  amples  informations,  le  public  puisse  former  son' 
jugement  ;  mais,  ayant  été  individuellement  compris  dans 
les  événements  récents,  je  me  crois  le  droit  d'assurer,  et 
quand  j'en  serai  requis,  de  prouver  que,  partout  où  notre 
conduite  s'est  trouvée  impliquée,  elle  n'a  jamais  été  dirigée 
par  aucune  prétention  ainsi  que  s'exprime  le.noble  Comte,  mais 
que  notre  dissension  n'est  venue  que  d'un  dissentiment  con. 
Vol.  XXXVII.  4D 
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'  «Bernant  «a  -point  ti-es-important  de  la  ènmûtàkm,  néeea» 
•mire,  selon  nous,  au  bon  gooveniesnant  de  «et  empiré. 
Mon  noble  «mi  demande  si  Ton  devait  exiger  4e  kri,  nu*! 
sacrifiât  son  jugement  à  nos  désirs  ?  Ces  désirs  eussent  bien 
été  à  contre-temps.  Qu'il  me  toit  permis  à  «on  tour  de 
demandera  Vos  Seigneuries,  si  nous  devions  sacrifier  a« 
Me  Comte  notre  jugement  sur  des  points  «asentiefe  et  fc 
mentaux,  lorsque  la  question  cteit~oeHe-ei,  lie  savoir  si 
pouvions  consentir  à  devenir  membres  actifs  sTnne  «du 
tration  fondée  sur  un  principe  «uî,  dans  notre  opinion  ffé§& 
chie,  était  fait  pour  renverser  les  usages  constîlcrtionnels  re- 
connus? Maintenant  je  n'importunerai  pas  la  cbatribrë 
pkis  long  te mp*,  en  entrant  dans  l'examen  approfondi  dé 
cette  question.  Mais  pour  «jue  le  principe  d'après  lequel 
nous  avons  açi,  ne  fût  pas  méconnu  ni  mal  interprété,  j"si 
cru  qu'il  était  nécessaire  de  prononcer  ce  petit  nombre  de 
paroles.  Je  n'en  dirai  nas  davantage  anjoursThiiî  ;  quand  la 
sujet  sera  traité  à  fond,  la  chambre,  comme  ou  Pa  déjà  re- 
marqué, verra  œ  qu'il  convient  an  Parlement'  4e  prendre 
sur  lui. 

Ensuite  f  ajournement  an  lendemain  fat  mis  aux  voix  et 

'  •gréé. 


Extrait  <fe  la  Séance  4e  la  Ckenthre  de$  Cbmmwm 
du  Jeudi  11. 

M.  Stuart  Wortley  proposa  qu'il  f&t  présenté  an  Prince 
Régeut  une  humble  adresse  pour  remercier  ».  AU.  de  la  réponse 
gracieuse  qu'il  lui  avait  plu  de  faire  à  l'adresse  de  la  Chambre 
du  21  Mai,  peur  hri  exprimer  la  douleur  que  la  Chambra 
éprouvait  que  leseaVtsquc  S.  A-  IL  avait  faits  pour  accéder  a 
sa  requête,  n'eussent  pas  eu  de  succès,  et  pour  Un  tésnetçner 
l'espoir  «que  la  Chambre  avait  que  le  Prince  Régent  ne  laiseerait 
échapper  aucune  «coasioo  de  fnoeuf**  de  naoveHes  fimors  an 
gouvernement  de  S.  A.  R, 

L^rdFolkstone  proposa  «u  amendement»  qu'if  reika  avant 
que  l'on  n'allât  aux  voix  ;  cet  amendement  ne  portait  que  sur  1» 
ruine  prochaine  et  les  dangers  présents  du  ppy*9  et  coaséquenv 
ment  sur  la  nécessité  de  la  réforme  des  abus,  de  l'économie  la 
plus  stricte,  et  du  rétablissement  du  commerce. 

Lord  Mikon  proposa  un  nouvel  amendement  qui  fut  adopta 
etmoisawt  vohr.    C'était  de  pétante*  au  Réjent  une  nmnbk 


•67 


f»«t*iit  que  k  Chmuhee  désirait  vtoememt  qjtfkV  r*t 


adopté  des  mesures,  qui  assurément  1»  consistance  au  dedans 
et  là  vigueur  au  dehors,  et  surtout  qu'il  lût  fermé*  un  minia- 
ture tel  qu'il  méritât  et  possédât  La  conuance  de  la  nation» 

Lord  Vermouth  «Ht,  dan*  le  cour»  du  débat*  que  les  grand» 
cttùeia  de  la  maiseut  du  Piince  avaient  manifesté  toute  T'inch» 
■ation  peesibleà  se  prêter  aux  négociations  qui  «raient  eu  ncu  ; 
ens'ib  avaient  couiilnmui  sut  été  prête  &  doonet  leur  dénwiaa 
et  lea  Lards  Grey  et  ûrcwvikk  dirigeaient  l'administration; 
qu'où  membre  trèe*mampaant  ée  l'opposition  (  on  »  sa  depuis 
que  c'était  M.  Sheridan)  avait  eu  connaissance  de  leur  intention 
deux  jeu»  avant  k  fia  de  k  aégociattett*  ;  que  tout  ee  qu'ils 
deeaendaient  était  qu'on  leur  donnât  au  moins  dis  minutes  de 
notice  avant  qu'il»  eussent  la  Iseul^é  de  résigner  régulièrement^ 
et  qu'ils  n'eussent  pas  l'air  d'être  mis  à  la  porte*  Il  ajouta  que 
Lord  Grey  avait  insisté  avec  tant  d'ardeur  sur  ce  changeaient 
comme  pritimmawei  tandis  qu'il  ne  devait  être  que  la  ornait* 
«mener  de  son  avénesBeut  au  ministère,  que  cette  demande  ne 
pouvait  plu»  être  considérée  que  connue  un  désir  d'oinr  unie 
muette  directe  à  Son  Altesse  Royale. 

M.  Rauaoaavjr,  au  août  de  Lord  Grenvifleet  de  Lovd  Gf*y» 
et  M»  Canning,  eu  sou  nom  et  en  ce  hri  de  Lord  WeUetley» 
firent  chacun  «a  récit  détaillé  de  ee  qui  s'était  passé  dan»  le 
cours  de  cette  double  négociation*  M.  Canuiog  se  retire 
ensuite  sens  voter»  nuée  ses  amis  donnaient  leurs  voix  am» 
tre  les  ministres.  Noua  avons,  déjà  dit  que V  lut  le  résultat  du 
vote. 

Voici  le  diseouT»  que  Lord  Castleteagh  prononça  à  tafia 
ckk  discussion. 

lord  Cmsèleromgk,  Je  n'abuserai  pas  de  la-  patience  de 
la  Chambre  è  une  heure  aussi  avancée  de  la  unit.  Si  k 
question  reposait  sur  k  mérite  eemparatîé*  de»  différente»  srlroii 
ee»  qui  ont  été  proposées»  ce  sujet  a  été  discuté  oVune  mu* 
«ère  si  ssakuueaaee  que  je  n'aurais  prie  aucune  part  au  débat; 
tuais  il  existe  deux  ou  trois  points  liés  àls  transaction  si  bien 
emanséepar  le  trés-eeec  membre  (MLCaiMiieg),  que  je  ne  puis  me 
dispenser  d'eu  mire  l'objet  do  quelques  remarques.    En  par* 

'  garderai 


sur  un  sujet  d'une  nature  aussi  délicate*  je  me  ■ 
bien  d'augmenter  les  dûttreud»  qui  existent  déjà  entre  lea  nom* 
■ses  publics,  ou  d'aigrir  cW  ressentiments  nuisibles  au  bien*  de 
Pctat  regard*  A  de  la  motion  originale*  je  crois  que  lesexpres- 


*  L'opposition  ne  pardonne  pas  è  M.  Sheridan  de  lui  avoir 
terni  cette  circonstance  secrète  :  ceraï-cï  se  Justine  en  disant  que 
Vêtait  une  conséquence  si  simple  qu'il1  est  inconcevable  que 
te»  autres  ne  l'eussent  pas  prévue  ;  et  que' d'ailleurs  le  chose 
était  publique. 
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:  sions  dans  lesquelles  elleest  conçue  tout  tréa*dnritjtfates;  je  l'ap- 
prouve dans  toutes  ses  parties.  On  y  remercie  d'abord  le 
•Prince  Régent  d'avoir  gracieusement  écouté  les  vœux  de  1* 
Chambre,  ensuite  on  v  exprime  le  regret  que  S.  A.  R.  n'ait 
éas  trouré  possible  de  fermer  radministratîon  sur  une  base  plus 
étendue.  Je  n'ai  aucune  hésitation  à  donner  à  ces  sentiments 
mon  entière  adhésion,  ainsi  qu'à  l'espérance  qu'on  y  annonce 
que  S.  A.  R.  saisira  toutes  les  facilités  que  les  circonstances  of- 
friront pour  renforcer  la  présente  administration.  Maïs  si  Ton 
examine  ensuite  quels  sont  les  motifs  qui  ont  inspiré  cette 
adresse,  je  le  demande  à  la  chambre,  n'a-t-elle  pas  pour  but  de 
ietter  des  nuages  sur  l'administration  à  laquelle  les  intérêts  et 
les  destinées  du  pays  sont  confiés  ?  L'adresse  n'est  point  moti- 
vée sur  un  message  de  la  couronne  ;  elle  ne  peut  conduire  à  au* 
cuu  résultat  praticable.  Le  seul  effet  qu'elle  pourrait  produire 
serait  de  soumettre  l'administration  à  la  supposition,  fondée 
plutôt  sur  son  apparence  extérieure  que  sur  sa  conduite  inté- 
rieure, qu'elle  ne  possédera  pas  la  confiance  du  pays.  J'ai  heu 
d'espérer  en  conséquence  que  l'honorable  membre  retirerai  sa 
motion,  car  il  ne  peut  pas  croire  que  la  Chambre,  eu  l'adop- 
tant, veuille  ne  la  sanctionner  qu'avec  l'intention  avouée 
d'empêcher  le  gouvernement  de  remplir  la  tâche  difficile  qui  lui 
est  imposée.  f/ans  tous  les  cas,  quels  qu'aient  été  les  services 
publics  de  cette  administration,  ou  ne  lui  reprochera  pas  de 
s'être  interposée  entre  la  couronne  et  le  peuple.  Tous  les  par- 
tis, dit-on,  se  sont  conduits  dans  les  dernières  transactions  avec 
une  grande  libéralité.  Trois  ou  quatre  négociations  différentes 
ont  échoué,  et  la  couronne  a  été  obligée  de  s'adresser  à  l'adminis- 
tration actuelle  pour  la  charger  des  affaires  du  pays.  C'est  une 
consolation  pour  moi  que,  d'un  côté,  tandis  que  nos  collègues  et 
moi  ne  nous  sommes  jamais  interposé  entre  la  couronne  et  Je 
peuple,  de  l'autre,  nous  n'avons  jamais  montré  la  moindre  dis- 
position à  ne  pas  remplir  nos  devoirs  publics,  quels  que  soient 
les  obstacles  que  les  dernières  transactions  ont  accumulés  con- 
tre nous-  '  Les  ministres  sont  prêts  à  faire  tout  ce  qu'on  a  droit 
d'attendre  d'eux,  espérant  que  le  Parlement  leur  accordera  sa 
confiance  sans  réserve  et  sans  restriction.  Us  demandent  qu'où 
les  juge  par  leurs  actions,  afin  que  le  Parlement  leur  accordé 
son  appui  s'ils  le  méritent,  ou-  oue  dans  le  cas  contraire  ils  se 
soumettent  à  la  décision  de  la  Chambre.  J'espère  que  les  der- 
nières transactions  engageront  la  Chambre  à  ne  plus  insister  sur 
le  principe  qu'elle  a  si  positivement  mis  en  avant.  "Il  n'y  a 
que  des  gens  aveugles  qui  puissent  ne  pas  prévoir  les  couse- 
.quences  lâcheuses  que  les  trois  dernières  semaines  ont  dû  > pro- 
duire par  nos  relations  intérieures  et  extérieures.  Car»  quoi- 
que les  sentiments  manifestés  dans  les  diverses  négociations, 
houorent  touw  les  partis,  je  ne  puis  m'empêcher  de  croire  que 
Te  mode  adopté  dans  ces  temps  modernes  pour  former  une 
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administration,  est  très-injurieux  et  finirait  par  devenir  ïatal 
aux  intérêts  du  pays.    Je  ne  pas  vois  qu'auparavant  l'usage  ait 
jamais  prévalu  de  soumettre  ou  Parlement  et  à  tout  le  pays, 
les  négociations  qui  ont  lieu  entre  les  hommes  publics,  et  de 
les  exposer  ainsi  à  tous  les  fâcheux  commentaires  de  l'envie,  île 
l'ignorance  et  de  la  malignité.    Quant  à  moi,  je  n'aurai  ja- 
mais une  idée  favorable  d'une  négociation  dans  laquelle  deux 
hommes  ne  peuvent  s'approcher  l'uu  de  l'autredans  une  chambre 
particulière,  quoique  réunis  par  des  motifs  publics,  sans  arriver 
armés  de  plume  et  d'encre,  et  préparés  à  lancer  immédiatement 
dans  le  public  toutes  les  expressious,  toutes  les  sentences  dont 
ils  peuvent  luire  usage  respectivement.       Lorsqu'une  négo- 
ciation de  cette  nature  était  terminée,  il  était  d'usage    deu 
"  publier  quelques  circonstances,  mais  ce  n'est  que  tout  nou- 
vellement que  ceux  qui  ont  eu  à  former  une  administration  ont 
soumis  leurs  opinions  et  leurs  intentions  au  public  dans  les  di- 
vers progrès  de  cette  opération.     Les  conséquences  d'une  telle 
conduite  ont  en  de  tels  inconvénients,  surtout  dans  les  dernières 
circonstances,  qu'elles  empêcheront  probablement  à  l'avenir  le 
retour  de  scènes  aussi  lâcheuses.     J'ai  maintenant  à  parler  de 
cette  partie  des  dernières  transactions,  dans  lesquels  j'ai  été 
intéressé:    Je  me  suia  rendu  chez  S.  A.  R.  dans  la  nuit  du  2 1 9 
«fin  de  lui  communiquer  les  procédés  du  Parlement  avant  que 
les  ministres  de  S.  M.  ne  donnassent  leur  opinion  sur  le  vote 
qu'ils  avaient  produit  ;  et  depuis  cette  nuit-la  jusqu'au  mor 
ment  où  moi  et  mes  collègues  avons  été  rappelés  à  l'adminis- 
tration, je  n'ai  vu  le  Prince  qu'au  lever.    Je  n'ai  eu  Quelque 
part  à  la  négociation  que  lorsque  le  Marquis  de  Wellesley  a 
invité  les  membres  du  dernier  cabinet  à  former  une  adminis- 
tration*    Il  m'est  pénible  de  parler  sur  cet  sujet,  mais  loin  de 
moi  toute  idée  d'animosité  personnelle  contre  le  noble  Marquis. 
Je  pense  qu'il  n'est  pas  nécessaire  d'entrer  dans  des  détails  qui 
sont  encore  présents  ù   la  mémoire  de  la  Chambre.       J'ai 
appris  que  l'exposé  qui   a  fait  une  si  grande  sensation,  a  été 
publié  sans  le  consentement  du  noble  Marquis  ;    mais  après 
la  publication  d'une  teHe  pièce,  dans  laquelle  le  dernier  ministre 
et  ses  collègues  sont  si  maltraités,  je  demanderai  à  la  Chambre 
al  ces  derniers  pouvaient,  sans  s'avilir,  accueillir  cette  proposi- 
tion autrement    qu'ils  ne  Vont  fait.  (Ecoutez,  écoutez.)    J'é- 
prouve pour  le  noble  Marquis  le  respect  le  plus  sincère,  et 
j'ai  la  plus  grande  admiration  pour  ses  talents  et  ses  qualités  ;  et 
cette  haute  opinion  que  j'ai  de  lui  se  trouve  encore  augmentée 
par  la  considération  qu'il  est  le  frère  du  capitaine  le  plus  dis- 
tingué    que    ce    pays  ait  jamais  produit.— Il  m'était  donc 
bien  pénible  d'avoir  à  décider  sur  une  question  de  la  nature 
de  celle  qui  dérivait  des  propositions  du  noble  Marquis,  mais 
les  sentiments  de  mes  collègues  étaient  tels  qu'il  n'y  avait  qu'une 
seule  réponse  à  faire.    Je  l'ai  senti  moi-même  vivement,  et 
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qo^ii*  lé*  inculpation*  qui  leoUssssicOt'nel 
sur  moi,  j'ai  pente  cependant  que  comme  eUes 
et  rajustes,  (dr  su  lieu  de  les  coiisidérer  ainsi qu'eues  lesdé* 
peignent,  cotniae  incapables  de  rendre  aucun  ternes  4  lent 
pays,  je  Jet  regarde  «a  contraire  comme  des  hommes  qui  peu* 
vent  je  tirer  avec  honneur  des  difficultés  demi  lesquelles  il  st 
trouve)  j'aurai*  manqué,  d'après  cette  opinion,  à  tous  mes 
devoirs  si  je  n'avais  pas  mis  oe  fempiessement  à  repousses 
oetté  imputation.  Telles  sont  les  «constances  qui  oui  dicté 
la  réfxrase  mite  à  la  proposition  du  Marquis  do  Weilesky, 
mais  je  nie  qu'on  Tait  rejetée  pu?  des  motifs  d'animalité  per- 
sonnelle, etj'espereque  UCaombreetle  paya  rejetteront  use  teUe 
idée.  Le  noble  Marquis  lui-même  l'a  sans  doute  rhansé  de  sou 
esprit  ;  car  d'après  la  déclaration  qu'il  avait  mite  aupuravunt» 
qu'il  ne  voulait  rester  dans  aucune  adnûiustratîon  dont  IL  Per- 
eeval  serait  le  chef,  on  aurait  autant  de  droit  de  supposer  qu'il 
avait  contre  cet  illustre  caractère  des  motifs  d'animeeité  per- 
sonnelle qu'il  a  pu  lui-même  s'en  croire  d'attribuer  à  tord 
Liverpool  les  mêmes  sentiments  à  asa  égard*  On  a  beaucoup 
reproché  à  l'administration  d'avoir  dévié  «le  la  ligne  constitu- 
tioaneile,  parce  qu'elle  a  déclaré  que  chacun  des  membres  qui 
la  composent  serait  libre  de  suçrre  son  opinion  individuelle  sur 
la  question  catholique;  mais  en  vérité»  je  ne  vais  pas  ce  qui 


peut  justifier  les  terreurs  exprimée»  par  mon  tris  honorable 
ami  et  les  membres  dn  coté  opposé.    Ceux-ci  ne  doivent  réel- 
lement pas  être  aï  étonnés  de  cette  circonstance,  car  **u*  l'exa- 
minent avec  un  peu  d'attention,  ils  y  trouveront  oao  imitation 
de  leur  propre  conduite.    A  l'expiration  de  l'admîuisUation  de 
Lord  Gienrule»  quoique  la  question  catholique  fut  une  ques- 
tion de  Cabinet»  il  fut  décidé  que  chaque  individu  agirait  d'&~ 
près  son  opiusea  personnelle,  et  i'espere  que  le  gouvernement 
actuel  peut  s'autoriser  de  cet  antécédent  pour  repousses  l'accu- 
sation qu'on  lui  fait  d'agir  d'après  des  principes  nouveau*. 
Quant  à  moi,  je  me  trouve  entièrement  libre  de  prendre  sur  la 
question  catholique  le  parti  que  mou  jugement  me  dictera,  et 
je  déclare  qu'ici  ou  ailleurs  je  suis  prêt  à  entrera  ce  sujet  dans 
'  foute  discussion  qui  promettra  un  résultat  heureux  et  indiquem 
des  améliorations  possibles.    Si  ensuite  je  fais  allusion  au  mo» 
tif  qui  a  causé  la  rupture  de  la  négociation  dont  Lord  Mais» 
était  chargé   eu  dernier  Ken  ;  quoique  personne  mains  quo 
moi  ne  songe  à  imputât  aux  nobka  Lords  L'intention,  do  man- 
quer au  respect  dû  à  la  couronne,  je  dkat  cependant  que  la 
point  sur  lequel  ils  ont  insisté  n'avait  jamais  été  auparavant 
l'objet  d'une  discussion  préliaiineire  aussi  vive  et  aussi  positive, 
surtout  krsqu'aucuis  des  principaux  arrangements  de  i'admi- 
mstfatiQtt  n'était  encore  convenu.     Il  est  évident  que  Uosd 
Meira  a  regardé  cette  quBstmu  comme  devant  être  l'objet  d'une 
uiecondaire,  puisqu'il  avait  dedans  qn'il  ne  pouvait 
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admettre  l'exercice  d'un  pouvoir  sur  le»  officia*  de  1*  maison 
du  Prince;  comme  1»  conditioo  positive  et  indispensable  de  1a 
formation  d'un  gouvernement  ;  malheureusement  cette  décla- 
ration a  été  reçue  avec  une  aigreur  que  jamais  le  pays  ne  vou- 
dra approuver  dans  les  hommes  qui  approchent  le  trône. 

Maintenant  tout  ce  que  j'ai  à  dire  pour  les  ministres  est-* 
qu'ils  réclament  l'appui  constitutionnel  du  parlement  jusqu'à 
ce  que  leurs  actions  prouvent  qu'ils  en  «ont  indignes,  et  quoi» 
qaw  peut-être  on  puisse  penser  que  te  gouvernement  actuel  ne 
possède  pu»  dans  son  ee»  tous  les  attributs  dont  o»  a  prétend* 
qu'étaient  douées  certaines  administrations,  fondée»  sur  des 
bases  étendues»  /celui-â  a  au  moins  un  titre  à  la  confiance  pu- 
blique, c'est  qu'il  n'a  en  lui  aucun  principe  de  dUsentioa* 
Nous  n'avons  aucunes  vue»  particulières  à  satisfaire,  nous  dési- 
rons servir  notre  pays  de  toutes  nos  facultés  et  soumettre  tou- 
jours notre  conduite  au  jugement  du  Parlement. 

,-_—..      ,         ,.,.,.,      ■   «, ,  mi     ~- 

GAZETTE  DE  LA  COUJl. 

Downing  Street,  le  4  Juin,  1312. 

Le  <ï<wt¥er«eniewt  a  œçm  amJMrd'hni  des  dé- 
pêches de  Sir  Howard  Douglas,  dont  ce  qui  suit  es* 
extrait. 

Seat  lago,  le  «S  Mai 

Le  18  du  courant,  le  général  Castanos  reçut  ayja  du 
Marquis  de  Portazo,  qui  commande  maietenam  la  division 
de  la  sixième  armée  à  V  iergo,  que  l'ennemi  avait  rassemblé 
environ  quinze  mille  hommes  sur  la  Ella,  et  dans  Orbigo* 
et  qu'il  paraissait  que  son  intention  était  de  marcher  sur 
Villa  Franca  et  sur  Pueola  de  la  Sanhabria.  Cette  réunidn 
qui  avait  l'air  de  menacer  la  Galice,  n'était  qu'une  feinte  pour 
couvrir  ie  deseein  qu'il  avai  formé  de  rentrer  dans  les  As- 
«ariet,  deaaein  que  l'ennemi  a  mis  *  aitéeutàou  le  17  du  eou< 
tant,  avec  0000  hommes  eoua  fe  général  Bonnet  ;  tfiU  oecu- 
aient  aujoiarfani  leurs  ancien*  «quartiers  a  Oviédo,  Crajo," 
Gijcn,  etc. 

Sani  lago,  U  9t  Mal 

Cette  ville  est  maintenant  le  siège  du  jpuvernement 
provincial,  et  j'ai  la  satisfaction  de  pouvoir  yogis  annoncer 
qu'elle  est  en  parfaite  harmonie  avec  le  général  Castanos.   Il 
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a  invité  une  députation  de  U  Junte  à  Tenir  le  joindre  ici. 
J'étais  alors  à  la  Cojrogne,  et  j'ai  engagé  le  corps  entier  à  se 
transporter  ici  comme  étant  le  plus  sûr  moyen  d  éteindre  tous 
les  différends.  'La  sagesse  du  général  Castanos  a  fait  k 
reste. 

J  ai  l'honneur  de  vous  envoyer  les  nouvelles  de  Burgos, 

Îui  confirment  le  rapport  de  l'entrée. du  général  Mendizabal 
ans  Burgos  ;  et  vous  verrez  par  les  diverses  incluses  com- 
bien l'ennemi  est  sérieusement  harcelé  par  l'activité  des  partis 
dans  le  Nord. 

Don  Geronîmo  Mérino,  (communément  appelé  le  curé 
de  Villoviado)  partisan  très-habile  et  très-entreprenant,  a 
réussi  à  faire  500  prisonniers,  y  compris  un  lieutenant-colo- 
nel et  11  autres  officiers,  après  une  résistance  qui  a  coûté  à 
l'ennemi  73  tués  et  97  blessés. 

Les  prisonniers  ont  été  mis  à  mort  sur-le-champ  dans  la 

{proportion  de  90  hommes  pour  chacun  des  trois  membres  de 
a  Junte  de  Burgos  qui  furent  fusillés  dernièrement  par 
l'ennemi,  et  dans  la  proportion  de  10  hommes  pour  chacun 
des  soldats  de  la  bande  de  Mérino,  qui  éprouvèrent  il  y  a 
quelque  temps  le  même  sort.  Cet  avis  fut  accompagné 
a  une  déclaration,  que  ce»  représailles  seraient  totyours  ob- 
servées par  la  suite  dans  cette  proportion.  Le  28,  lorsque 
Mérino  se  retirait  à  Villa-Franca  avec  le  reste  de  ses  prison- 
niers, il  prit  poste  avec  une  partie  de  son  monde  au  carrefour 
d'un  chemin  où  il  s'attendait  qu'il  serait  fait  une  tentative 
afin  de  les  délivrer.  Ayant  été  informé  que  l'ennemi  s'avan- 
çait à  la  poursuite  du  convoi,  il  dressa  en  conséquence  une 
embuscade  dans  laquelle  l'ennemi  tomba,  et  y  laissa.  36 liom- 
mes  avec  un  nombre  considérable  de  blessés. 


11  ny  a  eu  cette  semaine  aucune  arrivée  nouvelle  da 
Portugal.  L'état  critique  du  Nord  nous  fait  regarder  avec 
un  nouvel  intérêt  ce  qui  se  passe  dans  la  Péninsule,,  et  at- 
tendre avec  la  plus  vive  impatience  des  nouvelles  du  théâtre 
sur  lequel  Lord  Wellington  est  maintenant  en  action.  On 
ne  peut  attendre  qçe  les  plus  grands  événements  dans  le 
cours  d'une  campagne  qui  s'est  ouverte  et  a  été  dirigée  sous 
d'aussi  glorieux  et  d'aussi  heureux  auspices. 

L'expérience  de  chaque  jour  confirme  la  confiance  il- 
limitée que  toute  l'Angleterre  place  dans  l'habileté  et  les 
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talents  de  l'illustre  Commandant  en  Chef,  et  chaque  nou- 
velle arrivée  nous  fournit  de  nouveaux  sujets  d  admiration  et 
d'éloges.  Jamais  les  généraux  français  ne  furent  jusqu'ici 
opposés  à  un  officier  aussi  bien  calculé  pour  les  traiter  à 
leur  manière,  pour  les  battre  non  seulement  sur  le  champ  de 
bataille,  mais  encore  dans  le  cabinet.  On  sait  que  c'est  en 
général  à  leur  système  d'intelligences  secrètes  que  les  Fran- 
çais doivent  la  plus  grande  partie  de  leurs  succès.  Ce* 
pendant  Lord  Wellington  les  a  laissés  aussi  loin  derrière  lui 
dans  cette  branche  de  leur  tactique»  que  dans  toutes  celles 
de  l'art  militaire. 

Une  personne  qui  vient  d'arriver  de  l'armée  nous  assure 
que  pendant  que  Maruiont  avait  son  quartier-général  à  Sala- 
manque,  sa  table  et  celle  de  son  état-major  étaient  fournies 
par  Lord  Wellington,  leur  pourvoyeur  étant  à  sa  solde. 
Cependant  on  n'agissait  jamais  sur  les  nouvelles  que  donnait 
cet  homme,  à  moins  qu'elles  ne  fussent  confirmées  par  les 
avis  d'un  autre  agent  que  Lord  Wellington  avait  auprès  de 
h*  personne  de  Marmont.  Ce  fut  par  de  tels  moyens  qu'il 
pût  arranger  et  exécuter  ses  plaus  pour  la  réduction  de 
Ciudad- Rodrigo  et  de  Badajoz,  avant  que  l'ennemi  pût  ve- 
nir à  leurs  secours. 

Lorsqu'il  eut  terminé  ses  préparatifs  pour  l'attaque  de 
la  première  place,  il  communiqua  confidentiellement  ses  in- 
tentions au  général  Castanos,  lequel  par  inadyertance  di- 
vulgua le  secret  à  un  de  ses  aides-de-càmp,  au  moyen  de  quoi 
l'ennemi  en  eut  connaissance.  La  nouvelle  en  parvint  à  Sé- 
ville,  mais  Lord  Wellington  est  si  bien  servi  parles  personnes 
'.qu'il  emploie,  que  la  chose  lui  avait  été  mandée  de  Se  ville 
avant  qu'il  eût  achevé  l'opération.  Il  saisit  une  occasion 
de  mentionner  cette  affaire  à  Castanos  qu'il  ne  pouvait  pas 
certainement  soupçonner  de  trahison  pour  la  cause,  et  le 
général  ne  pouvait  jamais  se  rappeler  ni  dans  quelle  cir- 
constance, ni  à  quelle  personne  il  avait  fait  mention  de  la 
chose.'  Lord  Wellington  lui  fit  voir  les  comptes  qui  lui 
avaient  été  rendus,  par  lesquels  on  traçait  la  confidence  en 
question  jusqu'à  la  même  personne  à  laquelle  le  général  avait, 
•ans  rien  soupçonner,  mentionné  l'affaire,  et  convainquit 
ainsi  le  général  du  danger  d'une  confiance  malplacée.  Ce 
ne  ne  sont  là  que  des  échantillons  détachés  de  la  sagesse 
et  du  talent  copsommé  avec  lequel  les  affaires  sont  menées  ; 
mais  ils  suffisent  pour  inspirer  la  confiance  la  plus  illimitée 
dans  le  résultat  des  opérations  confiées  à  un  tel  gébéral  et 
.  homme  d'état.  » 

Voi.  XXXVII.  3  E 
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Extrait  des  Nouvelles  du  Sud  de  t  Espagne,  reçues 
par  la  Flûte  (Stovte-Ship)  ?  Abondance. 

Gibraltar,  23  Mai. 

Les  malles  de  Malte  et  de  Sicile,  que  nous  apportait  le 
paquebot  le  Dispatch,  qui  s'est  perdu  à  la  hauteur  de  Ma*- 
'  zara,  viennent  de  nous  arriver  par  le  vaisseau  de  Sa  Majesté,  fc 
x  Bmby.  La  seule  nouvelle  un  peu  intéressante  que  nous  ayons 
ici,  est  l'action  de  Campillo,  et  la  retraite  précipitée  de  3400 
Français  à  la  seule  vue  de  1200  Espagnols  postés  à  Burgo, 
sous  le  général  Ballastéros.  L'affaire  de  Campillo  De  produi- 
sit cependant  d'autre  résultat  qu'un  certain  nombre  de  tués 
et  de  blessés  de  part  et  d'autre*  Il  paraît  néanmoins  que  les 
Français  eurent  le  dessous,  car  ils  abandonnèrent  leurs  blessés  ; 
mais  le  tour  des  Espagnols  vint  bientôt,  sans  qu'on  nous  dise 
pourquoi.  Ils  évacuèrent  presque  aussitôt  Campillo  ;  les  Fran- 
çais y  rentrèrent;  les  blessés  de  Ballastéros  se  trouvèrent 
entre  leurs  mains  et  ils  y  restent  On  ne  sait  comment  expli- 
quer Cet  abandon.  Il  y  a  apparemment  quelque  lacune  dam 
les  relations,  de  nos  alliés.  En  effet,  Ballastéros  paraissait 
avoir  pris,  de  sou  plein  gré  et  pur  mouvement,  la  détermina- 
tion de  renvoyer  dans  le  voisinage  de  St.  Roc  la  plus^grande  par* 
tie  de  ses  forces.  La  seule  division  ennemie  qui  se  présenta 
après  cette  séparation,  fut  celle  de  3000  fantassins  et  400  che- 
vaux qui  s'enfuirent  de  Burgo,  après  avoir  reconnu  les  1200 
braves  qu'ils  y  trouvèrent  sous  notre  capitaine-général.  Com- 
ment-donc les  blessés  Espagnols  s'y  sont-ils  ensuite  trouvés 
abandonnés  ?  Ce  problême  est  aussi  difficile  à  résoudre  que  la 
trouvaille  que  Mina  a  faite  à  Salinas,  est  difficile  à  expliquer. 
Dans  le  convoi  que  cet  actif  partisan  intercepta  le  9  Avril,  il  sa 
trouva, ,  400  hommes  des  troupes  de  Ballastéros.  Or,  puisqu'il 
en  était  arrivé  400,  si  près  de  la  frontière,  on  peut  bien  sup- 
poser qu'il  en  était  parti  le  double  de  l'Andalousie.  Dans 
quelle  action,  où,  comment  s'étaient  faits  ces  prisonniers  ?. . . . 
Les  bulletins  de  la  4eme  armée  ne  détaillent  que  des  succès. 
Le  fait  est  que,  tout  en  convenant  que  Ballastéros  est  plus 
actif  que  la  plupart  des  généraux  Espagnols,  il  faut  aussi 
convenir  qu'il  possède  au  suprême  degré  l'art  de  cacher  ses 
revers,  d'exagérer  ses  avantages,  et  surtout  de  tuer  des  gêné* 
raux  français  qui  se  portent  ensuite  assez  bien,  témoin  legé* 
nérart  Marancin.  Il  est  à  présent  à  Los  Barrios  avec  un  assea 
grand  nombre  de  malades*      Sa  cavalerie /est  réduite  à  nm 
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poignée  d'hommes  et  dans  le  pins  piètre  état.  Il  est  d'ailleurs  si 
complètement  dénué  de  ressources,  qu'il  est  obligé  de  per- 
mettre l'exportation  de  comestibles  d'Estapone  à  Malaga  et 
autres  parties  du  pays  occupées  par  l'ennemi,  afin  de  s*  procurer 
quelques  piastres.  Cette  permission  est  à  la  vérité»  diamétra- 
lement opposée  au  système  de  son  gouvernement,  ainsi  qu'à 
celui  du  nôtre,  qui  ne  permet  point  aux  négociants  ce  com- 
merce lucratif.  Mais  que  répondre  à  un  général  qui  a  une 
armée  a  entretenir,  quand  il  allègue  pour  sa  justification  que, 
sans  le  produit  des  droits  qu'il  perçoit  sur  ces  exportations,  il 
se  trouverait  littéralement  sans  le  sol»  On  assure  aujourd'hui 
qu'on  exige  qu'il  se  mette  en  mouvement  pour  co-opérer  à  la 
marche  des  alliés  dans  cette  province.  Sans  doute  qu'on  lui 
fera  des  fonds,  et  surtout  qu'on  lui  enverra  de  Cadix  un  corps 
de  cavalerie. 

Joseph  se  préparé  de  nouveau  à  déguerpir.  Nous  en 
avons  la  preuve  dans  une  lettre  interceptée,  trouvée  sur  son 
secrétaire  Deslandes,  qui  périt  dans  l'action  de  Salinas.  Il  y 
dit  à  son  frère  qu'il  ne  peut  plus  tenir  en  Espagne,  et  lui 
demande  la  permission  de  résigner  et  d'aller  servir  daus  l'armée 
du  Nord.  Jamais  moment  n'a  paru  plus  favorable  pour  porter 
an  grand  coup.  Lord  Wellington  s'y  prépare,  suivant  les 
lettres  d'Estrémadoure. 

L'armée  d'O'Donuel  en  Murcie  augmente  Les  Français 
sont  très-faibles  dans  son  voisinage.  Il  en  profite  pour  s'éten- 
dre à  leurs  dépens.  On  a  dit  ici,  au  commencement  de  la 
semaine,  qu'il  venait  de  faire  occuper  Almerie.  Rien  de  nou- 
veau ni  de  Valence  ni  de  Catalogne, 


Etirait  des  Nouvelles  de  Cadix,  reçues  depuis  la  Publica- 
tion de  nôtre  dernier  Numéro. 


Les  incidents  indispensables  de  notre  situation  souâ  tous 
lés  rapports,  ont  suspendu  les  résultats  que  vous  croyez  eu  An- 
gleterre plus  prochains  ou'îIb  ne  le  sont,  quoiqu  ils  n'aient 
nen  perdu  de  leur  vraisemblance  pour  une  époque  peu  éloignée. 
L'évacuation  de  l'Andalousie  par  les  Français,  pour  être 
drflBréë  n'en  est  pas  moins  un  événement  prochain  et  inévitable. 
Ballastéros  s'était' approché  de  Se  ville,  mais  il  ne  put  pas  s'obs-; 
tm-er'  à  une  opération  dont  tous  les  accessoires  et  toutes  les 
circonstances  n'étaient*  pas  mûres.  Il  est  actuellement 
dans  les  etivirons  de  Saint-Roque,  à  Vuguera,  à  Gaussin, 
il  se  multiplie,   il  déconcerte   l'ennemi  par   la  grande  acti- 


'  576 

vite;  mais  il  ne  peut  soutenir  et  réaliser  toutes  ses 
ces.  L'ennemi  qui  craint  par  dessus  tout  que  les  opération» 
de  l'immortel  Wellington  ne  se  cdmbiuent  avec  les  nôtres,  y 
met  tourtes  obstacles  que  son  nombre,  son  agilité,  la  posses- 
sion momeutanée  d'un  grand  territoire,  et9/plus  que  tout  son 
désespoir  lui  fournissent  les  moyens  d'y  opposer.  Notre  gou- 
vernement fait  des  miracles,  si  l'on  considère  l'insuffisance  de 
ses  ressources  présentes.  Cependant  cette  insuffisance  n'a  rien 
d'alarmant,  si  l'on  observe  qu'elle  se  réduit  au.  manque  actuel 
de  numéraire.  L'Angleterre  ne  peut  avoir  le  moindre  scru- 
pule sur  cet  article.  Son  intérêt  lui  dicté  la  nécessité  de 
faire  en  notre  faveur  de  grands  sacrifices. 

Dût-on    régler    plus    tard   les  bases    du    rembourse- 
ment   et  les  compensations  de  toute  espèce,   le    grand   in- 
térêt   du    moment    devrait    faire    la    loi.       Soixante     nulle 
hommes  robustes,  cent,  s'ils  sont  nécessaires,   demandent  des 
armes  et  des  vêtements.     On  laisse  languir  leur  ardeur,  on  les 
abandonne  à  des  vœux  stériles  ;  et  pourquoi  ?   parce  que  leur 
subsistance  physique  n'est  pas  assurée.     Qu'en  résulte-t-il  ? 
que  les  bons,  qui  forment  la  majorité,  se  découragent  suce*1»* 
sivement.     Les  égoïstes  qui  sont  assez  nombreux,  et  les  mé- 
chants qui  sont  en  petit  nombre,   eu  profitent  pour  détour- 
ner les  esprits  de  l'objet  principal.     Le  pouvoir  exécutif  ne 
peut  dessiner  en  grand  les  plans  de  campagne  qui  accéléraient 
l'époque  du  bonheur  futur  de  l'Espagne.      La  mesquinerie  de 
ses  moyens  rétrécit  son  génie.      Il  sait  bien  ce  qu'il    faudrait 
faire  et  ordonner,  mais  il  sait  qu'il  vaut  encore  mieux  temporiser 
que  de  tenter  l'impossible.  Sans  argeqt  on  ne  fait  aucuue  guerre, 
on  n'en  soutient  pas  même  une  nationale.    L'officier  sans  paye, 
le  soldat  nud  et  affamé,  les  blessés,   les  veuves,  les  employés 
dans  la  misère,  toutes  ces  classes,  savent  en  Espagne,   beau- 
coup plus  qu'ailleurs  souffrir,  travailler  et  espérer.     Mais  tout 
être  vivant  a  une  résistance  limitée.    Nous  répondons  du  nom- 
bre et  du  courage  de  nos  défenseurs  ;  mais  donnez-nous*  puis- 
que vous  le  pouvez,  encore  plus  d'armes  et  des  habits  ;  et,  si 
vous  le  pouvez,    surtout  de  l'argent.     Les  succès  justifieront 
ces  avances,  et  favoriseront  tellement  vos  efforts  pour  la  cause 
qsie  vous  avez  déclaré  commune,  qu'à  la  fin  de  la  lutte  l'An- 
gleterre connaîtra  que  6on  argent  donné   à  temps  et  à  propos, 
a  été  placé  à  un  bien   précieux  intérêt. 

Le  gouvernement  est  entre  des  mains  pures.  Nos  récents 
militaires  s'entendent  et  s'entendront  parfaitement  avec  Lord 
Wellington/  La  politique  de  tous  les  cinq  se  conciliera  celle 
des  ministres  anglais;  mais  cette  puissance  doit  nous  aider  à 
quelque  prix  que  ce  soit,  se  défier  des  temppriseurs,  et  peut- 
être  braver  jusqu'aux  calculs  du  fisc.  Buonaparté  est  en- 
gagé dans  une  grande  et  ruineuse  entreprise.    Qu'il  triompha 
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ou  qu'il  échoue  dan§  le  Nord,  il  feut  qu'à  son  retour  il  nous 
retrouve  dans  une  attitude  menaçante  :  car,  s'il  triomphe,  ce 
ne  sera  pas  sans  un  épuisement  qui  nous  mettra  à  couvert  de 
recevoir  là  loi,  et  s'il  échoue,  nous  pourrons  la  donner.  Mais 
quelle  est  la  seule  puissance  au  monde  qui  peut,  qui  doit 
nous  donner  les  moyens  d'accélérer,  de  précipiter  cet  ordre 
de  choses  ?  L'Angleterre  et  sa  trésorerie.  Notre  résistance 
assure  notre  sol,  et  notre  sol  est  une  caution  suffisante  d'un 
prêt,  quelqu'énorme  qu'il  puisse  être*  Sans  argent  nous  suc- 
combons, et  pour  vouloir  économiser  deux  ou  trois  millions 
sterling,  l'Angleterre  se  consolerait-elle  d'avoir  livré  l'Espagne 
à  son  ennemi  mortel  ?  L'amitié  incertaine  des  faibles  puissances 
de  fa  Baltique  compensera-t-elle  pour  la  Grande-Bretagne  les 
risques  qu'elle  courra,  si  elle  permet  aux  Français  d  établir 
une  première  parallèle  dépuis  la  Corogne  jusqu'à  Hambourg  ? 
On  nous  mande  de  chez  vous  que  Bernadotte  a  dîné  en 
public  avec  l'ambassadeur  de  Russie  ;  mais  Néron  et  Nar- 
cisse avaient  soupe  avec  Britannicus.  La  Russie  offre  la  paix 
à  la  Turquie,  mais  la  paix  ne  se  conclut  pas.  Homanzow  pré- 
aide toujours  aux  conseils  de  la  Russie,  et  si  l'Alexandre  du 
Nord  avait  trop  sucé  les  principes  du  Corse,  ou  si  le  Turc 
avait  pris  trop  d'opium,  qui  peut  assurer  que  les  armées  fran- 

S aises  n'iront  pas,  en  traversant  la  Perse,  pousser  devant  elles 
es  hordes'  immense,  des  caravanes  armées  en  guerre,  laissant 
garnison  dans  quelques  points,  et  ne  pénétreront  pas  jusqu'aux 
bords  du  Ganges  ?  Ne  vous  aveuglez  pas.  Buonaparté  cherche 
et  cherchera  les  Anglais  jusqu'au  bout  du  monde.  Cette  isle 
héroïque  qui  a  des  cables  et  des  ancres  dans  tous  les  points  de 
l'Univers,  l'offusque.  11  a  fait  à  l'Espagne  la  guerre  d'abord 
par  convenance,  il  la  fait  à  présent  par  amour-propre  ;  mais  il 
fait  la  guerre  à  l'Angleterre  par  haine.  Son  ambition  est 
parvenue  à  la  plus  grande  exaltation,  elle  arrivera  jusqu'au 
délire.  Cherchons  y  donc  tous  notre  propre  salut,  Que 
pendant  son  éloignement  on  n'épargne  rien  pour  que  toute 
l'Espagne  ne  lui  offre  à  son  retour  qu'une  nouvelle  conquête  à 
entreprendre.  C'est  l'intérêt  de  l'Angleterre  tout  autant  que 
le  nôtre.  Donnez  donc  de  l'argent  à  l'Espagne.  On  peut 
emprunter  quand  on  est  sûr  de  rendre,  et  d'ailleurs  on  ne  se- 
rait pas  humilié  de  demander  l'aumône  à  son  ami,  quand  on 
a  le  projet  d'en  faire  un  aussi  bon  usage. 
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Les  dernières  nouvelle»  que  l'on  *  de  Fiance  sont  «ta  & 
de  ce  mois.  Elles  ne  font  point  encore  Mention  du  ce«* 
froncement  des  hostilités  dans  ie  Nord,  mais  elle*  iJOtfê  pré- 
parent à  apprendre  incessamment  qu'elles  Mit  éclaté.  Buo* 
napartr  après  être  demeuré  à  Dresde  dèpttis  le  13  jusqtf* an 
f9,  en  est  parti  ce  jour  là  pour  Tfaorn.  Lés  trtmpes  françaises 
et  alliées  ne  cessent  de  défiler  vers  la  Vistule.  L'arrivée  de 
Buonaparté  à  son  armée  sera  probablement  le  signal  des 
combats.  II  paraît  que  la  négociation,  pour  ne  par  dire  la 
mystification,  eue  le  Comte  Louis  de  Nar  bonne  était  aUé 
tenter  à  Vilna  de  la  part  de  son  maître  auprès  de  l'Empereur 
Alexandre,  a  échoué,  car  nous  apprenon»  en  mérn»  tutipa 

S  le  départ  de  Napoléon  pour  Thonr,  le  retour  dav 
le  et  loyal  Romaftzow  à  Pétersboarg,  bien  ftcKé,  biéri 
aarieux  contre  le*  généraux  russes  qui  l'ont  trouvé  de  trop  au 
mih'eu  des  camps,  mais  bien  heureux  cependant  d'tfvoir  pu, 
grâces  aux  progrès  que  la  civilisation:  a  faits  en  Russie  de- 
pnis  l'avènement  cf Alexandre  au  trône,  revenir  chez  lui  avec 
son  nez  et  ses  deux  oreilles  entières. 

L'Empereur  Alexandre  paraît  déterminé  à  faire  une 
guerre  S  épuisement.  Il  a  donné,  dit-on,  dès  ordres  positifs 
pour  brûler  les  immenses  magasins  qui  sont  sur  les  derrière» 
de  son  armée,  s'il  est  dans  la  triste  nécessité  de  se  retirer 
devant  des  forces  supérieures  ou  victorieuses.  C'est  donc 
Ta  tactique  de  Lord  Wellington  qui  fait'  aujourd'hui  la  base 
de  celle  de  la  Russie  !  Espéron*  que  les-  Russe»  auvoaty 
aussi  eux*  leuwTbms-Vedra»  ! 


Les  denrées  coloniale»  ont- pria  un  peu  de  faveur  cède 
semaine.  Le  prix  commun  du'  sucre  brut  anglais  est  de  46 
shelings. — Le  beau  sucre  blanc  delà  Havane  s  est  vendu  jus* 
qu'à  63  shelings  le  quintal. 
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L'OPÉRA. 

La  bénéfice  de  M.  Didelot  a  rempli  Pattente  des  specta- 
teurs  ;  uous  aimons  à  croire  qu'il  a  satisfait  la  sienne,  et  qu'il 
a.  trouvé  daus  les  bienfaits  et  les  suffrages  dfu  public  la  double 
récompense  due  à  ses  efforts*  et  à  ses  talents.  M.  Didelot 
avait  choisi  pour  sujet  de  son  ballet  le  conte  charmant  de  Bouf- 
fie» intitulé  :  Aline  y  ou  la  Reine  de  Golconde;  mais  la  néces» 
site  01}  il  s'est  trouvé  de  conserver  l'unité  de  lieu  et  d'action- 

3ui  est  loin  d'exister  dans  le  roman,  en  multipliant  pour  lut  les 
iffccaltés,  lui  a  donné  les  moyens,  de  montrer  la  supériorité  de 
son  talent  et  la  fécoudité  de  son  imagination.     On  ne  voit 
point»   comme  dans  le  conte,  la  jeune,  la  fraîche,  l'innocenté 
Aline    cédant  aux  séductions  d'un-  brillant  cavalier: ce  ta- 
bleau trop  animé  pour  1*  scène,  n'est  qu'indiqué  d'une  ma* 
nier*  tnès-chaste  dans  le  troisième  acte*     Aime  est  reine;  son- 
premier  Vi»ir,  inspiré  par  Pambition  et  'entraîné  par  l'amour, 
prétend  à  sa  main.    On  le  voit  dans  le  premier  acte  insensible 
aux  délices  de  son  sérail,  aux-  agaceries  de  ses  odalisques,  sou* 
pirant  uniquement  pour  Aline.     Les  efforts  que  celles-ci  font 
pour  attirer  ses  regards,  pour  briguer  sa  faveur,  donnent  lieu  à 
«une  foule  de  scènes  très-bien  rendues  par    Jes  jeunes  dan- 
seuses qu'on  admire  depuis  quelque  temps  dam  le  ballet  de» 
Noces  de  Fiore  et  Zéphyre,  et  dont  M.  Didelot  a  développé  en 
grand  maître  les  divers  moyens.    Tout  dans  cet  acte  est  netrf» 
suaveet  gracieux.     L'auteur  a  su  en  exclure  ce  qui  aurait  été 
trop  vivement  coloré,  sans  cependant  lui  dérober  la  teinte  vo- 
luptueuse qui  doit  lecaractériser.  L'indifférence  du  Visir  étant 
produite  par  les  rêves  de  l'ambition  et  de  l'amour»  n'a  rien  qui 
étonne  ou  qui  révolte,  et  les  empressements  de  ses  femmes  oui 
cherchent  à  l'arracher  à-  sa  mélancolie  n'offrent  aucunes  des 
traces  de  cette  dégradation  qu'on  suppose  à  ces  tristes  orne- 
ments des  sérails  de  F  Orient*     M.  Didelot  a  saisi  ces  nuances» 
avec  délicatesse,  et  les  a  rendues  avec  habileté.     Cet  acte  a  été 
parfaitement  exécuté.     Les  autres  ont  un  peu'  plus  souffert 
dus  inconvénients  d'une  première  représentation,  et  nous  atteq» 
drons,  pour  eu  rendre  compte,  celle  qui  est  annoncée  pour  le* 
1&  de  ce  mois.     M  Didelot  avait  dansé,  dans  le  divertissement, 
avec  sou  épouse,  un  pas  russe  rempli  -de  grâces  naïve»,  dHnten- 
fions  fines,  et  paré  d'une  teinte  locale  qui  a  fait  reconnaître  4 
ceux- qui  ont  vu  cette  danse  en  Russie,  le  costume  eMe»  atti- 
tudes des  naturels  du  pays,  et  qui.  en  a  donné  une  idée  très* 
juste  à  ceux  qui  ne  l'ont  pas  vue.    Madame  Didelot  a  déployé 
dans  une  nouvelle  danse  du  shawJt,  cette  précision,  c&moëlleux*, 
ces-  grâces  qui.  appartiennent  à  sou  genre  et  qui  constituent  Isa 
perfection  de  l'art.    M.  Didelot  a  lui-même  prouvé,  dans  une 
danse  animée,  vigoureuse,  4jui  il  pourrait  eaoet»  mentor,  coma»» 
danseur,  lessMfïrages.qw^  le  public  lui  accorde  coavua^omflg^ 
•iteur,    Ce  jp^Agù  a  quelque  chose,  de,  guerrier  et  de***"  ~ 
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en  nrane-temps,  est  un  des  plus  heureux  et  des  plus  hardis  que 
nous  ayons  vus  sur  la  scène.  M.  Didelot  met  dans  son  exécu- 
tion une  chaleur,  une  agilité  qu'on  n'attendrait  pas  d'un  homme 
qui,  depuis  si  long-temps,  a  renoncé  à  la  danse  ;  les  groupes 
qu'il  entraîne  à  sa  suite  sont  parfaitement  disposés»  et  ce  qui 
est  rare  dans  un  pas  si  rapide  et  si  hardi,  ils  se  forment  sans 
confusion  et  se  dispersent  sans  désordre.  M.  Didelot  a  pré- 
senté, pour  la  première  fois,  son  très-jeune  fils  au  public,  dans 
une  danse  provençale  ;  ce  début,  qui  n'avait  pas  été  anuoucé, 
a  fait  le  plus  grand  plaisir,  et  les  applaudissements  des  specta- 
teurs ont  prouvé  au  père  que  si  sa  modestie  n'avait  pas  osé 
d'avance  leur  indiquer  le  sujet  qu'il  forme  pour  contribuer  à 
leurs  plaisirs,  leur  discernement  démêlait  déjà  dans  cet  enfant 
un  digne  héritier  de  ses  talents. 

Madame  Didelot  a  encore  ajouté,  par  la  manière  dont  elle 
a  dansé  tous  ses  pas,  à  la  haute  opinion  que  le  publie  avait  de 
ses  moyens;  elle  s'est  montrée  également  supérieure  comme 
mime  et  comme  danseuse.  Le  rôle  d'Aline  ne  convient  pas  à 
Mad.  Angiolini  dont  le  genre  est  moins  propre  à  la  pantomime 
qu'aux  rapides .  évolutions  de  la  danse.  On  conçoit,  en  la 
voyant  déguisée  en  bergère,  qu'elle  ait  été  l'objet  des  attentions 
d'un  jeune  et  galant  cavalier  ;  mais  sa  tournure  sous  les  habits 
d'une  reine,  n'explique  gueres  ce  qui  a  pu  lui  valoir  le  trône  de 
Golconde.  Nous  ne  prétendons  pas  ôter  à  cette  habile  dan- 
seuse le  mérite  qui  lui  est  propre  et  dout  les  suffrages  du 
public  out  constaté  l'éminence  ;  mais  nous  lui  conseillons  de  se 
restreindre  dans  son  genre,  et  de  faire  des  pas  vifs  et  légers  au 
lieu  de  chercher  des  attitudes  nobles  et  sérieuses. 

Nous  craignons  d'avoir  commis  une  haute  imprudence  en 
indiquant  dans  notre  dernier  article  sur  l'Opéra,  la  cause  présu- 
mée de  la  réforme  qui  s'est  opérée  dans  la  danse  du  jeune 
Vesths.  Comme  ces  heureuses  altérations  s'étaient  graduelle- 
ment prononcées  depuis  que  M.  Didelot  avait  pris  le  sceptre 
des  ballets,  nous  avions  osé  les  attribuer  aux  conseils  de  ce 
grand  maître  ;  mais  il  parait  que  M.  Vestris  croit  sincèrement 
qu'en  cela  il  ne  doit  rien  À  celui-ci  :  nous  lui  laisserons  son 
opinion;  car  nous  aimons  mieux  le  supposer  présomptueux 
qu'ingrat.  Au  reste,  si  autrefois  nous  avons  reproché  à  cet 
artiste  l'excès  de  ses  efforts  pour  étonner  ou  satisfaire  le  public, 
nous  devons  déclarer  qu'il  est  loin  maintenant  de  mériter  la 
même  censure,  et  soit  qu'il  dédaigne  de  danser  avec  les  jolies 
nymphes. que  M.  Didelot  sait  employer  avec  tant  d' avantage, 
aoit  qu'il  cède  à  cette  langueur  que  produit  l'habitude  du 
succès,  il  ne  daigne  plus  montrer  tous  ses  moyens  qu'avec 
Mad.  Angiolini,  qui  effectivement,  par  la  rapidité  de  ses  pi* 
rouettes  et  la  vigueur  de  ses  pas  en  rend  le  développement  in* 
dispensable.. 

On  nuêcrit  chez  M.  PELTIER,  7,  Duke^Sir,  Portland  Pkce. 
-  De  llmprimeriedeScHPLZK  etDsAtf,  13,  Pbland-Street, 
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OBSERVATIONS 

k  Rapport  du  Ministre  des  Affaires  Etran- 
gères <U  fronce,  servant  t  Introduction  aux  Dé- 
crets  sur  une  Nouvelle  Organisation  de  la  Garde 
Nationale,  pubRe  par  le  Moniteur  du  16  Mars 
1811. 

Ce  Rapport,  que  Ton  peut  regarder  comme  le  premier 
manifesté  de  la  grande  guerre  qui  se  prépare  dans  ce  mo- 
ment, n'est  Won  exposé  des  prétendus  attentat!  de  l'Angle- 
terre contre  les  droits  des  Neutres  dans  les  guerres  maritimes, 
et  des  mesures  successivement  adoptées  par  le  Gouverne- 
ment Français,  pour  venger  et  protéger  ces  droits.  L'auteur 
du  Rapport  commence  par  mettre  en  fait,  "  que  les  droits 
"  de  la  neutralité  maritime  out  été  réglés  solennellement  par 
«*  le  traité  d'Utrecbt,  devenu  Ja  loi  commune  des  nations/' 
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et  que  "  cette  loi  a  été  textuellement  renouvelée  dans  ton* 
"  les  traités  subséquents/'  .11  en  vient  de  là  an  récit  de* 
"  arrêts  arbitraires  et  tyr^nniques,''  .par  lesquelles  l' Angle* 
terre  a  violé  le»  principes  consacrés  par  le  traité  d'Utrecht, 
et  des  actes  de  représailles  que  la  France  a  opposés  i  ce» 
arrêts;  et  le  résultat  final  est— la  nécessité  urgente  d'employer 
toutes  les  forces  disponibles  de  la  France,  pour  exclure  le» 
neutres  de  certains  ports  à  l'extrémité  du  Continent,  où  de 
temps  en  temps  ils  pourraient  introduire  quelques  ballots  de 
marchandises  Anglaises* 

•  Le  Gouvernemeut  Français  doit  s'imaginer,  qu'avec  le 
désir  ou  le  pouvoir  de  lui  résister,  ses  contemporains»  plongés 
dans  une  stupidité  absolue,  ont  perdu  jusqu'au  souvenir  de 
tout  ce  qui  s  est  passé  au-milieu  d'eux,  jusqu'à  la  dernière 
trace  de  l'histoire  et  de  l'ancien  droit  public  de  l'Europe,  ou 
jusqu'à  la  faculté  de  lire,  de  comparer  et  de  réfléchir.  Au- 
trement il  ne  leur  offrirait  pas  comme  des  oracles  diploma- 
tiques, des  fables  si  maladroitement  tissues  que  le  plut 
crédule  de  leurs  lecteurs  devrait  regardée  comme  une  insulte 
la  prétention  de  les  lui  faire  avaler. 

Une  réfutation  satisfaisante  de  chaque  partie,  ou  pour 
mieux  dire  de  chaque  phrase  de  ce  Rapport,  ne  serait  pas 
une  tâche  difficile.  Je  me  bornerai  Ici  à  examiner  très- 
succinctement  ce  qui  concerne  les  questions  de  droit.  Mon 
but  est  rempli,  si  Je  réussis  à  prouver  : 

Que  le  traité  d'Utrecht,  à  l'époque  même  de  sa  aigna- 
tyre,  n'a  pas  été,  n'a  pas  pu  être,  et  n'a  jamais  prétendu  être 
*'  la  loi  commune  des  nations  pour  les  droits  maritimes  ;" 

Que  ce  traité,  loin  d'acquérir  plus  tard  une  autorité 
qu'il  n'avait  pas  eue  dans  son  origine,  a  été  complètement 
étranger  à  tous  les  rapports  et  événemeuts  postérieur»  ; 

Que,  dans  la  lutte  qui,  depuis  1806,  s'est  engagée  entre 
la  France  et  l'Angleterre,  pour  soumettre  le  commerce  de 
tous  les  pays  du  monde  à  un  système  d'interdiction  réci- 

I>roque,  la  France  a  été  le  véritable  aggresseur,  tandis  que 
'Angleterre  n'a  constamment  agi  que  par  voie  de  repré- 
sailles; enfin, 

Que  les  principes  proclamé»  dans  le  manifeste  du  16 
Mars,  pour  justifier  la  nouvelle  guerre  qui  va  embraser  le 
Continent,  sont  les  mêmes — poussés  cependant  .à  un  excàs 
jusqu'ici  inconnu— qui  ont  caractérisé  là  marche  du  gouver^ 
Dément  Français  dans  toute»  les  époques  de  cette  lutte  fatale* 
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I. 

Pour  qu'une  loi  commune  des  Dations  sur  les  limites 
entre  les  droits  des  états  belligérants  et  des  états  neutres 
^ns  les  guerres  maritimes,  eût  pu  se  former,  il  aurait  fallu 
que  toutes  les  puissances  indépendantes,  dûment  représen- 
tées dans  un  congrès  général,  se  fussent  concertées  sur  les 
régies  à  suivre  dans  cette  branche  du  droit  public,  et  qu'un 
code,  reconnu  et  sanctionné  par  toutes  les  parties  intéressées, 
eût  été  le  résultat  de  leurs  travaux. 

Je  ne  puis  pas  m'étendre  ici  sur  tout  ce  qu'il  y  a  d'inad- 
missible, et  même  d'absurde  dans  une  supposition  pareille* 
Il  suffit  de  savoir  •  qu'aucune  entreprise  de  ce  genre  n'a  ja- 
mais été  exécutée,  ni  seulement  tentée,  et  surtout,  que  le 
traité  d'Utrecht,  tel  qu'il  est,  n'a  aucun  trait  de  ressemblance 
avec  un  code  de  droit  pnblic,  ou  une  loi  commune  des  na- 
tions. 

,  Ce  qu'on  appelle  généralement  le  traité  d'Utrecht,  n'est, 
eomine  tout  le  monde  sait,  qu'un  assemblage  de  traités  sé- 
Jyarés,  conclus  entre  les  différentes  puissances  qui  avaient 
pris  part  à  la  guerre  de  la  succession  d'Espagne;  Parmi  ces 
traités  il  s'en  trouve  trois,  concernant  la  navigation  et  le 
commerce  :  Tun,  fait  entre  la  France  et  l'Angleterre;  l'au- 
tre* entre  ¥  Angleterre  et  Y  Espagne,  le  troisième,  entre  la 
France  et  la  Hollande. 

Dans  le  traité  entre  la  France  et  V Angleterre,  il  est 
stipulé,  que  dans  une  guerre  maritime,  dans  laquelle  l'une  ou 
l'autre  de  ces  deux  puissances  resterait  neutre,  le  pavillon 
de  celle-ci  couvrira  les  marchandises  appartenantes  aux  en* 
menus  de  la  puissance  belligérante  ;  et  de  plus,  que,  par 
marchandises  de  contrebande,  confiscables  dans  to*te  espèce 
de  vaisseau;  on  n'entendra  que  les  objets  directement  appli- 
cables à  la  guerre*  Ces  deux  articles,  déterminés  de  tout 
temps  d'une  manière  particulière  et  différente  par  chaque 
traité  individuel  de  navigation,  constituaient  à  la  fin  du  dix- 
aeptieme  et  au  commencement  du  dix-huitieme  siècle,  à-peu- 
près  la  question  toute  entière  des  droite  des  puissances  neu- 
tres dans  les  guerres  maritimes.  Par  les  traités  antérieurs 
de  1655  et  1677,  la  France  et  l'Angleterre  étaient  déjà  con- 
venues, à  l'égard  de  ces  articles,  des  mêmes  concessions  ré- 
ciproques qui  se  trouvent -dans  le  traité  d'Utrecht  ;  et  ces 
concessions  ont  été  renouvelées,  et  renforcées,  înême  en  fa- 
veur de  la  puissance  supposée  neutre»  dans  le  fameux  traita 
de  commerce  de  1786. 


m 

Lorsqu'on  réfléchit  à  la  situation  respective  de  ces  < 
puissances,  on  ue  saurait  s'étonner  de  ce  que,  dans  tous  le* 
traités  entre  elle»  relativement  à  cet  objet,  ott  ait  accordé  b} 
plus  grande  latitude  aui  droits  de  celle  des  deux  qui  aérait 
neutre  dans  une  guerre  maritime  de  l'autre*  Lu  miaou  u* 
est  claire  ;  le  cas  supposé  était  si  peu  probable,  que  tout  ce 
que  l'on  se  promettait  mutuellement  ne  revenait,  pour  ainsi 
dire,  qu'à  un  simple  compliment  diplomatique.  Depuis  lu 
décadence  de  l'Espagne,  et  plus  tard  de  la  Hollande,  lu 
France  et  l'Angleterre  étaient  les  deux  puissances  pfépêfe 
déroutes  sur  mer*  Soit  directement,  soit  indirectement»  toute 
guerre  maritime,  tant  soit  peu  importante  et  durable,  devait 
ou  commencer  ou  finir  par  être  une  guerre  entre  l'AnglcAui* 
et  la  France  ;  et  telle  a  été  effectivement  l'histoire  de  toute» 
«elles  qui  ont  eu  lien  depuis  la  fin  du  1  Terne  siècle.  Une 
'  guerre  maritime,  dans  laquelle  l'une  ou  l'autre  de  ces  pum* 
sances  se  serait  déclarée  neutre,  était  très-difficile  à  cône»* 
voir.  Elles  ne  risquaient  rien  en  la  supposant.  Plue  elle» 
étaient  rivale: ,  plus  même  leur  état  de  rivalité  dégénérait  un 
état  d'hostilité  habituelle*  et  moins  il  leur  en  coûtait  d'être 
libérales  l'une  envers  l'autre  duus  une  hjpotbeee  ipri,  à  ou 
qu'elles  comprenaient  parfaitement  bien,  ne  pouvait  jamais 
se  réaliser. 

Mais  les  stipulations  éventuelles  sur  les  droits  de  lu  na- 
vigation neutre,  consignées  dans  un  traité  entre  lu  France  et 
l'Angleterre,  né  liaient  aucune  des  deux  parties  contrac- 
tantes dans  leurs  rapporta  avec  d'autres  puissances;  il  n'en 


résultait  aucun  principe  universel;  chaque  partie 
vait  la  liberté  de  s'arranger  sur  cet  objet  avec  tout  uutte  étal 
aux  conditions  qui  lui  paraissaient  les  plus  pratiquâmes  eu  les 
plus  utilqçh 

Le  traité  de  navigation  et  de  commerce  entre  Vdmgk* 
terre  et  Y  Espagne  faisant  suite  au  traité  de  pafc  es  d'amitié, 

Su'elles  avaient  signé  à  Utnecht,  ht  fut  que  tu  confirmation 
'un  traité  de  1667,  que  l'on  inaéra  textuellement  dans  été» 
de  1713.  Dans  ce  traité»  assez  ravomUe  d'ailleurs  à  lu  pu* 
tie  éventuellement  neutre,  le  principe,  que  te  fxnithm  e*«af« 
lu  marchandise,  ne  6e.  trouve  point  énoncé;  circonstance 
essentielle,  qui  prouve  d'abord,  combien  ces  mutés  séparés 
étaient  peu  connexes  l'un  avec  l'autre,  et  ensuite,  combien  es» 
était  loin  de  considérer  le  principe  de  fat  liberté  des  martbeu- 
dists  sous  pavillon  neutre,  comme  une  loi  généralement 
établie  ;  car  si  on  l'avait  cru  telle,  le  sttnice  d'un  traité  fo- 
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ml  sur  m  article  d'aussi  grand  intérêt,  serait  tout-à-fak 
inexplicable. 

Le  traité  de  comaterce  entra  la  France  et  la  Hollande, 
concluà  Utrecht,  étant  absolument  étranger  àl' Angleterre, '> 
-il  était  inutile  de  «'y  arrêter. 

Quant  aux  autres  puissances  de  l'Europe,  quant  à  celles 
mêmes  qui  avaient  eu  part  aux  négociations  d'Utrecht,  ou 

?tii  forent  comprises  dans  les  différents  traités,  telles  que  le 
oitugal,  la  Prusse,  la  Suéde,  la  Savoie,  la  Toscane,  Gênes, 
Venise,  eto.  pas-  un  mot  ne  fut  dit  pour  fixer  leurs  droits 
maritimes,  ou  le*  limites  de  leur  neutralité  future,  ni  d'après 
un  principe  commun,  ni  vis-à-vis  d'aucune  des  puissances, 
qui  avaient  co-opéré  à  la  paix  générale. 

Pour  savoir  au  juste,  quelle  idée  le  Gouvernement 
{  Fiançais  àexse  temps  devait  se  former  lui-même  de  la  valeur 
de  ces  stipulations  sur  les  droits  de  la  neutralité,  et  de  l'effet 
qu'elles  pouvaient  -  avoir  comme  principes  généraux  dans 
cette  matière,  on  n'a  qu'à  jeter  on  eoop~d'œil  sur  les  lois  qui 
composaient  alors  le  code  maritime  de  la  France» 

Aucun  pays  n'a  poussé  plusloin  que  la  France  la  sévérité 
ée  h  législation  contre  la  liberté  des  neutres  dans  les  guerres  me* 
ritime*.  Leaordonnancesde  François  L  (153ôet  1543)deHenri 
II,  (1654) de  Charles  IX,  (1569;  de  Henri  III,  (1581)  etc., 
avaient  toutes  déclaré  sans  aucune  restriction,  non-seulement 
*  que  la  marchandise  ennemie  entraînait  aussi  dans  la  confis- 
cation toute  marchandise  chargée  avec  elle,  et  le  bâtiment 
lui-même,  quel  qu'en  fût  le  propriétaire*"  Là  célèbre  or* 
donnance  de  la  marine  de  1681,  que  lès  Français  ont  regardée 
long-temps  comme  un  des  monuments  de  gloire  de  Louis 
XIV,  sanctionna  les  mêmes  principes,  en  y  ajoutant  des  ar- 
ticles extrêmement  onéreux  sur  les  preuves  à  fournir  de  la, 
neutralité  d'un  bâtiment,  sur  les  passeports,  factures,  certi- 
ficats de  toute  espèce,  sur  les  formes  de  procédure  dans  les* 
jugements  des  prises.  Le  règlement  pour  les  prises  de  1704, 
publié  dan  s  cet  te  même  guerre,que  le  traité  d'Utrecht  a  suivie, 
Eut  absolument  conforme  à  ces  ordonnances*  "  S'il  se 
trouve  sur  les  vaisseaux  neutres  des  effets  appartenante  l'en- 
nemi, les  vaisseaux  et  la  charge  seront  de  bonne  prwf*'— dit 
l'article  VII  de  ce  règlement.  Celui  de  1744  modifia,  il  est 
vrai,  une  des  clauses  les  plus  dures  de  ces  lois,  mais  eu  con- 
servant soigneusement  tout  le  reste.  L'article  V.  de  ce 
règlement  déclara  "  sujettes  à  la  confiscation  les  marchai** 
dise*  appartenante*  aux  ennemis,  sur  des  navires  neutres  ou 
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alliée"   ajoutant  toutefois— " que  les  navires  seraient  f»% 
lâchés.", 

Si, — comme  on  ne  rougit  pas  de  l'affirmer  au- 
jourd'hui— "  les  droite  maritimes  des  neutres  avaient  été 
réglés  solennellement  par  le  traité  d'Utrecht,  "  il  serait  in* 
concevable,  que  la  législation  maritime  de  la  France  ne  ae 
fût  ressentie  de  ce  grand  événement,  ni  à  l'époque  où  il  doit. 
avoir  eu  lieu,  ni  même  trente  ans  après.* 

Et  pour  répondre  à  ceux  qui  croiraient  peut-être,  qee 
les  ordonnances  n'avaient  rien  de  commun  avec  lea  traité*, 
que  la  législation  allait  son  train  d'un  coté,  et  les  droits  <*  .* 
gens  de  l'autre,  je  m'en  vais  citer  un  cas  mémorable,  q*t  ne 
laissera  plus  de  doute  à  cet  égard. 

Les  villes  anséatiques  (Lubeck,  Brème  et  Hambourg) 
jouissaient  depuis  le  milieu  du  17eme  siècle  d'une  faveur 
particulière  de  la  part  du  gouvernement  français.  Le  car- 
dinal Mazarin  leur  avait  accordé  en  1655  un  traité  dans 
lequel  il  était  dit,  "  que,  poux  l'égard  des  villes  anséaàquea» 
Sa  Majesté,  dérogeant  aux  ordonnancée,  veut  et  entend;*  que 
lesdits  habitants  soient  déchargés  de  la  rigueur  d'icelles  pen- 
dant quinze  années,  en  sorte  que  la  robe  de  V ennemi  né  cm» 
fisque  point  celle  de  Vami,  et  que  les  navires  à  eux  apparte- 
nants soient  libres,  et  rendent  toutes  leurs  chargea  libres, 


*  La  dernière  loi,  qui  ait  paru  sur  cet  objet  avant  la 
révolution,  le  Règlement  concernant  la  navigation  des  bâti* 
menti  neutres  en  temps  de  guerre,  du  S6  Juillet,  1778,  n'a  pas 
articulé  le  principe,  que  le  pavillon  couvre  la  marchandise. 
Il  est  vrai  qu'il  n'a  pas  non  plus,  à  l'exemple  des  lois  précé- 
dentes, annoncé  le  principe  opposé  ;  mais  à  en  juger  par 
l'extrême  rigueur  de  toutes  les  autres  dispositions  de  ce  règle- 
ment, parla  nature  des  preuves  exigées  dans  l'article  II  pour 
justifier  de  la  propriété  neutre,  enfin  par  l'article  dernier, 
qui  maintient  l'ordonnance  de  1681,  "  en  tout  ce  à  quoi  il 
n'aura  pas*  été  dérogé  par  le  présent  règlement  ;" — il  est 
évident,  <jue  jusquen  1778  le  gouvernement  français  n'avait 
point  l'intention  sérieuse  d'attribuer  au  pavillon  neutre 
le  pouvoir  de  couvrir  la  marchandise  ennemie.  Ce  n'est 
qu'à  l'apparition  de  la  neutralité  armée  de  1780,  que  la  France 
a  brusquement  changé  de  langage,  et  qu'avec  une  effronterie, 
digne  de  l'aurore  de  ses  beaux  jours,  elle  a  soutenu,  "  que 
le  grand  objet  de  ses  ordonnances  avait  toujours  été  h  prit» 
cipe  de  la  liberté  des  mers  l!!n 
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u  bien  qu'il  y  eut  de  U  marchandise  appartenante  à  l'ennemi." 
En  1716— trois  ans  après  le  traité  <PUtrtchtt—\t*  villes 
fcnséatiques  réclamèrent  le  renouvellement  de  ce  traité.  ' 
Elles  l'obtinrent;  mais  voici  dans  quejs  termes  l'article 
principal  était  conçu  :  "  Les  vaisseaux  sur  lesquels  se  trou* 
ver  ont  des  marchandises  appartenantes  aux  ennemis*  de  S.M.He 
pourront  être  confisqués»  non  plus  que  le  reste  de  leur  cargaison, 
nais  seulement  lesdites  marchandises  appartenantes  aux  enne- 
mis de  même  que  celles  de  contrebande»  Sa  Majesté  dérogeant 
à.  cet  égard  à  tous  usages  et  ordonnances  à  ce  contraire»,  même 
à  celle  des  années  ,1536,  1584  et  1681»  qui  portent»  que  la 
robe  ennemie  confisque  la  marchandise  et  le  vaisseau  ami." 
On  leur  tenait  compte  comme  d'une  laveur  extraordinaire, . 
de  n'avoir  retranché  dans  ce  nouveau  traité  que  la  moitié  des 
droits  que  celui  de  1655  leur  avait  accordés.* 

C'est  ainsi  que  le  Gouvernement  Français  envisageait  et 
respectât  lui  même  le  traité  d'Utrecht!  C'est  ainsi  que  ce 
traité  était  devenu  "  la  loi  commune  des  nations  pour  les 
droits  du  pavillon  neutre."' 

IL 

'  u  Cette  loi"— continue  le  Ministre  rapporteur,  utca> 
tuellement  renouvelée  dans  tous  les  traités  subséquents,  a  con* 
sacré  les  principes  suivants»  etc. 

Je  crois  en  avoir  dit  assez  pour  faire  juger»  si»  à  l'époque 
tnême  de  sa  conclusion»  le  traité  d'Utrecht  a  pu  avoir  la 
force  d'une  loi  générale,  ou  consacrer  des  principes  quel- 
conques. L'assertion»  sèche  et  tranchante,  "  que  ce  trahi 
«  été  textuellement  renouvelé  dans  tous  les  traités  subsé- 
quents," se  trouve  si  complètement  démentie  par  une  quan» 
tité  de  documents  que   tout  le  monde  peut  consulter»  que 


*  Le  traité  que  les  villes  anséatiques  obtinrent  de  la 
France  en  1769  fut  conforme  en  tout  à  celui'de  1716.  Mais 
un  fait  plus  curieux  encore,  parce  qu  il  touche  de  si  près  à 
l'année  climatérique  de  1780»  c'est  qu'une  convention  de 
commerce,  que  le  Gouvernement  Français  fit  signer  le  18 
Septembre,  1779»  avec  le  duc  de  Meckienbourg  Schweriu» 
sanctionna  encore  une  fois  toute  h  sévérité  des  anciennes 
ordonnances»  et  entr'autres  déclara  très-positivement  "su- 
jette à  confiscation  toute  marchandise  ennemie»  qui  se  trou- 
verait dans  un  bâtiment  neutre."  _ 
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ceu  mêmes  qui  ontl*  mieux  suivi  h  marche  et  l'esprit  de* 
publications  officielles  du  Gouvernement  Français,  doivent 
•voir  été  frappés  de  ta  témérité.  Le  Ait  est  que,  parmi  les 
nombreux  traités,  qui,  depuis  1713  jwqu'i  nos  jours,  ont 
statué  sur  les  droits  maritimes  des  différentes  nations,  on 
n'en  rencontrera  pas  un  où  le  traité  d'Utrecht  soit  renouvelé, 
«confirmé  ou  cité  comme  modèle.*  Les  hommes  qui  négo- 
ciaient ces  trakés,  savaient  bien  que  quelques  règles  paie- 
ment conventionnelles,  établies  en  1713,  entre  la  France  et 
l'Angleterre  on  la  France  et  la  Hollande,  n'étaient  point  ob- 
ligatoires, ni  pour  des  puissances  que  ces  règles  ne  regar- 
daient en  rien,  ni  pour  celles  mêmes  qui  en  étaient  réci- 
proquement convenues,  dans  leurs  rapports  politiques  avec 
d'autres  états.  Sous  quel  titre  un  négociateur  Danois  eût- 
il  exigé  d'un  négociateur  Anglais  d'admettre  les  stipulations 
d'Utrecht  comme  base  des  droits  dont  le  pavillon  de  l'un  ou 
de  l'autre  pays  jouirait  pendant  sa  neutralité  ?  Dans  les  boni 
temps  de  la  diplomatie,  un  contresens  pareil  ne  serait 
entré  dans  la  tète  de  personne. 

Mais  quand  même  le  traité  d'Utrecht  aurait  été,  ce  qu'il 
ne  fut  certainement  pas,  le  résultat  formel  et  avoué  d  une 
délibération  commune  de  toutes  les  puissances  sur  les  con- 
ditions et  les  privilèges  de  la  neutralité  dans  les  guerres 
•maritimes,  et  par  conséquent  un  véritable  code  de  lois,  Û  est 
clair  que  les  révolutions  survenues  dans  le  système  politique 
depuis  1713,  auraient  nécessité,  et  même  à  plusieurs  reprises, 
une  revision  générale  de  ce  code,  à  moins  qu'on  n'eftt  aban- 
donné les  attestions  les  plus  importantes  et  les  pins  problé*  * 
matiques  à  la  décision  des  armes  ou  des  arrangements  parti- 
culiers. Il  est  inutile  d'exposer  ici  tout  ce  qu'il  y  a  de 
chimérique  dans  l'idée  de  ces  congrès  législatifs,  soumettant 


*  Le  seul  traité  du  18em«  siècle  dans  lequel  le  traité 
d'Utrecht,  c'est-à-dire,  l'une  ou  l'autre  des  conventions 
particulières  sur  la  navigation  et  le  commerce,  signées  à  la 
suite  du  principal  et  véritable  traité  d'Utrecht,  se  trouve 
nommé,  est  un  traité  fait  entre  la  France  et  la  Hollande  en 
1739.  Mais  il  faut  voir,  à  quel  propos  et  dans  quel  sens. 
C'est  parce  que  "  le  traité  de  commerce  conclu'  à  Ut  redit, 
etc.  pour  vingt-cinq  années,  étant  expiré  le  11  d'Avril  de 
Tannée  dernière,  les  deux  puissances,  etc.  etc."  Etrange 
phénomène  qu'une  loi  commune  des  nations,  qui  expire  après 
un  règne  de  vingt-cinq  ans  ! 


SI  des  lois  générales  les  droits  et  les  rapports  des  états  iodé* 
pendant?,  et  bien  plus  encore  dans  telle  (Tira  renouvellement 
périodique  de  ces  assemblées  irnpratîquables,  .Le  vrai  droit 
public  de  l'Europe  se  trouvait  tout  entier  dans  les  traité^ 
de.  puissance  à  puissance,  et  ne  peut  jamais  se  trouver  quç 
là.  D'après  ce  principe  immuable,  chaque  gouvernement 
à  déterminé  vis-à-vis  de  chaque  autre  gouvernement  en  par- 
ticulier, quels  seraient  les  attributs  et  les  bornes  de  leur 
neutralité  dans  le  cas  que  l'un  ou  l'autre  se  trouverait  engagé 
seul  dans  une  guerre  maritime  avec  un  tiers.  Tout  le  reste 
n'est  que  jargon  révolutionnaire,  égarement  dangereux,,  ou 
Ignorance  affectée  pour  en  imposer  à  la  multitude.  Pré- 
tendre que  les  rapports  de  puissance  à  puissance  eussent  pu 
bu  dû  être  fixés  par  une  soi-disante  loi  universelle,  c'est  ren- 
verser tous  les  principes  qui  ont  fondé  et  soutenu  le  droit 
public,  exterminer  à  jamais  ces  lois  positives,  que  les  na- 
tions se  sont  réciproquement  prescrites  par  des  conventions 
'-variées  à  l'infini,  d'après  l'étendue  des  besoins  et  des  forces, 
*«t  leur  substituer  l'autorité  arbitraire  d'un  code  uniforme, 
fjui  n'appartient  qu'au  despotime  d'un  seul,  et  que  celui-ci 
même  ne  parviendra  à  établir  qu'après  avoir  incorporé  dans 
son  empire  toutes  les  parties  du  monde  civilisé» 

Ce  n'est  pas  pour  renforcer  une  thèse  que  je  crois 
suffisamment  établie,  mais  pour  l'éclaircir  et  la  développer, 
que  j'ajouterai  les  observations  suivantes  sur  quelques-uns 
des  principaux  changements  qui  ont  eu  lieu  depuis  un  siècle 
par  rapport  aux  intérêts  respectifs  des  puissances  neutres  et 
des  puissances  belligérantes  dans  les  guerres  de  mer. 

Lorsque  le  traité  d'Utrecht  fut  aigné,  plusieurs  états» 
aujourd'hui  d'une  influence  majeure,  n'existaient  pas,  ou 
n'avaient  point  pris  leur  rang  parmi  les  puissances  maritimes. 
Je  ne  citerai  que  la  Russie  et  les  Etats-Unis  de  ï Amérique. 
Toutes  les  grandes  discussions  sur  les  droits  du  pavillon  neu- 
tre qui  ont  occupé  et  agité  l'Europe  depuis  trente  ans,  furent 
amenées  par  l'une  ou  l'autre  de  ces  deux  puissances.  Or, 
.quelque  fût  le  fondement  de  leurs  prétentions,  il  serait  ex- 
travagant de  soutenir,  que  la  Russie  ou  les  Etass-Unis  de 
l'Amérique,  eussent  pu  faire  valoir  contre  la  France,  l'Espa- 
gne, l'Angleterre/  etc.  les  principes  d'un  traité  qui  avait 
précédé  feur  maturité,  ou  même  leur  naissance  politique. 

D'un  autre  côté,  à  mesure  que  le  commerce  des  nations 
p'est  augmenté,  que  la  sphère  de  leur  navigation  s'est  étendue, 
que  de  nouveaux  rapports  ont  été  créés,  non-seulement  entre 
les  pays  voisins,  mais  entre  les  points  du  globe  les     '  ~ 
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éloignés  l'un  de  l'autre,  que  hgutnem*d\kpe*Wl*Wri* 
comme  guerre  commerciale,  a  acquis  une  irnporJ$n£e  (gale? 
pt  quelquefois  supérieure  k  celle  de  1»  guerre  coptnentalè, 
dont  elle  n'était  autrefois  qu'uni  accessoire,  ks  attestions  re* 
fatives  aux  droits  des  neutres  dMft  cette  cuenr^  se  sont  mul- 
tipliées, compliquées,  agrandies,  o$t  présenté  de  Donnrelk» 
faces,  et  des  gprobléfines  jadis  inconnu*.  A.  l'époque  da 
traité  d'Utrecht,  par  exemple,  et  même  quarante  an*  pltjje 
tard,  personne  n'avait  songé  à  examiner  pu  déterminer,  jus- 
qu'où pouvait  s  étendre  le  droit  d'un  état  neutre  de  £aw  lis 
commerce  avec,  les  colonie*  d'une  puissance  belligérante. 
Ce  n'est  que  dans  la  guerre  de  1756  que  cette  gr^ude  et 
épineuse  question  fut  discutée  pour  la  première  fois  entre 
l'Angleterre  et  la' Hollande.  Aucun  traité  ne  la  déride 
alors  ;  et  quoique  dans  la  guerre,  allumée  par  la  révolution 
de  Francej  elle  ait  reparu  avec  plus  de  force  que  jamais,  et 
soit  devenue  l'objet  capital  des  discussions  entre  l'Angleterre 
et  les  Etats-Unis  de  l'Amérique,  aucun  traité  ne  la.  décidée  jut* 
'qu'à  ce  jour.  La  question,  si  des  b^tuneots  neutre»  convoyé? 
'par  un  vaisseau  de  guerre  étaient  sujets  4  U  Visitation,  eut  à- 
peu-près  le  même  sort.  Elle  avait  été  partiellement  agitée 
entre  la  Hollande  et  la  Suéde  en  174%  et  entre  l'APgleterre 
et  la  Hollande  en  1762;  mais  on  l'evaiç  passée  aous  silence 
dans,  le  fameux  acte  de  neutralité  armée  de  1780  ;  ce  ft'egft 
'qu'en  1800  que,  pour  la  première  fois,  elle  fût  mise  en 
.  avant  d'une  manière  formelle  et  prérein  ptoire  ;  et  le  traité 
de  Pétersbourg  de  1801  fut  le  premier  qui  essaya  de  la  fixjpr 
entre  l'Angleterre  et  les  puissances  maritimes  du  Nord*    * 

Mais  ce  qui,  dans  les  grand*  événement*  de  la  dernière 

'partie du  siècle  passé,  a  plus  influé  que  toute  autre  cause 

directe,  sur  les  rapports  entre  les  belligérants   et  Les  peu» 

'  très,  c'est  le  changement  qui  s'est  opéré  dans  les  forces  nça» 

pectives  des  deux  puissances  principalement. intéressées  à 

toute  question  de  droit  roaritifne*    Ce  que  noua  avons  à 

dire  sur  les  effets  de  ce  changement  nous,  conduira  directe» 

'  ment  à  l'examen  des  accusations  portées  contre  le  gourer* 

nement  Anglais,  "  pour  avoir  substitué  aux  maxifuga  du 

droit  public  des  règles  arbitraires  #t  tyraiMÛqilË**'' 

Depuis  la  guerre  pour  k  succession  d'Espagne,  et  no- 
temnient  depuis  ki  featatfle  navale  de  la  Hogtie,  bx  marine 


Atrç*isé'  H'«!f  tréH^fe  ftftfts  tihèhitié  ife&dfeM*  $rbgres- 
èïvè.    Le  rétablissement  dé  éetté  marine  ayant  êlÉ  négligé 
aotfsfe  longue  et  paisible  administration  du  Cardinal  Fleur* ,' 
la  Frtrifce  dut*  la  guerre  dé  If 50,  et  surtout  après  la  paii 
de  lT9ff9  ne  put  phrs  se  dissimuler  que  la  '  supériorité  mari- 
trtfie  était  atqUfce  ft  l'Angleterre.    Dans  fa  guerre  pouf 
FlttdèpeUdeuee  de  l'Amérique,  les  force*  navales  de  la  France 
•e  relevèrent  monkentanément  ;  mais  bientôt  les  désordres 
de  la  révolution,  et  l'ascendant  irrésistible  de  la  marin*' 
AritanntaM  acheterebt  de  les  paratyserV  Une  pareille  situa- 
tkmdWmtittSrpireràlaFrancecrn  attachement  décidé  pour* 
f&ftt  ce  qui  léttaft  à  la  cause  de  la  neutralité  maritime,  àt- 
ttfcfcefjaent  Quitte' pouvait  que  ^accroître  avec  le  Sentiment' 
dttn propre faiblesse.  'Parla nature  des  choses,  la  navi*' 
gÉtfon-  neutre,  considérée,  surtout  sotis  lé  râpbdrt  du  com-. 
iùette+  est  tin  poissant  appui  pour  ta  partie  faible,  et  ira  cofa- 
tr^poidr  sensible  à  la  prépondérance  dé  la  partie  forte  dans 
h*  guerre*  maritiuttd.    Les  hommes  éclairés  n'auraient  ja-,' 
Jtafe  été  dtrpetfdb  ce*  gftmdes  protestations  philântfopiques, 
dmftle  OoUtetnetrretit  Français  remplissait  le  monde  en  fa- 
utif tfcrtV  iyétêbié,  qai  touchait  de  bien  plus  près  à  ses  pro- 
presitrtérêts,  q^i  ceu*  de  la  neutralité  maritime.    Cepen- 
dant personne  ne  hrl  aurait  reproché  sa  prédilection  natu- 
rtrle  poirr  tt^tërttt  j  personne  ne  lui  aurait  fait  le  procès 
pour  avoir  enttairagér,  fomenté,  prôné  toute  réclamation, 
fbttt  acre  publie»  tobte  eonridtratiott,  juste  ou  injuste,  ten-' 
dant  à  favoriser  la  navigation  et  le   commerce  des  neutres 
aux  dépens  <Tun  rival  redoutable.     Jusqu'au  cri  bannal  de 
,  liberté  (ktmer$y  quoique  toigours  déplacé  on  perfide,  parce 
qu'il  confond,  soit  jpjar  ignorance,  sok  par  mauvaise  fotyrifltf 
objets,  totalement  distincts,  lui  aurait  (té  pardonné  comte*1 
(use  de  guerre.  ,  Mais  lorsque  seps  préteste  de  défendre  le* 
droits  mai-définis  des  neutres,  ce  Gouvernement  a  envahi 
le$  droits .  les  plus  cbers  et  les  pins  sacrés  de  ses  voisin* 
Joraqulr  svest  servi  de  ce  cri  de  liberté  des  mer*,  poor  éera* 
ter  syjBtéo)atiqpeme«t  toute  espèce  de  liberté  sur  la  terre, 
lorsqu'après  avoir,  jpi-wéipe  déclaré  criminel,  proscrit  et 
anéanti  tout  ce  qui  prétendait  à  un  reste  de  neutralité,  il  â" 
évoqué  le  fantôme  do  cette  neutralité  pour  justifie?  les  dé- 
marches les  plus  épouvantables— -c'est  alors  que  le  sourire4 
qu'excitait  autrefois  le  charlatanisme  de  sa  protection  offi- 
cieuse, a  dû  faire  pkcq  à  l'indignation  et  à  1  horrenr. 

'  De  même  que  la  France,  comme  partie  faible -dans  le# 
guerres  maritimes,  était  intéressée  à  favoriser  les  neutre», 


Angleterre,  forte  et  vktorieuse  sur  mer,  avait  un  intérêt 
évident  à  soutenir  les  droits  des.  puissances  .belligérantes.* 
Ces  droits  sont  dans  une  infinité,  de  cas  en  contradiction  di- 
recte avec  ceux  des  neutres  ;  les  traités,  sources  et  orgaues 
de  toute  législation  entre  des  états  indépendants,  sont  aussi 
le  seul  moyen  imaginable,  pour  apnlanir  cette  contradk> 


autant  qu'elle  agit  contre  les  traités.  Le  gouvernement 
.Anglais  les  a  constamment  respectés*  Dans  les  coalitions 
hostiles  dirigées  contre  ce  gouvernement  en  1780  et  1800, 
dans  ses  longs  et  pénibles  débats  avec  les  Etats-Unis  de 
l'Amérique,  dans  les  diatribes  mêmes  de  son  ennemi  mor- 
tel, la  seule  arme,  dont  on  ne  se  soit  jamais  servi,  était 
l'appel  à  des  conventions  positives.  N'avoir  pas  voulu. 
se  relâcher  sur  des  traités,  que  lés  neutres  et  leurs  protec- 
teurs ne  jugeaient  plus  convenables  à  leurs  intérêts,  ou  bien* 
n'avoir  pas  voulu  à  chaque  nouvelle  prétention  des  neu- 
tres se  lier  par  quelaue  nouveau  traijté»  sur  des  oqints  que 
les  anciens  avaient  laissés  indécis— ce  sont  là  les  grands 
torts  de  l'Angleterre.  Ses  aqiis  mêmes  en  discutant  ces  ma*, 
tieres,  lui  ont  quelquefois  reproché,  non  pas  un  manque  de 
loyauté,  mais  un  manque  de  générosité  envers  les  neutres* 
Je  n'examinerai  point,  si  dans  d'autres  temps  et  dans  d'au* 


#  Le  cosmopolitisme  de  nos  jours  a  consacré  l'opinion 
taut»à-fait  absurde,  qu'un  homme  juste  et  soi-disant  impar- 
tial, doit  toujours  se  ranger  du  côté  des  nentres,  et  regar- 
der les  puissances  belligérantes  comme  les  oppresseurs  na- 
turels de  ces  victimes  innocentes.  •  Un  grand  publicîste  du 
lfeme  siècle  a  déjà  combattu  cette  chimère,  en  relevant 
avec  une  sagacité  admirable  la  différence  entre  l'intérêt  d'un 
pays  neutre,  et  celui  d'un  pays  eç  guerre.  Il  dit:  "  Lu- 
"  crum  Mi  commerciorum  sibi  perire  nolnnt,  Bellige* 
■  ♦«  rente*  nolunt  quid  fieri,  quod  contra  salutem  tuam  est 
."  Jus  commerciorum  aqttum  est,  at  hoc  &quius  tuende 
"  salutis  ;  est  illud  privatorum,  hoc  est  regnorum.  Cedat 
"  ergo  regno  metcatura,  pecunia  saltiti!"  Albericu*  G«h 
fî/ts,  Dejurebelli.  Voilà  la  philosophie  et  la  philautropie 
tfun  homme  d'état!  * 
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<res  drconstances,  il  eût  été  facile  de  justifier  ce  ;  reproche. 
Je  mis  bien,  qu'appliqué  à  la  situation  où  l'Angleterre  sVst 
trouvée  dans  la  guerre  actueUe»  il .  est  d'une  jnjusftiee  dbc*. 
quanta.     Quoi  !  Engagée  dans  un  combat  à  mort,  vis-à-vi* 
d'un  ennemi  qui  a  mille  fois  proclamé,  que  son  existence 
est  incompatible  avec  la  sûreté  et  la  prospérité,  du* «Conta* 
pent,  réduite  à  «es  moyen*  individuels,  pi*r  la  désertion:  oui 
l'asservissement  de  tous  ses  anciens  Alliés,  l'Angleterre  de4t 
vait  encore  faire  des  sacrifices  gratuits  t  Voyant,  quel  purtàf 
là  Fiance  savait  tirer  de  U  navigation  neutre,  voyant:  quv 
c'était  cette  navigation,  qui  protégeait  ses  ennemis  eontixV» 
les  effets  de  sa  supériorité  maritiine,  elle  devait,  de  son 
propre  chef,  ou  puisque  tel  était  le  bon  plaisir  de  ses  adver- 
saires, resserrer  la  sphère  des  droits  que  ses  traités  lui1 
avaient  accordés»  ou  du  pouvoir  que  ces  mêmes  traités  asr 
lui  avaient  pas  disputé?  Il  me, semble  que  le  Gouvernement' 
Anglais,  en  se  soumettant  aux  stipulations .  positives,  qui 
fixaient  pour  telle  ou  telle  puissance  l'exercice  de  sa  neu* 
tralité  légale,  et  enadoptaot  pour  les  points  que  les  traités 
n'avaient  pas  déterminés,  un  système  dans  lequel  l'intérêt 
suprême  de  sa  propre  conservation  était  combiné  aillant- 
que  possible  avec  les  avantages  réclamés  par  les  neutres/ 
avait  satisfait,  non-seulement  à  ses  devoirs  rigoureux,  mai» 
à  tout  ce  que  l'équité,  la  générosité,  et  les  égards  pour  les 
intérêts  d'un  tiers  pouvaient  exiger. 

Ce  système,  pour  tout  dire  en  un  mot,  aurait  fini  par 
contenter  les  neutres,  si  on  leur  avait  laissé  le  temps  et  l*r 
liberté  de  consulter  leurs  vrais  intérêts-;  et  c'est  un  fait  que 
^histoire  saura  maintenir,  contre  tous  les  mensonges  posté- 
rieurs, qu'au  moment,  oà  T  ennemi  de  t  Angleterre  lançait' 
cordrelte  ses  premiers  arrêts  de  proscription,  la  question  de 
la  îieutralitê  maritime  avait  cessé  d'agiter  lès  cabinets,  et  à 
l'exception  de  quelques  discussions  peu  orageuses  entre 
1* Angleterre  et  les  Américains,  n'occupait  plus  que  les  tri- 
bunaux et  les  spéculateurs  mercantiles,*  Le  traité  de  Pé» 


*  Il  se  trouve  à  cet  égard  un  aveu  remarquable  dans  le 
Rapport  même  qui  a  donné  lieu  à  ces- Observations.  Il  j 
est  dit,  qu'à  l'époque  de  la  paix  d'Amiens,  "  La  législa- 
tion maritime  reposait  encore*  sur  ses  anciennes  bases." 
Mon  objet  ne  saurait  être  de  relever  les  défauts  de  logique, 
de  raisonnement,  et  d'ensemble,  dans  une  pièce  uù  la  vérité 
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Il  est  font  simple,  mi'en  dépit  d'une  conduite 
mesurée,  l'avidité  insatiable  de  quelques  individus,  les  pertes 
bien  méritées  que  d'autres  avaient  faites  par  des  spécula- 
tions notoirement  illégales,  l'esprit  de  parti  nourri  par  le  lan- 
gage habituel  des  feuilles  françaises,  et  par  les  déclamations 
d'une  foule  de  plats  écrivains  qui  s'étaient  enrôlés  dans  la 
cause  de  la  neutralité  maritime,  ne  cessaient  d'ameuter  l'o- 
pinion publique  contre  le  despotisme  du  Gouvernement  An- 
glais. Mais  les  hommes  justes  et  éclairés  dans  l'un  et  l'autre 
continent,  et  particulièrement  dans  les  endroits,  où  on  pou- 
vait le  mieux  juger  les  besoin  et  les  intérêts  du  commerce» 
savaient  apprécier  ces  clameurs.  Si  Ton  eût  pu  se  tromper 
sur  les  principes  et  sur  les  mesures  adoptées  de  part  et  (Tan* 
tré,  les  effets  au*  moins  parlaient  trop  éloquemment  pour 
ne  pas  écraser  toutes  les  calomnies.  Les  négociants  de 
Copenhague,  de  Gothenbourg,  de  Pétersbaurg,  de  Riga* 
4e  Kbrdgsbetg,  de  Dantzig,  de  Hambourg^  de  Embden, 
etc.  comme  ceux  des  ports  et  des  villes  commerçantes  de 
toutes -les  côtes  des  Etats-Unis  de  1*  Amérique,  voyaient 
'bien  ce  que  c'était  que  ce  joug  de  fer  que  l'Angleterre 
imposait  à  la  navigation  neutre*  Partout  d'immenses  ri- 
chesses s'accumulèrent  sous  ce  régime  si  décrié  ;  dans  les 
temps  les  plus  florissants  de  l'Europe,  le  commerce  de  la 
plupart  de  ces  villes  n'avait  été  ni  plus  actif  ni  mieux  récom- 
pensé ;  leur  prospérité,  malheureusement  à  la  veille  de  sa 
chute,  se  communiquait  à  l'intérieur  des  pays,  ranimait  l'a- 
griculture, les  fabriques,  toutes  les  branches  de  l'industrie, 
se  faisait  sentir  dans  ks  parties  les  plus  séquestrées  du  Cou? 
tinent,  dans  les  vastes  plaines  de  la  Pologne  et  de  la  Russie, 
dans  les  vallées  des  hautes  Alpes,  comme  dans  les  champs, 
et  des  atteliers  de  la  Saxe,  de  l'Autriche,  de  la  Prusse. 
Quand  on  se  demande,  comment  l'Europe  a  pu  résister  si 
long-temps  à  tant  de  fléaux  réunis,  qui  pèsent  sur  elle,  sans 
tomber  dans  un  appauvrissement  total,  la  solution  de  ce 
problème  ne  se  trouve  que  dans  ce  grand  fonds  d'opulence, 
dans  ces  ressources  toujours  renaissantes,  qui,  malgré  les 
ravages  des  guerres  et  des  révolutions,  lui  étaient  assurées 
par  ses  communications  avec  l'Angleterre,  et  par  ce  même 
commerce  maritime,  que  celle-ci  est  dite  avoir  cruellement 
opprimé. 

Tel  était  le  véritable  état  des  choses,  lorsque  le  décret  du 
SI  Novembre  1806,  connu  sous  le  nom  de  décret  de  Berlin, 
déclara  les  Isles  Britanniques  nou-seulemeut  en  eut  de  blo 
eus,  mais  exclues  de  toute  espèce  de  communauté  sociale, 
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etvetranthées>  pour  ainsi  dire,  du  corps  des  peuples  civi- 
liftés. 

^  Ce  décret,  teplas  audacieusetnent  injuste  dont  Vhis- 
toire  «ouaetve  te  «euvenir*,  on  entreprend  de  le  justijfier  au- 
jourd'hui coma**  on.  acte  purement  dfcfetteif,  comme  une 
msplé  mesure  de  représailles  provoquée  par  les  attentats  du 
fihMftraement  Anglais.  «  Le  décret  de  Berlin"— dit  te 
Rapport—*  répandit  à  ta  Déclaration  ie  1806. .  Le  blo- 
otarde*  Isles  Britanniques  Ait  opposé  au  blocus  imaginaire 
à«Uipari?A*gl«ttfre> 

Que  fe  déttet^dê  Berlitt,  prototype  fatal  d'un  nouveau 
geured'hostilitée,  fcfcèae  première  d'une  succession  de  maux^ 
dont  le  dernier  tarin*  échappe  à  l'imagination  comme  au 
calcul,  m  porté  M  eoup  mortel  à  l'Europe,  personne  né 
a'arâèra  d»  le  «der*  Sicè  décret  funeste  a  été  provoqué 
parla  Oédaradctede  180<S,  les  auteur»  dé  celle-ci  sont  sans* 
ceuétodh  hautement  impensables  de  tout  ce  que  le  décret 
é»  Badin  a  entraîné  de  calamités  et  d'horreurs.  Mais  quelle 
était  dottcortt»  Déclaration  de  1Ô0B?  En  crohrone-noua 
la  fifoovenietntmt  FtaaçaSs  sur,  sa  parole  i  Quelle  que  soit 
ftribffavoe  ou  là  légèreté  coupable,  avec  laquelle  les  lec- 
teur* de  toutes  le*  elasse»  reçoivent  aujourd'hui  les  mani- 
ftstas  de  ee  Gouvernement,  sens  les  méditer,  sans  vérifie* 
afccun  fait,  aucune  date,  eané  les  confronter  avec  ce  qui 
rint  posai  souè  leurs  yeux»  sens  employer  enfin  les  moyen» 
las  pfau  simples  pour  empêcher  au  moin*  que  la  vérité  ne 
#ok  maltraité*  dtfn*  l'aille  de  leur  propre  conscience-*» 
reiu*trOn**noo*  cependant  quelques  moments  d'attention 
*  «a  de  recherche  à  «t)è  question  de  cette  extrême  importance, 
ou  l'abandonnerons-nous  comme  tant  d'autres,  au  jugement 
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*  Le  famée*  décret  éà  Directoire  du  48  Nivôse  1?97, 
a'étatt;  après  tout/  qifal  jeu  d'enfant  eu  comparaison  de 
oejuincû  II  ordonnait  la  confiscation  dé  chaque  vaisseau» 
ai  porterait  une  seule  pieté  de  marchandise  anglaise  ;  mais 
s'attaquait  pal  te  commerce  dans  ses  racines.  U  lit  beau- 
mp  de  mal  aux  individus  *  mais  il  ne  tarissait  pas  dans  les 
tio**qoart«  du  Continent  toutes  les  sources  de  prospérité 
Uttblique  fet  privée.  Enfin  H  supposait  au  moins  une  force 
marituae  quelconque  $  celui  de  Berlin  n'était  absolument 
tdouliquesurieapiogtài  irretisti)>le$  d'un  système  cTea» 
vahissement  et  d'oppression*  » 
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définitif  du  tribunal  le  plut  suspecta  qui  ait  jamais  prononcé 
dans  sa  propre  cause  ? 

Le  blocus  par  mer  des  places  occupées  par  l'ennemi,  est 
une  des  opérations  dont  la  sphère  a  du  naturellement  s'a- 
grandir avec  les  moyens  et  les  forces  disponibles  oes  puis- 
sances maritimes.     Autrefois  on   bloquait  un  port  peur 
quelque  but  passager. ou  local,  pour  s'emparer  de*  vaisseau 
qui  s'y  trouvaient,  pour  retenir  une  escadre  qui  avait  le  projet 
'd'en  sortir,  pour  couper  les  moyens  de  défense  à  une  ville 
qu'il  s'agissait  de  prendre.     Dans  des  vues  plus  vastes  et 
plus  combinées,  on  bloquera  aujourd'hui  une  vingtaine  de 
ports  à  la  fois*.     La  légalité  d'une  entreprise  ne  peut  pas 
dépendre  de  la  grandeur  de  l'échelle  sur  laquelle  elle  .est 
placée.     Par  quels  sophismes  contesterait-on  à  use  puis- 
sance continentale  le  droit  d'attaquer,  un  ennemi,  sur  chaque 
oointde  ses  possessions  en  même  temps,  si  elle  a  un  nom- 
pre  de  troupes  suffisantes  pour  exécuter  ce  plan  i     Ecoute* 
rait-on  dans  une  occasion  pareille  les  vaines  protestations  d'un 
Voisin  neutre  ?     II  en  est  de  même  du  blocus  maritime*  des 
cotes.     La  définition  que  les  plus  zélés  avocats  des  neutres 
ont  donnée  d'une  place  bloquée»  que  c'est  celle  dans  laquelle 
un  bâtiment  étranger  ne  pourrait  essayer  d'entrer. sans  s'ex* 
Doser  à  un  danger  réel,"  n'est  point  du   tout  inapplicable 
a  une  réunion  de  ports  sur  la  pleine  côte.     Tout.dépend  aie 
Ta  mesure  des  forces,  dont  une  puissance  peut  disposer  pour 
l'exécution  réelle  d'un  dessein,  légal  en  lui-même»    Or,  sans 
entrer  dans  des  calculs  de  détail  sur  ce  qu'il  faut  de  bâtâmenei 
de  guerre  pour  bloquer  tant  et  tant  de  places,  et  telle  o« 
telle  étendue  de  côtes,  il  est  évident,  que»  ai  les  différent* 


*  La  même  chose  a  cependant  eu  lieu  dans  des  temps 
pu  le»  forces  navales  des  puissances  étaient  fort  inférieures 
à  ce  qu'elles  sont  devenues  plus  tard.  Les  Hollandais,  par 
un  édit  du  $6  Juin,  1630,  déclarèrent  en  état  de  blocisi 
toutes  les  c&teà  et  rivières  de  la  Flandre.  Bynkershock,  uns 
des  grandes  autorités  du  commencement  du  Ideme  siècle, 
en  citant  et  défendant  cet  édit»  y  ajoute  même  un  exemple 
plus  ancien.  "  Idem  plané  jaro  oUm  tempore  nescentis  rei- 
publicae  sancitum  fuerat*  Exedicto  ordinurn  PloJlendsa, 
^7  Jul.  1584,  exteri  non  hottes  ad  portas  Flandrù*  corn- 
meantes  puniuntur  '  navium  merciamque  publication^* 
Qu*st.  Jur.  PubL    L.  h  c.  IL 
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Mocus  auxquels  l'Angleterre  a  eu  recours  n'avaient  pat  êti 
constamment  appuyés  de  forces  considérables  et  suffisantes, 
les  ennemis  aussi  bien  que  les  neutres,  au  lieu  de  crier  con- 
tre ces  blocus,  s'en  seraient  moqués,  comme  d'une  pure 
fanfaronade.  L'effet  direct  et  visible,  qui  a  accompagné 
ces  mesures,  qui  ne  sont  réprouvées  par  aucun  principe  de 
droit  public,  était  la  preuve  de  "leur  réalité*. 

Mais  il  ne  suffit  pas,  pour  la  justification  d'une  mesure» 
qu'elle  n'ait  aucun  caractère  d'illégalité  ou  d'injustice  directe. 
Le  droit  le  plus  indubitable  en  lui-même  peut  devenir  un  ins« 
trument  d'oppression.  On  peut  en  faire  un  usage  tellement 
outré,  tellement  révoltant,  que  ceux  qui  en  souffriraient,  se- 
raient au  moins  complètement  excusables,  en  saisissant  tout 
ce  qui  se  trouverait  à  leur  portée,  pour  déjouer  ou  repousser* 
ouvertement  des  actes  incompatibles  avec  leurs  premiers  in* 
téréts.  La  Déclaration  de  1806,  se  trouvait-elle  peut-être 
dans  cette  cathégorie  ? 

Cette  Déclaration  prononça  le  blocus  contre  les  côte?^ 
ports  et  rivières  de  Y  Elbe  jusqu'à  Brest;  mais  la  seule  partie* 
de  ces  côtes  qu'elle  désigna  rigoureusement  bloquée,  était 
celle  comprise  entre  Osiende  et  Fembouchure  de  la  Seine. 
Elle  l'avait  été  depuis  long-temps  ;  et  je  présume  que  le 
partisan  le  plus  déterminé  du  Gouvernement  Français,  s'il 
vent  se  rappeler  pourquoi  elle  l'était,  (que  c'est  dans  les 
porte  compris  dans  ce  blocus  que  se  firent,  pendant  plusieurs 
années,  les  vastes  préparatifs  pour  une  descente  dans 
les  Isles  Britanniques),  ne  se  permettrait  pas  de  blâmer 
cette  mesure.  Quant  aux  ports  de  l'Allemagne  septentrio- 
nale (et  même  de  la  Hollande^,  la*  Déclaration  portait 
44  que  l'entrée  et  la  sortie  de  ces  ports  ne  sera  point  défendue 
aux  vaisseaux  neutres,  pourvu  que  ceux  qui  arrivent,  n'aient 

•  L'interdiction  générale  de  tout  commerce  avec  u» 
grand  pajrs  diffère  essentiellement  du  blocus  dé  ses  ports  et 
de  ses  côtes,  en  ce  quelle  prétend  s'exécuter  sans  l'emploi 
direct  d'aucune  force  disponible,  et  assujettit  ainsi  tous  ceux 
qui  sont  étrangers  à  la  guerre  à  un  simple  acte  de  volonté 
absolue  de  la  part  d'il»  belligérant.  Tel  fut  le  principe  du 
décret  de  Berlin  ;  tel  aussi  le  principe  des  Ordres  du  Cou-; 
aeil  Britannique  du  mois  de  Novembre  1807,  que  ce  décret 
avait  fait  naître.  Aucune  trace  d'une  prétention  pareille  ne 
se  trouvera  dans  le*  actes  du  Gouvernement  Anglais  anté* 
rieurs  à  ces  Ordres  du  Conseil. 
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été  frétés,  ni  ceux  qui  sortent  ne  soient  destiné*  à  s*,  ipxk* 
dans  ua  des  ports  de  l'ennemi  et  que  leur  cargaison  ne  co** 
siste  ni  ea  propriétés  de  l'ennemi,  ni  en  contretafide  4* 
«verre,"  C'est  ainsi  que  la  Déclaration,  du  10  Mai,  18Û& 
*  anéantit  dun  seul  mot  les  droits  (te  tous  fo  étais  mwïtimtfk 
et.  que  "  rfn  moment  de  cette  Déclarttiotti'Angletei»**!** 
connut  plus  de  neutres  sur  les  mers." 

Voyons  maintenant  ce  qui  avait  amené  cette  .Déclara- 
tion, et  comment  elle  fut  jugée  dans  son  temps.  1*8  Presse» 
à  l'instigation  de  la  Fiance,  s'était  emparée  de  tous  ta»  paja 
composant  l'Electorat  de  Hanovre  ;  et  avant  même  qpe.  «ai 
acte  d'iniquité  fut  pleinement  consommé,  aiiàit  notifié  pee 
un  ordre  du  2a  Mars,  1806,  "  que  d'après  un  traité  cead* 
entre  le  Roi  de  Prusse  et  l'Empereur  des<  Français»  l'entrée 
des  ports  de  la  Mer  du  Nord  et  des  rivières  qui  se  jette* 
dans  cette  mer,  serait  fermée  à  la  navigation'  et  au  comjnen» 
britannique,  et  qu'on  procéderait  aux  rangeaient»  néct»? 
eairea  pour  empêcher  toute  importation*  et  tout  pusaage  des 
-marchandées  anglaisée,"  C'est  là  l'origine  de  la.I>é<:laratie» 
du  16  Mai  ;  ce  n'est  point  contse  les  neutres,  c'est  coûtas  h 
1P russe,  agissant  de  concert  avec  la  France,  et  e*chumtfer« 
mellementle  commerce  anglais  de  tons  lespovts.de  l'Elbe* 
du  Weser  et  de  l'Eu**  que  cette  Déclamation  était  dirigée. 
U  serait  inutile  de  discute*  ici  le  droit  du  Gouvernement  Bri- 
tannique de  prendre  des,  mesures  sévetes  contre  la  Passas* 
cette  question  au  moins  ne  paraîtra  douteuse  4  personne. 

.Aucune  des.poiesances  neutres  de  L'Europe  n'imagina  de 
se  plaindre  de  ces  mesuites,  Elles  ;  voyaient  l'effet  d£eqiw  k 
contre-coup  naturel  d'une  aggression  emtuite,  qjui  6 ton  lui 
prodigieux  à  l'Angleterre.  Leurs  intérêts  d'ailleurs  n'y  étaient 
.pas  sensiblement  compromis,  et  le  Gouvernement  Anglais» 

E)ur  mettre  au  grand  jour,  combien  il  était  éloigné  de  l'in- 
ntion  de  les  blesser,  publia,  peu  de  jours  après  la  t>é- 
elaraticm  du  16  Mai,  ua  ordhe  en  date  d«  91,  portant,  *  q*e 
Sa  Majesté  Britannique,  toujours  aminée  du  désir  d'éviter 
autant  que  les  opérations  de  la  guerre  le  vendaient  possible, 
tout  ce  qui  pouvait  nuire  m*  commercedes  états  en  pais 
F  Angleterre,  enjoignait  strictement/  à  tousses  vain 
aoateurs,  etc.  de  n'arrêter  aucun  bâtiment,  ra's&  \ 
raient  dent  la  mer  Baltique  f  démarche  dW  i 
nemarquable,  vu  que  presque  tous  lésiponteide  la  Pr 
pouvaient  sur  la.  Baltique,  et  aro  l'Angleterre,  en  asas. 
«wrté  de  la  navigation  dan*  cette  mer*  favorisait  ht» i 
a  ses  propres  dépens.    Ajoutes»  kUn*  csêa*  qneja 
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et  U  $vrt4,*teîant  à  Kpoqaede  b  Dtcftamboa  de  1*0^  to 
Allie»  intimes  de  L'Angleterre,  et  mm  le  Delinemarc  se  eo»~ 
tolait  aiaéiMotdft  fa  feimetare  de  l'Elbe  et  Ai  Wewr  pet  le 

Eofr  intmome  qui,  lui  aa  revint  pm*  ses  pntt»  sur  le»  cétee 
Holstein  et  dç  Slesyic.  Les  seules  victinsae  de  cet  état 
<)*cto«e»»  étaient  les  viUe&dq  Hambourg  et  Bfftme  ;  sais  à 
411e  dejaieut-el  U»  s'en  prendee  de  leur»  soufrsncess  si  ceaFefe t 
*a  Cabinet  de  Berlin,  inetaïaient  dn  Gouvernement  Fran* 
fais! 

Voilà  les  fait»  dons  toute  leur  esactitade.    Mais  ce  qm> 
«ne  parait  plus  remarqinUc  qno  tout  le  rejte,  c'est  quel» 
France  elle-même  ne  songea  pas  à  se  plaindre  de  la  J>fcfe-' 
*atip*i  du  16>  Mai,  et  n'en  a  jamais  fait  mention  dans-  aucune 
^çeasioi*  psécédente.    U  faut  se  rappeler,  qu'à  l'époque  où> 
cette  pièce  parut*,  une  négociation  de  paix  était  entamée  aveo 
l'Angleterre.     Elle  avait  été  conçue  et  mise  en  train  par  . 
M.  Fox>  le  seul  des  Ministres  à  ta  téta  dts  affaires  Britan- 
^iques,  don*  le  GoBveraernent  Français  art  toujours  parlé 
avec  des  égards  aussi  près  de  l'attacbement  que  du  respect. 
Ce  srôn»e  Ministre,  que  peisonhie  info  jamais  guspecté  de 
projet*  hostiles  centre  ka  ncurmv  4taU  hnrteaedik  système 
de  représailles  adapté  contre  la  Frni8C,etdMt  l*Dédferafe0tt 
dix  16  Mai  faisait  partie.  :  Maïs  indépendamment  de  ce  <jue 
W  principes  ou  le  eatacteee  personael  de  M.  Jbor  pouvaient 
prêter  d'apptki  à  cette  Déclarations  M  «M  évident  que>  comme 
ïf s  neutres  eux  iuêtnea  ne  r  qo  p**ignaieirt  put.  le  Gouver- 
nement Fourçaie  manquait  de  tout  prétexte  quelconque  pour 
en  faire  un  sujet  de  doléances.     Après  1* mon  de  M.  ¥oœ,  et 
V  rupture  des  négociations  de  Paris, le  Nord  de  1?  Allemagne 
devenant  le  thé&ftre  d'une  guerre,  1*  Gouvernement  Aegifei* 
fût  été  amplement  autorisé  £  tontopueret  à.  renforcer  même 
le  blocus.     Au  lieu  de  cela,  il  y  renonça,  au.  moment  afc 
cette  n*Uk«N»euse  guerre  attait  éektter  ;  ot  panr  une  Cireufoim» 
du  g»  Septembre,  que  M*  le  Dnc  de  Bassanoaea  gnuidisona 
4e  ne  pae  citatv-<-tUi  annoncer,  "qos  1»  blota*  des-  côtes? 
d'Allemagne  était  levé,  atqmeto  tmmgmtkn  *nt*ë  fBm*  et 
HJUbç  était  amuiiibn  pèa**nt  tm  Décimtti*»<to  10  Mai." 
X«e  décret  de  fierisn  n'a  donc  peint  été  pjeeoqoé  par  ta 
Déclaration  du  L6  Mai,  180b,  et  n'a  rien  ee  de  eomnwt»  avec 
«ette  Déclaration,    fit  kvequ'en  affrète  aujourd'hui  *  que1 
4*  hit  en,  i806,  que  conmteaq*  l'exécutic**  de  ee  système, 
qui  tendait  à  faire  fléchie  i» Ici  commune  de»  natibtaa  devant1 
Jca  Ordms  du  ConaciL  et  ta  règlement*  oV  P  Amirauté  dfei 
J^ndrea,"     twtbonajne,  dont  VweuglMicnt  n*est  pae  weif 
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fable,  doit  s'apercevoir,  que  ce  n'est  U  qu'un  misérable  sub- 
terfuge, inventé  long-temps  après-coup,  pour  faire  retomber 
sur  son  adversaire  la  responsabilité  d'un  attentat  odieux,  dont 
toits  les  sophisme*  du  monde  n'absoudront  jamais  le  seul  et 
véritable  auteur. 

Si  le  décret  de  Berlin  ne  répondait  pas  à  la  Déclaration 
de  1806,  il  est  clair  qu  il  ne  répondait  a  rien.  Et  en  effet 
on  aurait  beau  fouiller  dans  les  archives  des  temps  passés  et 
présents  ;  on  n'en  trouverait  ni  modèle  ni  prétexte.  Il  est 
sorti  de  la  boîte  de  Pandore»  où  le  génie  du  mal  l'avait  en- 
fanté de  ses  propres  conceptions*  Proies  sine  maire 
créât  a! 

Tout  acte  de  représailles,  que  l'honneur,  l'intérêt,  et  la 
loi  de  sa  conservation  pouvaient  suggérer  au  Gouvernement 
Anglais,  était  justifié  d'avance  par  ce  décret  La  neutra- 
,  lité  ne  saurait  exister^  qu'autant  que  les  puissances  belligé- 
rantes s'accordent  sur  le 'principe  général  que  leurs  droits  de 
guerre  sont  plus  ou  moins  limités,  par  ceux  que  les  neutres 
leur  opposent.  Du  moment  qu'une  des  puissances  beiligé~  * 
rantes  met  sa  volonté  absolue  à  la  place  de  cette  règle  fonda- 
mentale ;  que,  sans  consulter,  ni  les  traités,  ni  les  intérêts 
particuliers  des  neutres,  ni  ses  propres  rapports  avec  eux, 
elle  défend  in  distinctement  tout  commerce  et  toute  corres- 
pondance avec  les  possessions  et  les  sujets  de  la  puissance  en- 
nemie, déclare  de  bonne  prise  chaque  vaisseau  qui  aura  con- 
trevenu à  cette  loi,  saisit,  partout  où  son  bras  peut  les  atteint 
dre,  les  marchandises  du  pays  excommunié,  quel  qu'en  soit  le 
possesseur  actuel, — il  ne  s'agit  phis  de  formes  ou  de  nuan- 
ces ;  les  bases  de  la  neutralité  sont  subverties  ;  ses  attributs  " 
sont  annulés  en  masse,  son  existence  légale  est  finie.  Si  dan* 
un  tel  état  de  choses  la  partie  adverse  respecte  -  encore  un 
droit  neutre  quelconque,  .c'est  un  acte  d'indulgence  et  de  gé- 
nérosité; car  il  serait  injuste  et  même  déraisonnable  d'exi- 
ger qu'elle  reconnaisse  à  elle  seule,  ce  qui  n'a  de  sens,  de 
réalité,  et  de  valeur,  que  dans  la  supposition  d'un  principe 
commun,  admis  et  avoué  par  toutes  les  parties  intéressées. 
L'Angleterre  était  donc,  par  le  fait  du  décret  de  Berlin,  dis- 
pensée de  toute  obligation  stricte  de  ménager  les  intérêts  des 
ut utres.  Son  ennemi  lui  avait  hautement  annoncé,  que  do- 
rénavant il  ne  mettrait  plus  aucune  borne  à  ses  hostilités  ;  il 
les  pouspfeit  même,  par  anticipation,  au  delà  de  son  pouvoir 
réel  ;  €t  privé  de  toute  force  maritime,  il  faisait  pressentir  le 
projet  cruel  de  marcher  à  la  destruction  de  l'Angleterre  par 
la  conquête  et  la  ruine  successive  de  tous  les  peuples  du  cotw 
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tineat  ;  projet,  dont,  depuis  la  décret  de  Berlin,  l'exécution 
a'e*t  avancée  Mins  relâche,  m  ; 

Et  quelle  fut  la  première  résolution  par  laquelle  le  gou- 
vernement anglais  répondit  à  cette  provocation  inouïe  ? 
L'ordre  du  conseil  du  7  Janvier,  1807,  lequel,  après  avoir 
exprimé  "  la  répugnance  du  Roi  à  suivre  l'exemple  de  l'en* 
nemi,  et  à  procéder  à  des  extrémités  nuisibles  au  commerce 
des  états  qui  ne  prennent  pas  part  à  la  guerre,"  se  contente 
de  déclarer  "  qu'il  ne  sera  permis  à  aucun  vaisseau  «de  faire 
le  commerce  entre  un.povt  appartenant  à  l'ennemi  ou  placé 
eous  le  pouvoir  de  ses  armes,  et  un  autre  port  de  la  même 
^description."  Par  conséquent,  tout  le  commerce  direct  qui 
se  faisait  entre  les  pays  neutres  et  les  pays  soumis  à  la 
^France,  y  compris  les  colonies  de  ces: pays,  restait  sur  ses 
-  anciennes  bases.  Cet  acte  d'une  modération  extraordinaire 
ne  portait  pas  trop  l'empreinte  d'un  gouvernement  qui,  d'a- 
près les  termes  du  décret  de  Berlin,  "  n'avait  d'autre  but  que 
de  détruire  toute  communication  entre  le»  peuples,  et  de 
.ramener  les  temps  de  barbarie." 

Ce  ne  fat  qu'après  la  paix  de  Tilsit,  époque  d'un  achar- 
nement redoublé,  et  de  nouveaux,  plans  gigantesques  contré 
J 'Angleterre,  que  parurent  enfin  les  Ordres  du  Conseil  du  11 
^Novembre  1807*  Ces  ordres  partaient,  il  est  vrai,  à  l'exemple 
du  décret  de  Berlin,  du  principe  d'une  interdiction  générale 
de  commerce  avec  les  pays  soumis  à  l'ennemi  ;  mais  bien 
différents  encore  de  leur  modèle,  ils  annonçaient  dans  cha- 
cune de  leurs  clauses  le  désir  de  modifier  en  faveur  de* 
neutres  la  rigueur  du  principe  général.  A  l'époque  où  ils 
furent  publiées,  toutes  lés  cètes  de  notre  continent  étaient 
en  état  d'hostilité  contre  l'Angleterre  ;  la  navigation  neutre 
était  nulle  de  fait' en  Europe  ;  et  le  seul  pays  qui  pût  pré* 
tendre  à  quelques  ménagements  étaient  les  Etats-Unis  de 
l'Amérique.  •  Les  ordres  de  Novembre,  1807,  ne  privaient 

fpint  leurs  bâtiments  de  la  liberté  de  se  rendre  de  l'un  ou 
autre  de  leurs  propres  ports  dans  le  port  des  colonies  en* 
nemies,  ou  de  ces  ports-ci  à  un  port  de  leur  propre  pays. 
Quant  au  commerce  de  l'Europe,  leurs  vaisseaux  furent  as* 
treints  à  la  condition  de  débarquer  d'abord  à  un  des  ports  de 
ia  Grande  Bretagne,  sauf  à  continuer  de  là  leur  voyage  à  tel 
port  des  pays  ennemis  qu'ils  choisiraient,  et  d'emporter  toute 
leur  cargaison,  à  l'exception  de  certaines  marchandises  spé- 
cifiées, qui  ne  seraient  réexportées  qu'avec  une  licence*. 
*■  i,  >       ■  ■  ,    *  ■  ■  ,      ^  ., ,         . .  .  . 

*  Le  soi-disant  tribut,  exigé  dans  cette  occasion  par  l'An* 
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Des  instructions  pesftérienre*  use  illt  tirent  ces  dispositions 
dans  plusieurs  points  essentiels  ;  mais  aucune  n'ayant  satisfait 
les  Américains,  le  Gouvernement  Anglais  anmtia  enfin  tes 
Ordres  de  1807,  et  leur  substitua  l'Ordre  du  29  Ami  1809, 
par  lequel  l'interdiction  du  commerce  fut  restreinte  aux  ports 
4fe  la  France»  de  la  Hollande  et  de  ta  Hante  Italie  ;  tandis 
que  les  porta  de  la  Baltique,  du  Nord  de  1'  Allemagne  jw* 
*nTà  l'finu,  de  l'Espagne,  Ai  Portugal,  et  de  toute  la  Mi* 
«ïterrunée,  i  l'exception  de  ceux  de  France  et  dn  royaume 
d'Italie,  restaient  ouverts  à  la  navigation  neutre.  Les  organes 
dit  Gouvernement  Français  ont  fris  le  parti,  sans  doute  très* 
commode,  d'ignorer  tout«à4akee  changement  essentiel.  Une 
réticence  pareille  aurait  sufi  pour  décrédher  toute  autre 
pièce  diplomatique  ;  on  n'eu  sera  que  médiocrement  surpris 
dans  celle  qw  nous  examinons  ici 

»  On  a  virement  agile  en  Angleterre  la  question,  ai  ces 
Ordre*  du  Conseil  ont  été  eu  dernière  analise  favorable*  ou 
eontmiiea  aui;  intérêts  du  pays.  Les  avis  des  hommes 
éclairés  se  sont  partagés  à  ce  sujet  ;  mais  la  question,  étroit 
tfcment  liée  à  plusieurs  autres  articles  du  système  commer- 
cial nue  les  circonstances  ont  fait  adopter  au  Ministère  Bri- 
tannique, exige  de  grands  développements  et  des  recherches 
Srès*upprofondies.  Cette  question  cependant  est  entièrement 
différente  de  celle  que  nous  -ayons  discutée.  Il  n'appartient 
qu'à  l'Angleterre  de  juger  si  sous  le  point  de  tue  de  sou 
propre  intérêt  les  Ordres  du  Conseil  ont  été  sages  ou  repré- 
hausibles»  Les  ministres  anglais  se  fassent-ils  trompés  dans 
leurs  calculs,  leurs  «ennemis  n  auraieat  qu'à  se  ftlicker  de 
leur»  trieurs.  Le  grand  point  ou'ii  s'agissait  d'établir  pour 
shhis  autres,  c'est  que  dans  cette  fougue  série  d'acte*  hostiles 
et  de  réactions  sinistres,  ta  France  m  porté  les premier*  coups; 

£e  les  Ordres  du  Conseil  Britannique  étaient  des  mes  m  es 
représailles  dans  toute  k  force  du  terme,  et  que  le  gou- 
vernement anglais,  loin  de  blesser  gratuitement  les  droits  et 
les  intérêts  des  neutres,  les  a  reconnus,  respectés  et  ménagés» 


gleterre,  n'était  autre  chose  qu'un  droit  de  transit  qu'on  jw? 
ramait  vouloir  attacher  à  cette  dernière  classe  de  marcha*» 
dise$.  ^  Mais  il  faut  savoir  que  cet  impôt,  dont  les  Ordres  du 
Conseil  ne  font  pas  mention,  n  a  jamais  été  réalisé  i  pas  même 
dans  le  court  intervalle  entre  la  publication  des  Ordures  d* 
Conseil  de  1807,  et  leur  abrogation  en  1809. 


mitant  qoa  le  lui  permettait  la  loi  d*  son  propre  #»lnt  et  te 
f itaation  sans  mvflc  dans  laquelle  ton  ennemi  rêvait  pie- 

'  "  Le  décret,  de  Berlin."  dit  le  Rapport,  «  répondit  à  la 
déclaration  de  1806.  Le  décret  de  Milan  répandit  aux  ar- 
.rtt»  de  1$07*  Je  crois  avoir  fipu/nidant  cas  observation* 
les.  données  nécessaires  pour  rectifier  catte  généalogif. 
Le  décret  de  Berlin  ne  fut  justifié  par  aucun  acte 
^antérieur.  Les  arrêts  de  1807  répondirent  au  décret  de  Ben- 
)îq.  Si  le  décret  de  Milan  répondit  aux  arrêta  de  J$0?f  qui, 
aans  le  décret  de  Berlin,  n'aurait  jamais  vu  le  jour,  il  ne  fct 
donc  que  renchérir  sur  l'injustice  de  la  mesure  primitive,  qui 
avait  prqvoqué  Jes  arrêta  de  J8Û7. 

Le  dieret  dé  Milan  vient  d'être  solennellement  pro- 
clamé, comme  base  et  motif  de  la  nouvelle  guerre,  qui 
va  s'allumer  sur  le  continent.  "  Il  rant,"  dit  l'orateur  dû 
Gouvernement  Français,  que  toutes  les  forces  disponibles  de 
In  France  puissant  se  porter  partout  où  4e  pavillon  anglais  et 
les  pavillons  dénationalisés  voudraient  aborder."  Tout  le 
■sonde  sait  oue  le  psvitloh  angicis  n'a  pu  être  admis  dans 
les  porta  de  la  puissance  contre  laquelle  cette  menace  est 
dirigée.  Le  seul  tort  de  cette  puissance  serait  donc  de  n£ 
ms  avoir  assee  rigoorcuofl  agent  exclu  ce  que  Ton  nomme  ici 
-  les  pmtfon*  dénakênalùés.  Voyons  à  quoi  êe  grief  se  réduit. 
Le  décret  de  Milan  ayant  détiené  dénationalisé  tout  bâ- 
timent neutre  qui  aérait  soumis  à  la  législation  anglaise,  "  soit 
an  touchant  dans  un  port  qngssisfavant  de  continuer  sa  course) 
aok  en  payant  tribut  à  l'Angleterre."  Il  est  clair  que  cette 
ettfinitjoo  arbitraire  se  rapporterait  à  la  clause  des  Ordres 
du  Conseil  du  mois  de*  Novembre,  180*7,  suivant  laquelle 
las  bâtiments  neutre*  voulant  faire  la  commerce  avec  des 
pays  européens  eoauris  à  la  France,  devaient  auparavant  d& 
inurqnar  dans  un  port  britannique,  et  (à  ce  que  Ton  suppo- 
jek  faussement  alors)  y  payer  certains  droits.  Mais  toute 
natte  clause  jvt  complètement  abolie  par  l'ordre  postérieur 
ail*  96  Avril,  1800.  Par  conséquent  la  définition  d'un  bâti- 
anent  dénetieunliflé,  telle  qpe  le  décret  de  Milan  l'avait  don- 
née, n'a  aujourd'hui  ai  sens  ni  objet  ;  et  avant  de  s'armer 
de  toutes  aes  terreurs  pour  foudroyer  ceux  ^ui  se  sont  ren- 
dus coupables  de  l'admission  dans  leurs  ports  de  bâtiment* 
dénrtmnalieés,  le  gouvernement  français  aurait  dû  au  moins 
iossniir*  PEawope,  en  quoi  il  fait  consister  fnawtenant  tra 
Vol.  XXXV1L  4  1 
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délit,  qu'avec  toute  là  mauvaise  volonté*  do  monde 
-ne  pouvait  plus  commettre  en  181 1 ,  dans  le  sens  qni  y  était 
attaché  en  1807. 

Rassembler  400,000  hommes  p*mr  punir  une  i_ 
indépendante  d'un  crime  non-seùlemént  imaginaire, 
encore  indéfinissable  et  nul  d'après  le  code  même  que  l'on 
prétend  exécuter  !  Nous  sommes  familiarisés  .avec  h 
marche  expédhive  et  les  formes  peu  conciliâmes  du  deapo* 
tisme  ;  nous  n'en  avons  que  trop  eu  de  ces  manifestes  jus> 
tificatoires,  tout  aussi  révoltants  que  les  démarches  qu'ils 
avaient  l'air  de  défendre.  Mais  il  me  semble  que  dans  les 
temps  mêmes  où  nous  vivons,  on  a  rarement  vu  un  acte 
plus  directement  attentatoire  à  tons  les  droits  et  i  tous  les 
principes,  placé  sur  un  plus  frêle  échafaudage,  ou  attaché  i 
un  prétexte  plus  futile.  En  supposant  que  l'Empereur  de 
Russie  n'eût  pas  hermétiquement  fermé  ses  ports  contra 
chaque  navire  américain  où  chaque  contrebandier  de  la  Bal* 
tique,  cette  indulgence,  dictée  par  les  besoins  de  son  Empire» 
interdite  par  aucun  traité  public  ni  secret,  innocente  même 
d'après  la  lettre  de  ces  décrets  arbitraires,  lancés  par  un  tri- 
bunal incompétent,  peut-elle  motiver,  peut-elle  colorer, 
peut-elle  expliquer  seulement  le  projet  de  bouleverser  en- 
core une  fois  l'Europe,  d'écraser  les  tristes  débris  de  l'an- 
cienne prospérité  de  tant  de  pays  intermédiaires,  et  de  ve 


le  sang  de  tant  de  malheureux  peuples,  qui  ont  déjà  payé* 
aux  prix  de  tout  ce  qu'ils  avaient  a  perdre,  ces  mêmes  ar- 
rêts de  proscription,  dont  cette  guerre  vraiment  sacrilège 
doit  prolonger  la  durée  ?  Et  tout  cela,  nous  dit  le  Rapport» 
"  Pour  ramener  les  Anglais  aux  principes  consacrés  par  k 
traité  d'Utrecht"  qui  rl'en  a  jamais  consacré  aucun,  et  poar 
assurer  la  neutralité  maritime-— contre  laquelle  l'Angleterre 
n'a  jamais  protesté  I 

.Pour  ajouter  un  dernier  trait  à  oe  tableau,  il  ne  sera 
pas  inutile  de  s'arrêter  un  moment  sur  la  conduite  générale 
du  Gouvernement  Français  envers  ces  neutres  qui  lui  ont 
fourni  de  si  nombreux  prétextes..  Le  mot  de  ralliement 
liberté  des  mers,  proche  parent  des  principes  de  la  révolution» 
a  été  légué  par  chaque  gouvernement  révolutionnaire  à  ses 
successeurs  et  héritiers,  et  celui  qui  les,  a  remplacés  tous  n*a 
pas  négligé  cette  partie  de  leur  héritage»  Cette  soi-disante 
liberté  des  mers  n'ayant  jamais  été  clairement  définie,  cha- 
cun y  attachait  le  sens,  qu*  ses  lumières  ou  ses  intérêts  lui 
indiquaient  ;  mais  à  travers  cette  confusion  d'idées,  que  le  so- 
phisme et  l'imposture  entretenaient  avec  beaucoup  de  soin,  tout 
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lemonde  parvînt  enfin  à  comprendre,  qu'il  s'agissait  de  certains 
droits,  exclusivement  applicables  A  un  état  de  guerre.  La 
liberté  des  mers  n'avait  jamais  été  troublée  en  temps  de 
paix  ;  jamais  on  n'avait  pu  accuser  l'Angleterre  de  s'être 
|>ré  value  alors  de  sa  prépondérance  navale  contre  la  naviga- 
tion ou  le  commerce  des  plus  faibles  nations  de  la  terre.  .  La 
prétendue  tyrannie  qu'on  lui  reproche,  ne  consistait  donc 
qu'à  maintenir  des  principes  et  des  traités  établis  pour  limiter 
les  avantages  (assez  grands  malgré  toutes  les  restrictions) 
dont  la  navigation  et  le  commerce  neutre  jouissaient  pen- 
dant les  guerres  maritimes.  La  questiçn  de  la  liberté  des 
mers  n'était  autre  chose  que  .celle  des  droits  du  pavillon 
neutre.  Mais  par  la  plus  étrange  inconséquence,  quelle 
qu'en  ait  été  la  source  et  le  motif — la  .France,  protectrice 
déclarée  de  la  neutralité,   n'a  jamais  mis  eu  avant  cette 

Îuestion  dans  aucune  de  ses  négociations  avec  l'Angleterre* 
)n  n'en  trouve  pas  de  trace,  ni  dans  celle  de  Lille  en  1797» 
ni  dans  celle  de  1801,  qui  conduisit  aux  préliminaires  de 
Londres»  ni  dans  celle  de  1809,  qui  fut  terminée  par  le  traité 
d'Amiens,  ni  dans  celle  de  1803,  qui  précéda  la  nouvelle  rup- 
ture,  ni  dans  celle  enfin  de  lépô.  C'est  un  fait,  qui  doit 
frapper  et  surprendre  tout  le  monde— quoique  (de  ma  con- 
naissances moins)  il  n'ait  encore  été  relevé  par  personne— 
qu'après  tant  de  fureurs  et  d'injures,  et  après  tant  de  serments 
solennels,  "  De  tout  sacrifier  pour  cette  cause  sacrée  de  la 
liberté  du  commerce  et  des  mers,"  le  Gouvernement  Fran- 
çais ait  pu  traiter  huit  mois  avec  l'Angleterre,  sans  que  Ton 
ait  accordé  aux  droits  du  pavillon  neutre,  je  ne  dis  pas  une 
heure  de  discussion,  mais  seulement  les  stériles  honneurs  du 
procès-verbal  !  Cet  oubli  inconcevable,  ou .  cet  acte  de 
mauvaise  foi  sans  exemple,  eut  cependant  lieu  à  la  même 
époque,  où  "  la  déclaration  du  16  Mai,  1806,  venait  d'a- 
néantir d'un  seul  mot  les  droits  de  tous  les  états  maritimes," 
et  peu  de  mois  avant  le  décret  de  Berlin  !  ! 

Et  voilà  le  gouvernement  qui  aujourd'hui,  où  grâces  à 
ses  soins  il  n'y  a  plus  de  puissance  neutre  sur  le  globe,  où. 
toute  question  de  neutralité  paraît  éteinte  et  submergée  dans 
ce  gouffre  fatal,  quia  englouti  le  droit  public  tout  entier, 
réunit  le  ban  et  l'arriere-ban  de  l'Europe  dans  une  nouvelle 
croisade  contre  les  oppresseurs  de  la  liberté  maritime,  et  pour 
bietf  prouver  la  sincérité  du  motif,  menace  la  seule  puis- 
sance continentale^  qui  ait  encore  accordé  dans  ses  ports  un 
dernier  reste  de  protection  aux  derniers  soupirs  de  la  navigo* 
tion  neutre/   v 
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Je  sais  bien  de  quel  «eil  on  envisage  de  nos  jours  te* 
efforts  solitaires  e*  impuissants  d'an  éerivein,  povr  défendit 
la  vérité  et  le  bon  droit  dans  lés  affaires  poétiques.  m  À 
quni  sert  de  combattre  le*  mauvais  raisonnements  de  Cent 
dont  on  ne  pent  pat  repousser  les  baïonnettes  ?Yos  trgtitoeiits, 
vos  discussion»  répondront-ils  à  quatre-cent  mille  hottria*»? 
Phrase*  contre  phrases,  le  plus  habile  est  toujnart  celui  qui 
'Mûrie  mieux  soutenir  les  siennes."  Tel  est  te  langage  cote- 
mun,  et  tel  est  l'effet  naturel  de  cette  dégradation  et  dépra- 
vation secrète»  que  l'habitude  <fbbéif  et  de  se  taire  introduit 
insensiblement  dans  tous  les  cœur».  Mais  <rae  ceux  an 
moins  qui  ont  préservé  de  la  contagion  ht  ttteâleare  partis 
d'eux-mêmes»  se  cessent  de  protester  cofatfe  tes  maximes 
pernicieuses  !  Supportons  avec  résignation  ce  que  noas  no- 
tons peste  pouvoir  de  guérir  !  N'ajoutons  i  om  maux  ni  des 
démarches  passionnées  et  mal  calculées,  qui  ne  fendent  que 
les  rendre  plus  irréparables,  m  les  déclamations  bfttylnfas» 
qui  irritent  les  méchants  sans  les  affaiblir  !  Mais  gardons- 
nous  de  confondra  dans  une  lèche  indifférence  lé  bien  et  le 
mal,  l'innocent  et  le  coupable,  l'oppresseur  et  les  Ihithnes  ! 
Démasquons  le  sophisme  et  l'imposture,  ne  ftt-te  que  pour 
l'instruction  et  la  satisfaction  d\m  petit  nottbft  dfëtoe*  on 
pour  que  la  postérité  ne  nous  suppose  pas  tous  complice* 
des  forfait»  que  nous  n'avons  pas  pu  empêcher.  Que  datai 
ces  moments  critiques  et  décisifs,  oè  de  nouvelles  scènes  de 
désolation  vont  s'ouvrir,  l'attention  des  homtnes  justes  et 
éclairés  se  détourne  un  moment  du  spectacle  qui  les  entoure, 
et  s'arrête  sur  le  fond  du  grand  procès  !  Qu'alors  des  re- 
ferions sérieuses  sur  les  auteurs  des  calamités  publiques,  sut 
leur  marche,  leur  langage,  leurs  motifs  réels  et  préten- 
dus, leurs  moyens  de  diriger  Popinion  (puissante  toujours 
redoutable»  queiqu'avilie  quelle  paraisse  aujourd'hui)  réveil- 
lent les  bons  esprits!  Et  que  surtout,  pour  la  cdnsvtvntkm  de 
ce  qui  est  supérieur  aux  catastrophes  du  temps,  l'ataottr  de  la 
vérité,  et  l'horreur  dû  mensonge  et  de  l'injustice  ne  s'étei- 
gnent pas  dans  les  âmes  honnêtes  ! 
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LES  ORDRES  EN  CONSEfL. 

^  La  grande  question  des  avantages  et  die  désavantage* 
politiques  et  commerciaux  de  l'abrogation  des  Ordres  en 
Conseil,  vient  d'être  discutée  dans  la  Chambre  des  Corn- 
«unes.  Apres  an  examen  des  principaux  manufacturiers, 
banquiers  et  négociants  d»  Birmingham,  Manchester,  iiver- 
pool,  Leeds,  Shcfield,  etc.,  M.  Brougham  s'est  pré* 
nenté  devant  la  législature  le  16  de  ce  mois,  armé 
«Von  rapport  de  800  pages  in  folio  ;  et  à  la  suite  d'un 
«Recours  oui  remplirait  seul  un  de  mes  numéros,  auquel 
répondit  M.  Rose»  et  «mi  fut  suivi  d'un  autre  discoure 
non  moins  long  de  M*  Baring,  la  discussion  se  termina 
pmt  la  promesse  que  fît  Lord  Castlereagh  que,  si  le  Gou- 
vernement AméricaÎD  était  disposé  à  faire  des  représen- 
tation* à  la  Ftnnce  pour  rengager  4  remplir  la  juste  attente 
contenue  dtma  la  DÎklanatk*  de  S.  A.  R.  le  Prince  Régent* 
la  Grande-Bretagne  serait  disposée  de  son  côté  à  cuneentir  4 
ki  suspension  pendant  va  tempe  limité  du  système  de  restric- 
tions des  deux  pays,  ou  en  d'autres  mots  qu'elle  consentirait 
à  Mependre  les  Ordres  en  Conseil,  si  l'Amérique  voulait 
consentir  à  suspendre  son  acte  de  non  importation. 

La  Chambre  n'alla  point  anx  voix  sur  la  motion  de  M* 
Brougham,  part*  qu'il  fat  entendu  généralement  qu'il  pan** 
tmvt  un  premier  jour  une  déclaration  officielle  à  ce  sujet  dams 
la  Gazette  de  la  Ooun— <F*yea  c*-aprèf  T  Ordre  en  ComtU 
4m  W  Jniu,  1618,; 

Extrait  du  Wvekhf  Messenger, 

SUSPENSION    DE3   ORDRES    EN    CONSEIL. 

Qn6ique  cette  mesure  salutaire  nfaft  pas  encote  été 
thtee  à  exécution,  le  langage  des  ministres,  et  encore  plus  lu 
nécessité  dans  laquelle  Hs  se  trottant  situé»,  sont  peur  le 
public  une  garantie  Suffisante  qu'ils  tiendront  leur  parole,  et 
qu'île  en  reviendront  *nx  véritables  intérêts  commerciaux  de 
t  Angleterre.  Nous  nous  sommes  toujours  abstenus  de  frire 
entendre  un  langage  direct  d'opposition,  parce  que,  générale» 
ment  parlant,  fe  gouvernement  veut  et  doit  être  soutenu,  et 
par  lu  raison  aussi  que  la  conduite  générale  du  ministère 
nous  a  para  de  nature  à  tendre  au  bien  public,  mais  non* 
n'avons  jamais  déguisé  notre,  opinion  déridée  relativement  à 
la  nature  générale  de  nos  Ordres  en  Coirtejl.  Nous  les  avons 
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toujours  oensurés  comme  un  acte  de  représailles  mal 
du,  par  lequel  nous  avons  réagi  contre  l'ennemi  en  donnant 
une  nouvelle  force  au  coup  qu'il  roulait  nous  porter. 
Nous  avouons  donc  franchement  que  nous  voyons  avec  plai- 
sir k  fin  d'un  pareil  système. 

Il  ne  peut  qu'être  intéressant  et  utile  d'indiquer  les  avan- 
teges  de  cette  suspension,  et  c'est  ce  que  nous  allons  faire  en 
peu  de  mou  :  et  comme  les  faits  sont  plus  importants  que 
les  raisonnements,  nous  nous  contenterons  de  présenter  ces 
avantages  dans  l'ordre  suivant. 

Le  premier  avantage  de  Ja  suspension  des  Ordres  du 
Conseil,  sera  de  mettre  fin  à  un  système  auquel  l'expérience 
a  prouvé  que  toute  notre  détresse  intérieure  est  due.  La 
cause  de  cette  détresse  est  le  défaut  de  vente  pour  nos  mu* 
nufoctures,  et  conséquemment  la  diminution  d'articles  manu- 
facturés par  nos  ouvriers.  La  cause  de  ce  défaut  de  ventes 
est  la  clôture  des  marchés.  Le  rappel  des  Ordres  du  Coe*- 
seil  doit  ouvrir  ces  tnarehés,  et  fournir  en  conséquence  des 
moyens  d'écouler  et  de  vendre  une  certaine  quantité  de  no» 
manufactures. 

Les  acheteurs  probables  des  marchandises  anglaises  sont 
les  nations  neutres  d'Europe  et  d'Amérique. 

On  dit  qu'il  n'y  a  pas  de  nation  neutre  en  Europe  ; 
qu'elles  sont  toutes  membre»  du  système  continental,  ou  im- 
médiatement dans  l'alliance  ou  sous  l'influence  de  la  France  ; 
qu'en  conséquence  les  marchandises  anglaises  en  seront  ex- 
clues, et  que  même  les  bâtiments  Américains  ne  pourront  pas 
introduire  nos  marchandises  sur  le  Continent 

Cela  peut  être  vrai,  mais  ce  que  l'Angleterre  perdra  de 
de  cette  manière  ne  vaut  presque  pas  la  peine  qu'on  en  parle» 
Si  l'Angleterre  n'avait  perdu  par  les  Ordres  en  Consed  que 
son  commerce  avec  le  Continent,  il  ne  se  serait  pas  élevé 
tant  de  voix  demandant  à  hauts  cris  leur  abrogation.  Dans  les 
meilleurs  temps  les  ventes  de  manufactures  anglaises  en  Alle- 
magne et  en  Russie  étaient  très-peu  de  chose.  Les  salaires  en 
Allemagne,  et  conséquemment  les  manufactures,  sont  à  beau* 
coup  meilleur  marché  qu'en  Angleterre,  et  si  Ton  en  excepte 
les  mousselines  de  l'Inde  et  les  denrées  coloniales,  nos  expor- 
tations y  ont  étépresque  rien.  Mais  ce  qui  fait  fleurir  les  ma* 
nufoctures  anglaises,  et  ce  qui  sou  tient  nos  ouvriers,  ce  n'est  pas 
la  vente  des  marchandises  des  Indes  Orientales  et  Occiden- 
tales; ces  ventes  là  ne  sont  avantageuses  qu'à  un  petit 
nombre  d'individus  et  non  à  la  nation.  L'Angleterre  ne 
perd  donc  ni  ne  gagne  rien  de  bien  important  par  le  com- 
ice du  wntmeut  de  l'Euron^  *~*~  «~ 
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Mais  mente  avec  les  nations  dû  Continent  le  rappel  det 
Ordres  en  Conseil  ne  sera  pas  sans  effet.  Ces  nations,  ë 
particulièrement  la  Russie,  sont  membres,  très-malgré  elles, 
du  système  continental  ;  et  leurs  souverains  sont  beaucoup 
plus  soumis  à  la  tyrannie  de  ce  système  que  leurs  peuples* 
L'Empereur  Napoléon  a  eu  l'art  de  jetter  le  blâme  de  ce 
système  sur  l'Angleterre,  et  les  nations  du  Continent  se 
soumettent  à  ces  restrictions  imposées  par  la  France,  parce 
au'on  a  cherché  à  leur  faire  croire  qu'elles  ne  sont  que 
des  mesures  défensives  contre  la  tyrannie  navale  et  le  mo- 
nopole commercial  de  l'Angleterre.  L'abrogation  des  Or- 
dres en  Conseil  met  fin  à  cette  imputation.  A  l'avenir,  ce 
aéra  la  France  seule  qui  portera  atteinte  à  la  liberté  de* 
mers,  en  limitant  despotîquement  les  droits  des  neutres. 

La  puissance  qui  est  véritablement  affectée-  par  les  Or* 
dres  en  Conseil»  est  l'Amérique.  L'effet  immédiat  de  leur 
abrogation  sera  d'ouvrir  les  ports  Américains  au  commerce 

'  ejt  aux  manufactures  Britanniques,  et  conséquemment  de 
fournir  un  ample  débouché  pour  tous  lès  produits  de  l'indus- 
trie britannique. 

Ce  n'est  pas  trop  dire  que  de  mettre  en  fait  que  le 
commerce  le  plus  avantageux  que  l'Angleterre  ait  ou  puisse 
avoir,  est  celui  de  l'Amérique*  Nous  avons,  souvent  eu  oc- 
casion de  faire  remarquer  l'accroissement  progressif  de  ce 
marché  et  des  demandes  de  ce  pays.  L'Amérique,  à  demi 
civilisée,  et  cultivée  à  peine  dans  la  dixième  partie  de  son 
territoire,  est  dans  cet  état  social,  où  l'agriculture  l'em- 
portant sur  les  autres  arts»  ne  lui  laisse  ni  les  moyens,  ni 
le  désir  de  fabriquer  pour  sa  propre  consommation.  Sa 
terre  lui  offre  un  bien  plus  grand  avantage  pour  ses  travaux 
que  les  métiers  ou  le  comptoir  d'une  boutique.  Qui  est-ce 
qui  se  fera  jamais  artisan  quand  il  pourra  être  fermier? 

.  En  cultivant  la  terre,  qu'il  peut  obtenir  presque  pour  rien, 
il  est  sûr  de  vivre  dans  l'abondance*  Une  travaillera  donc 
pas  comme  ouvrier,  i  moins  qu'il  ne  gagne  par  son  travail 
plus  qu'il  ne .  gagnera  en  cultivant  sa  terre.  Maintenant 
supposons  que  sa  journée  en  cultivant,  lui  rapporte  deux 
dollars,  ou  deux  boisseaux  de  froment.  Il  est  clair  qu'il 
ne  travaillera  pas  comme  manufacturier  à  moins  qull  ne 
puisse  gagner  au  moins  autant.  Mais  à  ce  taux,  le  prix  des 
articles  qu'il  fabriquerait  serait  décuple  de  celui  auquel  les* 
mêmes  articles  peuvent  être  fabriqués  en  Europe,  et  auquel 
il  peut  les  acheter  tout  faits  pour  lui.  L'Amérique  ne  peut 
donc  pat  fabriquer*    Çlle  doit  tout  tirer  de  chez  nous.    Sa 


6>», 

consommation  augmentera  awc  sa  population»  et  < 

ainsi  d  augmenter  jusqu'à  ce  que  ]a  totalité  de  «es  terre*  e©K 

en  culture,  et  que  la  terre  et  le  travail  raient  devenus  atome 

productifs. 

Le  grand  efiet  de  l'abrogatiou  des  Ordres  en  Conseil 
est  donc  de  nous  ouvrir  les  portes  de  ee  marché  ;  d'un  mar- 
ché qui  ira  toqjours  en  croissant;  d'un  marché  qui  peut  ttre 
engorgé  pendant  un  mois,  mais  qui  croissant  en  proportion  de 
leuiaent  qu'on  lui  fournira,  dévorera  bientôt  tout  ce  qu'on  lui 
enverra,  et  sera  affamé  de  nouveaux  aliments,  Zïoua  souenaa» 
fermement  d'opinion  que  l'A  ngleterre  n'a  besoin  d'aucun  mitre 
commerce  que  de  celui  de  l'Amérique,  et  qu'il  n'y  a  jamais  a» 
un  système  plus  erroné  que  celui  qui,  pour  user  de  représailles 
contre  la  France,  nous  a  exclus  nous-mêmes  de  tout  corn* 
aserce  avec  notre  meilleure  et  en  quelque  sorte  notre  seule 
pratique*  C'est  ainsi  que  nous  avons  toujours  regardé  les 
Ordres  en  Conseil. 

Quant  à  l'Amérique,  il  est  certain  qu'elle  deviendra 
par  là  le  ckarroyeur  général  de  l'Europe;  mais  c'est  là  l'elfe* 
naturel  de  la  guerre  et  non  pas  des  Ordres  en  Conseil.  D'ail* 
leurs  voyons  quels  seront  les  principaux  objets  qu'elle  char- 
royera.    La  France  ne  possède  aucune  denrée  coloniale  qudt* 
conque  et  n'a  que  très-peu  d'objets  de  manufactures.  Toutes 
les  rois  que  les  Américains  cfcarroyeroot  pour  une  centaine 
de  livres  sterling  de  marchandises  françaises,  ils  en  portera»* 
pour  dix  mille  de  marchandise*  anglaises,     ta  France  an 
peut  presaue  rien  fournir  à  l'Amérique,  les  Américains 
étant  formés  de  la  même  pâte  que  noua,  ont  ua  profond  mé- 
pris pour  les  faaferlucbe*  françaises.    Noms  savons  qaHs 
font  trfc-peu  decas  de  sa  parfumerie,  de  ses  bas  de  soie, 
de  êes  broderies,  de  ses  peudulf»,  deaesfiUegramee,etde 
toutes  «es  eut*»  prétintailles.     L'Amérique  m  prendra 
«Jonc  presque  rien  de  ta  France  pou*  aa  coaaommaiien,  si  ce 
s  est  peut-être  ses  vins  :  ainsi  i  tout  prendre,  il  est  boatoux 
d  éprouver  lu  moindre  peine  des  avantage*  jaaignjfieiite  casa 
bcouMnefeeAjFraficewiriwderabrç^ation  des  Ordres 
eo  Conaud.  lorsque  J'pn  considère  U  tupérjorité  décidée  ém 
aWie.    81  le  rapport  des  Ordres  en  Conseil  ouvre  nade- 
Jttucke  aux  parfum*  «  aux  coafituias  de  France,  9 W 
wmns  pas  qud  euouvi»  «m  aw»  dans  l'univers  eatmr  à  nos 
eo4ona,  m»  toUeepcintes,  *  aosdraps.    Ce  *omh»u  com. 
mSTahI!  H?r*P*«*  W  labres  ruinées  et  donmr  en 
■»«  ^jowssoas  *  booeow  derabrogatma  promise. 
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CORRESPONDANCE 

Ht  Pièces  aut&entiques*  expliquant  les  Procédés  dm 
Marquis  de  Wellesléy  et  du  Comte  de  Moira, 
dms  le*  dernières  Nëgddatiotis,  pouf  la  FbïmA- 
tiovê  d'une  Administration.   {À  Londres,  chez  Ri* 

.   cba*dPliiiKps.) 

Introduction,   servant  à  expliquer   les  diverses 

Pièces* 

Le  Tendre*  m  Mai,  il  plat  è  Son  Al«e*ê  Royale  le 
l^mée  Régent  de  Commander  au  Marquis  de  Wellesléy  de 
soraaetftfe  à  la  «ecieuse  considération  de  &>n  Attessè  Royale, 
le  pta»  d'une  admhifctntàeii,  le  mieux  adapté7  à  kt  crise  actuelle1 
des  affaires.  -   • 

En  ne  peépaimt  i  erféosterto  ordres  dé  Sk  A.  R.  le  Lord 
Wellesléy  a  jugé  nécessaire»  eu  premier  Heu,  de  poser  cet»  . 
tains  principes  pratiqué*  qèi,  dans  son  humble  manière  de  voir» 
dbnaten*  constituer  la  base  dsr  système  de*  mesures  calculées 
pouf  subvenir  eux  besoins  actuels  du  pays. 

Il  hà  a  paru  désirable  de  réduire  ces  principes  capitaux 
dans  la  limite  la  plus  circonscrite  que  l'état  des  affaires  pouvait 
asbaeftrey  laissant  de  côté  pour  le.  prêtent  ta  discussion  de  plu- 
siéuss  questions  qui,  (bien  qu'importantes  de  leur  nature)  potifr» 
raient  n'être  pas  considérées  comme  immédiatement  urgentes* 
ou  ne  pas  admettre  une  grande  différence  d'opinfoM. 

Après  y  avoir  mûrement  réfléchi,  Lord  Wellesléy  a? 
considéré  que  les  principes  pratiques  sur  lesquels  on  pourrait 
former  une  administration,  dans  la  crise  actuelle,  pourraient 
être  compris  dans  les  deux  propositions  suivantes. 

Premièrement  eà  Secondement  : — Voyez  éesdeux  Proposé* 
tions*    No.  1. 

'IV  a  paru  ensuite  au  Lord  Wellesléy  qu'il  était  indis- 
pensablement  nécessaire,  pour  l'exécution  oes  ordres  de  S.A.R. 
de  tacher  de  s'assurer  des  sentiments  respectifs  de  toutes  les  par* 
ties  relativement  à  ces  principes  généraux,  avant  de  présenter 
aucune  personne  à  S.  A*  R.  pour  remplir  les  différents  offlee* 
au  service  de  S.  A.  R, 

Le  Lord  Wellesléy  a  doue  conçu  qu'il  était  de  son  devoir 
d'entamer  une  négociation  avec  des  personnes  marquantes  de 
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tous  les  cotés,  confinant  soigneusement  ces  communications  an 
point  seul  de  s'assurer  de  leurs  sentiments  respectifs  relative- 
ment aux  deux  propositions  établies  dans  cet  écrit. 

Dans  ces  communications,  le  Lord  Wellesley  a  apporté  un 
soin  particulier  à  expliquer  qu'il  n'avait  reçu  aucune  autorité 
de  S.  A.  R.  pour  former  un  administration,  ni  aucun  ordre 
de  communiquer  avec  aucune  des  parties  en  particulier  ou  avec 
des  personnes  plutôt  qu'avec  d'autres,  mais  aue  S.  A.  R.  avait 
été  instruite  de  la  nécessité  que  le  Lord  Wellesley  se  mit  en 
communication  avec  toutes  les  partis  de  manière  à  pouvoir 
préparer  un  plan  à  soumettre  à  l'approbation  de  S.  À*  R. 

Il  a  aussi  expliqué  que  dans  cette  transaction  il  était  sim- 
plement l'instrument  de  l'exécution  des  commandements  de 
S.  A.  R.  n'ayant  aucune  prétention  ni  aucun  désir  d'être  lui- 
même  chargé  d'une  des  places  de  l'administration  que  S.  A.  R* 
projettait  de  former* 

Dans  ces  circonstances,  M.  Cauuing  et  le  Lord  Wellesley 
s'accordant  ensemble  sur  les  principes  déjà  établis,  le  Lord 
Wellesley  a  prié  M.  Canning  de  les  communiquer  an  Lord 
Liverpool,  le  croyant  le  canal  de  communication  qui  serait  ap- 
paremment le  plus  agréable  au  Lord  Liverpool. 

M.  Canning  a  transmis  au  Lord  Wellesley  la  minute  de  sa. 
conversation  avec  le  Lord  Liverpool  en  même  temps  que  la  ré- 
ponse du  Liverpool  et  une  lettre  du  Lord  Melville. 

Le  Lord  Wellesley  a    aussi  communiqué  avec  le   Lord 
Moira  et  verbalement  avec  le  Lord  Erskine  et  M.  Sheridan, 
qui  tous  ont  exprimé  leur  conformité*  dans  les  principes  déjà 
,  établis. 

Le  Lord  Wellesley  a  aussi  reçu  des  lettres  des  Lords 
Lansdowne  et  Ho)  1  and,  exprimant  qu'ils  adhéraient  au  mé- 
morandum  reçu  des  Lords  Grey  et  Grenville. 

Le  Dimanche,  24  de  Mai,  toutes  ces  pièces  ont  été  sou- 
mises au  Prince  Régent  par  le  Lord  Wellesley,  en  même  temps 
qu'il  a  fait  rapport  à  &  A.  R.  des  démarches  qu'il  avait  faites 
pour  l'exécution  de  ses  commandements. 

Le  27  Mai,  le  Lord  Wellesley  a  appris  par  une  communi- 
cation faite  à  M.  Canning  par  le  Lord  Melville,  que  les  pou- 
voirs accordés  au  Lord  Wellesley,  le  23  Mai,  étaient  consi- 
dérés comme  à  leur  tin.  Circonstance  dont  il  a  fait  part  aux 
Lords  Grey  et  Grenville. 

Une  correspondance  explicative  a  eu  lieu  entre  les  Lords 
Wellesley  et  Grey  ;  elle  se  trouve  dans  les  papiers  publiés  par 
autorité. 

Le  premier  de  Juin  le  Prince  Régent  a  donné  au  Lord 
Wellesley,  pleine  autorité  pour  former  une  administration  par 
\es  ordres  de  S.  A.  R. 

Les  démarches  qui  ont  eu  lieu  en  conséquence  de  cette 
^autorité,  sont  détaillées  dans  les  papiers, 


615 

Le  8  de  Juin,  le  Lord  Wellesley  a  résigné,  dans  les  mains 
de  S  A.  IL  l'autorité  que  S  A.  R.  lui  avait  confiée  leler  de 
Juin  ;  et  tard  dans  la  soirée  du  5  Juin,  le  Lord  Moira  sollU 
cita  humblement  et  reçut  la  permission  de  s'adresser  lui-même 
au  Comte  Grey  et  à  Lord  Grenville,  et  de  traiter  spécialement 
avec  eux*  de  crainte  qu'ils  ne  fissent  quelques  difficultés  de 
traiter  avec  lui,  n'étant  muni  que  des  pouvoirs  généraux  qu'il 
avait  plu  au  Prince  Régent  de  lui  confier. 

lues  détails  des  transactions  de  Lord  Moira  se  trouvent 
dans  les  papiers  et  les  documents  qui  terminent  cette  suite.    . 

Le  Lundi  8  de  Juin,  le  Lord  Moira  résigna  la  commission 

3ui  lui  avait  été  confiée  par  le  Prince,  et  lé  même  jour  le  Comte 
e  Liverpool  rut  nommé  premier  commissaire  de  la  Trésorerie. 
Deux  lettres,  bien  que  collatérales,  mais  regardées  comme 
capables  de  jeter  du  jour  sur  la  base  de  cette  transaction,  sont 
données  ci-après,  sous  les  cotés  B  et  C. 

No.I. 

Minute  de  la  Proposition  de  M.  Canning  au  Lord  Liverpool. 

Fife  House,  le  23,  Mai,  1812. 

Le  Prince  Régent  ayant  donné  ordre  au  Lord  Wellesley  de 
fermer  un  plan  d'administration,  à  soumettre  à  l'approbation 
de  Son  Altesse  Royale,  le  Lord  Wellesley  a  désiré  que  M.  Can- 
ning, comme  le  canal  qui  pouvait  être  le  plus  agréable  au  Lord 
liverpool,  demandât  au  Lord  Liverpool;  si  le  Lord  Liverpool 
et  ses  collègues  ou  quelques-uns  d'entre  eux,  seraient  disposés 
à  écouter  les  propositions  qui  leur  seraient  faites  de  faire  parti* 
de  cette  administration. 

Les  principes  sur  lesquels  on  se  proposait  de  former  cette 
administration  ont  été  exposés' et  ont  été  :  1°.  Que  le  gouverne- 
ment exécutif  prendra  promptemeut,  fearly)  et  sérieusement 
en  considération  l'état  des  lois  affectant  les  Catholiques  Ro- 
mains, avec  un  désir  sincère  et  sérieux  d'amener  cette  impor- 
tante question  à  un  arrangement  définitif  et  satisfaisant.  2*. 
La  poursuite  de  la  guerre  dans  la  Péninsule  avec  les  plus 
grands  moyens  du  pays. 

Il  a  été  assuré  qu'il  y  avait  le  plus  grand  désir  de  com- 
prendre dans  l'arrangement,  sana  en  exclure  aucun  individu  ui 
aucune  partie  quelconque,  un  nombre,  aussi  grand  qu'il  serait 
possible,  de  personnes  <jui  pourraient  s'accorder  i  offrir  à  leur 
pays  leurs  services  publics  en  conséquence  de  ces  deux  principes* 

Quant  à  la  distribution  des  places,  il  a  "été  assuré  que  rien  * 
d'aucune  manière,  n'était  décidé  ou  stipulé  ;  mais  que  tout  se* 
rait  sujet  à  être  arrangé  à  l'honneur  et  a  la  satisfaction  de  toutes 
les  parties. 
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No.  IL   ' 

Ltttredu  Lord  Liverpool  à  M.  Ceiuûog. 

.  .   FifeHoutt9te23]tfai,X912r 

Mon  cherCanning, 

J'ai  communiqué  4  me*  collègue»  le  pémorandu**  que 
j'ai  reçu  de  voua  cette  aprèanuidi. 

IW  ue  penseut  pas  néceaiaire  d'entrer  dans  aucune  discus- 
sion, de»  principes  mentionné*  ^au»  ce  nifownwKfcin  ;  pan* 
gu'ila  se  regardent  comme  tenus,  surtout  après  ce  qui  s'est 
passé  derniurement,  de  décliner  la  proportion  de  devenu  piem- 
fpes  d'une  admipistraiion  formée  par  Lçrd  WeUeslej; 

Croyez-moi  avec  de  sincères  égar4a  ncrsouiaels»  *a»  <&*" 
Canning,  Votre  fidèle —  / 

(Signé)  Liybrpool. 

No.  IU. 

Xff(r<  d#  Lor4  Mfttville  à  M.  Cannrag. 

Par*.Uu*  Il  W  M&,  1«* 

Cher  Canning, 

Probablement  vousaurea  reçu*  ce  aokr  du  Locdllivtt» 
pool»  la  réponse  à  la  proposition  que  vous  lui  avez  bpsaie  et 
Que  vous  m'avez  communiquée  cette  après-midi-  Vous  ayan* 
tait  part  de  ma  forte  répugnance  ou  plutôt  de  mou  parti  déçqdé, 
dans  les  circonstance»  actuelles,  de  ne  point  me  réunir  à  une 
administration  dont  le  Lord  Well^sley  doit  être  le  chef,  il  pour* 
mit  me  suaire  de  vous  renvoyer  à  la  réponse  du  L*rd  Livçrpoolt 
d  autant  plus  que  je  désire  n'entrer  dans,  aucua  Vaiaonnenieut 
détaillé  sur  uue  question  relative  à  une  affaire  de  sentiment 
personnel.  Mais  je  crois  vous  devoir  et  à  moi  mfePC»  <k  dira 
clairement  oue  je  ne  vois  rien  qui  m'empêche  «F agir  avec  une 
administration  formée  d'après  les  deux  principes  mentionné* 
çans  votre  mémorandum,  quoique  je  pense  improbable  qu'au* 
cune  de*  cousidératious  que  le  gouvernement  peut  apporter  aja 


t  ,        -*-•*—■  ^  *—.  •«-«*«■  »«dainatjiDns»  et  qui»  en  irêiuii 

3PV"mm  Map  as*»  grande  sûreté  &  rétabliMemept  protes- 
«w»  cho«e  «font  9U  w»ît  généralement  ««tir  Isoécewt*. 

Je,  tuiv  «*c^ 
(Signé)  MsiéTU**    , 
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No.  IV. 

Mimdedekt  Communièut ion  frite  par  h  Lord  Weilesley  au* 
Lord*  Grey  et  Giwviile,  chez  le  Lord  Grey  le  IV  Mai,  ■ 
1819. 

Le  Lord  Weilesley  a  dit  qu'il  avait  reçu  de  Son  Altesse 
Jtoyale  le  Prince  Régent,  ordre  de  mettre  sous  les  jeux  de  6L 
À.  R.  le  pian  d'une  administration»  telle  que  lui  (Lord  Weiks* 
ley)  la  jugerait  convenable  à  la  crise  présente  des  aAnrea» 

Qu'il  avait  exposé  à  Son  A.  R,  la  nécessité  de  s'assurer  àm 
vues  et  des  dispositions  de  toutes  les  parties  relativement  à  ce*» 
tains  principes  généraux»  avant  la  formation  d'un  pareil  plan* 

Qu'il  se  considérait  simplement  comme  l'instrument  des 
ordres  de  S.  A.  R.  dans  cette  occasion,  et  qu'il  ne  réclamait 
ni  ne  désirait  pour  lui-même  aucune  place  dans  radminifitraiioa 
que  S.  A.  R.  avait  en  vue  de  former» 

Ces  circonstances  étant  connues»  il  désirait  de  savoir  a'il 
existait  quelque  obstacle  à  la  concurrence  des  Lorda  Grey  H 
Grenville  ou  de  leurs  amis»  quant  aux  principes  généraux  sui- 
vants, s'ils  étaient  ta  base  sur  laquelle  une  administration  serait 
formée. 

1°.  Que  les  lois  affectant  }es  Catholiques  Romains  et  les 
réclamations  de  ce  corps  de  sujets  de  S.  M.  seraient  prises  sur* 
le-cbamp  (tmrnediattly)  en  considération,  dans  la  vue  d'arriver 
à  un  ajustement  couciliatoire  de  ces  réclamations* 

2°.  Que  la  guerre  dans  la  Péninsule  serait  poursuivie  sur 
une  échelle  de  vigueur  adéquate. 

Lord  Weilesley  a  dit  que  M.  Canning  et  lui,  admettant 
ces  principes,,  il  avait  prié  M.  Caaning  d'en  faire  part  au  Lord 
Liverpool. 

Lord  Weilesley  a  rédigé  la  substance  de  cette  communjcae» 
tson  par  écrit,  et  la  soumet  maintenant  au  Lord  Grey  et  au  Lorè 
Grenville. 

(Signé)  Wellesley, 

No.-V. 

LêHrtd*  Lord  Moira  au  Lord1  Wettesley. 

St.  Jainea's  Place,  23  Mai,  181*. 
Milord» 
J'ai  l'honneur  de  vous  accuser  la  réceptif»  «Tun*  tapi» 
4*a  minutes  c^lMCon¥«smtwnqiiaVot^Se^«B»fiaaianaaTec 
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les  Lords  Grey  et  Grenville,  et  je  vous  sais  obligé  d'avoir  bien 
voulu  me  les  communiquer. 

L'examen  que  vous  proposez  des  réclamations  des  cathodi- 
ques, et  l'adoption  d'un  système  de  secours  pour  les  Espagnols» 
tel  qu'il  soit  réellement  capable  de  produire  uu  résultat  décisif, 
sont  deux  points  de  gouvernement  que,  depuis  long-tem  ps,  je 
pense  très-avantageux  à  ce  pays.  La  question  des  Ordres  du 
Conseil  peut  être  considérée  comme  arrangée  par  l'audition  des 
témoins  qui  ont  comparu  devant  les  deux  Chambres  ;  et  la 
réforme  active  des  abus  intérieurs  doit  être  regardée  avec 
confiance  comme  un  objet  dont  s'occupera  le  ministère,  qui 
aéra  probablement  formé  par  votre  médiation  (  instrument  alityj. 
Un  gouvernement  formé  sur  la  base  proposée  par  Votre  Sei- 
gneurie aura  donc  pour  lui  mes  vœux  les  plus  sincères.  Per- 
mettez-moi de  dire  que  ceci  n'est  pas  pouf  suggérer  aucune 
idée  d'aucun  engagement  à  accepter  une  place  ;  ceci  n'a  pas 
le  moindre  rapport  à  la  distribution  possible  des  fondions, 
et  n'est  pas  fait  non  plus  pour  élever  des  objections  contre 
aucun  individu»  n'y  ayant  rien  dans  l'état  actuel  des  affaires 
publiques,  que  je  répousse  autant  par  mes  vœux,  que  l'esprit 
d'exclusion.  Effectivement  la  candeur  et  la  délicatesse  mani- 
festées par  Votre  Seigneurie  dans  ces  ouvertures,  sont  un 
tarant  assuré  que  les  détails  des  arrangements  lie  pourront 
tre  que  tout-à-fait  satisfaisants.  • 

J'ai  l'honneur,  Milord,  d'être  avec  une  haute  estime,  de 
Votre  Seigneurie  le  très-obéissant  et  humble  serviteur» 

(Signé)  Moiea. 

Au  Marquis  Wellesley. 


No.  VI. 

Lettre  du  Lord  Lansdowne  au  Lord  Wellesley,  relative 
uu  No.  IF. 

S3  Mai,  1819,  Berkeley-Square,* 
Samedi  au  Soir. 

Milord, 

w  Je  suis  excessivement  fâché  de  ne  m'être  pas  trouvé  che* 
moi»  lorsque  Votre  Seigneurie  m'a  fait  l'honneur  d'y  passer 
«matin,  et  je  vous  suis  infiniment  obligé  de  la  peine  que  vous 
de  uPn8e  Renvoyer  à  examiner  une  copie  de  la  minute 
*^*^n"\\**°n  Wte  **T  Votre  S^g^rie  «"  L*"*» 
^  Lord  Grey  et  le  Lord  Grenville  ont  jugé  à  propos  de 
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me  faire  part  confidentiellemement  de  cette  communication» 
ainsi  que  delà  minute  de  la  réponse  qu'ils  se  proposent  d'y  faire  ; 
et,  comme  j'adhère  généralement  aux  sentiments  qu'ils  éta- 
blissent, je  prendrai  la  liberté  de  renvoyer  Votre  Seigneurie  à  cet 
écrit,  ajoutant  seulement  qu'il  n'y  a  aucune  partie  où  je 
sois  jplus  volontiers  d'accord  avec  eux  que  dans  l'expression  de 
la  reconnaissance  qu'ils  éprouvent  de  vos  paissants  efforts  en 
faveur  des  réclamations  des  Catholiques  Romains,  et  de  la 
manière  dont  ce  sujet  est  présenté  dans  votre  minute. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  un  grand  respect,  de  Votre  Sei- 
yneurie  le  très-fidèle  et  très-obéissant  serviteur, 

(Signé)  Lànsixowk*. 

Jje  Marquis  Wellesley,  etc.  «te* 

No.  VII. 

Lettre  du  Loxd  Holland  au  Lord  Wellesley.  relative  au 

No.  IF. 

Le  23  Mai,  1812. 
Milord, 

•  J'ai  eu  l'honneur  de  recevoir  votre  billet  avec  l'écrit  qui 
y  était  joint.  Je  vous  prie  de  me  permettre  de  vous  faire 
mes  remerclments  sincères  de  cette  attention  à  m'envoyer  si  tôt 
une  communication  si  intéressante. 

Le  Lord  Grenville  et  le  Lord  Grey  ont  eu  la  bonté  de  me 
parler  confidentiellement  de  cette  affaire,  et  j'ai  le  plaisir  de  voir 
que  j'entre  généralement  dans  leurs  vues  sur  ce  sujet,  et  en 
vérité  je  ne  sais  pas  une  meilleure  manière  d'expliquer  mon 
opinion,  que  de  m'en  rapporter  au  mémorandum,  qu'il  et>t, 
je  crois,  dans  leur  intention  de  faire  passer  ce  matin. 

Je  suis,  Milord,  votre  obligé  et  obéissant  serviteur, 

(Signé)  Vassal  Holland. 

Camelford-house,  le  35  Mai. 

No.  VIII. 

Mémorandumdes  Lords  Grey  et  Grenville,  du  34  Mai,  1812. 

Dans  un  moment  comme  le  moment  actuel,"  nous  sentons 
qu'il  est  du  devoir  de  tous  les  hommes  publics,  et  par  des  ex- 
plications franches  et  conciliatrices  sur  les   principes,  et  par 
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l'entier  abandon  de  toute  objection  personnelle,  de  fecHiter, 
alitant  qu'il  peut  .être  eu  Leur  pouvoir,  les  moyens  de  donner 
suite  au  dernier  vote  de  la  chambre  des  communes,  et  d'écarter 
les  dangers  imminents  et  sans  pareils  du  pays. 

Le  Lord  Wellesley,  a  choisi  deux  sujets  d'entre  le  grand 
nombre  d'objets  importants,  qui  doivent  fixer  r  attention  de 
tous  ceux  qui,  "dans  de  pareilles  circonstances,  pourraient  être 
appelés  à  considérer  s'ils  doivent  accepter  des  places  de  confiance 
publique. 

Sur  ces  deux  points  notre  explication  sera  aussi  distincte 
qs/fl  est  en  notre  pouvoir  de  la  donner. 

Sur  le  premier,  notre  opmron  est,  en  effet,  trop  connue, 
et  a>  clé  frep  récemment  exprimée,  pevr  qu'il  soit  nécessaire  de 
la  répéter. 

Nous  avons  éprouvé  une  extrême  satisfaction  des  puissants 
efforts  du  Lord  Wellesley,  en  faveur  des  réclamations  des  Ca- 
tholiques Romains,  ainsi  qiss  de  la  manière  dont  il  est  question 
de  ce  sujet  dans  sa  minute,  et  nous  n'hésitons  pas  à* rassurer  que 
nous  appuyerons  avec  chaleur  toute  proposition  faite  par 
quelque  ministre  que  ce  soit,  pour  que  l'on  prenne  immédiate- 
ment en  considération  ces  réclamations  dans  la  vue  d'en  venir 
à  un  arrangement  conciliatoire  ;  mesure,  sans  laquelle  nous 
avoufrdéjà  «réclaaé  q*e  nous  ne  pourrions  avoir  aucune  espérance 
de  rendre  nos  services  utiles. 

Quant  au  second  point,  personne  ne  sent  plu*  fortement 
<jua  nouai  res-aawntagfè  c^sésuCteimaut  d'une  heureuse  issue  de 
la  lutta  artutefte  en  Espagne*  Matsnoustssfnmes  dtopiniosi  que 
la  diaectioi»  des^ypésBtftsssf  miHtssFes  dans  vue  guerre  éteadne» 
et  que  la  plus  ou  moins  vigoureuse  poursuite  de  ces*  «yéisttiossv 
sont  desquattkfnsy  no»  de  principe,  maisde  pèKtjqm,  sujettes  à 
étve  réglées,  es  selon  le»  ciseonstanieesy  de  leur  natnse  jtusrobeses 
et  variables,,  conatses  dans»  bien  des  cay des»pemMmsn  sesdemes* 
qui  occupent  Isa  places  officielles*— et  pas  les  eiragBmetaîs  ds> 
pays,  L'espérance  dw  succès  final»  Pétendoe  des»  efforts  néces- 
saires pour  y  posventr  ;  ainsrque  par  les  moyens  d«  soutenir  ce» 
efforts,  sans  trop  blesser  les  finance»  et  la  prospérité  intérieure 
du  pays. 

•  En  conséquence,  sur  de  pareilles  questions,  nul  homme 
du  ministère  ou  hors  du  ministère^  ne  peut  Rengager  è  rien 
qu'à  un  examen  approfondi  et  impartial,  selon  les  renseigne» 
ments  qui  seront  à  sa  portée.  Mais  nous  ne  pouvons,  parlant 
avec  sincérité»  dissimuler**  Lord  Wellesley,  que,  vu  l'état  ac- 
tuel des  finances,  uous  avons  des  doutes  très-forts  à  l'égard  de 
1»  possibilité  d'augmenter  aucune  branche  do  1»  dépense  pu- 
blique* 


0*1 

ÀfMfy*ftoti*,  #t  Mai,  Utiê 

VSAmA* 
Je  m'empresse  de  communiquerles  papiers  cï-johrtaii  Votfé* 
Sfeignettrie.  L*  tttfié,  cote  <k%  nifartivë  dan*  Fintftsfcf,  il  m'a 
I«rtr  qu'A  était  ndjwttant  qtte  \*  ttoxtt&\e  qu'elfe  coudent,  p*t* 
vint,  attssftftt  que  pferitrie,  a  Votte  Seigneurie,  eu  Lord  G*n* 
^e  et  àvo*  ami*  respectif. 

Je  $ertrf  tnetf  aise  a  evott  *ne  occasion  6x,  rendfe  eottfpfé,  s 
Votrtf  SMgaeucte  et  «a  totd  Orenviile,  *  q^ltpè  heure  qutf 
vous  me  donniez  rendez-vous,  de  toute  mtf  €0ndititc^  à*eptrt* 
que  j'ai  eu  l'honneur  de  tous  voir.  t 

;  J'ai  l'honneur  d'être  avec  un  grand  respect,  Milord,  de 
Vote  Seigneurie,  le  ti4s-obéi*Murf  et  fidèle  ser? iteur, 

(Signé)  Wellesley. 

,    Je  reste**  quelfeé  tnmti*  cker  ntos  et  serai  lien  aise  de 
voir  Votre  Seigneurie  et  Lord  Orenville,  si  cela  peut  vous  cou- 


Jtfoe.rfe  iL  Cartnmg  a*  Xor/  Mel  vitf e,  renfermé*  da**  h 
Lettre  précédente. 

Pkrl^kmé,  Je  M  Mér*  tgftf. 

\jé  E*0tcP  Wtéwtnt  ftfWH  û¥tw  Bw  CtoBftte'  due  lia  MfiuiMMÉ 
**  tMmtgt**  edn^Y&nfv  fMtf  l'étfàVe  tpécW  de  S/  À*R.  le 

YMftce  Mgenfy<  jusqift*  m  jMatâetft  aller*  pour  rtutoriter 
sur  la  preltfcw  ft#*po*Htofr  froïé»  rfotttlrfé'  l*  bitte  de  radrtMfil* 
«Mtfion,  prtftpttl**  f*#  hf Levé  Wéfiesley,  M.  CaMhfg  **n#  qu'il 
4M  ft#twfl*i,  aVMrde  M  fck*  *tW«me  ebsertafaft  tuf  éëfe 
èê  6ëtfiétiê#  éMitf^ueU*  tKatttio*  le*  éMégttm  du*  Lèrtl 
Melville  se  considèrent  dans  le  rt*tttert*  pfé«Stt\ 

1.  Considerent-ils  la  commission  du  Lord  Wellesley 
comme  étant  à  sa  fin,  et  la  dernière  administration  comme 
étant  rétablie? 

2.  Les  discussions  qui  ont  actuellement  lieu  entre  eux, 
ont-elles  pour  objet  de  s'assuter  de  U  possibilité  que  les  indi- 
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vidas  de  cette  administration  ou  quelques-uns  d'entre  eux  ac- 
cèdent à  l'administration  qui  doit  être  formée  par  le  Lord  Wel- 
lesley, ou  tendent-elles  à  quelques  propositions  à  faire  par  eux. 
commet  gouvernement  au  Lord  Wellesley  *t  à  M*  Canning  ? 

Si  la  commission  du*Lord  Wellesley  est  considérée  comme 
étant  à  sa  fin»  il  est  essentiel  à  l'honneur  du  Lord  Wellesley 
que  ce  fait  soit  publiquement  connu.  Il  est  entré  dans  des 
conférences  qu'il  ne  peut  discontinuer  au  point  où  elles  sont, 
sans  qu'il  soit  distinctement  prononcé  que  sa  oamminaioQ 
n'existe  plus. 

Si  ce  que  l'on  a  maintenant  en  contemplation»  eut  quelque 
nouvelle  proposition  à  faire  au  Lord  Wellesley  et  à  M.  Can- 
niug  par  la  dernière  administration  rétablie,  le  rétablissement 
de  cette  administration  doit  être  aussi  uue  amure  de  notoriété  ; 
et  les  propositions  doivent  être  également  distinctement  énon- 
cées, avant  que  le  Lord  Wellesley  et  M.  Canning  puissent  ea 
porter  un  jugement. 

No.XI.    . 

Note  du  Lord  Melville  à  M.  Canning  (incluse  aussi  dam  /# 
Lettre  précédente  du  Lord  Weltoaley^.  • 

Gloucester-lodge,  Mercredi  97  Mai,  1812. 
10  h.  du  matin* 

Lprd  Melville  est  venu  chez  M.  Canning,  et  lui  a  intimé, 
en  réponse  aux  questions  que  M.  Canning  avait  fiâtes  hier  an 
Lord  Melville* 

]o.  Que  la  Commission  du  Lord  Wellesley  était  consi- 
dérée par  le. Prince  Régent  comme  étant  à  sa  fin* 

3°.  Que  les  personnes  remplissant  les  offices,  ne  les  rem- 
plissaient que  jusqu'à  ce  qu'elles  eussent  desAuocessettra»  . 

Le  Lord  Melville  avait  compris  que  M*  Çannigg  avait  dît 
hier  que  le  Lord  Wellesley  était  d'opinion  que»  sa  commission 
était  à  sa  fin,  mais  queliu'  (M.  Canning)  eu  doutait» 
;        C'était  uue.  méprise.  ;  Ce  que  M*  Canning  avait  dit,  .était 

?ue  le.  Lprd  Wellesley  était  en  supena  sur  les  intentions  du 
'riacej  Régent,  et  que  lui  (M.  Canning)  n'avait  aucun  moyen 
de  former  une  opinion  sur  cela.  .  ._ 
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No.  XII. 

Lettre  du  Lord  Gxey  au  Lord  Wellesley. 

Portman-Square,  le  27  Mai»  ISIS. 

Miioid, 

J'ai  l'honneur  de  vous  renvoyer  jet  papiers  que  Votre  Sei- 
gneurie a  eu  la  bonté  de  me  remettre  ce  matin. 

Je  remarque  une  différence  essentielle  dans  l'expression  des 
deux  principes  proposés  comme  la  base  d'une  nouvelle  admi- 
nistration, telle  qu'elle  se  trouve  dans  la  minute  de  M.  Can- 
uing,  et  telle  qu'elle  se  trouve  dans  celle  envoyée  au  Lord 
Greuvilie  et  à  moi  par  Votre  Seigneurie.  Je  crois  qu'il  est  né- 
-ctssaire  d'appeler  l'attention  de  Votre  Seigueune  but  cette 
circonstance,  parce  que  si  ces  discussions  devaient  être  poussées 
|>lus  loin,  cela  pourrait  être  de  la  plus  grande  importance. 

Je  suis  avec  la  plus  haute  considération»  Milord  de  Votre 
Seigueune»  le  fidèle  et  humble  serviteur. 

(Signé)  Grey. 

Le  Marquis  Welledey. 

No.  XIII. 

Lettre  de  Lord  Wellesley  au  Lord  Grey. 

Apsley-House,  le  28  Mai,  1812. 

Milord, 

Je  vous  aurais  accusé  plus  tôt  la  réception  de  la  lettre  que 
Votre  Seigneurie  me  fit  l'honneur  de  m'écrire  hier»  si  je  n'avais 
•pas  cru  nécessaire  de  voir  M.  Canning,  avant  d'importuner  Vo* 
lie  Seigneurie  d'aucune  réponse  à  vos  observations  sur  nos  mi* 
•Dûtes  respectives. 

Ayant  soigneusement  examiné  ces  papiers,  et  les  ayant 
compères  avec  notre  manière  d'envisager  les  points  auxquels 
ils  ont  rapport»  nous  avoua  rédigé  l'écrit  ci-joint  pour  servir  de 
pièce  officielle  à  Votre  Seigneurie,  et  nous  l'avons  authentiqué 
par  nos  signatures  respectives» 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  le  plus  grand  respect»  Milord,  de 
,Votre  Seigneurie»  letrèa-fidele  et  humble  serviteur. 

(Signé)  Wellbslxy. 

1  Le  Comte  Grey. 


Ecrit  signé  par  fard  Wellesley  et  M £anninç,  <<  tranmù 
à  Lord  Orey. 

La  variante  dans  la  phrase,  des  deux  propositions  telles 
qu'elle*  ont  été  énoncées  par  LordWellesley  et  JW.Canning  dans 
leurs  minutes  conférentielles,  vient  de  cette'  circonstance  que 
»LordVrelles)ey  etftf,  Cânnipg  se  sont  vendus  à  leurs  confé- 
rences respectives  san*  avoir  «ru  qu'il  fiât  nécessaire  an  p*ra>vaut 
«de  rédiger  par  écrit  les  camanuuicetieue  qu'ils  avaient  à  faire, 
-étant  r«n  et  l'autre  parfaitement  au  fait  des  efUMHurueide  tous 
*4esdoa«  sur  le  sujet  de  ces  prépositions. 

Lee  deux  minute*  ont  été  écrites  par««xcpmaae.c0nt£paBt 
4a  eubetance  de  leurs  comaMinications  respectives,  celte  de  M. 
«2aonia$  en  présence  du  Lord  -Liverpool,  celle  4u  Lord  WeW 
lesiey  ausekét  après  son  retour  deenead>Laf4Gvtjr. 

il  ne  semble  pas  au  Lord  WeHesley  et  4  if.  Cajuurçus/4 
y«uit  aucune  variante  essentielle  dans  la  première  pcaposition. 

Le  mot  promptemmt,  (eiaxr)  «qui  se  trouva  dans  ia  jus» 
nutede  Jf-Canuing  pourrait  £tre  remplacé  par  le  mot  *ur-le» 
champ,  (immédiate)  dont  se  sert  le  Lord  Wejlesley,  sans  al- 
térer le  sens  d'aucune  manière,  d'autant  qu'y  ayant  une  motion 
actuellement  annoncée  dans  la  chambre  des  communes»  (la- 
quelle sans  les  événements  qui  ont  eu  lieu  récemment,  aurait 
été  faite  aujourd'hui  même,)  dont  l'objet  est  d'engager  le  gou- 
vernement exécutif  &  prendre  Je  question  catholique  en  consi- 
dération, il  ne  peut  pas  être  nécessaire  de  dire  que  M.  Canning 
n'a  nulle  envie  de  différer  cette  considération.  D'un  autre 
côté,  la  considération  du  gouvernement  exécutif  est  l'objet 
qu'il  est  aussi  dans  l'intention  du  Lord  Wellesley  de  recom- 
mander. Il  ne  conçoit  pas  qu'aucun  autre  procédé  parlemen- 
taire ultérieur  «oit  nécessaire  ou  praticable  cetse  session,  si  ce 
m'est  celui  qui  suéarait  peur  «'assurer,  sait  de  la  part  d'une 
administration  contraire,  soit  par  la  garantie  d'une  adiiûniserai 
tion  favorable,  de  la  coueîdératîou  de  la  question  pendant  le 
recès  du  Parlement,  dans  la  vue  de  la  rapporter  devant  te  Pau» 
leme&t  avec  la  re«ennaadatian  de  la  ceurenne,  4e  bonne 
heure,   pendant  la  session  paocuanie. 

Les  deu y  chambres  ont  déjà  rejeté,  dans  nette  session,  un 
comité  pour  examiner fétat  deceeWtt. 

Un  arrangement  conciliatoisa  des  ■ésdamatieua  4aa  Cathar 
Kques  Irlandais ,  est  l'objet  que  le  Lord  Wettesley  et  M.  Can- 
ning ont  également  à  carua,  Et  il  entra  également  dans  le* 
vue*,  d*  l'HP  t%  de  l'autre  que  ee*  .arrangement  soit  concilia* 
toire,  et  qu'il  soit  stipulé  de  manière  à  embuant  lm  iftMto 


flt  in  sMÉÎâaisdBtf  CaJÉMlûnifift  Anglais»  ^m  — »A— »^  njafà  ub  tenir 
4'*a^»«iieftt4élftbérë  des  <teu*  pays. 

•Us  regarderaient  ftmmr  ptè+ivw**bàt  tau* arrangement  nui, 
m  Kend'élawdre  fe  mémttnfiimmt.  Je  tamtorrait  du  Ca- 
thodique*» Protestant» 

Mm  il»  lesehe fit  # 'nappai  à  nrewe  arec  confiance  one  le 
gw<  ofcjet  d'amurer  te  peiit  de  rasapice,  P^ut  »VW*W 
snienit  entt  damai*  te  triomphe  à  aucun  parti,  mai»  en  tee 
«ée^aeilfei*  tests. 

Des»  U  eubesaiiflede  J*«eowide  prorantian,  il  u*y  a  point 
4e  variante  quand  à  rota*  pratique  ou  théorique,  quoiqu'il  J . 
m  ait  aene  dente  et  qu'ifeoit  naturel  qw'U  y  en  ait  relativement 
jm  passé»  à  eause  4an  eitaatiene  wapeçtivas  différente»  deftJU 
CttMiogctikiLml  W<01i»lèr, 

Quand  M.  CtMfeg  dit  que  te  guen*  pénînaulaire  doit 
étm  eanrinoée  *  arec  tes  plus  grands  .etayens  du  pays  "  il 
entend  par-là  la  plus  grande  écrite  d'eiforfe  que  tes  moyens 
Ai  para  peuvent  être  tsauvée  capable»  deeuppprter. 

Si  l'eiqpiesaieB  du  Uwd  WeJJestey*  "  une  échelle  de  vir 
gueur  adéquate  "  peut  être  entendue  dans  te  proposition,  4e 
«Mtaàmè  signifer  qw  te»  a&rts  récente  de**  pays  u'ept  paa 
Ma  peopartioopéi  au  geend  ekjet  de  la  fuerra,  ou  n'eut  paa 
4té  dément  distribué»  «u  eewayé»,  l'in&ujfoude  Mt  Ce*- 
ssng  n'est  pm  de  l'eSianer  «u  de  te  nier,  amplement  perce  que 
n'ayant  {nm  été  deee  te  ^rereemeut  depuis  tes  deux  dernière* 
«aoees,  i|  n'a  paa  eaaae  de  jrensejgaeiueBt»  pour  énoncer  Tapi» 
«non  qoeteseflprtode  $e»  deux  années  ont  £té  ou  p'ont  paa 
4té  «or  une  échelle  eenweuable»  au  eut  été  bien  eu  mal  adour 
«riatnés,  ou  que  maintenant  Us  sont  susceptible»  d'être  étendue 
et  plus  j»diei<rôtei*ent  empteyée» 

néanmoins  il  taiulwd'aeeçidefitteneaiepiavacteL^rd  Wel* 
iesley  dans  le  désir  de  te»  étendre  jusqu'aux  plus  grand» 
anerenj  4a  paya»  et  de  tes  appliquer  de  U  nupiere  te  uûeu? 
saate  ppmr  parwair  au  but» 

(Signé)  Wbllmut* 

GEpaGçCANKING. 

No.  XV, 

Lettre  du  Lord  Grey  au  Lard  Wdlesfej. 

Fortman.5guare,  le  gotfai,  MW# 

Milord, 
J'ai  au,  hier  au    soir,  l'honneur  de  recevoir  la'  lettre  de 
Vetre  Seigneurie,  renfermant  un  écrit  explicatif  delà  différence 


m 

^ dMPriacaélsto  peupla»  *  «spetyc  tfc  swppsatW  U  fcs* 

dm  da»ss%ist*  publia**»  m  hUmAi  de*  ftficafeé»  cfc  de* 
dassgt*»  de  k  crise  gè  aeu»  aisisisst 

J'dPrXKrrieiir  d'être  atee  te  phwgrtrfri  tespeet/BEtord; 
de  Votre  Seigtïetrrie  letré*fid4eetofeâsss*tsttvftettf. 

(Signé}  Wblusuy. 

No.  XXVL 

Mimdttnne  Communication  faite  par  h  Lorêt  Wéflesïey 
à  Lord  Qrey,  chct  Loxâ  Qrey . 

Leler  Juin»  lfll* 

Le  Lord  Wellesley  a  <£t  qu'il  avait,  dans  la  matinée,  ff* 
pletite  autorité  du  Prince  Régent  pour  former  une  «rmiiiikilss 
tion  par  les  ordre  des  S*  A.  K.  et  qu'il  était  spédalement  auto- 
risé à  toittmttfiiqiier  avec  les  Lord*  Grey  et  Grewîflé,  sur  ce 

Que  S.  A.  IL  n'avait  nul  désir  d'exclure  de  radminitttration 
proposée  aucune  personne  où  etfpece  de  personnes  qui  pourraient 
s'unir  dans  les  principes  sur  lesquels  l'administratioD  devait 
être  fondée. 

Que  les  fleux  propositions  énoncées  dans  la  minute  du  Lord 
Wellesley  dfc  23  Mai,  et  subséquemment  expliquées  dans 
les  lettre»  qtti  avaient  eu  lieu  entre  le  Lofd  Wellésky  et  le 
Lord  Grey,  en  date  du  27, 28  et  29  Mai,  1 812,  devaient  selon, 
l'intention  de  S.  A.  R*  constituer  la  base  de  son  adminiatratîoii. 

Que  S.  A*  R.  avait  signifié  son  bon  plaisir  que  le  Lord 
Wellesley  conduisit  la  formation  de  l'administrais*  fenetoates 
ses  branches»  et  fût  le  premier  commissaire  de  la  trésorerie, 
que  le  Lord  Moira,  te  Lord  Erskine  et  M.  Cawûng  fussent 
membres  du  Cabinets. 

Qu'il  était  possible  qu'un  Cabinet  formé  sur  une  base 
élargie,  s'étendît  au  nombre  de  douze  ou  treize  membres. 

Que  le  Prittce  Régent  désirait  que  les.  Lords  Grey  dt 
Gfrènville,  de  ta  part  de  leurs  amis,  voulussent  bien  reoowmeoy 
der  à  l'approbation  de  S.  A.  R.  quatre  personnes  (si  le  Cabinet 
ne  devait-ètre  que  de  douze)  oïl  cinq  personnes  (si  le  cabinet 
gevait-étre  de  treize  personnes,)  pour  ètife  nommées  par  S.  A* 
R.  à  telles  places  du  cabinet,  que  ton  pourrait  arranger  en» 
•emble. 

r    Â^e  ^'  ^  ^*  laissait  le  choix  de  .ces    personnes  aux 

(S\t   **rey  tt  ûrenville*  sans  aucune  exclusion  personnelle. 

—Qu'en    complétant   le    nouvel    arrangement,    le    Prince 
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Régent  a  accordé  au  Lord  Wellcsley  l'entière  liberté  de 
proposer  à  l'approbation  de  9»  A.  R.  le  nom  de  toutes  les  person- 
nes occupant  actuellement  des  places  dans  les  conseil  s  de  S.  A.  R. 
«atonies  autres  personnes, 

Que,  si  la  propositM»  faite  aux  Lord»  Grey  et  GrenviIIe 
était  acceptée  comme  l'ébauché  d'un  arrangement,  toutes  les 
«utre»  matières  seraient  discutées  avec  le  plus  vif  désir  d'arri- 
ver à  l'harmonie  et  A  un.  accommodement  général. 

(Signé)  WellbsUV. 

No.  XVIII. 

lehordGttj  au  Lord  Wellesley. 

Camalfofd-lmiffif  to  %  Juin,  jls w. 
MHord, 
.      Ja  n'ai  point  perdu  4e  temps  pour. envoyer  cherchsr 
le  Locd  GrenviIIe  ;  et,  depuis. ton  arrivée,  je  lui  ai  fait  part;  4e 
le  proposition  qui  ma  fut  fait*  hier  pur  Votre  Seigneurie, 

Nous  avons  senti  la  nécessité  d'an  conférer  avçc  nos  amis» 
ai  cela»  je  la  crains^  &»  qu'il  noua  sera  impossible  d'envoyer 
po*re  réponse  finale  a  la.  minute  que  j'ai  en  l'honneur  4e 
wcavoir  de  Votre  Seigneurie  hier  au  soir,  plus  tôt  que  cesojr 
ou  demain  matin  do  Umue  heure. 

Pour  prévenir  néanmoins,  autant  qu'il  sa  peut,  tous  le* 

jncpnvérient*  qui  pourraient  résulter    de   ce  oéjai,  je  pana* 

«jull  est  juste  dédire  à  Votre  Seigneurie  que  ma.  manière  de  san- 

v  tuf  que  je,  voua  exprimai  hier  sur  la  nature  de  la  proposition 

«ue  voua  ave»  été  autorisé  par  le.  prince  Régent  i  faire  au 

.jLord  GrenviIIe  et  à  moi,  a  été  confirmée  pur  .mes  réflexions 

subséquente»,  ainsi  que  par  l'opinion  du  tord  GrenviIIe,  et  réel- 

.  Jameut  aussi  par  celle  de  toutes  les  personnes  que»  jusqu'à  pré» 

aent»  J'ai  eu  l'occasion  de  consulter. 

.        Jrai  l'honneur  d'êtï*  avec  la  plus  haute  cojwidéfatioj), 
Milord,  de  Votre  Seigneurie,  le  très-fidèle  et  humble  serviteur, 

V    No,  XIX,,  , 

.   Lettre  des  Lard*  ûrey  et  Greavilte  mu  LmL  WcUealey» 

Camelford-house,  le  S  Juin  1813» 

MllOTu, 

Noms  avons  considéré  avec  la  plus  sérieuse  attention  la  mi- 
nute que  nous  avons  eu  l'honneur  .de  recevoir  de  Votre  Sd- 
gneune,  et  nous  l'avons  communiquée  à  ceux  de  nos  amis  que 
Bous  asfons  été  à  portée  de  consulter. 

A  l'occasion  d  une  proposition  qui  nous  a  été  faite  par  l'au- 
torité* de  S.  A.  R.  le  Prince  Récent,  nous  désirons  de  renouveler, 
de  la  manière  la  plus  solennelle,  la  déclaration  de  notre  désir 
•   le  plus  sincère,  de  faciliter,  autant  qu'il  est  en  notre  pouvoir» 
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les  moyens  de  donner  suite  au  dernier  rote  de  la  Chambv* 

des  Communes,  et  de  prévenir  les  dangers  imminents  et  sans 

.pareils  du  pays.      Aucun  sentiment  de  la  détresse  et   des 

difficultés  publiques,   aucun  sentiment  peraonuel  de  quelque 

genre  qu'il  soit»  ne  nous  aurait  empêchés,  dans  de  pareilles 

circonstances,  d'accepter. avec  une  soumission  respectueuse, 

.toutes  les  situations  où  nous  pourrions  espérer  de  servir  S.  A.  IL 

utilement  et  honorablement.     Mais  après  les  réflexions  les  plus 

impartiales,  il  nous   parait  que    la  proposition  énoncée  par 

'  Votre  Seigneurie  ne  peut  justitier  aucune  attente  pareille. 

Nous  sommes  invités,  non  à  discuter  avec  Votre  Seigneurie 
ou  avec  aucun  autre  homme  public,  selon  la  coutume  qui  s'ob- 
serve eu  pareils  cas,  les  différentes  et  importantes  considéra- 
tions, soit  des  mesures,  soit  des  arrangements  qui  appartien- 
nent à  la  formation  d'un  nouveau  Gouvernement  dans  toutes 
ses  branches,  mais  à  recommander  à  l'approbation  de  S.  A.  R. 
un  nombre  limité  par  des  stipulations  préalables,  de  personnes 
voulant  bien-être  comprises  dans  Un  cabinet  dont  l'ébauche 
'est  déjà  définitivement  arrêtée* 

Nous  ne  pourrions  accéder  à  cette  proposition1  sàn»  fane  le 
sacrifice  de  l'objet  même  que  ht  Chambre  des  Communes  a 
'  recommandé  ;  la  formation  d'un  gouvernement  fort  et  efficace. 

Nous  n'entrons  dans  l'examen  ni  des  propositions  relatives, 
-  nides  arrangements  particuliers  qu'il  a  été  jugé  nécessaire, 
d'établir  ainsi  préalablement.  C'est  au  principe  de  désu- 
nion et  de  jalonsié  que  nous  trouvons  à  rédire,'  au  prétendu 
'équilibre  des  intérêts  discordants,  dans  uû  cabinet  ainsi  me- 
'suré  par  une  stipulation  préliminaire.  Les  temps  requièrent 
'impérieusement  une  administration  unie  en  principes,  etibria 
'par  une  confiance  mutuelle,  possédant  là  confiance'  de  la 
'couronne,  et  assurée  de  son  appui  dans;  les  mesures  ca- 
pitales que  requiert  le  -salut  public,  et  qui  sont  neces- 
«saires  pour  assurer  au  gouvernement  l'opinion  et  Faflfec- 
«tlon  du  peuple.  .  •  ... 

-     Nulle  espérance  pareille  ne  nous  est  offerte  dans  ce  projet 

3ui  nous  parait  aussi  nouveau  dans  la  pratique,  que  susceptible 
'objection  en  principe,  et  même  être  un  système  de  réaction 
incompatible  avec  la  poursuite  d'un  cours  uniforme  et  avan- 
tageux de  politique. 

Nous  devons  donc  solliciter  la  permission  de  décliner  toute 

participation  dans  un  gouvernement  constitué  sur  ces  principes, 

.convaincus,  comme  nous  Je  sommes,  que  la  perte  certaine  de 

,  notre  réputation  qui  doit,  en  résulter»  ne  pourrait  produire  ou* 

désunion  et  faiblesse  dans  l'administration  des  intérêts  publics. 

Nous  avons  l'honneur  d'être  arec  respect» 

(Signé)       Guy. 

GtaMYitut. 

(La  suite  mu  Numit*  pritcteifij 
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Substance  du  Discours  pronancépar  M.  Canning, 
à  la  Séance  du  11  Juin. 

'  "  L'appel  dont  l'honorable  membre  qui  a  parlé  le  dernier 
(M.  Ponsonby)  m'a  honoré  plusieurs  fois  dans-  son  discours, 
et l'humble  part  que  j'ai  eue  dans  les  transactions  auxquelles 
en  a  fait  si  souvent  allusion  dans  le  cours  du  débat,  donnent 
probablement  A  la  Chambre  le  désir  de  m'entendre  sur  cet 
•bjet*  Je  suis  d'autant  plus  disposé  à  satisfaire  ce  désir,  que 
je  dois  aux  nobles  Lords  arec  lesquels  j'ai  successivement  agi 
dans  ces  diverses  occasions,  d'expliquer  certaines  particularités 
qui  n'ont  pas,  je  crois,  été  bien  présentées.  Eu  donnant  ces 
explications,  je  conserverai  la  même  modération  dans  mes  dis- 
cours,  la  même  délicatesse  dans  mes  sentiments  qu'on  remarque 
dans  la  conduite  des  nobles  Lords  avec  lesquels  j'ai  eu  des 
rapports  dans  ces  mêmes  transactions*  Mon  but,  eu  me  le- 
vant, est  donc  de  donner  à  la  Chambre  l'idée  que  moi  et  les 
nobles 'personnes  avec  lesquelles  j'ai  eu  des  rapports  en  avons 
conçue,  et  de  m'abstenir  de  tous  commentaires  superflus,  aussi 
bien  que  de  toute  allusion  qui  me  serait  personnelle  et  qui  ne 
ferait  pas  indispensable  pour  donner  une  opinion  exacte  de  oc 
qui  s'est  passé*     Le  très-honorable  membre  a  dit  avec  vérité 

Sue  le  vote  de  la  Chambre  des  Communes  avait  pour  but 
'engager  le  Prince  Régent  à  prendre  des  mesures  pour  com- 
poser une  administration  capable  et  vigoureuse  ;  il  a  aussi  bien 
défini  quels  sont  les  traits  caractéristiques  de  la  force  et  du 
talent  dans  une  administration  ;  mais  l'erreur  dans  laquelle  le 
trtès-hottorable  membre  paraît  être  tombé,  si  toutefois  il  m'est 
permis  d'employer  le  mot  erreur,  est  d'avoir  pensé  qu'il  n'y 
avait  qu'un  seul  moyen  de  former  une  administration  de  cette 
nature,  et  que  ce  moyen  était  d'abréger  le  travail  de  la  per- 
sonne chargée  de  le. composer,  en*  ne  lui  laissant  d'autre  alter- 
native que  de  résigner  ses  pouvoirs  entre  les  mains  de  l'homme 
qui  pouvait  commander  le  plus  de  votes  dans  la  Chambra  des 
Communes.  {Ecoutez,  écoutez  )  Lorsque  le  Marquis  de  Wel- 
lesley  reçut  l'ordre  de  former  une  administration,  ce  n'était  sans 
doute  pas  avec  l'intention  qu'H  devait  prendre  pour  base  de  ses 
procédés  la  force  numérique  la  plus  ^grande  dans  la  Chambre 
des  Communes.  Si  le  principe  du  très4*on.  membre  était  adopté, 
H  en  résulterait  qu'il  ne  restait  au  Marquis  de'WeUesley,  lors- 
qu'il fut  chargé  de  composer  une  administration,  qu'à  résigner 
-  ses  pouvoirs  entre  les  mains  de  son  souverain,  ou  de  lui  de- 
suahder  ta  permission  de  les  résigner  entre  celles  des  nobles 


amis  du  très-honorable  membre.  Je  ne  prétends  pas  décider  ief 

3 ni  du  Marquis  de  Wellesley  ou  du  très-honorable  membre  H 
é  «es  «mis  a  raton  dans  cctca  idiuuuataflee,  -j«.v**x  eaaSv? 
ment  indiquer  qu'ils  di  fié  raient  dans  leurs  vues.  Certainement 
nous  ne  pensons  pas»  4e  Marquis  de  Wellesley  et  mow  «lue 
lorsqu'une  commission  de  «cette  nature  est  confiée  à  un  homme 
public,  il  doit,  parce  efuhl  n'a  pas  «ne  supériorité  numérique 
dans  la  Chambre  des  Communes,  se  bâter  de  sacrifier  sa  corn» 
mission  et  hit-mème  aux  prétentktes  des  pevsobife*  auxquelles 
il  peut  s'adresser  et  qui  ont  le  plus  grand  nombre  de  Vols» 
dans  cette  Chambre.  Une  telle  doctrine  n'est  fondée  sur  au- 
cun antécédent.  Il  est  évident  qu'une  administration  estait 
pleine  de  vigueur  et.  de  moyens,  si  elle  était  composée  de 
membres  parmi  lesquels  il  uy  aurait  aucun  «hoc  d'epiniant, 
qui  se  seraient  depuis  lons*4empseutendus  sur  toutes  les<grande» 
questions  de  la  politique  et  du  gouvernement»  uns*  étroite» 
ment  par  les  liens  de  la  confiance  et  par  un  attachement  cons- 
tant à  des  principes  depuis  longtemps  convenus,  et  Certains». 
d'après  les  sentiments  sur  lesquels  reposent  leur  association 
publique  et  leur  intimité  .particulière,  d'être  toujours  unanimes 
dans  toutes  les  grandes  mesuras  d'état.  Maïs  tout  eu  conve- 
nant de  ce  point,  je  ti  accorderai  pas  au  trèfr-hoaorable  membre 
un  principe  qui»  s'il  était  suivi,  ne  rendrait  passible  d'entre 
changement  d'administration -dans  ce  pays-ci  que  «lui  qui  ap- 
pellerait à  lu  direction  des  affiiùes  la  tiés^tkanarabie  membre  et 
acB  amis.  Je  ne  Uame  pas  l'opinion  qu'entretient  le  trés-hone» 
sable  membre  ;  tout  ce  que  ie  prétends  établir,  est  que  ai  Tau 
avait  préalablement  instruit  le  Marquis  de  Wellesley  de  cette 
opinion,  un  tel  principe  «'aurait  pus  altéré  aa  marche  quoi* 
m'il  aurait  mis  fin  à  saconmissiOa  ;  il  l'aurait  empêché  d'entrer 
dans  des  détails,. parce  qu'il  aumît  eu  pour  effet  nécessaire  1a 
rejet  de  ses  offres*  Comment  serait-il  possible»  dans  la  situa- 
tion dès  partis,  de  pouvoir  sbrmer  une  administration  qui  n'of* 
frisait  aucun  prétefcte  pour  des  discussions  immédiates,  aucuns 
souvenirs  d'anciennes  oppositions?  Quoiqu'une  administration 
de  cette  nature  serait  la  plus  vigoureuse  de  toutes,  je  .peu 
cependant,  avec  le  Marquis  de  WeUestey»  «qu'on  pourrait  < 
core  fermer  une  udmimstmtiou  trèa-eepajide,  en  y  appâtent 
des  hommes  publics  -qui,  quoique  différant  d'opinion  sur  des 
questions  d'un  intérêt  secondaire,  encorderaient  uqpeudaat 
sur  toutes  les  mesures  dùpfomier  ordre.  Il<existe  sertaïucsmnr 
des  questions  d'une  poiitiquedoutouse,  eut  lesqoelka  cependant 
ou  peut  s'entendre  sait  par /des  concessions  mutuelles,  sait  par 
mie  persuasion  amicale*  Celle  des  Ordres  eu  -Conseil,  rpar 
exemple»  est  de  40e  nombre;  elle  renferme  phssietfrs  points 
dignes  de  la  plus  sérieuse  oonsidémrjssi,  et  alla  ;peu£  pro- 
duira des.  oppositions  teès*vives,.  nsais  noa  Ipas  randamrastalss 
S'il  était  nécesvaiee  de  »'enteutke4*av*n«tt>sur  tous  les  jhhbsi 
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^politique  et  de  gouvernement,  H  serait  impossible  de  ja* 
maïs  former  une  adnunistxation.  La  meilleure  marche  à  suivra 
est  donc  de  chercher  à  s'entendre  sur  les  grands  principes  d'a- 
près lesquels  l'administration  doit  agir»  C'était  d'après  cela 
aue  le  Marquis  de  WeUesley  et  juoi  avions  posé  pour  base» 
an  gouvernement  deux  propositions  dont  l'une  embrassait  la 
grande  question.de  notre  politique  intérieure,  et  l'autre  éta» 
plissait  le  principe  de  toute  la  politique  extérieure  de  l'Empire. 
Il  est  inutile  aue  je  répète  que  cette  base  reposeit*ur  un  sya» 
tème  de  conciliation  envers  les  Catholiques»  et  sur  la  conti- 
nuation de  la  guerre  dans  la  Péninsule,  et  le  pense  qu'on  nou» 
«ait  très-bien  fonder  sur  une  telle  base  l'édifice  d'une  admiois* 
tration  vigoureuse  et  fortement  unie.  La  question  relativement 
4  l'Amérique  eût  été  entièrement  abandonnée  à  une  discussion 
libre  et  candide.  Il  y  a  eu  un  grand  changement  de  crrcons* 
tances  depuis  que. les  Ordres*  eu  Conseil  ont  été  promulgués 
et  mis  à  exécution,  et  il  est  indispensable  d'examiner  les  non* 
veaux  aspects  que  présente  la  discussion  de  la  question  toute 
eutiere.  Mais  je  crois  nécessaire  d'observer  que  si  l'on  avait 
au  l'intention  de  se  départir  des  principes  de  la  politique  sur. 
lesquelles  ces  ordres  sont  fondés,  ou  d'abandonner  l'exécution 
d'aucuns  des  grands  droits  maritimes  du  pays,  î'aumis  cousin 
déré  ce  projet  comme  affectant  easeatieiWrneAt  la  négociation. 
Quant  aux  deux  propositions  qui  trouvaient  la  base  du  système 
à  suivre,  je  dois  dire  que  les  nobles  Lords  auxquels  elles  ont 
été  soumises  les  ont  examinées  d'une  manière  honowble* 
franche,  candide  et  entièrement  d'aoeord  uvec  leum, -principes 
avoués.  J'avoue  que  l'objection  ,qu'tla  mit  laite  «centre  la  se» 
oonde  était  juste,  attendu  que  c'était  pluttt. une  question  de 
politique  que  de  principes*  Mais  le  trés*houQrahle  membre 
doit  admettre  qu'en  leur  demandant  d'accepter  cette  base,  on 
ne  leur  proposait  pas  de  reconnaît!*»  généjùeawut  parlant»  la 
principe  de  la  oontinuation  «ou  de  la  cessation  de  la  guerre* 
Personne  ue  songeait  à  leur,  suggérer  de  {pandre  rengage- 
ment de  persévérer  dans  une  lutte  qui  «'aurait  offert,  aucuu 
espoir  de  succès*  On  laissait  les  nobles  Lord&dans  toute  l'in* 
tégrité  de  leurs  premières  opinions  quant  à  la  politique.de  la 
guerre  ;  on  ne  leur  demandait  que  de  la  laisser  telkou'ils  l*au> 
nient  trouvée,  et  de  ne  pas  ae  décider  à  lu  continuer,  m  ap*è* 
en  avoir  discuté  les  avantages  ils  trouvaient ,  qu'elle  ue  pouvait 
offrir  aucun  résultat  satisfaisant  ?  Si  dans  le  coursées  com- 
munications, ils  s'étaient  prononcés  pour  la, cessation  delà 
(pierre,  cela  eût  8ur-le*champ  rompu  la  négemutiou  ;  suais  en 
demandant  qu'on  examinât  -quels  motife  ou  usait  pour  la  con- 
tinuer, ils  n'-ont  demandé  que  oe^que  le  Mavquis  de  WeUcsley 
et  moi  étions  parfaitement  disposés  *  leur  aocosder.  Le  très- 
honorable  membre  m'a  épargné  beaucoup  de  retigueen  lisant 
la  correspondance  qui  a  eu  Tieu  au  sujet  de  la  proposition  qui 


eoncerne  les  Catholique*,  il  ne  me  restent  peur  compléter  cÊ 
documents,  qu'à  lire  à  la  Chambre  quelques  lignes.  Le  très-* 
honorable  membre  a  cité  là  différence  que  Lord  Grey  a  re~ 
toarqoée  entre  la  base  proposée  par  le  Marquis  de  Wellesley 
aux  nobles  Lords  et  celle  que  j'ai  communiquée  a  Lord  Li- 
verpool  ;  mats  cette  différence  résulte  de  ce  que  le  Marquis  de 
Wellesley  et  moi  nous  sommes  rendus  à  nos  entrevues  respec- 
tives, sans  avoir  mis  par  écrit  là  base  dont  nous  étions  conve- 
nus, attendu  que  nous  étions  parfaitement  d'accord  sur  ses 
principes  et  sa  nature.  Le  fait  est  que  les  deux  minutes  que 
nous  en  avons  faites  n'offrent  aucunes  différences  matérielles. 
En  parlant  des  réclamations  des  Catholiques,  j'ai  dit  qu'il 
fallait  prompteinent.les  prendre  en  considération,  et-  le  Mar- 
quis de  Wellesley  a  employé  le  mot  immédiatement.  Je  fai- 
sais allusion  alors  à  la  motion  que  j'avais  aunoncée  à  ce  sujet, 
tandis  que  Vidée  du  Marquis  de  Wellesley  était  que  l'ad- 
ministration devait  s'en  occuper  pendant  les  vacances  du 
Parlement,  dans  la  persuasion  qu'après  ce  qui  avait  eu  lien 
dans  le  cours  de  la  session,  on  ne  pouvait  rien  obtenir  avant 
qu'elle  ne  se  terminât  que  par  comptilsioii,  si  l'administration 
était  opposée  aux  concessions,  ou  qu'en  obtenant  d'elle  une 

Srantie  si  elle  y  était  favorable.  L'objet  important  dont  il 
lait  s'occuper  ensuite  était  d'étendre  les  mesures  de  conci- 
liation aux  Catholiques  d'Angleterre,  et  de  tout  employer 
four  se  concilier  l'appui  de  la  portion  éclairée  des  Protestants 
de  PEropire,  ensorte  que  la  mesure  ne  produisit  pas  l'effet  de 
transférer  le  mécontentement  d'une  classe  à  une  autre;  et 
qu'elle  ne  fat  pas  non  plus  regardée  comme  un  triomphe  par 
un  parti,  maïs  comme  un  moyen  de  conciliation  et  d'ùnioir 
pour  toutes  les  classes  de  l'Etat.  (Ecoutez,  écoutez,  écouter.) 
Quant  à  la  seconde  proposition,  elle  n'offrait,  dans  la  rédac- 
tion qui  en  avait  été  laite  des  deux  cotés,  aucune  différence 
quelconque.  Ma  minute  contenait  ces  mots  :  "  Les  ressources 
que  peut  offrir  le  pays,"  et  celle  du  Marquis  de  Wellesley 
renfermait  ceux-ci  :  *  Des  moyens  proportionnés,"  conformé- 
ment &  l'opinion  qu'il  a  manifestée  que  la  guerre  n'avait  pas 
été  conduite  avec  assex  d'activité,  ce  dont  je  ne  puis  avoir 
connaissance,  n'ayant  pas  été  dans  l'administration  depuis 
deux  ans.  Cependant  comme  je  suis  d'accord  avec  mon 
noble  ami  sur  la  nécessité  de  continuer  la  guerre  avec 
vigueur,  ce  que  mon  honorable  ami  exprimait  par  moyen* 
proportionnés,  je  l'exprimais  par  *«  les  moyens  que  fe  pays 
peut  offrir."  Nous  savions  très-bien  que  l'administrât  ion 
qu'on  se  proposait  de  former  contiendrait  quelques  germes  de 
division,  mais  nons  pensions  aussi  qu'elle  pouvait  rendre  au 
pays  ^es  services  importants.  Je  regrette  le  rejet  d'une  pro- 
position qui;  si  elle  a  été  reçue  d'un  coté  avec  candeur,  a  été 
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£ute  de  Vautre  avec  sincérité*  Et  ici  je  4oi*  dire  que  la  4fa 
marche  n'a  pas  été  restreinte  aux  Lord*  Grey  et  Grenville  : 
le  but.  du  Marquis  de  Wellesley  était  de  formel-  une  admi- 
nistration  dans  laquelle  seraient  entrés  les  hommes  éininentf 
par  leurs  talents  dans  tous  les  partis,  et  c'était  avec  cette  in* 
tention  qu'il  m'avait  chargé  d'adresser  une  proposition  à  quel* 
ques  membres  du  gouvernement  qui  se  trouvaient  alors  sus» 
pendus.  Je  me  rendis  en  conséquence  chez  Lord  Liverpooi, 
et  rédigeai  eu  sa  présence  la  minute  de .  la_  lettre  qui  a  été  lue* 
et,  à  laquelle  on  répondit  qu'il  11'était  pas  nécessaire  de  discute^ 
}a  base»  attendu  que  ni  lui  ni  ses  collègues  ne  voulaient  prendra 
aucune  part  dans  une  administration  formée  par  le  Marquis  de 
.Wellesley.  Je  fis  à  cette  lecture  uue  réponse  d'une  nature 
privée  pour  engager  le  Comte  de  Liverpool  et  ses  collègues 
d'examiner  de  nouveau  leur  décision,  en  observaut  que  le  paya 
me  verrait  sans  doute  pas  avec  plaisir  qu'ils  lui  eussent  refuse 
'  leurs  services  par  des  .motifs  personnels.  Le  noble  comte  ré? 
pondit  que.ee  qu'il  m'avait  écrit  était  le  résultat  d!une  mûre 
délibération,  qu'il  n'avait  aucunes  objections  personnelles, 
mais  que  vu  certaines  récentes  publications  qui  l'inculpaient 
ainsi  que  ses  collègues,  il  ne  pouvait,  sans  compromettre  son 
honneur  et  sans  blesser  le  respect  qu'il  devait  à  la  mémoirç 
de  l'ami  qu'il  avait  perdu,  consentir  à  agir  avec  le  Marquis  de 
Wellesley.  Je  ne  chercherai  point  &  réfuter  l'inculpation  que 
cette  lettre  contient  contre  mon  noble  ami,  je  ne  pourrai* 
qu'affaiblir  en  les  parcourant  les  mêmes  arguments  qu'il  a  em- 
ployés d'une  manière  irrésistible  dans  sa  triomphante  justinca- 
-  tien,  qui  a  été  à  la  fois  l'effusion  d'un  cœur  innocent  et  d'un 
esprit  magnanime.  Je  ne  parlerai  pa»  des  motifs  que  les  autres 
nobles  Lords  peuvent  avoir  eus  pour  rejeter  la  proposition  qui 
leur  a  été  faite,  je  ne  doute  pas  qu'ils  n'aient  cru  rendre  um 
très-graud  service  au  pays,  mais  en  même  temps  ils  ont  assex 
franchement  indiqué  que  rien  ne  pouvait  les  satisfaire  que  la 
concussion  entière  du  pouvoir  dans'  leurs  mains*  Je  ne  les 
Mante  pas  ;  c'était  là  leur  manière*  d'envisager  la  question,  et 
Us  ont  agi  d'après  leur  '  propre  jugement.    Lord  Wellesley 

rt  résigné  sa  commibsion  dans  les  mains  du  Prince  Régent 
Ait  transférée  à  Lord  Moircu  Je  ne.  puis  parler  des  pro- 
cédés qui  ont  eu  lieu  ensuite,  ne  les  connaissant  pa»  directe- 
ment, et  Lord  Wellesley  m'ayant  engagé  à  communiquer 
avec  Lord  Moira,  je  crus  ne  devoir  pas  accéder  à  son  invita* 
tioA  par  la  raison  que  me  trouvant  avoir  été  désigné  par 
Lord  Wellesley  pour  une  place  dans  le  Cabinet,  je  me  réser- 
vais la  faculté  d'entrer  ou  non  dans  l'administration  que  le 
noble  Lord  pourrait  former,  mais  en  même  temps  j'assurai  le 
Marquis  de  Wellesley  que  si  la  négociation  manquait,  Vêtais 
à  ses  ordre*.  Le  très- honorable  membre  a  prétendu  que  Te  no- 
W*  Comte  n'avait  pas  les  mêmes  pouvoirs  au  sujet  de  la  maison 
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dit  Prince,  q*e  petit  arranger  les  mire*  points.  Je  ne  dirai 
pas  que  ce  pouvoir  hii  avait  été  distinctement  donné  ;  «as» 
Lord  Moire,  dont  la  franchise  et  la  candeur  sout  bien  reconnues, 
n'ayant  jamais  dit  qtie  ce  pouvoir  était  limité,  je  pense  qu'il 
ne  l'était  pas,  et  que  s'il  a  résisté  à  la  prétention  cru'on  a 
montrée  relativement  aux  personnes  qui  sont  à  la  tête  de  cette 
maison,  il  ne  Ta  fait  que  par  des  motifs  d'intérêt  public.  Je 
n'essayerai  pas  de  mentionner,  après  la  rupture  de  la  négocia- 
tion, ce  qui  s'est  passée  entre  le  Prince  et  Lord  Moira,  parce 
que  le  sujet  est  d'une  nature  trop  délicate;  mais  d'après  ce 

3ui  a  échappé  au  très-honorable  membre  dans  le  courant  de  ta 
tsCussion,  je  crois  que  la  justice  m'oblige  de  dire  ce  que  le 
noble  Comte  m'a  communiqué  ciuq  minutes  après  son  entre- 
vue avec  le  Prince  Régent,  Le  noble  Lord  demanda  4  8.A. 
IL  «*  Monseigneur,  si  j'avais  proposé  à  V.  A.  R.  derenvoyer 
tous  les  officiers  de  votre  maison,  y  auriez-vous  consentir* 
Que  le  Prince  lui  répondit  qu'oui.  A  quoi  Lord  Mohm  ré- 
pliqua: «  Eh  bien,  aucun  d'eux  ne  sera  déplacé."  (Vz/k  ap- 
plaudutements,  cris  répètes  f  écoutez,  écoutez.)  Et  en  effet 
quelle  opinion  le  public  aurait-il  eue  d'une  transaction  de  ce 
j'étire,  si  ce  point  avait  été  obtenu  ?  rfaurait-il  pas  eu  le  droit  de 
dire:  Nous. n'avons  pas  gagné  une  administration,  mais  vous 
avez  dissous  la  maison  du  Prince  ? 

M.  Cauning  déclara  ensuite  que  comme  il  avait  pris  parti 

**  négociation,  il  sentait  qu  il  ne  pouvait  donner  aucun 

cette  question  et'  qu'en  conséquence  il  allait  ae  retirer. 


ècette 
vote  sur 


M.  Shtndan,  inculpé  par  ses  anciens  amis  de  l'opposi- 
tion, d'un  défaut  de  candeur  à  leur  égard,  en  leur  cachant 
l'intention  où  les  grands  officiers  de  Ta  maison  étaient  de 
résigner,  intention  dont  il  avait  connaissance,  s'est  justice 

Sr  un  long  exposé  qu'il  a  fait  à  la  Chambre  des  Çommwmw 
la  part  qu'il  avait  eue  dans  toute  cette  transaction,  et  qee 
le  mauvais  état  de  sa  santé  la  obligé  de  diviser  en  deeuc 
'éantes  de  la  Chambre.  Il  «  accusé  positivement  tes  inspé- 
rieux  amis  d'avoir  sacrifié  tous  leurs  avantagea,  leurs  princi- 
pes, leurs  projeta  favoris,  leurs  vues  patriotiques,  et  toutes 
les  concessions  qu'ils  désiraient,  à  trots  bâtons  blancs*. 

L'opposition  accuse  le  Prince,  Lord  Moira  et  M.  She- 
ridan,  d'intrigue  et  dé  défaut  de  candeur  :  le  public  accuse 
f  opposition  d  arrogance,  d'esprit  de  domination,  et  surtout 
«'avoir  fait  une  grosse  bévue  dans  toute  cette  «flaire. 


Envoie*  <Je»  pinces  es  CnawbeHan,  etc. 
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GAZETTE  EXTRAORDINAIRE  DE  LA 
COUR, 

Publiée  le  Jeudi  18  Jura; 
Affaire  d*  Almarez. 

Doummg-itreetr  le  19  Juin  1 81* * 

Le  Major  Currie,  aide-de-camp  du  Lieutenant-Général 
9ir  Rawlandiiill,  est  arrivé  ce  soir  au  bureau  de  Lord  Bethurst, 
apportant  une  dépèche  adressée  au  Comte  de  Liverpool  par  le 
Général  Comte  de  Wellington,  et  datée  de  Fuente  Guinald», 
le  28  Mai  1819»  dont  ce  qui  suit  est  extrait  : — 

Lorsque  je  vis  que  l'ennemi  s'était  retiré  de  cette  frontière, 
le  «4  Avril,  j'ordonnai  au  Lieut.-Gén.  Sir  Rowland  Hill  de 
mettre  à  exécutioales  opérations  convenues  contre  les  postes  et 
établissements  de  l'ennemi  au  passage  du  Tage  à  Almarez.    < 

En  conséquence  des  préparatifs,  nécessaires  pour  cette  ez^ 
pédition,  le  Lieut-Gén.  Sur  R.  H  il}  ne  put  se  mettre  en  marche 
que  le  13  du  courant,  avec  une  partie  de  la  9e  division  d'infan* 
terie  ;  et  le  19,  il  accomplit  les  objets  de  son  entreprise,  en  Égre- 
nant d'assaut  les  forts  Napoléon  et  Ragùse,  les  têtes-de-pont 
et  les  autres  ouvrages  qui  défendaient  le  pont  de  l'ennemi,  et 
en  prenant  ses  magasins,  259  prisonniers  et  18  pièces  de  canon. 

J'ai  l'honneur  d'envoyer  a-joint  le  rapport  d  u  Lient»«Génè 
Sir.  Rowland  Hill  sur  ce  brillant  exploit  ;  et  je  demande  la  per« 
ttissioude  fixer  l'attention  de  V.  S.  sur  les  difficultés  qu'il  avait 
à  surmonter,  tant  à  cause  de  la  nature  du  pays,  qu'en  consé- 
quence des  ouvrages  que  l 'ennemi  avait  construits,  et  sur 
l'habileté  et  les  qualités  particulières  que  le  Lieut-Gén,  Sir 
R.  Hill  a  montrées  en  s'attachent  À  suivre  la  marche,  et  se  bor- 
nent à  remplir  les  objets  tiacés  dans  ses  instructions,  malgré 
les  divers  obstacles  opposés  à  ses  progrès. 

•  Je  n'ai  rien  à  ajouter  au  rapport  du  Lieut-Gén.  Sir  R.  Hdl 
sur  la  conduite  des  officiers  et  destroupes  sous  ses  ordres,  si  ce 
n'est  pour  approuver  tous  les  éloges  qu'il  leur  donue*  On  ne 
peut  trop  louer  les  braves  officiers  et  soldats  qui  ont  pris  d'assaut 
«ans  le  secours  du  canon,  des  ouvrages  tels  que  les  forts  que 
l'ennemi  avait  érigés  sur  les  deux  rives  du  Tage,  ayant  des 
garnisons  suffisantes,  étant  en  bon  état,  et  défendus  par  18 
pièces  d'artillerie. 

Votre  Seigneurie  sait  que  la  route  d' Almarez  offre  la  seule 
bonne  communication  militaire  sur  le  Tage,  et  du  Tage  à  la 
Guadiana,  au-dessous  de  Tolède*    Tous  les  ponts  permanents 
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au-dessous  de  celui  d' Arzobispo  ont  été  détroits  durant  Ut  guerre» 

Far  Pun  ou  l'autre  des  belligérants,  et  l'ennemi  s'est  trouvé  dans> 
impossibilité  de  les  rëparérl-  Son  "pont,  que  le  Làeut.-Gén» 
Sir  R.  Hill  a  détruit»  était  un  pont  de  bateaux,  et  je  doute 
quiil  ait  les  moyens  de  le  remplacer.  Les  ejompufnp&taiis  pur 
les  ponts  d'Ârzobispo  et  de  Talavera  avec  la  Guàdiàna  sont  très» 
difficiles,  et  ne  peuvent  pas  être  considérées  comme  des  com- 
munications militaires  pour  une  grande  armée.  Conséquem- 
ment,  le  résultat  de  l'expédition  du  ^i «Ut. -G épi  Hill  a  été  de 
couper  la  plus  cou  ne  et  la  meilleure  communication  entre  les 
armées  du  Midi  et  .de  Portugal. 

On  rapporte  que  presqu  en  même  temps  que  les  troupes 
couennes  mut  jfm  annoncé  l'entrée  dans  le  comté  de  Niebla  pur 
Ipa  dernière  dépêche,  sont  partie»  dëSéyille,  '9ne4ttted$ftche- 
ment  considérable,  sous  les  ordres  d|i  Maréchal  ^ouU,  es£a||ft 
vers  Cadix»  et  qu'on  croyait  qu'il  serait  bit  ute  autre  attaqua 
fur  Tarifa. 

Il  parait,  cependant,  que  l'ennemi  a  Mé  pwrçrtement  js» 
formé  de  la  marche  de  Sir  R  Hill*  Les  troupes  sous  les  ordres 
du  Géu.  Drouet  firent  un  mouvement  sur  leur  gauche»  e$  ar- 
rivèrent le  17  du  courant  à  Medellin  .sur  la  Guyujiawu  ;  et  la 
38,  un  détachement  de  cavalerie,  sous  le  commandement  ou) 
même  Général,  repoussa  jusqu'à  Ribers  les  piquets  de  la  division 
de  cavalerie  du  Lient -Gén.  Sir  W.  Erskjne,  qui  était  resté* 
en  Estramadurc,  avec  une  brigade  de  la  2e  division  d!io&nterie* 
et  la  division  du  Lieut.-Gén.  tiamiltoq.  Le  Iv{arécri*l  punit 
se  porta  aussi  du  blocus  de  Cadix  vers  Çoxdoue  ;  et  les  troupe* 
qui  s'étaient  portées  de  Séville  dans  le  comté  de  NieW*  retour* 
lièrent  presque  dans  le  même  temps  à  Séville;  mais  le  Lieu  tr* 
Gén.  Sir  R:  Hill  avait  atteint  son  objet  le  ld»  et  était  retourné 
à'Fruxillo;  et  le  £1  il  était  à  l'abri  de  tout  danger  dette  at- 
taqué par  une  force  supérieure.  Les  troupes  de  r-eunemi  au 
sont  retirées  dans  le  royaume  deCordoue,  . 

Depuis  que  les  rapports  de  l'expédition  du  Lient^Cuu> 
Sir  R.  Hill  ont  été  reçus,  l'ennemi  s'est  aussi  mis  eu  mouve? 
meut  dans  la  Vieille  et  la  Nouvelle  Castille  ;  ta  1ère  divisioa» 
sous  le  Général Foy,  et  une  division  de  Tannée  du  centre»  sous 
le  Général  Darmagnac,  ont  traversé  le  Tage  sur  le  pont  d'Anse* 
blspo,'  le  21,  et  ont  suivi  la  route  de  Deley  tosa»  pour  retewr  ou 
retirer  le  poste  qui  restait  encore  dans  la  tour  de  Mirabete. 

Toute  l'armée  de  Portugal  a  fait  aussi  un  mouvement  sur 
sa  gauche  ;  la  3e  division  étant  sur  le  Tage  ;  et  le  quartier  gé? 
*eral  du  Maréchal  Marmont  a  été  transporté  de  Soieinaaquei 
Fonrjeros* 

J'apprends  par  une  lettre  de  Sir  H«  Douglas*  en  date  du 
S4dece  mois,  que  les  troupes  commandées  par  le  Général 
'Bonnet,  après  avoir  lait  deux  exeorstous  pour  pilier  lera  Isa 
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Ml  sent  en  pôdèéfflSb*  dfe  la  .Ville  de  Bâw»,  l*cntiiemi  tenait 
encore  fe  chAteau*;  ér!  dans  toutes  1er  partiel  d'à  pays,  l'aùdâcë' 
«*  lv«é«mté  de*  CWfif  dé  Gtoérillas  s'accroi^eui,  et!  leûréWntf' 
tibns' contre:  l'ennemi  deviennent  chaque jour  phis  rmportaWs* 
J^riVoîtfcétffi  dé'pé'érïç  £#  lé  Major -  Currië,  aîde-*?-camtf 
dttLiebt^O'én.SirR.ftill,  qtië  je  demandera  permission  de 
recommander  à  l'attention  et  à  la:  protection  de  Votre  Seigneurie'. 

MyLerd, 

J'ai  te  satisfaction  d'informer  Votre  Seigneurie  que  vos  intf-' 
tfuMion»  relatives  à?  la  priée  et  destruction  des  ouvrage  dé" 
l'ennemi'  à  Àlmeré*,  ont  été  complètement  mises  è1  etffet  par  nu 
dittèhémentd^tt^i^BOU^meB  ordre*,  parti  d'Almenâralejb' 
le  ÎVàù  doutait.* 

'  Le  rient,  votera*  Vétré  Seigneurie  le  sait,  était  protégé 
fMfâ^foyW'otryre^^ftés  pèlr  h»Tnmçtis  des  deux  coté*  de  lr 
ftàtt4  -et  ert  dittré  cdtivert  du  côté  du  Midi  par  lé  château  e£ 
les  redoutes  de  Mirabete,  situé  à  une  lieue  de  distance*  et  do** 
iftMlntsuf  to  rlUsVfcte  cénotn  que  1*  route  <té  Madrid  traverse, 
«*We*t  te  stttf  partage  pur  lequel  deé  vttrrures  quelcori$ier 
jHftséi-rit  approcher' dtt  porîtl 

te»  ouvrages  sut  lit  rivé  gauclie  de  te  rfVMre  étaient  une? 
*êto^l*nt»'cettstftftt&  en  mtfeortfiérie,  étroitement  retranchée? 
et àt&deasus»  eut  la  htetéur»  nn  fbrt  vaste  et4  bien  ooristriiiV 
sfppelê  Na^èon,  ayee  un  rétranehéMut  dans  l'intérieur  et'  ' 
une  tour  crénelée  au  «entre  :  ce  fdrt  contenait  neuf  pièces  de 
<&noa»'  avec  une  g^rtiftbn  d*  4  à  50*  hommes  ;  ily  avait  aussi' 
de  l'autre  côté  de  la  rivière»  sur  une  hauteur  immédiatement? 
dWdessWdu  fMnt;<u¥librtrt»Ës^6fkptet  et'  construit  récem- 
jtiënt,  qui  te  flanquait  et  ajoutait  beaucoup  As* défense. 

Lés  troupes  arrivèrent  *  Jaruicejc~le  16  atr  matin,  et  ëltef 
m  partirent  dtfxte  la  soirée  dit  même  jour  en  trois  colonnes  ;  W 
colonne  de  gauche,  commandée  pur  le  LieuU-Gén.  Chowné 
(tes  29é  et  94e  régiments»  sous  teCokttei  Nelson,  et  le  ue  de 
chasseurs  Portugal*);  vers  le  château  de  Mirabete;  la  colonne* 
de  droite»  sous  lé  Major-Gén.  Howard  (les  50e,  7leet  92e  ré- 
giments)» que  j'accompagnai  moi-même»  vers  une  pusse  dsfnf 
M*  montagnes,  par  laquelle  Un  sentier  très-difficile  et  détour- 
né  conduit  au  pont  par  le  village  de  Romangordo  $  la*  colonne 
du  centre,  sons  le  Major-Gén.  Ldng  (les  6e  et  IBe  d'infeùterit 
Portugaise»  sdusleGoL  Ashworth»  et  le  13e  de  dragons-légers^ 
aVec  rurtiUerie)  s'avarrça  ftrrl^grimd*  route  ver»  lu  puése  de 
MUWDete*' 
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Les  deux  colonnes  de  flanc  étaient  pourvues  d'ècUte- 
tPescalade  ;  et  l'une  ou  l'autre  derait  escalader  les  forts  wrtu 
lesquels  elles  étaient  dirigées,  si  les  circonstances  eussent  é» 
favorables  ;  maÎB.les  difficultés  que  chacune  rencontra  dans  • 
marche  furent  telles  qu'il  leur  tut  impossible  d'arriver  à  leoii 
postes  respectifs  avant  le  point  du  jour  ;  en  conséquence,  je 
jugeai  plus  à  propos,  la  surprise  étant  devenue  imposable,  de 
différer  l'attaque  jusqu'à  ce  que  nous  Connussions  mieux  1« na- 
ture et  la  position  des  ouvrages  ;  et  les  troupes  bivouaquerait 
surleLeina. 

.  Je  résolus  dé  tenter  de  pénétrer  jusqu'au  pont  per  le  ses- 
tier  de  la  montagne  qui  traverse  le  village  de  Romangordo,  mi- 
gré que,  par  là,  je  dusse  être  privé  de  mon  artillerie. 

Le  18,  au  soir,  je  me  mis  en  mouvement  avec  Is  brigtéc 
du  Major-Gén;  Howard  et  le  6e  régiment  Portugais,  pour  ce* 
opération,  étant  munis  d'échelle»  d'escalades,  &c.  Quoiqwk 
distance  parcourue  n'excédât  pas  cinq  ou  six  milles,  I»  diffi- 
cultés de  la  route  furent  telles,  que  malgré  tous  les  efforts  lésas 
des  officiers  et  soldats,  la  colonne  ne  put  pas  être  formée  potf 
l'attaque  avant  le  jour.  Me  confiant  néanmoins  dans  l*  w* 
des  troupes,  ie  donnai  l'ordre  d'escalader  immédiatement  leW 
Napoléon.  Ma  confiance  fut  pleinement  justifiée  par  ren- 
flement* 

Le  1er  bataillon  du  50e  et  une  aile  du  71e  régiment,  si» 
faire  aucune  attention  à  l'artillerie  et  à  la  mousqueterie  m 
l'ennemi,  escaladèrent  le  fort  en  trois  endroits,  presose  a 
même  temps.  L'ennemi  montra  d'abord  de  la  fermeté,  et  «o 
feu  fut  meurtrier  ;  mais  l'ardeur  de  nos  troupes  était  irrésiiuw^ 
et  la  garnison  fut  chassée  à  la  pointe  de  la  baïonnette,  i  tmvot 
les  divers  retranchejnents  du  fort  et  la  têtevde-pont,  et  comme» 
pont  avait  été  coupé  par  ceux  qui  étaient  de  l'autre  côté  de  la* 
viere,  beaucoup  de  soldats  Français  sautèrent  dans  la  "?** 
<*  y  périrent. 

Telle  fut  l'impression  faite  sur  les  troupes  de  l'enneaM* 
leur  terreur  panique  se  communiqua  jpromptement  à  celles  l*1 
étaient  sur  la  tive  droite,  et  le  fort  Raguse  fut  abandons  a 
1  instant,  la  garnison  fuyant  dans  la  plus  grande  confusion  «* 
tf  aval  Moral?  6  .      ,, 

Je  ne  puis  louer  assez  la  conduite  du  50e  et  du  1l*W 
anents,  auxquels  l'assaut  est  échu.  1>  sang-froid  et  la  résolu- 
tion avec  lesquels  ils  se  sont  formés  et  ont  marché  en  avanV 4 
1  mtréptdité  avec  laquelle  ils  ont  mont*  à  l'escalade  et  etg*J» 
**  place,  ont  été  digues  de  ces  corps  distingués  et  des  omCi«i 
qni  étaient  à  leur  tête.  ! 

Si  l'attaque  avait  pu  être  faite  avant  le  jour,  le  &*  *£ 
ment,  «ous  le  Lieut-Col.  Cameron,  et  le  reste  du  71f»  *T 
4Hon.  Lieut.-Col.  Cadogan,  auraient  escaladé  la  téte^P^ 
«* euectué  la  destruction  du  pont,  en  Blême  temp«  que  MW- 
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murait  été  faite  sur  le  fort  Napoléon*  L'impossibilité  d'avancer  - 
les  a  privés  de  cette  occasion  de  se  distinguer  :  mais  la  part 
«m'ils  ont  eue  à  l'opération,  et  le  zèle  qu'ils  ont  déployé  leur 
donnent  des  droits  à  mes  éloges  les  pin*  sincères  ;  et  je  ne  puis  * 
m'empdcher.de  foire  mention  de  la  fermeté  et  de  la  bonne  dtsci* 
cipline  du  6e  régiment  d'infanterie  Portugaise»  et  de  deux  corn-  • 
pagnies  du  60e  régiment,  qui  formaient  la  réserve  de  cette  atta- 
^iie. 

Nos  opérations  dans  ce  quartier-  ont  été  grandement  fis* 
▼orisées  par  une  diversion  fuite  par  le  Lieut-Oenéral  Chowne, 
avec  les  troupes  sous  ses  ordres,  sur  le  château  de  Mirabete»  - 
laquelle  a  fait  croire  à  l'ennemi  que  ooub  n'attaquerions  les  forts 
près  du  pont  qu'après  avoir  forcé  cette  passe,  et  frayé  ainsi  un 
passage,  à  notre  artillerie.  .  Dans  cette  opération,  ainsi  que 
dans  la  marche  qui  l'a  précédée,  ce  Général  s'est  conduit  à  mon 
entière  satisfaction.  Je  regrette  beaucoup  que  la  situation  par* 
ticulieré  de  Mirabete  m'ait  empêché  de  laisser  poursuivre  par 
le  brave  corps  qu'il  commande  une  opération  qu'il  avait  com- 
mencée arec  tant  d'énergie,  et  qu'il  désirait  si  vivement  d'achever. 
•  (Le  Général  Hîll  donne  ensuite  des  éloges  aux  Majors-Gé- 
néraux Howard  et  Long,  et  à  divers  autres  officiers.) 

-     Le  Marquis  d'Almeida,  membre  de  la  Junte  d'Estrama- 
dure,  m'a  fait  l'honneur  de  m'accompagner,  depuis  que  je  suis  - 
dans  cette  province;  j'ai  été  secondé  par  lui  et  par  les  habitants» 
avec  tout  l'empressement  et  les  moyens  qui  dépendaient  d'eux* 
Le  Major  Currie,  mon  aide-de-camp,  remettra  cette  dé- 
pèche à  Votre  Seigneurie,  ainsi  que  le  drapeau  pris  sur  l'ennemi; 
et  il  pourra  vous  donner  tous  les  détails  ultérieur*    Je  demande 
la  permission  de  le  recommander  à  Votre  Seigneurie* 


J'ai  l'honneur»^. 
(Signé)  R.  Hill,  Lieut-Géu. 


J'envoie  ci-joint  un  état  des  prisonniers,  au  nombre  de  259,  f 
compri*  1  lieutenant-colonel  et  15  officiers.  J'envoie  aussi  un  état 
des  provisious  trouvée  dans  les  forts  prè*  du  pont,  copié  sur  celui 
du  chef  du  commissariat  Français,  daté  du  18  Mai. 

Etat  de  t  Artillerie  et  des  Munitions  prises  au  Pont  (TÀlma* 

rez,  Sfc. 

Total:— 7  canons  de  18}— 6  de  6,-1  de  4^-1  ôbusier  de  10 
pouces,  4  deé* — 18  pièces»  ^ 

Une  grande  quantité  de  poudre  en  barils  et  de  cartouches  à 
boulet  y  mais  comme  on  a  fait  sauter  les  magasins  immédiatement 
après  la  prise,  par  ordre  du  Général  Hill,  et  que  tout  a  été  détruit* 
on  n'a  pas  pu  constater  exactement  la  quantité. 

120,000  cartouches  à  balles;  300  bombes  de  6  pouces  $380 
charges  de  boulets  rames  de  divers  calibres  ;  413  fusils  avec  balon. 
jpttcs,  90  grands  bateaux  de  pontons»  composautl*  pont,  aVeciJu 


Door  œ  cunfi  ruciiun»  te  toot  cotnprei  •  ou  fuiiiues/  pour  le  «nav* 

Un»  fraude  quantité  de  coftkb  de  tout*  A*  dlriMtttMrf;  aMT 
qaè  dot  sacres»-  du  bob,  4jm  datifav  et  tant  eé  qui  est  wtèu*i 
M|^4»Mimét9blti0«ndBtcoil»îd6ffftblepoiire9Ct«t«Éirlé  foe*ét 
1e»voiUire»ea  boa  ne  condition. 

(Signé)  Dicssox,  Ueut-CdU  commissaire 

dé  f  artillerie  de  réserve. 

J2fWf  A*  <^fRri^r^  àot^*eteW  #  SbftfcW  PVÙmhMf*  4e 

érAnkâre^M  le  19*  Jviitv 

T*otà1  :— f  HeUténarit-coloneV  1  major;  é  captaioéa;  $  IîaoKé* 
natifs;  1  onlôiert d'em'-ifitiof,  24*  sdtis-oftlriert  et  Kbldatsl 

(Signé)       J.  C.  &o*b~  ÊiétoC-C*  ef 
Assit*.  A<0:  OC* 

£*«#  <it*jr«*e»fr*«04j  <*«**  /<*  /©rf*  air  Pont  d'Âïn*rez,le  19 
Mm,  éxiraU  ,d'umEt4t  iignè  du  Çomwûualr*  français,  * 
<k#éd*\sMm*r 

faltaltf:  de  PS***  9P?  debiteutt*  *&*£*;  ddrUfftgêl  ;  d*  lé- 
«urnes,  3,554*  de  sel;  884*6;  tffainle,  *42S  ;<  de  via*  un*?  éYes*V 
d*^4tt81<»;d*i>cfcuJi  eC  mouton*  vivants.  l<V846}4e  viande  salée, 
lOjSQfJu 

(àgné>  "Porchet" 

Pour  copie  ($igaé>       J.  C  Rookki,  l^ii£-Con 


Les  lettrée  suivantes  ont  été  interceptées'  «R*** 
nierement  en  Espagne.  Elles  sont  écrites  par  le 
Bavàrtàehtry,  général  de  division,  commandant 
le  corps  des  ingénieurs  dans  ce  royaume. 

Sévilte,  fo*>  Avril,  181*! 

Mon  cker  Duc  de  Valroy, 

Le  général  Morgan  m'a  remis  vos  lettres  et  celle  dé 
Ceellë:  Elles  m'ont  fait  peine  et  ptawir  en  même  tèiAjpsw* 
,  J'étais  inquiet  de  votre  santé'  à"  tous  deux.  Je  suis  no  peu 
rJrn*  rraliquifli  meJbteaant.  Mes  vœu  auraient  été  remplis 
ai  l'Empereur  avait  consenti  à  mon  retout  en  France*  Jei 
ne  crois  pas  ane^esôfe'  si  nécessaire  en  Espagne.  Je  resterai, 
bàtatèc  seul  do  mon  arme,  car  chaque  jour  le  nombre  de* 
mes  officiers  diminue.  J'en  perds  nuit  par  la  prise  de  Bai 
dajat,  ^èttèftfulexlénr  jen^coirrjBis  pas  enebre  les  détails. 

Il  n'y  eut  i#nàfe  dé  placfe'  en  meflkurétàt',  mieux  a# 
pWWîsbnnée'etàveclenOintf^  de  troupes  quMtïailàit.  BU«Î 


fiA9 
*jirait  c$,  selon  moi,  tenjr  plps  loDf»t£tups,  Il  y  a  d*ty| 
cet  événement  une  fatalité  marquée.  fr>ur  en  revenir  à  m* 
Motion,  je  vow  dirai  49e  je  repte  avec  un  généra  *oup 
îpçç  ordre*,  tup  major,  deux  chefe  de  bataillon,  et  sept 
çtpitaipes  de  l'état-major-général  dç  génie,  vQtybr*  très- 
ïn?  u$sapt  pour  un  service  aussi  étendt}  qije  le  PWU* 

•Tai  présenté  vos  compliments  au  Duc  de  Dalmatie.  H 
ayfit  *âéjà  reçu  votre  lettre  de  recojpmwdiUioii  pour  le 
gfcpéral  >forgpq.  J'ose  dire  qu'il  l'emploiera  d'une  ma* 
qiere  convenable.  11  a  dlaé  aujourd'hui  avec  moi»  Nous 
avons  beaucoup'  parlé  de  vous  et  de  Cécile,  mqis  ce  qui 
ci'*  ftjt  Je  pjup  grand  plaisir,  c'est  d'apprendre  que  voua 
J9MWP?  d'upe  santé  excellente. 

Recevez,  ipon  cher  £hiff  ivep  v.otre  bonté  ordinaire, 
les  assurances  de  mon  tendre  et  sipcere  attacheront,  et  de 
ma  véritable  recQj^a^swjnfe/  pour  toutes  vos  bontés  pour 
moi  et  npiçn  fils, 

Yçtve  affectionné  parent, 

J*ç  gçflÉW  4e  division, 

Baron  de  Lp»Y« 

P.  8.  M.  Leftun,  aide  de  camp  du  Duc  de  Dal- 
matie,  vont  remettra  dette  lettre.  Nous  devons  profiter  de, 
ces  occasions,   car  la  poste  ne  part  que  rarement. 

Autre  Lettré  du  même  Général, 

tes  p^pier^-^ouvellef  vous  auront  informé,  qura  cfof 
XïfifWX;  de  lp  q^lhe^rei^e  perte  de  JEUdajo*,qui  *  été  prj*) 
en  très-peu  de  temps.  '  J'avoue  que  je  ne  puis  pas  jpft 
rendre  compte  de  cette  mauvaise  défense,  d'autant  que  la 
gpwitçp  était  suffisamment  nombreuse,  et  était  aboedam- 

SeRt  ^provisionnée  de  tout;  On  avait  élevé  de*  ouvrage* 
rt  étendus,  et  il  y  avait  tout  lieu  d'espérer  que  l'armé* 
aiirait  eu  le  temps  de  n'assembler  et  de  marcher  à  son  secourt» 
f$fiJ8  tous  ces  calculs  ont  été  déjoués.  L/artoée  de  Portugal 
|ieat  portée  à  une  pli\s  grande  distance  de  nous,  lorsqu'elle, 
fWftit  dû  a  en  rapprocher.  Ainsi  Wellington,  avec  sea^  Air» 
'  g|^9  et  se*  Portugais  réunis,  a  pris  la  place  pour  ejroi  dirq 
efl  pr^ence  oe  deux  armées  montant  ensemble  à  près  de 
£0,000  hommes.  Voilà  la  conséquence  de  n'avoir  pas  UP 
chef  sqprçme  sur  les  lieux  pour  diriger  les  mouvements» 
$ïoua  avons  perdu  dans  9adsyoz  trois  compagnies  d'ingé-» 
^ieurs,  c$  $x  oftcier*,  pau^i  taqiif  la  ét*ijt  l'adjudant  SfcNtyr 
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berg.  II  parait  que  Treveillier  est  tué.  CTest  sa  faute* 
11  se  jeta  dans  la  place  avec  le  capitaine  hollandais  Mer» 
naid,  le  lieutenant  Coites  et  cinquante  hommes  d'élite.  Au- 
cun d'eux  n'appartenait  à  la  garnison,  mais  ils  avaient  suivi 
l'impulsion  de  leur  zèle  et  de  leur  courage.  Ci-joint  la  copia 
d'une  lettre  nue  j'ai  reçue  du  capitaine  Guiltard  relative* 
nient  à  la  prise  de  Baaajoz.  Nous  n'avons  pas  d'autres 
détails.  Quelques  lettres  particulières  portent  que  les  sot 
dats  se  sont  très-mal  battus,  mais  ceci  a  besoin  de  confirma- 
tion. Ce  serait  une  seconde  représentation  de  l'affaire  de 
Tariffa.  Au  total,  la  prise  de  Badajoz  me  paraît  très-extraor- 
dinaire, et  je  serais  très-embarrassé  d'en  rendre  compte 
clairement  et  distinctement.  Lorsque  j'en  saurai  davantage, 
j'écrirai  au  ministre,  et  vous  donnerai  toutes  les  information* 
qne  j'aurai  pu  me  procurer. 

Adieu,  mon  cher  Décaux, 
(Signé)  Le  général  de  division. 

Baron  de  Lehy. 
P.  S.  Je  suis  maintenant  sans  officiers.  Je  ne  compte 
pas  sur  ceux  que  vous  m'annoncez  de  l'armée  d'Arrgon; 
J'ai  besoin  déjeunes  gens.  Je  n'ai  qu'tiu  major,  deux  chefs 
de  bataillon  et  sept  capitaines .  Il  me  faut  200  mules  pour 
le  train.     On  a  fait  une  réquisition. 

La  frégate  britannique  le  Castor,  est  arrivée  le  1S 
Juin  à  Portemouth  venant  de  la  Vera  Cruz  et  de  la  Havanne; 
elle  était  partie  il  y  a  60  jours  du  premier  de  ces  ports,  et 
du  dernier  il  y  a  36  jours.  Elle  a  apporté  en  Angleterre  une 
quantité  considérable  de  piastres. 

Le  paquebot  le  Francis  Freeling  est  arrivé  le  16  Jm 
i  Falmouth,  venant  de  la  Jamaïque,  d'où  il  était  parti  la 
1er  Mai.  L'amiral  Stirling  avait  donné  ordre  au  capitaine 
Yeo,  de  la  frégate  le  Southampton  de  reprendre  possession 
de  l'établissement  Espagnol  de  l'isle  d'Amefia,  sur  la  côte 
de  la  Floride,  dont  les  Américains,  profitant  *  de  quelques 
dissentions  ultérieures,  s'étaient  eta parés,  et  ou  ils  avaient 
arboré  le  pavillon  américain.  Cependant  comme  le  gouver- 
nement des  Etats-Unis  désavoue  la  chose,  dès  que  la  non* 
velle  en  était  parvenue  à  Washington,  et  avait  envoyé  des 
instructions  pour  en  retirer  les  troupes  américaines,  il  est  à 
croire  que  l'évacuation  aura  eu  lieu  avant  que  le  Southampton 
ait  pu  arriver  devant  l'isle  de  manière  qu'il  n'aura'  pas*  été 
nécessaire  d'employer  la  force. 
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"      I  '  ■  ,        M  i  g 

ORDRE    EN    CONSEIL 

Du  Mardi  23  Juin,  1812. 

A  la  Cour,  à  Carlton  House,  le  23  Juin,  1812,  Son 
Altesse  Royale  le  Prince  Régent  présent  en  Conseil. 

Vu  qu'il  a  plu  à  Son  Altesse  Royale  le  Prince' 
Régent  de  déclarer  au  nom  et  de  la  part  de  S.  M.,  le  $1 
d'Avril,  1812,  "  Que  si  en  aucun  temps  parla  suite  les 
"  Décrets  de  Berln  et  de  Milan  sont  par  quelque  acte  au- 
"  thentique  du  Gouvernement  Français,  promulgué  publi- 
"  quement,  révoqués  absolument  et  sans  condition,  alors 
"  et  à  partir  de  là,  l'Ordre  en  Conseil  du  7  Janvier  1807, 
u  et  l'Ordre  en  Conseil  du  26  d'Avril  1809,  seront,  sans 
"  qu'il  soit  besoin  d'aucun  Ordre  ultérieur,  et  sont  par  le  pré* 
"  sent,  déclarés  être  de  ce  moment  entièrement  et  absolu* 
u  ment  révoqués." 

Et  vu  que  le  Chargé-d'AffiuYes  des  Etats-Unis  d'Améri- 
que résidant  auprès  de  cette  Cour,  transmit  le  20  du  mois 
de  Mai  dernier,  à  Lord  Vicomte  Castlereagh,  un  des  Princi- 
paux Secrétaires  d'Etat  de  Sa  Majesté,  une  copie  d'un 
certain  acte,  communiqué  «lors  pour  la  première  fois  à 
cette  Cour,  et  paraissant  être  un  Décret  passé  par  le 
Gouvernement  Français,  le  28  Avril,  1S11*,  par  lequel  les 


•Au  Palais  de  St.  Cloud,   ' 
le  28  Avril,  1811. 

Napoléon,  Empereur  des  Français,  Roi  d'Italie,  Pro* 
tecteur  de  la  Confédération  du  Rhin,  Médiateur  de  la  Con- 
fédération Suisse. 

Sur  le  rapport  de  notre  ministre  des  relations  extérieures, 
Voi*  $XXV1I.  4  O 
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Décréta  de  Berlin  et  de  Milan  sont  déclarés  définitivement 
n'être  phn  en  rigueur;  relativement  ans  bâtiments  Amfe» 
jricains. 

Et  va  que  Son  Altesse  Royale  le  Prince  Régent, 
quoiqu'elle  ne  puisse  pas  considérer  la  teneur  dudit  acte 
comme  rempliàsant  les  conditions  énoncées  dans  ladite  Dé- 
claration du  21  Avril  .dernier,  auxquelles  les  dits  Ordres  de- 
vaient cesser  et  prendre  fin,  est  néanmoins  disposée  de  son 
côté  à  prendre  les  mesures  qui  peuvent  tendre  au  rétablisse- 
ment des  relations  entre  les  Nations  Neutres  et  Belligérantes, 
sur  leurs  bases  accoutumées»— Son  Altesse  Royale  le  Prince 
Régent,  au  nom  et  de  la  part  de  Sa  Majesté»  veut  bien  en 
conséquence  et  il  lui  plaît,  par  et  avec  l'avis  du  Conseil 


Vu  la  loi  du  S  Mars,  1811,  par  laquelle  le  Congrès  des 
Etats-Unis  a  ordonné  l'exécution  dès  dispositions  de  l'acte  de 
noruinter course y  qui  interdisent  l'entrée  dans  les  ports  Amé- 
ricains, aux  navires  et  aux  marchandises  de  la  Grande-Bre- 
tagne, ses  Colonies  et  Dépendances. 

-  Considérant  que  la  dite  loi  est  un  acte  de  résistance  ans 
prétentions  arbitraires  consacrées  par  les  arrêts  du  Conseil 
Britannique,  et  un  refus  formel  d'adhérer  à  un  système  at- 
tentatoire à  l'indépendance  des  puissances  neutres  et  de  leur 
pavillon. 

Nous  avons  décrété  et  décrétons  ce  qui  suit  : 
Les  Décrets  de  Berlin  et  de  Milan  sont  définitivement, 
et  à  dater  du  1er  Novembre  dernier,  considérés  comme  non 
avenus  à  l'égard  des  bâtiments  Américains* 

(Signé)  Napoléoip 

»'  Le  ministre  secrétaire  d'état, 

(Signé)  Le  Comte  Darv* 

Pour  copie  conforme, 
Le  ministre  des  relations  extérieures, 

(Signé)  LeDucde  Bassako. 

A.truecopy, 
(SignéJ  Josv  B4MOW. 


•4* 

Privé  de  Sa  Majesté,  ordonner  et  déclarer,  et  il  est  par  le. 
présent  ordonné  et  déclaré,  que  l'Ordre  en  Comeil  portant 
la  date  du  7  Janvier  1807  et  F  Ordre  en  Conseil  du  96  Avril 
1800,  sont  révoqués,  en  t^t  qu'ils  peuvent  regarder  les  bâti* 
aient  Américains,  et  leurs  cargaisons  étant  propriétés  Amé* 
ricaine»,  à  dater  du  let  Août  prochain.  -L 

Mais  vu  que  par  certains  actes  du  Gouvernement  dea 
Etats-Unis  d'Amérique,  tous  les  bâtiments  Britanniques  année 
abnt  exclus  des  havres  et  ports  des  Etats  Unis,  tandis  que  loa 
vaisseaux  Français  y  sont  admis  ;  et  que  les  relations  de  çbw* 
sneree  entre  la  Grande  Bretagne  et  les  dits  Etats  Unis  sont  in- 
terdites» tandis  que  les  relations  de  commerce  entre  la  France 
et  les  dits  Etats  Unis  ont  été  rétablies  :  il  plaît  à  Son 
Altesse  Royale  de  déclarer  en  outre,  par  le  présent,  au  nom 
et  de  la  part  de  Sa  Majeté,  que  si  le  Gouvernement  dea 
dita  Etats  Unis  ne  révoque  pas,  aussitôt  que  faire  se  pourra* 
après  que  le  présent  Ordre  aura  été  dûment  notifié  par  le 
Ministre  de  Sa  Majesté  en  Amérique  au  dit  Gouvernement, 
ou  ne  fait  pas  révoquer  lesdits  Actes,  le  présent  Ordre  sera, 
après  due  notification  faite  par  le  Ministre  de  Sa  Majesté  eu 
Amérique  au  dit  Gouvernement,  de  ce  moment,  nul  et  non 
avenu. 

Il  est  en  outre  ordonné  et  déclaré  que  tous  les  bâtiments 
Américains,  et  leurs  cargaisons  étant  propriétés  Américaines, 
qui  auront  été  capturés  postérieurement  au  80  du  mois  de  Mai 
dernier,  pour  violation  des  dits  Ordres  en  Conseil  seulement, 
et  qui  n  auront  pas  été  actuellement  condamnés  avant  la 
date  de  cet  Ordre,  et  que  tous  les  bâtiments  et  cargaisons, 
ainsi  qu'il  est  dit  ci-dessus,  qui  seront  capturés  à  partir  de 
là,  en  vertu  des  dits  Ordres,  antérieurement  au  premier  Août 
prochain,  ne  seront  peint  poursuivis  légalement  en  coudam- 
■  nation  jusqu'à  de  nouveaux  Ordres,  mais  seront,  dans  le  cas 
où  le  présent  Ordre  ne  deviendrait  pas  nul  et  non  avenu, 
dans  le  cas  sus-mentionné,  libérés  et  restitués  sur-le-champ. 
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sauf  le  remboursement  de  teiafrait  raisonnables  que  les  cap- 
teurs aurout  été  justement  obligé»  de  faire. 

Bien  entendu  que  rien  de  ce  qui  est  contenu  dans  cet 
Ordre  relativement  à  la  révocation  des  Ordres  y  mentionnés, 
ne  sera  interprété  comme  faisant  revivre  en  entier  ou  en 
partie  les  Ordres  en  Conseil  du  11  Novembre,  1807,  oti 
tout  autre  Ordre  non  mentionné^dans  le  présent,  on  comme 
privant  les  parties  d'aucun  remède  légal  auquel  elles  pour» 
raient  a  voir  des  droits,  conformément  à  l'Ordre  en  Conseil 
du  21  Avril,  1812. 

Il  piaf  t  en  outre  à  Son  Altesse  Royale  le  Prince  Régent^ 
de  déclarer  par  le  présent,  au-nom  et  de  la  part  de  Sa  Ma~ 
jesté,  que  rien  de.ce  qui  est  contenu  dans  le  présent  Ordre, 
ne  sera  entendu  empêcher  Son.  Altesse  Royale  le  Prince 
Régent,  si  les  circonstances  l'exigent,  de  rétablir  après  une 
notification  raisonnable,  les  Ordres  du  7  Janvier,  1807,  et 
du  26  Avril,  1809,  en  tout  ou  en  partie,  dans  leur  plein  et 
entier  effet,  ou  de  prendre  contre .  l'ennemi  telles  autres 
mesures  de  représailles  qui  pourront  paraître  à  Son  Altesee 
Royale  justes  et  nécessaires. 

Et  les  très-honorables  les  Lords  Commissaires  du  Trésor 
de  Sa  Majesté,  les  principaux  Secrétaires  d'Etat  de  Sa  Ma» 
jesté,  les  Lords  Commissaires  de  l'Amirauté,  le  Juge  de  la 
Haute  Cour  de  l'Amirauté,  et  les  Juges  de  la  Cour  de  Vice* 
Amirauté,  prendront  les  mesures  nécessaires  qu'il  leur  pourra 
appartenir  dans  le  présent. 

(Signé)  Jambs  Bulle*. 

Stcrét.  du  Comei/n 
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OU   LE   MONITEUR   SECRET. 

No.  XXXVII. 
Lettre  de  Napoléon  à  Murât. — Sans  date. 

Mon  beau-frere  Joachin, 

Avant  de  quitter  Paris,  vous  irez  trouver  Ro- 
vîgo  qui  vous  remettra  les  rapports  de  mes  espions  sur 
la  situation  de  cette  sac  »  •  •  ville,  qui  me  donne. plus 
d'inquiétude,  qui  me  coûte  plus  de  soins  que  tous 
mes  royaumes  ensemble.     Royigo  n'a  p^s  de  vues, 
n'a  pas  de  tact  ;  mais  il  est  fidèle  et  surtout  il  exé- 
cute à  la  lettre  tout  ce  dont  il  est  chargé.    C'est  uu  . 
bon  automate  ;  il  me  faut  des  gens,  comme  cela* 
Ce  n  est  pas  que  la  direction  générale  de  la  pqlice 
n'exigeât  un  nomme  plus  capable.     Je  m'aperçois 
quelquefois  d'un  tiraillement  dans  la  machine,  d  un 
embarras  dans  les  rouages,  qui  viennent  de  l'inha- 
bileté ou  de  la  pétulance  de  la  main  à  laquelle  j'en  ai 
confié  le  mécanisme  ;  au  reste,  j'ai  promptement  ré-» 
paré  ces  inconvénients,  dès  que  je  m'en   aperçois. 
Fouché  ne  commettait  pas  ces  erreurs  ;  j'avais  moins 
à  rectifier  avec  lui,  mais  je  mettais  encore  plus  de 
soin  à  le  surveiller  qu'il  ne  m'en  coûte  à  corriger 
les  inadvertances  de  son  successeur.     Cet  homme 
avait  deviné  mon  caractère,  et  il  ne  faut  pas  que  les 
souverains  soient  devinés  par  les  serviteurs  qu'ils  em- 
ploient.    Bailleurs  il  nouait  des  intrigues  pour  se. 
rendre  nécessaire  ou  redoutable,  et  qui  sait  si  daus  le 
nombre  de  celles  qu'il  aurait  ainsi  arrangées  à  mon 
insu,  il  n'aurait  pas  été  tenté  d'en  organiser  une  con- 
tre moi  ?    Je  seus  cependant  que,  dans  les  momeQtji» 
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de  mon  absence,  il  me  serait  nécessaire,  et  j'aurais 
alors  d'autant  moins  à  le  redouter,  qa'étaat  éloigné 
de  lui,  je  pourrais  facilement  le  prévenir  on  le  devi- 
ner s'il  avait  quelque  projet  sinistre.  Je  remploie* 
rai  peut-être  encore  .  . .  si  ...  si  je  ne  m'en  défais 
pas,  car  un  souverain  ne  doit  pas  pardonner  à  un 
sujet  les  inquiétudes  qu'il  lai  cause  ou  les  précau- 
tions auxquelles  il  l'oblige.  Je  n'aime  pas  les  ex-con- 
'  ventionnels  :  ils  sont  tous  hypocrites,  traîtres,  en- 
vieux, et  si  la  politique  m'oblige  à  les  employer,  je 
ne  les  veux  plus  que  dans  des  fonctions  subalternes. 
Vous  arriverez  à  Thorn,  deux  jours  avant  moi. 
Vous  ne  passerez  pas  par  Dresde.  Les  souve- 
rains que  je  crée  ne  doivent  pas  s'affemioer  danrf 
des  fêtes  au  moment  où  la  gloire  et  mes  ordres 
les  appellent,  je  ne  permets  ces  passetemps,  je  ne 
continue  ces  fades  plaisirs  qu'aux  souverains  que  j'ai 
trouvé  établis.  Ceux-ci  doivent  conserver  les  illu- 
sions de  la  royauté,  et  les  autres  en  connaître  les 
obligations.  J'ai  trouvé  de  vieux  et  de  jeûnes  en* 
fonts  sur  les  trônes  de  l'Europe.  Je  châtie,  ceux-ci  et 
jamuse  les  autres.  Je  ne  crois  pas  qtie  je  vous  per- 
mette de  revoir  Naples  ;  le  séjour  de  la  belle  Italie, 
de  cette  terre  de  voluptés,  vous  a  ôté  ces  habitudes 
sauvages  qu'un  roi  guerrier  doit  conserver  ;  vous  n'a- 
vez rien  fait  de  grand,  rien  tenté  de  hardi  ;  vous  avez 
pratiqué  dans  votre  golphe  quelques  évolutions  de 
parade  ;  vous  vous  êtes  montré  superbement  habillé 
à  l'espagnole  sur  une  felouque  tapissée  de  velours  ; 
enfin  vous  avez  joué  le  roi  de  théâtre  et  si  vous  n'a- 
viez pas  eu  près  de  vous  une  femme  de  ma  dynastie 
pour  vous  empêcher  d'oublier  au  sein  des  plaisirs  vos 
devoirs  et  mes  volontés,  vous  seriez  devenu  aussi  nul, 
anssi  stupide  qu'on  des  satrapes  de  l'Orient.  Votre 
femme  vous  remplace,  elle  gouverne  en  votre  ab- 
sence ;  c'est  une  Buonaparté,  elle  est  née  pour  le  trône; 
ï  t?ailra ^occuper.  Souvenez- vous  que  Votre  royaume 
q  y.!fe?  nfest  q*'un  appendice.de  celui  de  Rome,  et 
quand  j  $i  nommé  mon  fus  roi  de  Rome,  vous  ave»  du 
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vous  attendre  <pe  Naples  ferait  un  ieà  complément» 
4e  son  apange.  IlinefautdansleNord  des  roi*  soldats, 
et  il  dépend  de  voub  de  conquérir  vos  états  sur  le  Nié- 
men,  Je  veux  un  Roi  de  Pologne  ;  oetle  nation  belli- 
queuse m'aidera  à  conquérir  le  Nord,  si  je  lui  rends  son 
existence  politique,  son  indépendance  nominale.  Elle* 
a  de  grands  ressentiments  contre  la  Russie,  et  j'ob- 
tiendrai beaucoup  des  Polonais,  ai  je  leur  promets 
de  rendre  leur  pays  ^ussi  grand  que  celui  de  leur» 
vainqueurs.     Vous  serez  peut-être  leur  Roi,  peut* 
être  leur  donnerai-je  mon  frère  Jérôme  ;  tout  cela 
c'est  pas  encore  bien  fixé  dans  ma  pensée.    Vouf 
avez  une  réputation  militaire  qui  pourrait  plaire  à 
cea  peuples  guerriers,  mais  vous  jouissez  des  bon-» 
ttenrs  du  trône  en  parvenu  ;  vous  êtes  sensuel*  vatii- 
teux,  vous  aime?  la  table,  le  luxe,  la  parure,  ces 
goûts  là  ne  conviendraient  pas  à  votre  position.    La 
xoyauté  doit  être  austère,  et  s'il  faut  que  le  trône  soit 
environné  d'une  grande  splendeur,  celui  qui  l'occupé 
doit  dédaigner  lc&  jiochets  de  la  vanité.    Ce  n'est  que 
dans  des  occasions  solennelles  qu'il  ^doit  paraîtra 
avec  d'éclatant»  vêtements.   Hors  de  ces  scènes  d'ap- 
parat, il  faut  de  la  simplicité  dans  les  habits,  delà 
sévérité  dans  les  manières*    Vous  ne  passerez  pas  à 
Presde,  il  suffira  qu'un  de  vos  aides-de-camp  m'ap- 
porte les  dépêches  d'état,  que  RovigO  vous  aura  re- 
mises.  Mon  ministre  de  la  guerre  vous  a  déjà  adressé 
à  Thorn  les  instructions   qui  vous  concernent  ;  je 
serai  presquaussitôt   que  vous  au  milieu  de  ma' 
grande  armée. 

Rapporta  S.  M.  Impériale. 

Après  avoir  caché  le  départ  de  V.  M.  pendant 
vingt-quatre  heures,  selon  les  ordres  de  Votre  Ma«* 
jçsté,  je'  permis  aux  journaux  de  l'annoncer  ;  mes 
agents  étaient  déjà  disposés  dans  la  capitale  pour  cou* 
naître  le  genre  de  sensation  qu'il  devait  y  produire^ 
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tft  je  dois  dire  à  Votre  >f  ajjesté  que  ce  qui  9'éft  dît 
depuis  la  Râpée  jusqu'au  Gros  Caillou,  et  depuis  la 
barrière  de  Charenton  jusqu'à  celle  de  Chaillot,  lie 
fera  qu'ajouter  à  la  juste  haine  que  Votre  Majes- 
té porte  aox  Parisiens.  ■  Mes  ordres  ne  me  permet- 
tent pas  de  rien  taire,  ni  même  dé  rien  pallier,  je 
dirai  tout  sans  déguisement. 

"  Encore  une  guerre,*'  disait-on,  "encore  des 
hommes  à  sacrifier  !  Ce  monstre  (oni,  Sire,  ils  oijt 
osé  vous  appelé  monstre),  n'est  heureux  qu'au  mi- 
lieu du  carnage,  que  lorsqu'il  répand  da  sang  fran- 
çais. '  Il  ne  vous  demande  pas  de  nouveaux  impôts, 
nous  dit*  on,  mais  il  enlevé  nos  enfants,  il  dépeuple  ta 
France  ;  s'il  continue,  il  en  fera  tin  désert  Que  flot» 
importe  qu'il  humilie  ou  qu'il  subjugue  la  Russie? 
En  serons-npus  plus  heureux,  plus  riches,  phis  pilo- 
tants? C'est  lui  seul  qui  trouve  de  la  satisfaction  dans 
ces  guerres  qui  nous  coûtent  tant  dé  sang  et  tant 
de  larmes.  Il  y  satisfait  son  ambition,  sa  cruauté, 
son  orgueil*  Quant  à  nous,  noue  sommes  ans» 
malheureux  que  les  peuples  vaincus  ;  plus  mal- 
heureux peutnètre  parce  que  pour  ne  pas  «*<* 
ter  leur  désespoir  u  a  pour  eux  des  ménagements, 
tandis  qu'il  ne  met  aucunes  précautions  dans  les  atfj 
tesde  son  despotisme  à  notre  égard,  parce  ou» 
nous  croit  soumis  par  la  terreur,  abruti9  par  **** 
clavage.  Mais  pourquoi  va-t-il  dans  le  Nord  cher- 
cher des  ennemis,  tandis  qu'en  Espagne  ou  wj 
prend  des  villes,  et  l'on  bat  ses  armées.  H  y  * 
allé  en  Espagne,  le  lâche  !  mais  il  a  bientôt  vu 
qu'il  courait  des  périls  personnels  dans  ce  P?j*  ^ 
rargé,  et  après  avoir  posté  son  ftere  à  Madrid  do 
il  ne  peut  pas  bouger,  il  alla  tuer  en  Autriche  ;  c» 
il  va  tuer  toujours  où  il  y  aie  moins  de  danger  po  ^ 
lui.  Que  sont  devenues  toutes  ses  fanfaronàdes  eo«£ 
tre  les  Espagnols  et  contre  les  Anglais?  A, 
subjugué  les  premiers,  a-t-il  jeté  les  seconds  da&* 
mer?  Non,  les  Espagnols  sont  plus  forti  q«cr 
mais,  et  Us  Anglais  Je  nai^oent  depuis  trow  ip 
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avec  des  fotcefc  très-inférieures  aux  siennes*  ;  Quand 
ce  fléau  de  l'humanité  cessera-t-il  d'agiter  la  terre  ? 
Nous  avons  crn  vingt  fois  que  nous  en  serions  déli- 
vrés, vingt  fois  nous  avons  tressailli  de  joie  à  l'idée 
de  respirer  enfin  après  vingt  années  de  malheur  et 
d'orages,  vingt  fois  nous  avons  senti  retomber,  sur 
pous  le  poids  de  nos  souffrances  après  avoir  perdu 
l'espoir  de  les  voir  terminer  par  la  mort  de  celui 
qui  les  cause.  Un  jour  on  nous  le  disait  dangereuse* 
ment  malade  d'un  érésipele,  un  autre  jour  d'une 
gale  rentrée,  un  autre  jour  on  le  disait  hydropique  ; 
et  bien,  .avec  son  érésipelç,  sa  gale  et  son  hydropUie, 
il  fatigue  tout  ce  qui  l'entoure  par  son  activité,  il 
reste  achevai  des  journées  entières,  il  voyage  jour 
et  nuit,  il  veille,  il  danse,  il  reçoit  des  fêtes.  En. 
vérité,  cet  bomme  ressemble  aux  animaux  qui  vi- 
vent de  poisons  :  ce  qui  tuerait  les  antres  créatures 
vivantes,  entretient  chez  eux  la  force  et  la  santé." 

Parlant  ensuite  du  Roi  de  Rome,  ces  miséra- 
bles, et  je  dois  Je  dire,  ces  misérables  forment  la 
presque  totalité  des  Français)  disaient  :  "  En- 
core si  nous  étions  sûrs  que  quand  il  cessera  d'exister, 
nous  cesserons  de  spuflrir,  nous  verrions  dans  le 
terme  de  sa  vie  celui  de  nos  maux.  Mais  non,  il 
faut  que  le  ciel  dans. sa  colère  contre  tputes  les  na- 
tions ait  permis,  à  ce  monstre  de  se  perpétuer,  et  que 
nous  soyons  condamnés  à  voir  le  hideux  enfant  qpi 
doit,  en  continuant  sa  dynastie,  continuer  l'affreux 
despotisme  qui  pesé  sur  nous/' 

Le  croiriez-vous,  Sire,  ces  misérables  se  sont 
même  réjouis  de  nos  revers  en  Espagne,  qui!  je  Tes* 
père,  sont  bien  exagérés  par  les  individus  qui  revien- 
nent de  cette  armée*  Les  bruits  les  plus  extraordi- 
naires circulent  :  on  prétend  que  tandis  que  Votre 
Majesté  va  menacer  les  frontières  de  la  Russie,  celles 
de  la  France  méridionale  sont  envahies  par  des  poi- 
gnées de  partisans. 

Malgré  mes  soins  pour  empêcher  que  la  nou- 
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VeTle  clé  là  prise  de  Bftdftjox  ne  circulât  dans  U  jm* 
Hic,  elle  a  été  connue,  répandue,  commentée  jusque 
dans  les  faubourgs  de  U  capitale,  et  il  n'y  apaimi. 
misérable  cabaret  où  Ton  n'ait  élevé  la  réputation 
da  général  anglais  an-dessus  de  la  vôtre*  On  disait 
à1  ce  sujet/  dans  les  salions  mêmes  de  lar  capitale* 
qu'avec  des  alliés  indociles  ou  peu  expérimentés» 
qu'avec  une  Armée  toujours  inférieure  en  nombre, 
que  privé  de  tontes  ks  ressources  que  vos  généraux 
trouvent  dans  des  mesures  violentes  et  tm  brigan- 
dage autorisé,  le  général  anglais  a  pris  tLedx  ville* 
en  présence  de  dent  années  considérables  qu'a  a  sa 
tenir  dans  l'inaction  par  des  manoeuvres  qui,  en  ha* 
bileté,  eh  précision,  en  prévoyance,  en  promptitude, 
surpassent  tontes  celles  qui  ont  fait  votre  gloiiti  ms» 
litaire.  On  ajoutait  qne  jamais  von»  Saviez  rua* 
'porté  une  Victoire  avec  des  forces  inférieures*  ex- 
cepté à  Marengo*  oii,Dë&ài£  et  Kellennan  vainquit 
rent  pour  V.  M»  qui,  trois  heures  avant  la  fin  de  la 
bataille,  désespérait  de  son  succès  et  songeait  aune 
retraite  personnelle  ;  qtte  La  trahison  Vous  a  toujours 
abandonné  presque  toutes  les  places,  et  rimbécillitC 
foutes  les  armée*  ;  qttè  V.  M.  a  été  vaincue  à  Ey* 
lau,  parce  qu'elle  b'âValt  pu  opposer  aux  Russes  une 
armée  double  de  la  feur  ;  qu'elle  avait  été  battue  à 
Essling,  parce  que  les  Autrichiens  avaient  des  forcée 
presqn'égales  aux  siennes  et  «tes  généraux  presque 
aussi  fidèles  et  aussi  habiles  ^ue^ceux  de  V*  M.  ; 
due  si  V.  M»  a  des  faits  militaire*  éclatants  pour 
établir  sa  renommée,  elle  a  aussi  par  compensation 
One  foule  d'imprudences,  de  bévues,  qui  lont  mise 
souvent,  elle  et  son  armée,  à  deux  doigts  de  sa  ruine» 
et  que  si  elle  avait  eu  en  tête,  dans  ces  occasiesn^ 
un  Lord  Wellington,  il  y  a  longtemps  que  V.JM. 
serait  à  la  tour  de  Ldndttes  o*  dans  la  tombe" 

Voilà  en  somme  oe  qui  se  dit  partout  sreé 
assez  de  liberté.  Et  le  dirai-je  i  vos  législateurs% 
«bàveut  vo*  dateurs  feacfceftt  la  tôte,  et  vos  gé- 
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muras  ne  soutient  pis?  le  ,»éw»t*nterosnt,  *t 
l'amour  dm  places  ne  produit  plfjs  h  tangage  de  la 
flatterie.     Toot  est  corronprç>u,  et  si  bientôt  V.  M> 
ae  fait  oa  coup  d'éelat,  j'aurai  quelque  peiae  à  coh  - 
tenir  les  mutins.    La  cherté  do  p«n  «BWte  enpor* 
aux  clameure.     Déjà  l'on  prévoit  tous  les  fléaux  q» 
sont  la  suite  des  longues  guerres  :  "  Nous  avons 
déjà  la  famine,"  dit-on,  "  et  bientôt  nous  aurons  la 
peste,n  «t  ces  terrenj*  euveqnront  les  esprits,  pro- 
duiront peut-être  ce  vertige  qui  supplée  au  courage, 
et  qui,  même  plvé  que  lui)  fait  braver  aveuglément 
les  périls  et  les  châtiments.    "  Depuis  la  disette 
factice  de  1790,"  ajoate-4-en,  "  et  celte  prodnite  par 
le  maximum  et  les  réquisitions  en  .1 793,  nous  n'avions 
?u  que  des  récoltes  abondantes  ;  si  le  gouvernement 
avait  été  pçévpyaut,  il  aurait  formé  des  magasins 
il  aurait  senti  qu'on  ne  peut  cqmpter  sur  u#e  série 
OOP  interrompre  quinze  années  d  abondance; 
que,  d'un  pdté  Virrigularité  des  saisons,  et  de  l'autre 
le  défaut  de  bras  pour  l'agriculture,  et  par-desçps 
tout,  les  immenses  amas  de  provisions  povur  ]|ss  pri- 
mées devaient  tôt  ou  tard  produire  une  disette.  Mai* 
Je  tyran  calcule-t-H  cefy  ?    Prévoit-pi  les  misepftp 
qui  sont  les  cuites  do  son  orgueil,  de  sa  crue?té 
£t  de  son  ambition?     Que  lui  importe  que  fajppr 
SPTe,  la  feixn,   la  guerre,  les  maladies   diminuent 
jcbaqûe  jour  la  population  de  la  France  î     Nira-t-tf 
pas  conquérir  dans  le  Nord  de  nouveaux  sujets  pouf 
remplacer  ceux,  qu'il  ppjrd  dans  *u*e  autre  partie  dé 
«es  états,  et  les  ï*ore<pes  sont-ils  flutre  chose  pou?  lui 
que  des  animaux  qu'il  déchaîne  les  ups  contre  lep 
JHtfres, .  qu  il  voudrait  détruire  J«  uns  p^r  les  autres, 
.dont  il  JUait  fospeçe,  et  qu  il  chiche  à  anéantir  tous 
pour  le  moment  qui  terminer*  sou  existence  ?" 

Sire,  tous  ce?  affreux  d&fuls  sopt  encore  ju&- 
ffessou*  de  la  vérité  ;  j'eapjoune,  jWçête,  j>ippri- 
«onne,  je  fais  torturer,  iUtittgJftfe  foilW  ;  juliens 
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mi  moment  de  stupeur  ;  mais  .lorsque  ma  vigueur 
se  relâche,  (car  enfin  on  se  lasse  de  twer*coinme  de 
toat  le  reste)   les  imprécations  recommencent  avec 
pins  d'audace  et  de  furie. 

Sire,  une  victoire  ou  la  paix,  nous  ne  pouvons 
aller  sans  cela,  et  cfest  l'avis  respectueux  d  un  fidèle 
soldat. 


LE  LOGOGRAPHE,  &c.-~No.  XXXIX. 

Lettre  de  Mlle  N.  attachée  à  t  Impératrice  Marie- 
Louise,  à  M.  le  Baron  Deshayes,  Commandant 
des  Voltigeurs  de  la  Garde  à  Paris. 

Dresde,  31  Mai. 

Je  suis  presque  heureuse  de  l'indisposition 'qui 
vous  retient  à  Paris.  J'ai  rencontré  votre  corps  sur 
la  route:  plusieurs  des  officiers  m  ont  reconnue  et 
saluée.  J'aurais  eu  du  plaisir  à  vous  voir  dans  ce 
moment,  mais  l'idée  de  la  route  que  vous  auriez 
suivie  et  des  périls  que  vous  seriez  allé  conrir,  m'a, 
pour  la  première  fois,  fait  trouver  doux  un  moment 
où  je  ne  vous  vois  pas.  Je  sais  que  votre  courage 
s'indigne  de  l'obstacle  qui  vous  retient,  mais  mon 
amour  s'en  console  par  la  crainte  d'un  malheur  plus 
grand.  Guérissez,  mais  guérissez  lentement.  Vous 
allez  dire  que  je  suis  bien  égoïste  ;  mais  ne  souffiri- 
rais-je  pas  mille  fois  plus  de  votre  mort  que  vous  ne 
souffrez  de  votre  maladie  ?  et  si  dans  l'amour  tbut 
doit  être  réciproque,  ne  devez- vous  pas  désirer  pour 
moi  la  moindre  portion  de  souffrances,  comme  je 
désire  pour  vous  la  moindre  portion  de  périls  ? 

Nous  voici  à  Dresde  depuis  huit  jours.  Comme 
je  voyageais  dans  la  voiture  qui  suivait  immédiate- 
ment celle  de  Napoléon  et  de  son  éponde,  j'ai  paiv 
couru  cette  longue  route  avec  la  pluô  grande  rapi- 
dité, mais  aussi  avec  les  plus  grand*  inconvénients 
pour  mon  repos  etina  santé.  * 

{La  suite  au  Numéro  prochain.) 
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RÉSUMÉ   POLITIQUE. 


/ 


Aucun  paquebot  n'est  arrivé  de  la  Baltique  depuis  la 
publication  de  notre  dernier  numéro  jusqu'au  moment  oà 
riious  envoyons  cette  dernière  feuille  a  la  presse  :  nous  ne 
savons  donc  rien  sur,les  premières  hostilités  qui  auront  suivi 
l'arrivée  de  Buonaparté  à  son  quartier-général  de  Thorn,  où 
le  laissent  les  derniers  papiers  de  France  qui  sont  parvenus 
ici.  Il  parait  que  le  bruit  du  retonr  de  M.  de  Romanzow 
à  St.  Pétersbourg,  que  nous  avions  cite  dans  notre  dernier 
Numéro,  était  erronoé,  puisque  ces  mêmes  papiers  français 
nous  disent  ce  grand  homme  mort  à  Wilna,  d'une  attaque 
d'apoplexie.  Or,  l'on  sait  ce  <|u'on  entend  souvent  par  le 
mot  apoplexie  dans  le  dictionnaire  des  synonymes  russes*  H 
est  probable  que  les  généraux  d'Alexandre  auront  été  indi- 
gnée de  voir  au  quartier- général  de  leur  maître  un  homme 
dont  la  politique  fausse  a  mis  leur  pays  sur  le  bord  de, sa 
ruine,  et  dont  la  présence  menaçait  de  l'y  précipiter  pour 
jamais,  et  qu'ils  se  sont  défaits  d'un  misérable  qui  a  souillé 
par  sa  bassesse  un  des  noms  pi-devant  les  plus  glorieux  de 
fa  Russie. 

La  femme  de  Buonaparté  a  suivi  son  père  jusqu'à 
Prague,  où  elle  a  dû  s'arrêter  quinze  jours  avant  de  retour- 
ner à  Paris  auprès  de  son  petit  adultérin  le  Roi  de  Rome, 
que  la  police  fait  promener  aujourd'hui  dans  les  Tuileries  et 
dans  les  Champs-Elysées,  monté  sur  un  char  d'or  massif, 
traîné  par  quatre  mérinos  recouverts  d'barnois  brodés  eu 
perles  et  en  pierreries.  Du  reste,  tous  les  avis  s'accordent  à 
représenter  cette  malheureuse  impératrice  comme  si  amai- 

f;ne,  si  fatiguée  de  ses  courses  et  de  ses  veilles,  si  maltraitée 
ors  de  sa  première  couche,  que"  sa  fécondité  s'arrêtera,  se- 
lon toutes  les  probabilités,  au  Roi  de  Rome  :  Tanta  molh 
trot  Romanum  condere  regem  ! 

Les  papiers  de  Paris  gardent  le  silence  le  plus  profond 
sur  toutes  les  opérations  militaires  et  navales.  Il  ne  leur 
a  pis  encore  été  permis  d'annoncer  la  prise  de  Badajoz,  ni 
le  coup  de  main  sur  Almarez,  ni  la  prise,  par  Mina,  du 
convoi  dans  lequel  a  péri  le  secrétaire  de  Joseph  :  ils  obser- 
vent le  même  silence  sur  la  prise  du  vaisseau  le  Rivoli*  ei 
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sur  la  destruction,  par  le  Northumberland,  de  la  flottille  de 
frégates  françaises  devant  l'Orient.  On  attçnd  09ns  doute 
la  nouvelle  de  quelques  victoires  dans  le  Nord  pour  annotai-» 
cer  et  balancer  les  désastres  du  Midi. 

Nous  donnons  aujourd'hui  leè  détail*  officiels  de  la  prise 
d'assaut  et  de  la  destruction  des  ouvrages  du  pont  d'AJmaiez 
sur  les  deux  rives  -du  Tage.  On  ne  sait  ce  qui  e*t  le  plus  à 
admirer  dans  cette  brillante  opération,  ou  du  génie  du  com- 
mandant en  chef  qui  l'a  commandée,  ou  de  l'activité  du 
général  qui  a  été  choisi  pour  l'exécuter,  ou  de  la  valeor 
des  officiers  et  des  troupes  qui  ont  attaqué  et  emporté  cet 
ouvrages  si  forts,  à  la  baïonnette,  et  sans  vouloir  même  at- 
tendre leur  artillerie.  Jamais  l'armée  anglaise  n'a  été  portée 
à  une  plus  grande  hauteur  que  sous  Pillustre  chef  qui  dirige 
«Rjottrd'huises  opérations  dans  la  Péninsule. 

Les  lettres  interceptées  du  général  du  génie  Lery,  qae 
nous  donnons  dans  ce  Numéro,  serviront  à  faire  voir  à  la 
fois  et  l'importance  de  cette  conquête  en  elle-même  et  pelle 
de  la  manière  dont  elle  a  été  opérée,  par  l'effet  qu'elle  a  pro- 
duit sur  le  moral  des  officie**  français  :  Fa*  tstetab  hoëi 
laudarL 

Nous  savons  qu'au  départ  des  dernières  nouvelles  de 
Lisbonne,  Lord  Wellington  avait  concerté  avec  son  secret 
et  son  activité  ordinaires  une  grande  opération  avec  les  deux 
gfnésaux  favori*  Qraham  et  Hill,  et  que  plusieurs  divisions 
de  son  armée  étaient  en  manche  sqrie  Nord  de  l'Espagnç. 
Elles  paraissaient  se  porter  vers  la  Tonnes,  Quelques  avis 
annoncent  même  que  son  avant-garde  se  trouvai!  <lé  jà  à  Sa- 
lamanque  dont  elle  s'étak  emparée.  Le  mouvement  sa/ 
AJmaraz  avait  fait  mettre  en  marche  Soult  et  Marmont^  cha- 
cun de  leur  côté.  Celui  que  fait  actuellement  -Lord  Wel- 
lington place  l'armée  britannique  entre  Marmoot  et  les  8000 
enfants  $>qrdus  envoyés,  sous  le  général  Bonnet,  vivre 
de  nouveau  dans  les  Asturies.  Nous  pouvons  noua  attendre 
raisonnablement  à  voir  ces  6000  hommes  coupés  de  tous 
côtés,  mettre  bas  les  armes,  avant  que  Maxmont  ait  pu  mar- 
cher pour  les  dégager  ;  et  s'il  a  eu  le  temps  de  le  faire,  on 
peut  encore  être  fort  tranquille  sur  le  résultat  de  ta  bataille 
qui  aura  pu  avoir  lieu.  » 

L'Est  de  l'Espagne  va  bientôt  devenir  le  théâtre  d'ope* 
cations  non  jmoins,  importantes  que  l'Ouest.  On  AMiure  que 
Ja  phi*  grande  partie  des  troupes  anglaises  qui  aont  en  Sicile, 
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jointes  à  d'autres  qui  ont  dû  partir  de  Lisbonne,  et  aux 
troupes  espagnoles  qu'on  a  formées  et  disciplinées  à  Ma- 
jorque et  M  inorque,  vont  être  portées  en  Catalogne,  et  que 
leurs  opérations  y  seront  soutenues  par  deux  escadres,  Tune 
-aux  ordres  du  brave  chevalier,  le  héros  de  la  Méditerranée, 
Sir  Sidney  Smith,  et  l'autre  commandée  par  ce  fougueux 
Lord  Coahrane,  à  qui  le  mot  peur  et  danger  ont  toujours  été 
étrangers/ 

La  subsistance  de  nos  armées  et  de  celles  de  nos  alliés 
est  d'ailleurs  surabondamment  assurée  par  le  résultat  néces- 
saire du  nouvel  Ordre  en  Conseil,  en  révoquant  ses  anciens 
Ordres  qui  occupaient,  depuis  si  long-tempe,  l'attention* 
Toutes  les  provisions  des  Etats-Unis  cF  Amérique  vont  rem- 
plit* les  magasins  de  Cadix,  et  Lisbonne,  tandis  que  les  ar- 
mées françaises  continueront  d'être  en  proie  à  toutes  les  hor- 
reurs de  la  disette  qui  ravage  en  ce  moment  l'intérieur  de  U 
France,  de  l'Allemagne  et  de  l'Espagne»  , 

Là  question  des  Catholiques  a  été  l'objet  d'un  très-beau 
débat  dans  la  Chambre.  de3  Communes  ;  et  nous  avons  le 
plaisir  d'annoncer  enfin  que  l'es,  réclamations  de  cette  portion 
ji  nombreuse  des  sujets  de  Sa  Majesté  vont  être  prises  en 
considération  au  commencement  de  la  Session  prochaine,  à 
l'effet  cf  adoucir  leur  situation  politique  et  de  concilier  leurs 
intérêts  et  leurs  vues  avec  la  prospérité  et  les  droits  des 
tutres  sujets  protestants  du  Roi.  Cette  résolution  libérale 
et  philàntrop'ique  a  passé  à  une  majorité  4e  186  voix  ;  sur 
la  motion  de  M.  Canning  à  la  suite  d'un  discours  qui  a  en* 
levé  tous  les  suffrages  et  que  nous  donnerons  en  entier  dan* 
nôtre  prochain  numéro.  Lord  Castlereagh  et  M.  Vansittart^ 
les  deux  seuls  membres  du  gouvernement  qui  siégeât  dans 
la  Chambre  des  Communes,  ont  voté  en  faveur  des  Catta*- 
liques. 

Le  Marquis  de  Wellesley  a  annoncé  pour  Lundi,  fl& 
dans  la  Chambre  des  Pairs,  une  motion  semblable  à  celle  d* 
M.  Canning* 

Ta  révocation  des  Ordres  en  Conseil  a  fait  mettre  en 
charge  sur-le-champ  plus  de  50  bâtiments  Américains,  et 
Ton  évalue  à  2  millions  et  demi  sterling  les  objets  de  manu- 
factures britanniques  qu'on  expédie  en-  ce  moment  pour  les 
Etat*-Unis. 

Si  le  maintien  du  système  continental- est  la  cause  de  la 
guerre  actuelle  ^du  Nord,  que  dira  Buonapartè^dana  fies  m*- 
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nifestes,  quand  il  apprend»  cette  réaction  ?    SublatA  cmêà* 

tollitur  effectua 

Les  premières  opérations  «juiont  signalé  l'avènement 
du  nouveau  ministère,  lui  ont  déjà  obtenu  beaucoup  de  po- 
pularité* 

L'emprunt  pour  couvrir  l'excédent  des  dépenses  de  cette 
année,  a  été  fait  avec  facilité,  quoique  montant  à  92  mil- 
lions et  demi,  tant  pour  le  service  de  l'Angleterre  et  celui 
de  l'Irlande  que  pour  celui  de  la  Compagnie  des  Indea  qui  a 
requis  une  avance  de  2  millions  et  demi  sterling.  L'intérêt 
auquel  cet  emprunt  a  été  fait  est  de  5  un  quart  pour  cent 
par  an,  mais  si  Ton  en  déduit  les  10  pour  cent  de  la  taxe  de 
guerre,  on  verra  qu'il  ne  revient  qu'à  4  trois- quarts.  Il  a 
été  imposé  pour  assurer  les  intérêts  et  l'amortissement  de  cet 
emprunt,  pour  1900  mille  livres  sterling  de  taxes  qui  por- 
tant principalement  sur  des  objets  de  luxe  ou  sur  d'anciennes 
primes  d'exportation,  devenues  inutiles»  n'ont  excité  ni  mur- 
mures, ni  réclamations. 


Par  des  papiers  d'une  date  -  très-fraîche  oui  nous  par-* 
viennent  lorsque  nous  terminons  ce  fnuméro,  l'on  apprend 
que  Buonaparté  était  parti  de  Thorn  le  6,  et  qu'il  était  arri- 
vé le  7  à  Dantzig,  où  il  avait  été  joint  par  le  souverain  di 
Napolù  Ces  deux  Monarques  de  la  même  farine  étaient 
demeurés  à  Dantzig  jusqu'au  11,  que  Buonaparté  en  partit, 
on  ne  sait  pour  où,  les  sbirres  de  sa  police  dantziquoise 
avant  eu  ordre  de  dire,  les  uns  qu'il  allait  à  Osterode,  les 
autres  à  Marienwerder,  et  d'autres  à  Konigsberg.  Le 
manque  de  vivres  et  de  fourage  se  fait  sentir  de  la.  mauiere  la 
plus  cruelle  dans  l'arméç  française  ;  les  routes  sont  jonchées 
de  chevaux  morts.  Cette  disette  se  fait  moins  sentir  dans 
Tannée  russe  qui  est  plus  près  de  ses  ressources.  Cette  seule 
circonstance  empêche  les  hostilités  de  commencer. 


On  somêcrit  chez  M.  PELTIER,  7,  Duke  Street,  Portland  PUce. 
D*  l'Imprimerie  dcScbnlxt  etDean,13,Polaad  Street,  Oxford  Street 
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VARIÉTÉS  LITTÉRAIRES  et  POLITIQUES. 


No.  CCCXXXIIL— Le  30  Juin,  1812; 


CORRESPONDANCE 

Et  Pièces  authentiques,  expliquant  les  Procédés  du 
Marquis  de  Wellesley  et  du  Comte  de  Moira, 
dans  les  dernières  Négociations,  pour  la  Forma* 
tioh  d'une  Administration.  (A  Londres,  chez  Ri- 
chard Phillips.) 

[Fin.] 
No.  XX. 

Lettte  du  Lord  Moira  au  Lord  Grey. 

Le  3  Juin,  l?l% 

Mon  cher  Lord, 
La  réponse  que  tous  et  le  Lord  Grenville  avez  envoyée 
à  la  proposition  fcite  parle  Lord  Wellesley,  semble  jeter  g* 
moi    nne  imputation  ayant  du  louche.    Ainsi»  je  vous  priera 
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vouloir  bien  considérer  encore  notre  écrit,  en  tant  qu'il  pemt 
jeter  ce  soupçon  sur  une  négociation  où  j'ai  été  enveloppé. 
Vous  représentes  la  proposition  d'un  arrangement  qui  voua  « 
été  soumis»  comme  ràtoprè  à  fonder  un  Subméteur  un  principe 
de  réaction.  Les  plus  essentiels  des  objets  publics  qui  de- 
vaient être  le*  bases  intmadiaeeé  dtt  tnwwu  de  ce  cabi 


cabinet, 

ayant  été  auparavant  bien  entendus  entre  les  parties,  j'avoue 
qu'il  m'est  difficile  de  comprendre  quel  principe  de  réaction 
pourrait  s'y  glisser*  SU  y  a  quelque  ambiguïté,  ce  que  je  ne 
vois  pas,  dans  le  dernier  écrit  du  Lord  Wellesley,  sûrenient  il 
en  faut  chercher  l'interprétation  dans  la  communication  anté- 
rieure! et  je  pense  une  la  base  sur  laquelle  cette  communication, 
avait  annoncé  que  le  cabinet  projeté  serait  appuyé»  était  par- 
ftfteinent  tlairfe  Quant  à  «te  qui  est  de  la  désignation  ée 
certains  individus,  je  puis  assurer  que  c'était  une  mesure  adop- 
tée par  l'esprit  de  m  plus  grande  loyauté  envers  voua  et  vos 
amis* 


Le  nom  de  M.  Caaning  y  était  mentionné,  parce  qne 
lui  le  Lord  Wellesley  aurait  décliné  de  se  charger  d'une  place* 
et  il  y  avait  de  la  franchise  à  vdus  en  donner  connaissance.  Le 
nom  de  Lord  Erskine  et  le  mien  y  étaient  mentionnés  dans 
la  vue  de  montrer  que  le  Lord  Wellesley,  bien  loin  d'être  ja- 
loux d'exercer  une  prépondérance  dans  le  cabinet,  laissait 
facilement  une  majorité  à  ceux  qui  étaient  accoutumés  à  être 
d'accord  sur  la  plupart  des  questions  publiques,  et  il  a  spécifié 
le  Lord  Erskine  et  moi,  afin  que  vous  vissiez  que  le  nombre 
laissé  à  votre  noniinution  exclusive  n'était  pas  rétréci  nar  la 
nécessité  de  penser  à  nous.  Le  choix  d'un  nombre  additionnel 
de  membres  du  cabinet  à  votre  discrétion,  doit  voua  prouver 
eorùbtefï  nos  intérêts  et  les  vtttftatiofts  paraiaseiit  ks  mêmes; 
q«et«!  cda  a  été  Botufflis  a  vôtre  ccttaidiration  oomtne  une  af- 
fcôfe  de  convenance,  c'est  que  les  embarras  d'un  cabinet  nom- 
breux sont  fort  bien  connus*  S'il  était  question  des  membres 
du  dernier  cabinet  ou  d'aMtré*  (KftdntiCfef,  cela  se  rattachait 
toujours  au  point  établi,  qu'ils  seraieut  du  nemtae  du  ceux  qui 
pourraient  tomber  d'accord  des  principes  posés  comme  le  fon- 
dement du  ministère  projeté,  41  l'écrit  a  été  principalement 
dicté  par  le  désir  de  faire  voir  que  nul  système  d'exclusion 
n'entrait  dans  les  arrangements  que  pourrait  demander  le  set- 
vice  public  Je  vois  votre  opinion  que  relativement  au  choix 
de  ces  perseni»,  le  Lard  GreuvWe  et  tous  laa  autres  que  vous 
proposeriez  comme  membres  du  cabinet*  devraient  avoir  la 
mMbfe  a»  ■opéïatien  que  nous  autres,  ainsi  que  dans  ce  qui 
regarde  les  offices  subalternes*  L'expression  qui  portait  que 
cela  était  laissé  £  la  proposition  du  Lm  Wellesley,  avait  pour 
TBtittJe  tnontrer  q«eS*  A*  R.  *'a*ai*  pas  mèaMde  laïaankae 
la  ptoft  ifldirttSe,  Suggéré  le  ckoh  4'sucuu  éfe  «ta  iedandua. 
H*t  tétllrtnaat  luipiwifcly  4a  porter  yta»  èee»  ftapi** 


négociation-    J^  ^mirais  jlwc  uroJbn^éAert^u'warmnge* 
'  ô  i»por*s«*  |*mr  fes  wtfrâi*  du  paya,  se  nw^t  «on* 
snlfl  Q/W*  je  J*  <puja  m'^mpéçta?  4t  <wire  &eja  Aqra  «F&ra 

m—  ^Mfc  4W  .gM>Mf  gatî  fil 

^S^SW     ^W^  JPy^P^^  I^SJS^SJS^^^^S^B^^yf^p 

(Kg**)  Moula. 

L*H*e  4*1*4  W*VkàUy  pu  Lord  Mois*, 

Apfley-House,  le  S  Juin,  i«  w. 

Mon  tfarLprii, 

Je  tous  *en  voie  la  copie  de  la  lettre  de  Votre  Seigneurie  au 
JUord  Grey.  Cgtte^cftpnuuaication  faite  nu  Lord  Grey  est  trè&- 
p£ile*  et  la  substance  .eu  est  .admirablement  judicieuse,  claire  et 
çwecte.  Ma  déclaraiiott  d'a^Qurd'hui  dans  la  Chambre  des 
jLwd*  était  ÙAdispeusableioent  nAcessaireetamon  honneur  privé 
ft  à  .mon  bpnneur  public,  qui,  IV»  et  l'autre,  auraient  été 
compromis,  si,  je  n'avais  pas  annoncé  en  plein  Parlement^  g^ue 
j'avais  «rffcaj^é  Ja  CAmmissioa  doutS.  A.  R.  m'avait  chargé. 
Croyez-tinoi,  etc« 

(Signé)  Wj*U*ft**J> 

NqXXII. 

Lettre  du  Lord  Grey  au  Lord  Moira. 

Mon  cher  Lord, 
*     Ayant-été  «obligé,  au  sortir  4e  la  Chambre  des  Lords,  d'al- 
ler à  un  dîner  d'amis,  et  ensuite  de  me  trouver  à  un  rendez-vous 
chez  Lord  Grenvilleou  j'ai  été  retenu  très-tard,  .il  nejne  fut  pas 
«passible  4e  «ép*as\refkier  au  «jr  A  *pt*e  ieftrç.    .Vons  «connais- 
«nzrtrftp  bien  mas  aentiniants  personnels  pour  vous,  combien 
-(jieatùne  yc»tre  caractap»,  «et  J»  ^ooûauce.que  jlai  en  .v0Ue:hon- 
«eut,  rpour  nourrir  aucune  opinion  «qui  .n'irait  «point  avec  ces 
•Sentiments.    Rien  dope  .ne  saurait  4*re  pluajojp  de  mon  inten- 
4i*0,  (et  JUord<irfnviUe  délire  oueje  wm  donne 4»  même  aasn- 
isanae  de  *apart,)  que,  de  jeter  la  moiqdte  «tache  sur  .vous»  -çeja- 
^nvemeatà  la  fpart  que  TOua.ave*  *ue,dan*  les  procédés  qui  .vien- 
iiiant^'ajioir  lieujpour  laifonnation  d'ajie  nouvelle  administip* 
«tien.    Rvm  «a*ftn*av*c  quel  scrupulejpour il'bonneur  du  JPrinco 
«ttdea  intérêt»  {publics,  voua  ,a*e*  employé  vos  ftona  jiftçemdana 
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4  la  proposition  qui  nous  a  été  faite,  nous  demandons  qu'il  sait 
bien  entendu  qne  cela  n'a  aucun  rapport  à  aucune  partie  de 
votre  conduite.  Cette  proposition  nous  a  été  faite  de  la  paît  du 
Lord  Weliesley  d'une  manière  formelle  et  autorisée,  et  persan- 
nellement  en  me  parlant  à  moinnême  et  ensuite  dans  une  minute 
par  écrite.  Elle  nous  a  paru  reposer  sur  un  principe  auquel  noua 
ne  pouvions  consentir  avec  honneur  et  selon  ce  que  nous  ne  soi* 
tons  être  de  nos  devoirs  publics.  Les  raisons  de  notre  opinion 
ont  été  clairement  énoncées  dans  notre  lettre  commune  au 
Lord  Weliesley,  et  aucune  explication  particulière  n'y  saurait 
rien  ferre  ;  ce  qui,  bien  que,  par-là,  quelques  obstacles  sensi- 
bles dans  les  détails  soient  moins  grands,  laisse  néanmoins  à . 
toute  la  négociation  son  caractère  général.  Rien  ne  saurait  être 
plus  pénible  pour  moi  que  d'entrer  avec  vous  dans  quelque 
chose  qui  ressemblât  à  une  controverse,  où  je  ne  pourrais  que 
répeter,  en  m'étendant  davantage,  les  mêmes  sentiments  et  les 
mêmes  opinions  que,  de  concert  avec  le  Lord  Grenville,  j'ai 
déjà  exprimés  dans  notre  réponse  cathégorique.  Je  demande 
seulement,  avant  de  finir,  de  pouvoir  vous  assurer  que  j'ai 
ressenti  et  ressentirai  toujours  le  plaisir  de  reconnaître  votre 
obligeance  personnelle  dans  le  cours  de  cette  transaction.  Je  suis 
avec  tous  les  sentiments  d'un  véritable  respect  et  avec  tous  les 
égards, 

Mon  cher  Lord,  votre  très-fidele, 

(Signé)  Grst. 

Le  Comte  de  Moira. 

No.  XXIII. 

Lettre  du  Lord  Weliesley  aux  Lords  Grey  et  Grenville. 

Apsley-House,  le  3  Juin,  1813» 

Milords, 

J'ai  reçu  ce  matin,  avec  les  plus  sincères  regrets  la  lettre 
que  Vos  Seigneuries  m'ont  fait  l'honneur  de  m'écnre,  et  je  me 
suis  acquitté  du  pénible  devoir  de  la  mettre  sons  les  yeux  de 
S.  A.  R.  le  Prince  Régent.  J'aurais  éprouvé  quelque  consola- 
tion, si,  par  suite  des  pouvoirs  qui  m'ont  été  confiés  par  S.  A.  R. 
j'eusse  pu,  par  les  ordres  de  S.  A.  R.  offrira  Vos  Seigneuries 
une  candide,  pleine  et  entière  explication  sur  les  points  de  ma 
minute  du  1er  Juin  que  Vos  Seigneuries  me  paraissent  n'avoir 
point  pris  dans  leur  vrai  sens.  Mais,  comme  S.  A.  R.  m'a 
fait  intimer  son  bon  plaisir  que  la  formation  d'une  nouvelle 
administration  fût  confiée  à  d'autres  mains,  j'ai  demandé  la  per- 
mission de  décliner  toute  autre  intervention  dans  cette  afiàire. 
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Cependant  je  n'en  aérai  pas  moins  toujours  extrêmement  dési- 
reux de  soumettre  à  Vos  Seigneuries  quelques  observations  ex- 
plicatives concernant  les  ouvertures  que  j'ai  eu  l'honneur  de 
vous  faire,  et  j'ose  me  flatter  que  Vos  Seigneuries  voudront  bien 
m'accorder  cet  avantage,  bien  que  je  ne  puisse  plus  m'adresser 
à  elles,  y  étant  autorisé  par  la  sanction  du  Prince  Régent. 
J'ai  l'honneur  d'être  avec  un  grand  respect, 
Milords, 
Votre  très-fidele  et  obéissant  serviteur, 

(Signé)  Wellesley. 

No.  XXIV. 

Lettre  du  Lord  Wellesley  au  Lord  Grey. 

Ap*ley-House,  le  4  Juin,  1812* 

Milord, 

Quand  je  m'adressai  hier  à  Votre  Seigneurie  et  au  Lord 
Gren ville  pour  obtenir  la  permission  de  vous  soumettre  quel* 
ques  observations  concernant  les  ouvertures  que  j'ai  eu  l'hon- 
neur de  vous  faire  par  l'autorité  dn  Prince  Kègent,  j'ignorai». 
3 ne  le  Lord  Moira  eût  adressé  à  Votre  Seigneurie  une  lettre 
e  la  même  nature  que  celle  que  je  désirais  de  vous  faire  pas- 
ser. La  forme  de  cette  lettre,  soit  de  la  part  du  Lord  Moira  ou 
de  la  mienne,  a  dû  être  privée  parce  qu'aucun  de  noua 
n'avait  l'autorité  du  Prince  Régent  pour  contiuuer  la  négocia* 
tion  avec  Votre  Seigneurie  ou  avec  Lord  Grenville,  circons- 
tance qui  me  cause  beaucpup  de  regret,  étant  fortement  per- 
suadé que  quelques  explications  ultérieures,  sanctionnées  par 
l'autorité,  auraient  pu  lever  tous  les  obstacles  à  un  arrange* 
ment  à  l'amiable.  Le  Lord  Moira  m'a  envoyé  une  copie  de  sa 
lettre  d  hier  à  Votre  Seigneurie,  et  comme  elle  renferme  une 
exposition  exacte,  claire  et  candide  de  l'objet  réel  de  la  propo- 
sition que  je  vous  avais  faite,  elle  me  parait  vous  en  avoir 
donné  une  explication  aussi  entière  qu'on  en  peut  donner  une 
dans  un  écrit  sans  autorité.  D'après  cela,  ce  serait  importuuer 
Votre  Seigneurie  et  le  Lord  Grenville  d'appeler  encore  votre 
attention  sur  une  lettre  venant  de  ma  part,  bien  que  je  fusse 
très-heureux  s'il  se  présentait  quelque  occasion  de  renouveler 
une  négociation  conciliatrice  par  les  ordres  du  Prince  Régent» 
dans  la  vue  de  parvenir  au  but  de  nos  récentes  ouvertures. 
J'ai  l'honneur  d'être  avec  un  grand  respect, 
Milord, 
De  Votre  Seigneurie  le  très-fidele  et  humble  serviteur, 

(Signé)  Wsllbslet. 
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No.  XXV 

iMtrt  du  Lord  Grey  au  Lard  WeHesfey. 

Bontaao-Square,  le  4  Juin,  1812. 

Milord, 

J'ai  en  l'honneur  de  recevoir  votre  lettre  eu  date  de   ce 
jour.    Le  Lord  Moire  ayant  communiqué  à  Votre  Seigneurie 
la  copie  de  la  lettre  qu'A  m'a  adsassee,  je  regarde  comme 
convenu  qu'il  vous  a  égalemeut  fait  part  de  ma  réponse  renier* 
niant  tout  ce  que  j'ai  à  dise  «or  l'explication  de  la  proposition 
faite  par  Votre  Seigneurie  au  Lord  Grenville  et  à  mou     J*ai  vu 
parfaitement  que  la  lettre 4u  Lord  Moire  ne  pouvait  d'aucune 
manière  Être  considérée  comme  une  communication  autorisée, 
mais  seulement  une  explication  privée  offerte  dans  le  dessein 
d'écarter  les  objections  formées  par  le  Lord  Greu  ville  et  moi»  à 
la  proposition  contenue  dans  la  triintrte  par  écrit,  à  nous  trans- 
mise par  Votre  Seigneurie  par  l'autorité  du  Vrînee  ftéçeot. 
Mais  quoiqu'elle  irait  pu  faire  varier  mon  epidkntavr  t'^fet  4e 
cette  minute,  j'ai  été  charme  de  la  recevoir  -comme  tme  atten- 
tion particulière,  et  comme  l'expression  du  désir  q«e  «ou* 
nous  empressons  de  reconnaître  et  en  Votre  Seigneurie  et -de  la 
put  du  Lord  Moîra,lequd  est  aussi  feciproaueetéela  part4« 
LoTdGrenvîlle  et  de  la  mienne,  Yju'aucirae4u%rei)ee4**piftien 
damftcffaire  en  qeusthm,  ne  produisit  d'aucun  côté  uimsm 
impression  personnerle  qui  pût  traverser  4a  veprised*une  néga» 
âa^nararihatrice,  toutes  lesibis  quel'-occasKm  Ven  p^irnsa 
lait. 

J'ai  niormenT  (Tfetre  avec  l&l>ln*  %nrte  considérasieti, 
HRtord, 
"De  Votre  Seigneurie, ie  frès4rdéfcc  t*  humble  sci  vîleor, 

{Siga&J  t3ur. 

No.  XXVI. 
1*  Lord  Moka  aux  JLards  Grey  et  G  nm  ville. 

Le>bord  Moka  (présente  tes  «omplimAnss  au  Comte  <Grej 
et  au  Comte  GnsnviUe.  Depuis  *p»e  4e  JL*rd  Wellesiej  n  dé- 
claré sa  commission  qu'il  tenait  du  fPrince  Régent,  terminée, 
le  tarit  :Mmra  (avant  été  honosé'de  ktaonfiancc.de  S  A  IL)  ose 
exprimer  4e  mt  désir  qu'il  éprouve,  qu'un  arrangement  de  la 
plus  grande  importance  pour  les  intérêts  du  pays,  ne  soit  pas 


6&f 

rompu  pour  ne  s'être  pas  bien  compris  ;  îl  prie  donc  le  Lord 
Grey  et  le  Lord  Grenville  de  fixer  leur  attention  sur  la  lettre 
explicative  du  3  Juin  écrite  par  lui  au  Lord  Grey  ;  et,  si  les 
dispositions  qui  y  sont  exprimées  leur  paraissent  devoir  con- 
duire, après  des  conférences,  à  quelque  résultat  avantageux 
pour  le  service  du  Prince,  il  sera  charmé  d'avoir  une  entrevue 
avec  eux.  Si  l'issue  de  cette  conversation  était  telle  qu'il  l'es* 
père»  son  Tfrtan  serait  de  solliciter  du  Prince  Régent  la  permis» 
sion  de  s'adresser  à  eux  régulièrement.  Il  adopte  cette  mé- 
thode pour  éviter  an  commencement  tontes  les  difficultés, 
Qtt*fl  lui  soit  permis  oVofeserver  que  l'urgence  des  affaires  pu» 
ufiqnes  ftit  désirer  infiniment  une  prompte  détermination. 

Ce  6  Juin,  I8J3. 

N.  B.  Ceci  a  été  écrit  en  présente  dti  Duc  de  Bedfbrd,  en 
conséquence  d'une  conversation  avec  sa  Grâce,  et  a  été  porté 
ya*  lui  an  Lord  Grey. 

No.  XXVII. 

Billets  des  Larde  Grey  H  Grenville. 

Chambre  des  Lords,  le  6  Juin,  1812^ 

Meus  m  rjouvott»  qu'éprouver  une  fnnde  satis&otion  de 
l'obligeance  qui  fait  agir  le  Lord  Moira.  Toute  communication 
personnelle  avec  lui,  nous  sera  toujours  également  agréable  et 
honorable.  Mais  nous  espérons  qu'il  sentira  qu'aucun  avantage 
ne  parait  devoir  résulter  de  la  poursuite  d'un  objet  dont  la  dis* 
cussion  n'est  point  autorisée  et  qui  prend  un  cours  différent  du 
eenus  odinaire.  Des  motifs  «d'une  délicatesse  connue  nous 
empêchent  de  faire  aucune  démarche  qui  puisse  déterminer  le 
Prince  Régent  à  autoriser  le  Lord  Moira  à  s'adresser  à  nous 
jtertouuellemeat.  Nous  recevrons  toujours  avec  une  soumission 
«espectuease  les  ordres  de  S.  A.  R.  de  quelque  «nainese  et  par 
^quel  canal  qu'il  lui  plaise  de  nous  les  signifier,  et  nous  espérons 
.que  jamais  on  ne  nous  trouvera  manquant  de  zèle  pour  le  ser- 
vice de  S.  À.  R.  non  .plus  que  pour  V  service  public.  Mais 
nous  ne  pouvons  nous  hasarder  par  un  autre  canal  quelconque, 
à  suggérer  à  S.  À.  R.  nos  opinions  sur  des  points  sur  lesquels 
il  n'a  jpas  été  du  bon  plaisir  de  S.  A*  R.  de  nous  demander  no» 
tare  avis, 

(Signé)  Gbby, 

GMMYU.LE. 
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No.  XXVIII. 

Le  Lord  Moira  aux  Lords  Grey  et  Grenville. 

Le  11  Juin,  i  11  berne»  du  matin* 

Le  Lord  Moira  présente  ses  complimenta  au  Lord  Grey  et 
au  Lord  Grenville  ;  tout  découragé  qu'il  est,  comme  il  ne  sau- 
rait manquer  de  l'être,  il  ne  peut  néanmoins  prendre  sur  lui  de 
ne  pas  faire  toute  sorte  d'efforts,  et  il  adopte  leur  principe  d'en» 
trevue,  quoiqu'il  doute  que  par  là  l'on  puisse  aussi  bien  arriver 
à  la  conclusion  désirée,  que  par  le  mode  qu'il  avait  augéré— 
Maintenant  il  a  les  instructions  du  Prince  Régent  pour  finie 
les  démarches  nécessaires  pour  la  formation  d'uu  ministère,  et 
il  est  spécialement  autorisé  à  s'adresser  aux  Lords  Grey  et 
Grenville,  il  les  prie  donc  de  lui  faire  savoir  quand  et  où  il 
pourra  s'aboucher  avec  eux.  Il  désire  de  mener  le  Lord  Ers- 
lune  avec  lui. 

No.  XXIX. 

Minute  dune  Conversation  entre  le  Lord  Moira,  et  Us  Lords 
Grey  et  Grenville,  où  le  Lord  Erskine  était  présent. 

St.  James's-Place,  le  6  Juin,  1813. 

Le  Lord  Moira  annonça  au  Lord  Grey  et  au  Lord  Gren- 
ville qu'il  était  autorisé  par  le  Prince  Régent  à  conférer  avec 
eux  sur  la  formation. d'un  nouveau  gouvernement*  Dca  expli- 
cations satisfaisantes  ayant  eu  lieu  entre  eux,  touchant  les»  me- 
sures qui  paraissaient  de  la  dernière  urgence  dans  le  moment 
présent,  plus  particulièrement  par  rapport  à  la  situation  de» 
sujets  de  S.  M.  Les  Catholiques  Romains,  et  les  brouilleries 
malheureusement  existantes  actuellement  avec  l'Amérique  ;  et 
le  Lord  Moira  ayant  dit  que  la  commission  qu'il  avait  reçue 
était  sansréserve  ni  limite  quelconque  apposée  par  îe  Prince,  sur 
les  points  qu'ils  considéreraient  comme  utiles  à  son  service,  ib 
témoignèrent  leur  satisfoctiou  de  la  loyauté  de  cette  proposition, 
et  leur  empressement  à  entrer  dans  les  discussions  qui  doivent 
précéder-  les  détails  de  tout  nouvel  arrangement.  Comme  ques- 
tion préliminaire  qui  leur  parut  d'une,  grande  importance,  ils 
pensèrent  qu'il  était  nécessaire,  afin  de  prévenir  tout  inconvé- 
nient et  tous  les  embarras  d'un  délai  oui  pourrait  encore  en  ré- 
sulter, si  cette  négociation  se  rompait  étant  plus  avancée,  de 
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demander  si.  cette  pleine  liberté  s'étendait  jusqu'à  prendre  é* 
considération  les  nouvelles  nomination^  des  grandes  charges  dé 
îa  maison  du  Prince,  ordinairement  comprises  dans  les  arrange- 
ments politiques  qui  ont  lieu  lors  <f  ati  changement  dadminis* 
tration,  intimant  leur  opinion  qu'il  serait  nécessaire  dans  cette 
.  occasion  d'agir  sur  le  même  principe. 

Le  Lord  Moire  répondit  que  le  Prince  nelui  avait  impose 
Aucune  restriction  à  cet  égard,  et  n'avait  jamais  marqué  de  la 
maniéré  même  la  plus  indirecte  aucune  protection  de  ces  officiera 
contre  leur  renvoi  ;  que  néanmoins  il  lui  (au  Lord  Moira)  se- 
rait impossible  de  donner  les  mains  à  rendre  cet  acte  de  ses  pou- 
voirs positif  et  indispensable  dans  la  formation  de  l'administra- 
tion, parce  qu'il  croyait  que  des  motifs  publics  s'y  op- 
posaient. 

A  cela,  le  Lord  Grey  et  le  Lord  Grenville  répliquèrent 
qu'eux  aussi  ils  agissaient  seulement  par  des  motifs  publics,  et 
n'agissaient  par  nul  autre  sentiment  quelconque  que  par  celui 
qui  naissait  de  la  nécessité  de  donner  an  nouveau  gouvernement 
ce  caractère  d'efficacité  et  de  stabilité,  et  ces  marques  de  l'ap- 
pui constitutionnel  de  la  couronne,  qui  étaient  requis  pour  le 
mettre  en  état  d'agir  utilement  pour  le  service  public  ;  et  qu'en 
partant  de  ce  motif  il  leur  paraissait  indispensable  que  la  con- 
nexion des  grandes  charges  de  la  cour  avec  l'administration 
politique  fut  établie  au  commencement  même  des  arrange- 
inenta. 

Une  différence  d  opinion  sur  ce  point  s'étant  élevée  des 
deux  côtés,  la  conférence  finit  là,  avec  des  déclarations  de  re- 
grets réciproques. 

Il  ne  fut  rien  dit  au  sujet  des  arrangements  officiels, 
et  d'aucun  côté  il  ne  fut  proposé  personne  pour  remplir  telle 
ou  telle  pUce. 

Letlre,  cotée  Bf  du  Lord  Moira  au  Lord  Grey, 

Mon  cher  Lord, 

Le  vif  désir'de  ne  rien  laisser  qui  soit  susceptible  d'être 
mal  entendu,  doit  me  faire  excuser  si  je  vous  importune.  De- 
puis que  je  vous  ai  quitté,  la  nécessité  d'être  précis  dans  le» 
termes,  m'a  frappé  ;  et,  bien  que  je  ne  croie  pas  vous  avoir  mal 
compris,  je  désire  de  savoir  si  je  suis  exact  dans  ce  que  je  conçois 
que  vous  avez  dit.  Je 'conçois  que  l'assertion  avancée  par  von» 
dans  la  Chambre  des  Lords,  est  celle-ci:  que  l'on  avait  donné 
aux  Catholiques  des  assurances  dont  l'abandon  rendait  leurs 
espérances  trompées  plus  cruelles;  et  que  vous  aves  dit  cela  à 
portée  d'être  entendu  par  des  personnes  qui  auraient  pu  le  con- 
■Vql,  XXXVII  4  R 


tredire,  si  vous  n'aviez  pus  été  exact.  Vd\A  n*âHx  fcés  Vsflîb 
4e  dire  autre  chose  si  ce  n'est  que  j'ai  bien  6u  q<te  je*  si  fis 
bien  saisi  votre  expression. 

CroyeZ-moi,  etc. 

(Signé)  ttoisu. 

A  •  Go^ntc  Grey» 

lettre,  e&&  C,  (tu  tdrd  Grey  £«  Uïâ  Moirt. 

Hottand4ious6,  fe  91  Mai,  181*. 

Mon  cher  Lord, 

Je  ne  puis  assez  vous  remercier  de  l'obligeant  désir  que 
tous  avez  de  vous  procurer  un  rapport  exact  des  paroles  pro- 
noncées par  ihoi  dans  ta  Chambre  des  Lords»  H  est  difficile  de 
se  rslppeler  exactement  si  long-temps  après  les  expressions  dont 
on  s'est  servi,  mais  je  ne  crois  pas  me  tromper  beaucoup  en 
donnarit  ainsi  quvil  suit  la  substance  de  ce  que  j'ai  dit. 

ie  parlais  dès  Catholiques  Irlandais»  et  particulièrement  de 
l'accusation  intentée  contre  eux,  de  "peu  de  mesure  clans  leur 
conduite;  je  disais  qu'il  fallait  là-dèssXis  user  de  beaucoup  d'in- 
dulgence, considérant  le  nombre  de  foi»  qu'ils  avaient  été  frus* 
très  de  leurs  espérances  ;  et,  pour  en  donner  la  preuve,  je  citais 
le  rappel  du  Lord  Fite-William  et  l'Union.  Je  disais  ensuite 
qu'on  leur  avait  donné  lés  assurances  les  plus  distinctes  et  tes 
/  plus  authentiques  du  désir  qu'avait  le  Prince  de  le»  délivrer  dès. 
inhabiletés  dont  ils  se  plaignaient;  je  dis  cela  à  portée  d'être  en- 
tendu par  des  personnes  qui  m'auraient  contredit,  si  ce  que  je 
disais  n'était  pas  fondé,  et  qui,  j'en  étais  sûr,  en  auraient  ce* 
tifié  la  vérité,  si  on  la  leur  eût  demandée  ;  qu'ainsi,  lorsqu'on 
s'attendait  à  l'accomplissement  de  ces  assurances,  voir  main- 
tenue en  pouvoir  une  administration  basée  sur  le  principe  positif 
de  résistrer  à  leurs  réclamations,  était  peut-être  le  revers  le  plus 
cruel  qu'ils  eussent  encore  éprouvé,  et  qu'il  ne  fallait  pas  être 
surpris  si,  dans  de  telles  circonstance»,  ils  sentaient  et  -agis- 
saient d'une  manière  faite  nour  inspirer  des  regrets  à  tous  ceux 
qui  ne  souhaitent  que  la  paix  de  l'empire. 

Voilà  ce  que  je  donne  comme  fa  substance  et  nullement 
comme  une  répétition  exacte  des  expressions  propres  dont  je  me 
suis  servi,  et  je  n'en  saurais  rétracter  ni  par  des  explications  en 
stâaiblir  énoncé;  que  si,  en  conséquence  de  cela,  le  iPrince 
forme  des  objections  personnelles  contre  moi,  je  ne  puis  que  ré- 
péter ce  que  je  vous  ai  déjà  dit,  que  je  suis  parfaitement  prêt  à 
me  tenir  à  l'écart  ;  que  mes  amis  auront  mou  agrément  et  ntoa 
approbation  en  acceptant  des  offices  sans  moi,  qu'Us  auront  mon 
sincère  appui  dans  le  gouvernement  du  pays,  si  leurs  mesures 
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VU&  duigéâb.  ^omme  je  suis  sûr  qu'elles  doivent  l'être,  par  les 
principes  'sur  lesquels  nous  avons  agi  de  concert.  J'écris  cee*  de 
Holland-Uouie  et  4  tonale*  au  milieu  d'un  dîner.  Mais  je  n'ai 
pas  voulu  différer  même  une  minute  de  repoudre  à  une  question 

Îue  je  sens  être  dictée  par  une  sollicitude  amicale  pour  moi. 
e  ne  peux  garder  une  copie  de  cette  lettre,  je  vous  serai  donc 
bien  obligé  de  m'en  faire  remettre  une,  et  je  suis  sûr»  si  ma  mé- 
moire me  sert  mieux  et  qu'il  soit  nécessaire  d'ajouter  quelque 
chose  à  ce  que  j'ai  dit,  que  voua  vouâtes:  bien,  m'en  procure* 
l'occasion. 

Jesuis  avec  la  plus  sincère  cojuëdéiatiout 
Mon  cher  Lord, 

Votre  t^t-fidele/ 
(Sfqé)  0«T- 
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PARLEMENT  BRITANNIQUE. 

CHAMBRE    DES   COMMUNES. 

Séance  du  22  Juin,  1812. 

CATHOLIQUES  DE  LA   GKAKDB-BRETAGtfE  Wt  B'imLAJD». 

M.  Canning  se  levant,  dît  :  "  Quand  je  réfléchi»  sur  l'éten- 
due et  la  grandeur  du  sujet  sur  lequel  jeutreprends  d'appeler 
l'attention  de  la  Chambre,  et  qui,  j'ose  l'espérer,  sera  aussi, 
par  l'intervention  de  la  Chambre,  recommandé  à  la  considéra- 
tion du  gouvernement  ; — lors  encore  que  la  Chambre  réfléchira 
sur  les  discussions  qu'a  déjà  subies  cet  important  sujet  et  dans 
son  sein  et  ailleurs;  et  enfin  lorsqu'elle  se  rappellera  l'espèce 
d'inquiétude  pénible  qu'il  fait  éprouver  d'uu  autre  côté,  il 
.  est  naturel  de  penser  qu'elle  me  permettra  d'abuser  assez  lon- 
guement de  sa  patience.  Néanmoins  j'espère  ne  point  la  fati- 
guer à  cet  égard,  d'autant  que  le  sujet  tet  qu'il  est,  tel  qu'il 
se  présente  à  mon  esprit,  ne  repose  que  sur  un  petit  nombre 
de  principes.  Si  je  parlais  ici  en  homme  de  parti,  ie  conçois 
que  je  pourrais  me  trouver  «embarrassé  ;  mais  cela  n'étant  pas, 
et  voulant  éviter  tout  ce  qui  pourrait  provoquer  de  ranimosité, 
j'espère  que  le  point  de  vue  sous  lequel  je  considérerai  la  question 
obtiendra  le  suffrage  général  de  la  Chambre.  Ce  que  j'ai  appris 
aujourd'hui,  ainsi  que  tout  le  monde,  (les  dernières  résolutions 
prises  par  les  députés  catholiques  à  Dublin,)  n'influera  point  sur 
la  manière  dont  je  me  suis  proposé  de  traiter  cette  question, 
étant  d'avis  que,  vu  l'état  actuel  de  l'Empire,  le  seul  moyen  de 
tranquilliser  les  esprits  dans  lejpays,  est  de  faire  droit  aux  ré- 
clamations des  Catholiques.  Dans  cette  vue,  Je  me  suis 
abstenu  de  toute  considération  capable  d'enflammer  les 
esprits  ;  -et  la  nouvelle  qui  nous  est  parvenue,  ue  me  fait  désirer 
que  plus  vivement  qu'il  soit  encore  temps  de  prendre  des 
mesures  conciliatrices.  La  Chambre  regardera,  je  l'espère, 
cette  question  comme  une  grande  question  d'état  Je  n'ignore 
pas  que  beaucoup  de  membres  la  considèrent  comme  hérissée 
d'innombrables  difficultés  ;  mais  pour  moi,  qu'elles  soient 
réelles  ou  imaginaires,  je  n'en  vois  que  mieux  la  nécessité  d'y 
donner  loyalement  notre  attention.  -En  effet,  le  temps  est 
venu,  selon  moi,  de  considérer  ce  sujet  en  lui-même,  sans 
aucun  égard  étranger,  sans  rapport  à  4e8  événements  du  mo- 
ment, sans  aucune  considération  locale,  mais  dépouillé  de 
toute  espèce  de  préventions  et  de  toutes  affections  qui  ne  se* 
raient  pas  impartiales  et  qui  oui  si  long-temps  fait  regarder 
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l'espérance  de  l'unanimité  comme  chimérique  et  impos- 
able à  obtenir.  Il  me  semble  que  sans  avoir  recours  à  au- 
cune de  ces  sauvages  doctrines  de  droits  positifs  et  inaliénables 
qui  out  été  en  vogue  duraut  les  vingt  dernières  années,  il  y  a 
quelques  grands  principes  capitaux  que  personne  ne  refusera  de 
reconnaître.  Le  premier»  c'est  qu'en  thèse  générale,  sujette 
sans  doute  aux  exceptions  qu'y  peuvent  apporter  des  causes 
impérieuses,  tous  les  hommes,  tous  les  citoyens  d*an  même 
état,  tous  les,  habitants  du  même  sol,  ont  droit  à  la  jouissance 
des  mêmes  prérogatives.  (Ecoutez,  écoutez)  C'est  à  ceux 
qui  s'opposent  à  l'application  particulière  cfe  ce  principe,  à 
montrer  les  raisons  qu'ils  ont  de  vouloir  une  exception.  Que 
si  c'est  là  leur  devoir  dans  tous  les  temps,  ce  devoir  leur  est 
imposé  d'une  manière  plus  spéciale  encore,  loraque  l'époque 
dans  laquelle  ils  forment  leur  opposition  est  un  temps  où 
peut-être  la  plus  grande  force  dont  il  soit  question  dans  l'his- 
toire du  monde,  est  6or  pied  contre  notre  nation  et  en  menace 
le  salut.  La  force  dont  je  parle  est  celle  d'un  conquérant  qui, 
à  tons  les  moyens  qu'il  a  de  nous  harceler,  a  su  trouver,  pour 
accélérer  ses  desseins,  l'art  de  concilier  et  détenir  étroitement 
unis,  tous  les  langages,  toutes  les  nations,  toutes  les  religions. 
(Ecoutez.)  Je  suis  prêt  4  reconnaître  que  des  circonstances 
ou  des  événements  politiques  pourraient  être  des  motifs  suffi- 
sants de  ne  point  accéder  à  la  proposition  que  je  soumets  à 
la  Chambre  ;  tout  ce  que  je  prétends,  c'est  que  Yûhus  probandi 
ou  la  preuve  et  la  justification  d'un  dissentiment  à  cet  égard, 
retombent  sur  ceux  qui  forment  l'objection.  Le  second  prin- 
cipe ensuite  qui  me  mit  anticiper  une  coïncidence  générale  de 
sentiments,  c'est  que,  quand  il  existe,  par  hasard,  une  grande, 
une  intéressante,  une  importante  question  qui  a  long-tempe, 
malheureusement  et  vainement  agité  la  législature,  une  ques- 
tion de  ce  genre  ne  saurait  être  arrangée  que  par  un  compro- 
mis et  par  des  concessions  mutuelles.  Conséquemment  il  est 
du  devoir  du  gouvernement  suprême,  soit  que  ce  titre  appar- 
tienne au  pouvoir  exécutif  ou  au  Parlement,  de  s'en  emparer 
avec  impartialité,  et  d'en  décider  après  les  plus  mûres  et  les 
plus  loyales  considérations.  Cette  dernière  règle,  je  la  consi- 
dère comme  n'étant  susceptible  d'aucune  exception  ;*et,  vu  ce 
principe  général  dout  je  pars,  je  crois  devoir  ne  m'attendre  à 
aucune  opposition. 

11  y  a  toute  fois,  je  le  sais,  deux  grandes  considérations 
politiques  qui  se  présentent  ici  d'elles-mêmes,  et  qu'il  m'est 
impossible,  dans  cette  discussion  de  passer  sous  silence.  La 
première  est  la  crainte  que  plusieurs  éprouvent  de  tout  change 
meut  et  de  toute  espèce  d'innovations,  et  la  seconde,  le  danger 
de  faire  des  concessions  telles  que  d'autres  les  envisagent  et  les 
veulent.  Ceux  qui  s'appuient  sur  la  première,  me  paraissent 
«e  charger  d'une  tâche  remplie  de  difficultés  peu  prdiuairee. 
Conformément  à  leurs  principes,  ils  ont  à  montrer  que  le 


vf&m  spTik.  défendent,  a  été  «mémni*  pes  ksageassdsi 
nos  aneétees»  qu'il  pwto  le  secsa*  de*  siècles»  et  qu'il  est  étsbH 
per  ki  pratique  inwHiaJWe  et  p«  k  ndélité  inviolable  de  la 
législature.  Je  demafidesak  déno  à  Ceux  qui  pourraient  »tw 
eer  ce  raisonnement,  à  quelle  époque  de  notre  hietoise  oe  syer 
lime  tan*  vauté  est  arrivé  à  la  dernière  perfection  ?■  Dana 
quel  tempe  y  a-Von  uw  k  4*nnete  ma»  ?  Quand  fut»»} 
eomplettement  incorporé  dans  la  constitution  ?>  Quel  est  lu 
marnent  eu  le  genre  aumain  dut  l'admirée  oomme  un  élément 
et  une  partie  nécessaire  d'un  grand  et  irréprochable  système  d 
Besaooteiajeut-ila  aux  éyénesment*  qui  donnèrent  Heu,  t  la  rér 
Cwooe?  Tout  heureux  et  oVunhon  augure  que  ftt  cet  établis 
sèment»  eu  détrônant  une  forme  de  culte  surcharge  de  cenrup* 
«iona  de  teinte  espère,  il  aW  eut  pas  même  son  cortège  de 
nsaux^  et  jamais,  jusqu'à  psénrar,  cette  agrégation  oVineonvé- 
nieato  et  de  désaatres'n'a  été  considérée  comme  uu  a] 
de  cette  bienfaisante  sévahirion.  Alors  il  fut  dans  Im 
de  la  Providence  de.  tirer  le  bien  ê>t  mai;  c'est  pourquoi  i 
^YOii%tojual€&  avantagea  d^bL  réforme  à  In  conduite  de  Heurt 
YUI»  ado*  moi»  un  de*  tyran»  lea  pli*  insensés  qui  aient 
déshonore  le  tseec  britannique.    Mai»  quand  noua  jetons  lea 

ras  ans  le  Parlement  de.  oe  temps-là,  but  Im  sk  article»,  sur 
manière  dont  le  Roi  sut  ainsi  constitué,  le  seul  asbitse  de  la 
fes  sus  fca  pouvoir  oui  lui  futî  donné,  de  raire  pendre  sea  sujets 
paetestavita  et  de  faire  bjAkr  ses  sujets  oathobquea,  cerfest 
certainement  pua  efena  est  pareilles.  mesures  ai  dana  un  pareil 
état  de  choaon,  que  noua  irana  ehcrchfe  \a  basa  de  notre  eoos» 
ritntiae.  kf  cmte*,  éerusee.) 

Jejoaa  ensuite  nos  regards  sur*  sa  régna  d'Kbsabetb.  Nous 
lasjuverqnj,  dana  les  relations  da  aes  plus  grands  admirateurs 
et  de  sas.  plua  ardents  apologistes,  énaa  iVmvrage  mémo  da 
Vévtqiue  Burnet,  da  nonAbsnux  témoignagea  des  cruautés  asm* 
quelles  elle  eut  reeoucs  pour  punis  lea  persécutions  dHtjM  secta 
neutre  Fautre»  Dans  les  temps»  plus  proche*  de  nous,  de 
Chadea  les,  Impression  que  IVm  fit  souffris  à  ^Irlande  et 
•Voile  endura»  sont  aussi  des  traita  qui  caractérisent  la  poli- 
tique que  Von  avivait  alors*  En  descendant  ensuite  à  l'ère  de 
la  aévolutjiea,  époque,  sVeù,  je  le  sais»  quelques  membres 
datent  l>étsUisseraant  de  la  ceiftstitutyonj  quoique  je  la  regards 
comme  ayant  été  établie  long-temps  auparavant,  et  comme 
égayant  été  qu'épurée  et  eennrmée  pas  ee  grand  événement, 
ou  j  voit  un  trait  de  fcutciensystêrne  parssifrmpnt  et  indubita- 
blement le  mémo,  je  parle  des  hostilités  contre  les  Catholiques» 
Aprea  cela,  passant  en  revue  las  règnes  d'Anne,  de  Georges  I 
et  de  Georges  II,  noua  vey eue  le'  même  système  exister  dans 
s»  mémo  esprit  et  armé  des  animes  rigueurs,  11  parait  que, 
durant  le  protectorat  et  la  période  immédiatement  antérieure, 
V  psineipe  de  gouvernement  envase  les  Catholiques,  était  r*e*> 
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fMtiteM<A;  a^4*ié*o^cnycerut^ 
«è,  depuis  ce  tetop*4à  jusqu'en  \m,  ij>a  été  te  prinrtpe  de  àét 
fMrinKer  leurs  ospfitss  -d'étouffer  i'acotwsetnent  4e  là  nati&n,  tfc 
d'étendre  toutes  ta  facultés  et  tout*  l^fcétgfede  là  poptd*. 
tion  papiste  ;  (.Ecoutez,  écoutez  )  principes  dont  les  effets  né- 
ceYfttàre*  et  prompts  furewt  de  ?eMre  nome  portion  de  la  com- 
ttfuiittcrtié  isolée»  mécontente  et  étérit*  en  seîo  tttêîne  de  <ê6n  Wt 
Mal.  Tel  Ait  le  sysléwe  q*'a<£o«rd'hrf  ce*x  cftii  se  cMA* 
ponnent  sur  la  crainte  des  innovations,  sont  sommés  de  iuèttfitPfc 
£n  l'examinant  pièce  par  pièce*  quels  sont  les  matériaux  que 
tVh  feefeit  'dire  entrer 'dans  sa  composition?  Oh  trouverait 
d'abotd  qtfil  consiste  à  diviser  le  père  de  «es  fils,  le  ttitfritiè 
«a  feintte,  À  rompre  lotte  les  tiens  dfc  sangt  tonte  t$rtfeftfce 
Aatis  l'amitié,  et  à  offrir  de*  réeoinpënées  à  l'ihftdétité  *êè 
épouse*  et  à  la  désobéissance  des  ènfcirfs.  Esfece  k\  un  éts* 
de  ehoUës  qufc'qttetyn'ttn  veuille  défendre  &  présent  ?  Et  ce* 
pendant  ce  ne  «ont  là  que  quel^utfeMftus  dès  «ràits  ôfe  ce  cdêfe 
qtà  Wt>  <si  nous  votions  *ba%  en  départir,  nous  faire  -assaillir  dfft 
êri  d'fcnWvarton.  H  a  été  observé  que  tout  *ystênte  avait  se» 
trois  Age*,  celtfi  de  son  s*clétocn¥ent,  celui  de  «à  tattWrfcê,  «; 
«ehii  de-sa  décadence.  A  ^uel  terttitnéht  religieux  on  ^oHtiqne 
de  <ces 'trois  âge*  Jeron«tfîoas  tembnler  ces  lois  ?  En  revenant 
a* ^vernettettd'Ëlntffeah  è  cet  égard,  Èuftie*  nous  dit  qfcei 
pendant  les  vingt  premières  années  de  son  règne,  il  fiftïettrar* 
quable  par  un  esprit  de  douceur  et  de  conciliation  envers 
tôWes  ta  sortes  de  religions,  et  que  ce  ne  fut  tjfue  lorsqu'elle 
se  vit  taenacée  par  Philippe,  et  qu'elle  fut  alartnée  de  l'ascent 
éarit  de  ht  doctrine  des  pntoistes,  qu'eîte  abandonna  ses  dfepost* 
tidus  niis^tàcordieuses.  Aussi,  en  examinant  lés  actes  jrtâté* 
fhtare  de  éon  Yegne,  sennbte-fe-il  que,  dfciis  tous  lès  préambules 
de  ses  édfcs  concernant  tes  Catholiques,  oh  les  considère  tooitis 
cbfinne^les  schïdmatiqnes  que  comttie  les  ennemis  du  gouveY* 
feenfent  et  de  ki  consttoatioh  de  leur  pays.  Si  je  citais  ici  lt* 
pinion  du  juge  Blackstone  à  Cet  é&ard,  céderait  l'autorité  dhfh 
ftbtrrrtie  qui  n'eft  Miltetnerit  enclin  à  condamner  légèrement 
«toefane  (fArtieMe  notre  constitution  légale,  ou  à  lecominander 
u*€c  une  véhétnehee  peu  nécessaire  aucune  déviation  de  la  pta> 
tkftte  et  de  ra  politique  de  nos  aïeux.  Voici  néanmoins  le  lau* 
gage^de-cet  atrteur  quand  il  considère  ta  Ion  alors  en  vigueur 
«tftftte  les  papfetes  : 

"  Voilà  le  sommaire  abrégé  des. lois  contre  les  papistes» 
«tir  desquelles  le  président  Montesquieu  observe  qu'elles  sont  si 
'fifeotTreuses,  bien  qu'elles  ne  soient  pas  manifestéitfent  d'ttnè 
fcatttfe  sanguinaire,  quelles  font  tout  le  mal  que  l'ont  périt 
faire  de  sang-froid.  Mais  pour  répondre  à  cela,  il  faut  ajoute* 
que  rarement  ces  lois  sont  exécutées  à  la  rigueur  ;  et,  en  effet» 
*H  en  était  ainsi,  lifterait  difficile  de  les  justifier,  Cfr,  polir  en 
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rendre  raison»  il  font  plutôt  remonter  à  leur  histoire  et  à  l'an- 
agence  des  temps  qui  les  ont  enfantées,  que  de  vouloir»  stores 
les  avoir  froidement  passées  eu  revue,  les  donner  comme  un 
aystênie  de  lois  établies  avec  permanence/* 

Puis»  après  quelques  allusions  historiques  aux  événements 
qui  donnèrent  successivement  lieu  aine  différentes  parties  du 
code  pénal  affectant  les  Catholiques»  cet  auteur  continue 
ainsi  : 

"  Mais  s'il  arrivait  un  temps»  et  ce  temps  n'est  peut-être 
pas  fort  éloigné»  que  toutes  les  craintes  d'un  prétendant  n'éva- 
nouissent et  que  la  puissance  du  Pape  devint  faible»  lisible  et 
digne  de  peu  d'attention»  non-seulement  en  Angleterre»  mais 
.encore  dans  tous  les  royaumes  de  l'Europe»  on  ne  ferait  peut- 
être  pas  mal  de  revoir  ces  édita  et  d'en  adoucir  la  rigueur»  au 
moins  iusqu'à  ce  que  les  principes  civils  des  Catholique»  Ro- 
mains tissent  un  devoir  à  la  législature  de  les  renouveler  ;  car 
il  ne  faut  pas  laisser  la  liberté  d'exercer  ces  lois  occasionnelles 
contre  des  sujets  innocents  bien  qu'égarés»  à  des  bigots  impla- 
cables qui  s'opposeraient  ainsi  aux  inclinations  miséricordieuses 
de  la  magistrature  civile»  et  chercheraient  à  détruire  tout  prin- 
cipe de  tolérance  et  de  liberté  religieuse,"  (£coutez9  écorniez, 
écoutez.) 

Qui  ne  croirait  qu'en  rédigeant  ces  observations,  Black- 
stone  anticipait  l'époque  actuelle?  (Ecoutez,  écoutez.)  Ici, 
nous  avons  des  gens  de  loi  éclairés»  saisissant  le  fondement  et* 
le  véritable  esprit  de  Cette  législation;  ce  sout  aussi  là  les 
points, de  vue  sous  lesquels  elle  a  été  considérée  par  des 
hommes  d'état,  par  des  philosophes,  et  qu'elle  le  sera»  je  Tes* 
père»  par  cette  Chambre,  connaissant»  comme  elle  le  connaît» 
que  le  Pape  et  la  papauté  sont  actuellement  précisément  dans 
la  situation  décrite  par  Blackstone, 

Une  courte  revue  suffirait  pour  montrer  que»  dans  le  cours 
du  présent  reçue,  tons  les  différents  statuts  qui  ont  eu  lieu,  au 
soulagement  des  Catholiques,  n'ont  passé  que  dans  la  convic- 
tion que  leur  religion  n'avait  été  qu'un  mot  du  guet,  et  n'avait 
jamais  réellement  rien  renfermé  de  la  substance  du  danger 
duquel  ont  prétendait  avoir  à  se  garantir.  Dans  le  préambule 
de  l'acte  de  1774»  il  était  dit  : 

"  Considérant  que  plusieurs  personnes  désirent  de  foire 
Toir  que  certains  dogmes  leur  ont  été  faussement  imputés»  et 

Sue  toutes  ces  personnes  ont  droit  de  participer  aux  avantages 
e  la  Constitution,  etc.  etc." 

Au  bout  de  quelques  années  après  cela,  il  fut  statué  que 
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toutes  personnes  prêtant  le  serment  à'allégeanee  de  1774»  de- 
.  raient   être  considérées  comme  de  bons  et  loyaux  sujets.    Ici 

donc  je  demanderais  à  tous  ceux  qui  sont  pr^ts  à  crier  à 
l'innovation  ou  au  renversement  d'un  système  établi,  quelle 
est  l'opinion  qu'il  fout  naturellement  prendre  d'un  système 
qui.  après  un  accroissement  de  deux  siècles  d'infamie  et  d'op- 
pression, n'a  été  florissant  que  pendant  l] espace  de  14  années,  et 
n'a  fait,  depuis  lors,  que  tomber  rapidement  et  graduellement  en 
décadence.  (Ecouttz,  écoutez.)  Me  dira-t-on  que  ce  système 
n'était  que  d'une  nature  expérimentale  ?  Sans  faire  allusion  % 
aucune  classe  d'hommes  d'état  en  particulier,  ni  aux  sentiment», 
dominants  au  milieu  d'une  génération  quelconque,  à  mon  avis* 
les  expériences  faites  sous  ce  règne  en  Irlande,  pourraient,,  avec 
un  avantage  qui  ne  serait  pas  médiocre,  soutenir  la  comparai* 
•on  arec  les  expériences  faites  sous  les  règnes  précédents,  et 
mon  argument  n'en  tirerait  pas  peu  de  force, 

On  peut  supposer,  et  réellement  sans  faire  en  cela  injure, 
aux  siècles  précédents,  que,  daus  les  temps  modernes,  la  science 
du  gouvernement  a  éprouvé  des  altératious  considérables,  et 
qu'il  s'est  répandu  dans  les  principes  dé  la  législation  un  nou- 
vel esprit,  un  esprit  plus  tolérant.  (Ecoutez,  écoutez.)  Der- 
nièrement, un  honorable  membre  (M.  Brougham),  faisant  allu- 
sion au  traité  d'Utrecht,  a  montré,  d'une  manière  claire,  heu* 
reuse,  et  par  des  exemples,  combien  la  législation  avait  lait 
de  progrès,  et  nous  a  dit  que  le  seul  avantage  que  nous  ayons 
retiré  de  ce  traité,  a  été  de  participer  au  contrat  de  l'Àssiente. 
Or  je  le  demande,  que  penserait-on  aujourd'hui  d'un 
homme  d'état  qui  se  lèverait,  réclamant  des  éloges  pour  avoir 
assuré  à  notre  pays  une  part  dans  le  commerce  des  esclaves 
africains  ?  Et  cependant  qui  pourrait  oublier,  qui  pourrait  ré- 
fléchir à  cette  époque  de  notre  histoire,  sans  voir  que  cette  na- 
tioii-ci  florissait  alors  et  dans  les  arts  et  dans  la  guerre  ?  Qui 
ne  connaît  le  génie  et  le  savoir  de  ces  écrivains  qui  se  distin- 
guèrent si  éminemment,  et  qui  furent  ce  pour  quoi  ils  avaient 
été^  formés,  les  favoris  de  leurs  siècles  et  les  maîtres  de  la  pos- 
térité ! 

La  question  à  décider  par  cette  Chambre  est  donc  de  sa- 
voir si,  après  l'expérience  d'une  politique  inefficace,  inhumaine» 
oppressive,  où  Ton  a  persisté  «ne  suite  de  siècles  entiers,  il 
•  n'est  pas  à  propos,  conformément  au  génie  des  meilleurs  temps, 
d'essayer  d'un  système  nouveau,  et  d'agir  ,par  un  esprit  plus 
bienfaisant,  plus  d'accord  avec  la  libéralité  dont  la  Chambre 
a  déjà  usé.  On  lit  que  les  Romains  étant  environnés  par 
l'armée  des  Samnites,  le  général  qui  commandait  les  troupes 
victorieuses,  crut  devoir  écrire  à  son  père  et  le  consulter  sur 
la  manière  dont  il  serait  plus  expédient  de  traiter  l'ennemi 
t aptif.  La  réponse  fut  de  le  laisser  se  retirer  sans  le  molester. 
.   Vojl..  XXXVII.  4  S 
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Etante  d'un  pareil  avis  et  l'attribuant  &  quelque  dérangé* 
ment  d'esprit,  le  fils  envoya  uo  second  meésàge  à  aori  père  qui 
lui  répondit  de  passer  tous  les  ennemis  au  fil  de  l'épie.  Ce 
vieillard  interrogé  ensuite  sur  cette  diversité  de  conseils,  dit 
i^ue  son  premier  avis;  qu'il  considérait  comnie  le  irieilleur,  nu- 
irait eu  le  grand,  le  permanent  aTantage  de  se  concilier  l'airec- 
tibfo  et  la  gratitude  d'un  peuple  reconnaissant  ;  mats  que» 
Voyaut  ce  premier  conseil  désapprouvé,  il  «n  avait  conclu  que 
là  guerre  ne  pourrait  prendre  fin  que  par  quelque  acte  d'une 
éclatante  sévérité  ;  ep  quoi  il  n'avait  vu  aucun  milieu,  tertium 
nullum  consiHum  esse.  Les  chefs  lui  ayant  encore  demandé  : 
Çuid  si  mediâ  via  consilinm  caperctor  ?  Ut  et  dfatitterentur 
incolumcs,  et  leges  Us  jure  beth  tolctis  tmpwerentur  ?—*Istà 
quidein  senttntia,  inquit,  ea  est  quœ  neque  atnicbs  parut,  -me 
que  inimicos  toltit.    (Ecôuitefc,  écoutez.) 

Malgré  tout  cela,  il  fut  pris  un  parti  mitoyen  ;  les  Romain* 
turent  obligés  de  passer  sous  le  joug  et  furent  renvovés  ches 
eux.  On  sait  quelles  en  furent  les  suites,  (Ecoutez,  écoutez*  f 
C'est  cette  politique  mitoyenne  que,  pendant  plusieurs  années» 
l'on  a  suivie  à  l'égard  de  l'Irlande,  et  si  on  l'a  trouvé  reposant 
sur  des  principes  èrronnés,  combien  ne  deviendra-t-ellepas  plus 
funeste  dans  un  temps  où  les  Catholiques- ne  sont  plus  eh  pe- 
tit nombre,  n'ont  plus  les  esprits  abattus,  ne  sont  plus  mépri* 
sables  du  côté  de  la  propriété  ;  dans  un  temps,  au  contraire» 
où  ils  forment  une  nombreuse  partie,  une  partie  énergique,  une 
opulente  partie  de  la  population  i  Répétons  toutefois  nos  viefHes 
objections  que  leur  croyance  est  la  mère  de  la  trahison;  que  stftt 
caractère  est  d'empiéter,  et  de  se  soumettre  à  une  domination 
étrangère:  Si  c'était  là  le  portrait  fidèle  du  caractère  et  du  génie 
de  cette  religion,  il  serait  bien  étrange  de  voir  son  ambition  et  sou 
esprit  de  domination  universellement  terrassés,  et  de  la  yoir 
dans  son  déclin  sur  toute  la  face  de  l'Europe,  Si  les  Catho- 
liques ont  réellement  la  doctrine  qu'on  leur  impute,  à  leur 
principe  est  tel  qu'on  le  disait  autrefois,  Htereticos  perseqxer 
et  expxtgnaboy  je  dirais  qu'il  nous  faudrait  quelque  autre  sen- 
timent que  celui  de  la  jalousie,  et  que  de  telles  opinions  et  de 
tek  principes,  si  véritablement  ils  existent,  justifieraient  une 
insurrection  générale  de  tout  re  genre  humain  contre  ceux  qui 
les  professeraient.  Mais  les  paroles  où  l'on  prétend  les  trou- 
ver,  ne  sont-ce  pus  de  simples  formules  ?  Dans  le  serment  des 
rots  d'Ecosse,  et  entre  autres  dans  celui  de  Guillaume  III,  il 
se  trouve  une  clause  par  laquelle  le  Monarque  jurait  d'exter- 
miner de  son  royaume  tou*ceux  qui  seraient  regardés  comme 
hérétiques  par  l'église  (kirk)  d'Ecosse.  /Ecoutez,  écoutez  J 

Quand  le  roi  Guillaume  éleva  dés  objection*  contre  les 

obligations  que  ces  paroles  semblaient  lui  Imposer,  les  com- 

isaaires  l'assurèrent  que  l'interprétation  en  dépendait  toute 

ire  de  sa  propre  discrétion.    Il  n'y  avait  deuc-f*»  deïa*  dm* 
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•tare  }  prétendre  que  te  roi  Guillaume  prêtât  ce  sèment  seu- 
lement dans  un  sens  métaphorique*  mai»  qu'il  prêta  celui  de  Rai 
d'Angleterre  dan*  un  sens  littéral.  Quant  a  l'argument  qui  dit 
'«jne  les  Catholiques  ne  gardent-pas  la  foi  qu'ils  ont  jurée  à  des 
personnes  d'une  autre  persuasion»  je  m'en  rapporte  avec  coq- 
fiancé,  pour  y  répondre,  aux  préambules  de  tous  les  édita  dû 
présent  règne,  rendus  pour  leur  soulagement.  Je  pourrais  en 
appeler  aux  serments  qu'ils  ont  souscrits,  et  particulièrement 
à  celui  qui  a  été  composé  par  un  très-honorable  et  très-docte 
Membre  qui  n'est  point  ici  présent  \\e  Docteur  Dnigenau)^ 
mais  que  Ton  ne  saurait  suspecter  de  ravoir  rédigé  avec  trop 
de  mollesse  ou  d'inattention.  (Ecoutez.) 

Les  Catholiques,  disent  quetques««uis  de  nos  politiques, 
déviaient  être  contents,  et  considérer  combien  chez  nous  ils 
sont  plus  heureux  que  leurs  frères  sur  le  continent.  Pour 
tnoi,  je  l'avoue,  ne  pouvant  goûter  ce  conseil,  je  leur  conseille- 
rait plutôt  de  regarder  chez  eux»  soit  qu'il  s'agit  de  considère* 
4a  chose  da  coté  de  la  théorie  ou  du  côté  du  sentiment.  S'il» 
tournaient  les  yeux  au  dehors  vers  le  rivage  de  l'ennemi,  qu'y 
verraient*ils  ?  Ils  y  verraient,  une  ligne  de  toutes  les  langues 
et  de  Soutes  les  religions  «sas 'distinction,  formée,  sous  Une 
seule  et  même  bannière  contre  cet  empire.  S'ils  portent  leurs 
regards  en  Russie,  qu'est-ce  qui  se  présente  à  leur  attention  ? 
-  lyJËmpereur  dans  son  camp,  acepmpagué  d'un  chancelier  schis- 
tnatique,  d'un  secrétaire  catholique  et  d'un  général  protestant. 
£n  voyant  tout  cela,  qu'est-ce  que  nos  Catholiques  se  deman» 
dénient  à  eux-mêmes  ?  (Ecoutez,  écoutez.)  S'ils  réfléchis- 
saient à  ce  qu'ils  verraient  en  Autriche  ou  s'ils  s'en  rapne* 
taient,  qu'en  conclueraient-tls  ?  Ils  ne  sauraient  oublier 
gue  Buonaparté,  sur  de  fausses  informations,  offrit  aux  Hon- 
grois ce  que  déjà  fort  heureusement  ils  avaient  obtenu,  la  plus 
complote  liberté  religieuse,  car  le  peuple,  quoiqu'il  ait  une 
constitution  catholique,  n'en  est  pas  moins  tout  à  la  fois  catho* 
Kque,  grec  et  protestant.  En  examinant  la  situation  de  l'Es* 
pagne,  certainement  ils  auraient  à  regretter  l'esprit  qui  s'est 
manifesté  dans  les  derniers  décrets  des  Cortès  ;  mais  pendant 
que  nous  intervenons  auprès  du  gouvernement  d'Espagne,  et 
que  nous  le  supplions  d'améliorer  sa  politique  envers  ses  cota* 
nie»,  il  ne  fendrait  pas  nous  choquer  de  voir  ce  gouvernement 
foire  une,  pirouette,  et  nous  répondre  de  prendre  nos  conseils 
pour  nous-mêmes,  d'adopter  nous-mêmes  les  principes  coud-» 
hateurs  que  nous  recommandons  comme  applicables  aux  états* 
enfants,  de  les  adopter,  dis-jt,  dans  notre  conduite  envers  l'Ir- 
lande parvenue  à  l'adolescence  et  à  l'âge  mûr.  (Ecoutez*. 
4cou€e*.) 

Je  n'ignore  pas  qu'il  y  a  des  peisojmes  qui  ont  des  craintes 
encore  plus  chimériques  que  celles  dont  je  viens  de  parler,  des 
ter»**»***  qui  daignant  la  jretfaietanfcs  des  persécutions  des» 
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temps  passé*.    En  supposant  que  dès  intérêts  politique»  m 

soient  mêlés  aux*  motifs  qui  animaient  les  Anabaptiste»  de 

Munster,  qui  influençaient  Calvin  ou  Henri  VIII,  ou  Jean  Knox 

•  dans  leur  violente  et  implacable  bigotterie,  qu'est-ce  que  cela 

•prouve,  •  sinon  les  terribles  effets  d'une  union  entre  le  zèle  reli- 

S'eux  et  les  animosttés  politiques  r  Ici  je  dois  exprimer  la 
mleur  que  j'ai  ressentie  de  voir  circuler  trop  généralement 
une  adresse  ayant  pour  titre:  Terrible  Avertissement,  ou  Hit- 
ioire  du  Massacre  de  la  St.  Bartkélem.  Quel  en  est  l'auteur? 
je  ne  le  connais  pas,  et  je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  je  me  sou- 
cie peu  de  le  connaître.  Mais,  dans  quel  dessein  invite-t-oa 
l'esprit  public,  dans  ce  moment,  à  considérer  le  caractère  de 
Charles  IX  et  des  Guises,  ainsi  que  les  horreurs  du  temps  où 
ils  vivaient,  si  ce  n'est  pour  obtenir  un  misérable  triomphe,  ou 
.  pour  allumer  les  torches  de  la  discorde  religieuse,  et  compro- 
mettre ainsi  la  tranquillité  de  la  patrie  ?  (Ecoutez,  écoutez:) 
Ce  livre,  avec  des  gravures  pour  en  rendre  les  impressions 
plus  vives,  était  dédié  à  la  mémoire  de  M.  Perceval,  entre  le- 
quel et  l'amiral  Coligny  l'auteur  a  affecté  de  trouver  des  traits  de 
ressemblance.  Pour  montrer  l'espèce  de  gens  à  qui  cet  ouvrage 
était  adressé,  je  n'ai  besoin  que  de  citer  le  passage  où  il  est  oit 
que,  comme  (Jolûrny,  M.  Perceval  a  péri  pour  son  roi»  sa  patrie 
et  son  Dieu.     (Ecoutez,  écoutez.) 

Les  annales  de  l'infamie  présentent-elles  un  exemple  plus 
pervers  et  plus  incendiaire  ?  Je  conjure  la  Chambre  de  ré- 
fléchir que,  si  l'assassin  de  M.  Perceval  eût  été  un  Irlandais 
et  un  Catholique,  une  pareille  publication,  dans  le  moment 
où  elle  a  paru,  n'aurait  probablement  pas  manqué  de  faire  de 
l'Irlande  un  théâtre  de  sang  et  de  carnage.  {Grands  crû, 
écoutez,  écoutez.) 

Ici  je  dois  m'arrêter  un  moment  pour  observer  cjue,  quand 
j'annonçai  cette  motion  la  première  fois,  à  quelques  arguments 

3ue  je  dusse  m'attendre,  j'espérais  être  récréé  de  la  présence 
e  M.  Perceval.  Mais  je  reviens  à  mon  sujet,  et  je  suis  fâché  d'être 
obligé  de  dire  que  ce  n'est  pas  la  première  fois  que  le  massacre 
de  la  St.  Barthélemi  a  servi  au  dessein  incendiaire  d'agiter  une 
populace  ignorante  et  furibonde.  Durant  la  révolution  fran- 
çaise ce  massacre  fut  représenté  sur  la  scène  â  Paris.  ««  O  ci- 
toyens de  Paris  !"  s'écriait  â  cette  occasion  M.  Burke,  "  autre- 
fois vous  vous  prêtâtes  à  servir  d'instruments  pour  égorger  les 
sectateurs  de  Calvin,  lors  du  massacre  de  la  St.  Berthélemu" 
Que  dirions-nous  à  ceux  qui  voudraient  user  de  représailles  en- 
vers les  Parisiens  d'aujourd'hui  pour  les  abominations  et  les 
horreurs  de  ce  temps-là  ? 

Quant  aux  concessions  ultérieures,  c'est  un  événement 
qu'en  citant  les  autorités,  il  a  été  impossible  de  ne  pas  considé- 
rer comme  désirable.  M.  Burke  l'avait  prévu  avec  une  rapi- 
«té  prophétique.    M,  Eox,  au  jugement  et  à  la  sagacité  do 
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qui  personne  ne  sent  plus  prompt  que  moi  à  rendre  justice,  te 
•  regardait  comme  essentiel  au  salut  de  la  nation  ;  et  M*  WincU 
liam  dont  l'esprit  était  d'une  autre  trempe»  dont  le  caractère 
avait  quelque  chose  de  moins  ardent,  et  qui  était  connu  pour 
considérer  toute  extension  des  privilèges  du  peuple,  d'un  oeil  ja- 
loux, donnait  à  plein  collier  dans  la  même  opinion.  A  ces  grands 
noms  j'ajouterai  celui  de  M.  Pitt,  vigoureux  défenseur  des  ré- 
clamationé  des  Catholiques,*  homme  dont  Tardent  et  sin- 
cère attachement  à  la  liberté  était  guidé  par  les  connaissances 
politiques  les  plus  étendues,  et  par  une  grande  expérience 
pratique.  Sans  manquer  de  déférence  pour  les  opinions  de 
ceux  qui  repoussent  la  cause  catholique,  à  mon  avù»,  le  poids 
de  l'autorité  est  décidément  en  sa  faveur. 

La  question  aujourd'hui  n'est  pas  de  savoir  si  les  Catho- 
liques auront  tout,  mais  de  savoir  s'ils  auront  assez.  Mon  opi- 
nion claire  et  distincte,  c'est  que  l'admission  d'une  centaine  de 
membres  dans  cette  Chambre  ne  me  parait  pas  laite  pour  avoir 
•autant  d'influence  politique,  que  la  concession  déjà  faite  aux 
Catholiques,  de  la  franchise  élective.  On  vous  a  parlé  beau- 
coup de  l'influence  de  leurs  prêtres.  J'avoue  que  je  ne  souhaite 
point  qu'elle  se  perde,  et  il  n'est  pas  raisonnable  non  plus  de 
-s'y  attendre.  Il  faut  en  chercher  la  cause  dans  la  pauvreté  de 
la  multitude  campagnarde  illettrée.  Je  m'appliquerais  donc  i 
6ter  aux  Catholiques  tout  prétexte  de  mécontentement,  en 
faisaut  disparaître  toutes  les  raisons  de  justes  plaintes.  Par-là 
non-seulement  vous  réjouiriez  les  gens  de  bien  et  loyaux» 
mais  encore  vous  déconcerteriez  les  turbulents  et  les  factieux* 
Je  ne  vois  pas  comment  on  peut  demander  aux  Catholiques 
d'offrir  eux-mêmes  des  sécurités.  S'ils  ne  connaissent  point 
de  dangers,  ils  n'y  doivent  non  plus  connaître  aucun  remède. 
En  tout  cas,  il  faudrait  laisser  de  côté  toutes  les  misères  du 
quant-à-soi.  Jamais  uue  législature  ne  saurait  agir  sur  un 
principe  plus  dangereux  que  sur  celui  des  délicatesses  du 
point  d'honneur.  Ce  qui  est  nécessaire  au  caractère  des  in- 
dividus, est  funeste  dans  l'administration  d'un  grand  empire* 
C'est  à  ces  sentiments  de  vanité  ridicule  durant  ta  guerre  d'A- 
mérique, qu'il  faut,  en  grande  partie,  en  attribuer  les  résultats 
désastreux.  Je  serais  charmé  de  voir  les  limites  de  là  liberté 
religieuse  s'étendre  de  tous  côtés;  et  à  cet  égard  je  féliciterai 
un  noble  baronet  (Sir  J.  Hippisley)  du  succès,  de  son  ou- 
vrage. 

Sur  ce  que  je  vais  proposer  j'ai  deux  exemples  a  citer. 
Le  premier,  de  M.  Fox  qui,  en  1783,  fit  une  motion  tendant  à 
engager  la  Chambre  à  cet  arrangement,  le  premier  qui  ait 
donné  une  constitution  civile  à  l'Irlande  ;  l'autre,  celui  de  l'a- 
bolition du  commerce  des  nègres.  Les  bons  effets  qui  ont 
résulté  de  ces  deux  grandes  mesures  pourront,  je  l'espère,  se 
réaliser  encore  «a  suivant  1»  m,êu>e  marche,    U  n'y  a.p«ft 


•f  autre  steyè*  d'imposer  silence  sur  cette  question,  et  «eu  qui 
^opposeraient  à  ce  qu'elle  fût  résolue  d'une  manière  heiuease, 
se  chargeraient  d'une  terrible  resrxmsabilité.  Je  conclneiaî 
donc  en  faisant  la  motion  que  voici  :~"  Que  cette  Chambra, 
-de  bonne  heure  dans  la  prochaine  session  du  Parlement,  prends* 
très*sérieusement  en  considération  les  lois  affectant  les  sujets 
«Je  S*  M.  Catholiques  Romains,  dans  la  Grande-Bretagne  et  ep 
Irlande,  dans  la  vue  de  parvenir  à  un  arrangement  conciliateur 
définitif,  capable  d'assurer  la  paix  du  Royaume-Uni,  la  stabi- 
lité de  rétablissement  protestant,  la  satisfaction  générale  et  la 
concorde  de  toutes  les  classes  des  sujets  de  Sa  Majesté*"  Je 
demande  la  permission  d'ajouter  que  les  Catholiques  d'Angle- 
terre sont  compris  dan»  cette  proposition;  et,  quoique 
leur  loyauté  uniforme  et  inviolable,  ainsi  que  leur  conduite 
exemplaire,  pût  leur  donner  droit  à  un  exarnen  distinct  et  rela- 
tif uniquement  à  eux,  comme  il*  rejettent  cette  distinction, 
j'ai  cru  devoir  les  comprendre  dans  la  même  mesure*  (£ço«- 
tez  .'  è&ute*  !  Grandes  acclmatpme  de  tou$  les  càtju  de  fe 
Chambre.) 

Le  Géwêrml  Matkew,  se  levant  pour  proposer  un  amender 
meut,  a  dit  :  «'J'ai  toujours  été  convenablement  pénétré  de  l'un- 
portanoe  de  la  grande  et  vitale  question  soumise  à  la  Chambre» 
«Py  ai  toujours  pris  part  tontes  les  fois  qu'elle  a  été  disvulée, 
excepté  lorsqu'elle  a  été  présentée,  cette  session,  par  un  noble 
Lord  (le  Lord  Morpeth).  La  raison  que  j'en  ai  eue,  c'est  sim- 
plement qu'alors  je  regardais  le  temps  mal  choisi  pour  la  pro- 
poser. Sous  tout  autre  rapport,  je  tombais  cordialement  d'ac- 
cord de  la  justice  de  cette  mesure,  et  je  pense  que  Je  noble 
Lord  a  bien  mérité  de  la  jtation  irlandaise.  Ce  que  je  dés*- 
sais,  c'est  qu'il  n'y  eut  encore  aucune  intervention  du  Parle- 
ment, mais  qu'après  que  les  Catholiques  auraient  présenté  Jeu» 
pétitions,  on  en  abandonnât  la  justice  aux  mouvements  libpes 
du  cœur  royal,-  afin  que  rémancipation  fût  accordée  plutôt 
comme  un  bienfait  que  comme  une  mesure  législative.  Quoi 
*ue  l'on  en  dise,  ja  crois  toujours  le  Prince  Régent,  mu  fond 
du  cœur,  favorable  à  l'Irlande,  mais  il  a  été  égaré  par  de 
mauvais  •conseslkrs,  qui  ne  connaissent  point  l'état  de  ce  pays. 
Lob  Catholiques  d'Irlande  «ont,  je  le  soutiens»  un  peuple  loyal 
et  fidèle.  Leur  conduite  les  a  constamment  montrés  tels. 
Dans  fes  rébellions  de  1715  et  1745,  dont  l'objet  était  de  pla- 
cer sur  le  trône  un  monarque  papiste,  ils  demeurèrent  inviola- 
Mentent  attachés  à  leur  Roi  Protestant,  et  f*s  une  goutte 
de  smuv  coulant  dans  les  veines  dUm  amble  Irlandais  n'easait» 
giamal'échafaud. 

Dans  k  rébellion  de  2798,  qui  eut  lie*  dan*  leur  agonie 
fays,  ils  n'en  furent  point  les  premiers  moteurs.  Les  semences 
en  ferent  jetées  au  Notd  de  l'Irlande  par  des  Psesjtytérâ», 
sjt.nai  Ç*tWi<iue«  je  joignit iw  spejsjutjti toute  Hpé* 
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Tftnee  d^érnaticlpatkm  W  fat  6téej  que  totale  leur  I^rd 
Lieutenant-favori  (le  Lord  Fitzwilliam)  eut  été  rappelé»  et  que 
le  Lord  Catnden  fut  envoyé  à  sa  place  ;  en  un  mot,  que  quand 
in  coupe  fat  ainsi  retirée  de  leurs  levte*  brûlantes  et  avides»  et 
que,  depuis  ce  jour,  l'oppression  et  la  tyrannie  ont  été  à  l'ordre 
du  jour.  Cette  rébellîon  néanmoins  était  si  admirablement 
organisée  et  avait  été  si  habilement  préparée»  que»  si  la  mort 
if  eût  pas  enlevé  un  jeune  seigneur  protestant,  aujourd'hui 
l'Irlande  serait  libre»  La  rébellion  de  1803  ne  fut  pasnou  plus 
l'ouvrage  des  Catholiques  ;  elle  fut  celui  de  deux  Protestants; 
firamett  et  Russel.  Pourquoi  donc,  j'ose  le  demander»  les  Ca» 
fhoïiques  sont-ils  ainsi  persécutés  ?  Mais  j'ai  la  satisfaction  dé 
savoir  et  de  dire  qu'ils  ont,  dans  l'autre  Chambre,  pour  amt. 
Un  illustre  Duc  (le  Duc  de  Sussex).  J'ai  entendu  le  discours 
qu'il  a  prononcé,  dans  une  autre  occasion,  en  leur  faveur,  et 
t'est  le  meilleur  discours  que  j'aie  entendu  de  ma  vie.  Main- 
tenant il  a  été  publié  à  part,  et  ses  raisonnements  peuvent  être 
pesés  par  tout  le  monde.  Tous  ces  efforts  néanmoins  seront 
mutiles  aussi  long-temps  que  ces  mauvais  -ministres,  ces  «me* 
fms  diaboliques  de  l'Irlande,  conserveront  le  pouvoir.  (On  rit.) 
A  mon  avis,  ils  devraient  être  mis  en  procès  à  cause  de  lent 
conduite  dans  la  question  catholique.     (On  rit.)     Et  si  cela 

^  dépendait  de  moi,  je  n'y  manquerais  pas.  (Eclat  de  rire.)  Je 
dirai  donc  que  si  quelqu'un  voulait  eu  faire  la  motion,  ri  «e 
.trouverait  des  cens  pour  l'appuyer.  (Eclat  de  rire.)  Lent 
bigotte  et  intolérante  conduite  ne  leur  sert  qu'à  mettre  dn 
.fondant  leurs  bottes.  (Eclat  de  rire.)  Ils  sont  entrés  pauvres 
au  ministère,  et  maintenant  ils  nagent  dans  l'abondance.  (On 
fit)  Voyez  leurs  Ordres  en  Conseil  et  voyez  dans  quel  état  Hs. 
ont  réduit  oe  pays.  O  peuple  d'Angleterre  !  jusques  à  quand 
souffriras-tu  cette  conduite  criminelle  ?  (Etêat  de  rire  général}* 
Riais,  vous,  honnêtes  et  vertueux  représentants  du  peuple 
irlandais,  songez  à  vous  bien  conduire  cette  nuit  !  Les  mi* 
nistres  parlent  de  généraliser  la  question.  Le  peuple*  d'Ir* 
lande  ne  se  laissera  point  prendre  à  cette  lourde  manœuvre. 
Lé  seul  homme  sincère  qu'il  y  ait  dans  le  Cabinet,  c'est  le  noble 
Lord  siégeant  vis-à-vis  (Lord  Castlereagh). Comment  cela?  C'est 
qu'il  est  mandais.  (Eclat  de  rire.)  La  question  est  devenue  au- 
jourd'hui une  simple  latte  entre  les  ministres  d'Angleterre  et 
la  'nation  irlandaise,  dont  suivant  un  dénombrement  très«exsJct, 
ont  dernièrement  et  que  j'ai  vu,  la  population  est  de  6,300,000 
âmes.  Dans  ce  nombre,  il  y  a  un  million  d'hommes  de  17  à 
40  ans,  capables  de  porter  les  armes.  S'ils  se  lèvent,  Quelles 
en  seront  les  suites  ?  Je  vous  somme  donc  tous  individuelle* 
ment  et  collectivement  de  voter  pour  mon  amendement,  et 
alors,  Dieu  aidant,  et  avant  peu,  vous  renverserez  ces  bigots 
et  intolérants  ministres  de  leur  piédestal  papal.  (Eclat  de  rire.] 

9  JS  jVais  un  flfc,  j'imiterais  le  grand  Ànnibal  ;  je  tut  ferais,  sttt 
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les  autels,  jurer  une  éternelle  immitié  à  cet  étejneJ*«mftnûs  dm 
.son  pays. 

Voici  donc  l'amendement  que  je  propose:  ««Que  Jeudi 
prochain,  la  Chambre  se  formant  eu  comité»  prendra  en  con- 
sidération l'état  de  la  population  catholique  d'Irlande."  . 
La  motion  générale  et  l'amendement  étant  posés, 
M.  Welksley  Pôle  s'est  levé  et  a  dit  :  "  Mon  intention  n'est 
pas  d'occuper  long-temps  l'attention  de  la  Chambre,  ne  rou- 
lant que  développer  les  motifs  du  vote  que  je  me  propose  de 
donner.  J'adopte  les  principes  mis  en  avant  par  mon  très-ho- 
norable ami,  surtout  lorsque  je  considère  la  nature  des  nouvelles 
d'aujourd'hui,  nouvelles  qui  me  pénètrent  plus  qu'aucun  Autre 
membre  de  la  Chambre,  par  la  raison  que  quelques-unes 
des  résolutions  prises  par  rassemblée  réunis  des  Catho- 
liques, censurent  quelques-unes  des  mesures  publiques  du 
Duc  de  Richmond,  mesures  où  j'ai  concouru  avec  ce 
noble  personnage.  En  considérant  toutefois  la  question 
débattue  dans  la  Chambre,  je  désire  de  pouvoir  m 'abs- 
tenir de  tout  sentiment  personnel,  et  de  la  considérer  uni- 
quement dans  ses  rapports  politiques.  Dans  tous  les  débats 
catholiques,  je  n'ai  parlé  qu'une  seule  fois,  lorsqu'il  fut  néces- 
saire d'établir  des  faits  pour  ma  propre  justification  ;  et  sûre- 
ment la  Chambre  se  rappellera  que  je  conclus,  en  disant  que 
j'étais  un  de  ceux  qui  pensaient  qu'il  ne  fallait  pas  fermer 
la  porte  aux  réclamations  des  Catholiques,  mais  que  je  ne 
croyais  pas  encore  le  moment  favorable  pour  l'ouvrir.  Dans 
le  ton  et  l'attitude  des  Catholiques,  il  y  avait  alors  «quelque 
chose  qui  me  fit  cette  forte  impression  ;  et,  quoique  le  ton 
et  l'attitude  des  Catholiques  dans  le  moment  présent»  tels 
qu'on  les  retrouve  dans  les  résolutions  proposées  .par  le  Lord 
Killern  dans  une  assemblée  très-respectable,  soient  également 
sévères,  cependant,  comme  les  circonstances  ont  remarquable- 
ment changé  depuis  l'époque  dont  je  parle,  je  crois  que  l'on 
peut  se  permettre  d'envisager  la  question  d'une  autre  manière 
que  dans  ce  '  temps-là.  Alors  l'opinion  du  trène  n'était  pas 
connue.  Aujourd'hui,  il  a  été  authentiqueinent  déclaré  que  s 
cette  très-haute  autorité,  la  plus  haute  de  la  constitution,  était 
favorable  aux  concessions  catholiques.  C'est  sur  ce  principe 
qu'une  nouvelle  administration  devait  être  formée,  et  de  plus 
il  a  paru  que  les  grands  hommes  d'état  d'aujourd'hui  s'accor- 
dent à  penser  qu'il  faut  enfin  prendre  quelques  mesures  défi- 
nitives pour  arriver  à  un  arrangement  à  l'amiable  des  réclama-, 
tions  catholiques.  Il  y  a  de  fortes  raisons  pour  être  de  cette 
opinion.  D'un  autre  côté,  l'on  a  dit  que,'  si  le  gouvernement 
faisait  ces  concessions,  le  peuple  d'Angleterre  se  lèverait  pour 
s'y  opposer  ;  mais  on  à  vu  que  cela  ne  serait  pas,  A  toutes, 
ces  circonstances  Rajouterai  que,  depuis  ce  qui  s'est  passé  au- 
paravant en  Irlande,  il  s'est  également  fait  une  révolution  dans 
la  manière  de  voir  ceux  qui  étaient  contraires  à  la  mesure  de 
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INèmancipatipu  des  Catholique*  jba  place  ministérielle  que  je 
remplit  m'a  mit  à  pprtée  de  le  savoir  et  de  m'en  convaincre  t 
et»  ^  cet  égard»  les  opinions  ont  tellement  changé»  que  j 'ai  reçu 
grand  nombre  de  lettres  pour  m'engager  à  recommander  &.mon 
très-honorable  ami  <fc  poser  la  question  de  manière  4  parvenir 
a  un  arrangement  définitif  et  conciliatoire.  La  seule  difficulté  • 
qu'il  y  ait»  est  de  savoir  quelles  sûretés  l'ou  donnera  ;  mais  je 
n'en  ai  pas  moins  des  raisons  particulières  t  de  consentir  à  Ta 
proposition  faite  ce  soir  par  mon  très-honorable  ami»  et  ces 
raisons  sont,  qu'à  mon  avis  tous  les  gens  réfléchi»  de  l'un  et  de 
l'autre  pays  ont  les  yeux  sur  le  gouvernement»  et  espèrent 
.qu'il  emploiera  tonte  son  influence  et  toute  sa  sagacité  flâna 
l'examen  des  lois  qui  affectent  actuellement  les  Catholique» 
Romains»  dans  la  vue  de  s'assurer  de  celles  qui  pourraient 
et,  de  celles  qui  ne  pourraient  pas  être  abrogées. 

En  unissant»  l'honorable  membre  a  observé»  qu'en  votant 
ainsi»  il  était  absolument  libre  dans  son  opinion»  s' étant  retiré 
de  l'emploi  (de  Secrétaire  d'Irlande) »  qu'il  occupait»  n'en  faisant 
encore  les  fonctions  q/ie  parce  que*  c'était  une  affaire  de  con- 
venance au  gouvernement,  et  seulement  en  attendant  qu'il  eut 
on  successeur. 

]ff.  Ryder,  Secrétaire  d'Etat»  a  /lit  :  Je  suis  fermement 
.convaincu  qu'aucun  arrangement  conciUatoire  ne  peut  avoir 
fteu  avec  les  Catholiques»  î  mpjn»  de  leur  accorder  un  droit 
législatif  et  une  part  égale  dans  le  pouvoir  politique.  Dana 
tas  conjonctures  actuelles,  je  ne  puis  pas  consentir  à  ce 
qu'ils  jouisaent  de  cette  participation.-  J'espexe  toutefois  qu'il 
arrivera  un  temps  où,  les  Catholiques  s'émancipent  eux-mêmes 
de  la  puissance  spirituelle  du  Pape»  il  sejra  possible  au  gouven- 
«ement  de  leur  accorder  leur  émancipation.  Jusqu'à  ce  que 
j*/*  jteinpa  arrive»  je  persiste»  quoique  regret»  dan»  mon  op> 
jpîon  inaltérable  que  cette  concession,  ne  saurait  leur  être  mite 
«ans  compromettre  l'établissement  protestant  d'Irlande,  et 
peut-être  l'établissement  protestant  d'Angleterre.  Je  de* 
mande  donc  (a  permission  d'énoncer  ici  ma  protestation  fonaette 
contre  Ja  proposition  de  mon  très-honorable  ami. 

M.  M.  Fitzgerald  a  dit  :  Je  suis  prêt  $  rendre  toute  sorte 
de  justice  à  la  pureté  des  intentions  du  très-honorable  préopfc»  ' 
saut  ;  mais  quand  il  considère  comme  nécessaires  certains  chan- 
gements  dans  les  opiuious  religieuses  des  Catholiques»  avant  de 
consentir  è  ce  qu'il  soit  &it  droit  à  leurs  réclainatioos»,c'est-à<-dir«» 
£n  substance,  quand  il  dit  que  si  les  Catholiques  Romains  de* 
viennent  protestants»  alors  il  vpujhsa  bien  leur  accorder  nue 
.chose  dont  ils  n'auront  plus  besoin»  (jstaoat  e*.)  je  n'ai  pas  besoin 
de  dire  combien  je  suis  partisan  de  la  motion  originale  ;  cepen* 
sùnt  je  serais  charmé  ,4'avoir  à  voter  de  préférence  pour  l'a* 
mendemtot  de  mon  brave  ami»  et»  si  j'avais  l'espoir  de  le  faire 
Voi*  XXXVlX  4  T 
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passer,  je  le  seconderais  d'autant  plu»  que  je  ne  voit*  pas  qtffl 
boit  besoin  de  sécurité  où  je  n'aperçois  aucun  danger.  (£«mles.) 
Je  suis  donc  sûr  que,  si  le  sentiment  général  se  manifeste  en 
faveur  de  la  motion  sans  "amendement,  mon  braire  ami  ne  fera 
aucune  difficulté  de  retirer  le  sien.  Mon  dessein  n'est  pas  d'en- 
trer dans  tons  les  points  de  fa  question  ;  mais  je  ne  saurais  me 
dispenser  de  dire  que  l'objection,  tirée  de  la  prétendue  in- 
fluence du  Pape,  prend  sa  source  dans  l'ignorance  où  Ton  est 
de  la  nature  et  de  l'étendue  de  cette  influence.  Généralement 
parlant,  la  puissance  du  Pape  an  Irlande,  ne  s'étend  dans  la 
pratique,  pas  plus  loin  que  le  pouvoir  de  monition  du  clergé 
de  l'église  établie.  Je  n'aime  pas  que  l'état  se  mêle  des  af- 
faires ecclésiastiques,  je  ne  pense  donc  pas  que  l'intervention 
de  l'état  dans  les  affaires  de  notre  propre  clergé,  puisse  rendre 
aucun  grand  service  à  la  religion.  Par  cette  raison,  et  par 
d'autres  encore,  je  ne  saurais  être  l'ami  du  veto,  aussi  dèa  qu'il 
en  fut  question,  je  pris  la  liberté  de  représenter,  au  Parlement 
l'impraticabilité  de  cette  mesure.  Je  sais  que  les  Catholiques 
n'y  consentiront  jamais,  et  je  me  suis  réjoui  de  ce  que,  devant 
leur  tranquillité  actuelle  à  la  force  de  leur  caractère  qui  est  de 
ne  retirer  que  lentement  et  à  .regret  la  confiance  qu'ils  ont 
une  fois  fermement  placée,  ils  ont  toujours  la  même  confiance 
dans  le  Prince  Régent  ;  cette  confiance  leur  inspire  dea  espé- 
rances, et  ce  sont  ces  espérances  qui  les  maintiennent  en 
tranquillité.  Ce  n'en  est  pas  inoins,  cependant,  une  grande 
erreur,  que  de  croire  qu'ils  sont  entièrement  indifférents  sur  les 
ministres  avec  qui  ils  auront  a  négocier  cette  affaire.  Un  des 
Catholiques  les  plus  respectables  et  les  plus  clairvoyants  m'a 
assuré  que  le  sentiment  général  était  que  jamais  la  question 
ne  serait  terminée  de  manière  à  calmer  les  animositéa  et  à  dis- 
siper les  soupçons  de  tous  les  côtés,  à  moins  qu'elle  ne  fût  pré-» 
sentée  par  une  administration  amie.  Les  résolutions  de  la  der- 
nière assemblée  des  Catholiques  ont  été  censurées  comme  por- 
tant sur  des  faits  faux.  Je  ne  sais  à  quels  faits  l'honorable 
membre  a  voulu  faire  allusion.  Que  s'il  a  voulu  parier  de  ce  , 
qui  est  appelé  dans  les  résolutions  "  l^acrimonie  dillégaks 
procédures  d'état,  l'arrogant  -  empiétement  sur  l'indubitable 
droit  de  pétitionner"  ;  que  si  c'est  à  de  pareilles  expressions 
qu'il  a  été  fait  allusion,  je  dois  dire  que  je  concours  à  toute 
l'éteudue  de  ces*  résolutions,  et  que  je  tombe  d'accord  de 
«la  vérité  absolue  de  tous  ces  faits  ;  en  sorte  que  ces  résolutions 
prises  dans  une  assemblée  représentant  virtuellement  toute  la 
corporation  catholique  d'Irlande,  est  pour  nous  un  témoi- 
gnage que  tous  Isa  Catholiques  Irlandais  s'accordent  à  con»» 
damner  les  procédés  du  gouvernement  d'Irlande.  Nous 
▼oyons  aussi  avec  non  moins  d'évidence  que  ies  Catholiques 
n'offriront  pas  de  sécurités.  Et  pourquoi  en  omiraient-ils? 
Le  moyen  qu'ils  puissent  juger  des  sécurités  convenables  dans 
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un  danger  qu'ils  ne  voient  pas,  et  dont  ils  n'ont  pas  la  motn- 
are  idée  ?  Les  lois  du  pays  ne  sont-elles  pas  des  sécurités 
suffisantes  ?  (Ecoute*,  écoutez.)  Ces  lois  furent  faites  avant 
que  Ton  pensât  à  porter  des  lois  pénales.  (Ecoutez,  écoutez.}. 
Les  Catholiques  n'ont  pas  été  dangereux  sous  l'oppression,  m 
pendant  qu'us  ont  été  privés  des  avantages  de  la  constitution. 
Qu'est-ce  qui  les  rendrait  dangereux  quand  ils  y  participeront  l 
(Ecoutez,  écoutez.)  Ce  qui  mit  la  force  des  Catholiques,  c'est 
leur  ttat  d'oppression  ;  ce  oui  constitue  vos  dangers,  ce  sont 
leurs  restrictions  ;  ce  qui  doit  être  .votre  sécurité,  c'est  leur 
émancipation;  (Ecoutez,  écoutez  )  Les  sécurités  qu'où  leur 
demande,  touchent  leur  religion»  Ils  ne  sauraient  les  accorder, 
sans  la  sacrifier. 

M  Euller.  Personne  n'est  plus  porté  que  moi .  à  laisser  à 
chacun  le  libre  exercice  de  sa  religion  ;  mais  quand  je  réfléchis 
que  toute  la  grandeur  de  notre  pays  vient  d'avoir  tenu  sous  nos 
pieds  les  dogmes  d'une  certaine  religion, je  pense  qu'aucun  géné- 
reux Irlandais  n'eu  demandera  trop.  Les  chartes  de  la  constitu- 
tion sont  les  mêmes  que  les  actes  de  propriété  de  chaque  individu 
de  ce  royau  me  Si  donc  les  généreux  Irlandais,  q  ui  sont  en  effet  un 
brave  et  généreux  peuple,  venaient  me  demander  certains  privilè- 
ges «ur  mon  domaine,  il  me  semble  qu'il  n'y  aurait  pas  de  loyauté 
de  leur  part  à  insister  sur  ces  privilèges  sans  me  donner  d'amples 
sécurités  que  lajouissance  de  ces  privilèges  ne  viciera  pas  mon 
titre  primitif.  Néanmoins  la  motion  me  fait  plaisir.  Je  dé- 
sire de  voir  et  d'avoir  le  temps  d'examiner  ce  que  l'on  peut 
faire  pour  eux,  en  toute  sûreté  pour  nous-mêmes,  car  ils  sont 
un  très-noble  peuple  ;  ils  sont  un  peuple  brave,  franc  et  gêné* 
rjeux.  Je  u'ai  pas  de  mérite  à  les  aimer,  parce  qu'ils  sympa* 
tiseut  avec  moi  dans  deux  points  très-importants  ;  comme  moi 
ils  aiment  passionnément  le  vin  et  les  femmes.  (Eclat  de  rire. 
On  crie  à  tordre.)  C'est  un  peuple  raffiné»  un  peuple  élevé, 
ayant  autant  de  goût  que  d'élévation.  (On  rit.)  Néanmoins 
i]  y  a  dans  leur  symbole  des  points  de  foi  érronnés  que  je  défie  & 
aucune  crédulité  d'avaler.  (On  rit.) 

Sir  John  Newport.  La  comparaison  de  l'honorable  membre 
aurait  moins  cloché,  s'il  avait  représenté  les  Catholiques  Ir- 
landais réclamant  la  teneur  des  titres  primitifs  sur  leurs  pro- 
pres domaines,  et  non  des  privilèges  sur  le  domaine  d'autrui, 
Quant  aux  sécurités  requises,  je  pense  que  des  sécurités  com- 
munes dans  une  constitution  commune  doiveut  porter  sur 
toutes  les  parties  de  la  communauté,  et  qu'aucune  partie  de 
cette  communauté  ne  doit  être  appelée  à  donner  des  sécurités 
extraordinaires  pour  la  sûreté  générale,  par  la  raison  seule  du 
mode  detculte  particulier  qu'elle  suit.  Mon  très-honorable 
ami  (M.  .Fitzgerald)  a  posé  cette  partie  de  la  question  dans  son 
vrai  jourr  Tout  se  réduit  à  ce  fait  bien  simple  :  6tez  les  res- 
trictions^ et  vous  vous  donnerez  toutes  sortes  de  sécurités. 
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écoutez,  écoutez  f  Les  lois  du  Test  hVxrstèut  point  en  Irlande  i 
est-ce  dope  que  les  dissidents  froteshdrts  ont  été  déloyaux  ? 
La  première  chose  qu'il  ffcut  raire,  ea(t  de  mdnirer  le  danger 
Je  partage  l'opinion  da  très -honorable  membre  (M.  Cannine) 
que  tonus  probandi.  Ht  nécessité  de  la  preuve,  est  du  côté  de 
eéux  qui  veulent  faire  exception  à  là  règle,  et  non  pas  de  ceux 
qui  s'autorisent  de  la  règle  contre  l'exception.  Quant  à  ce  qui 
a  été  énoncé  par  le  très-honorable  membre  (M.  Ryder),  tou- 
chant son  désir  que  les  catholiques  s'affranchissent  de  leurs  liens 
spirituel*,  avant  que  lui  (M.  Ryder)  leur  accorde  leurs  récla- 
mations, pour  répondre  à  cela,  je  dis  qu'il  m'est  impossible 
d'apercevoir  la  moindre  probabilité  que  les  Catholiques  d'Ir- 
lande se  fassent  protestants.  Quant  aux  objections  bigottes  que 
l'on  tire  de  leur  croyance,  j'oserai  demander  {qu'est-ce  tiui  leur 
ferme  l'entrée  de  cette  chambre,  si  ce  n'est  leur  attachement 
à  ces  mêmes  obligations  que  certains  bigots  les  représentent 
comme  traitant  avec  indifférence  et  ne  les  regardant  pas  comme 
sacrées.  Ecoutez,  Ecoutez  f  Je  ne  saurais  me  rasseoir'  sans 
m'élever  aussi  contre  l'abominable  pnblicatiôn  dont  M.  Can- 
ninga  parlé.  Je  prierai  la  chambre  de  se  rappeler  que,  toute 
mauvaise  qu'elle  est,  elle  n'est  pas  la  seule.  Ecoute»  /  By 
en  a  d'autres,  et  il  y  en  a  toujours  en  d'autres,  toutes  les  fins 
qu'il  y  a  eu  des  disenssions  comme  celle-ci.  Ecoutez  / 
A  cela,  je  me  contenterai  de  dire  que,  quelquVn  soit  l'au- 
teur, quelque  grand  ou  petit  protecteur  qu  elle  ait,  on  ne  sau- 
rait avoir  recours  à  des  mesures  plus  funestes  et  que,  quelque 
bien  calculées  qu'elles  puissent  être  pour  renouveler  dans  ce 
pays-ci  le  cri  sauvage:  Point  de  papisme— no  popery!  Il  y  serait 
aussitôt  majestueusement  répondu  d'Irlande,  d'un  bout  de  cette 
lie  a  l'autre,  par  le  cri  :  point  d'union  ! — séparation  ! 
Ecoutez,  Ecoutez  f 

Mr. Marryat t .— Les  ministres  actuels  ont  fait  la  concession 
des  Ordres  en  Conseil  aux  plaintes  de  100,000  fabricants  de  ce 
pays.  Ils  peuvent  tout  aussi  bieu  céder  la  question  Catholique 
à  5  millions  de  leurs  co-sujets  en  Irlande.  Un  ministère  qui 
adopte  le  système  des  concessions,  n'aurait  pas  bonne  grâce  de 
s'arrrêter  en  si  beau  chemin.  Si  les  ministres  abandonnent 
leurs  partisans,  ceux-ci. les  abandonneront  à  leur  tour.  Puis- 
qu'ils ont  cédé  le  terrain  sur  les  Ordres  en  Conseil  où  ils  pou- 
vaient tenir,  j'espère  qu'ils  ne  refuseront  pas  de  céder  la  ques- 
tion Catholique  sur  laquelle  ils  ne  saurait  avoir  le  pied  ferme. 
Ecoutez,  Ecoutez  ! 

Mr.  Martin  (de  Galway)  aurait  voulu  que  la  motion  eût 
pour  objet  de  ferre  contracter  à  la  chambré  l'engagement  de 
prendre  en  considération  les  réclamations  des  (Catholiques. 

Mr.  Mathew  Montagne.  Je  crois' qu'on  s'occupe  en  vain 
«je  satisfaire  lès  Catholiques,  puisqu'ils  viennent  de  déclarer 
n*  i»  ne  seront  contents  d'aucune  autre  mesure,  qufe  de  telle 


0B» 

d'une  émaneipfetimi  absolue  et  sam  conditions.  D'où  B  «tH» 
qu'il»  ne  demandent  rien  moins  que  l'abolition  dtt  tentent  du 
Test  Est-on  disposé  à  le  leur  accorder  ?  Dans  une  efccaeiott 
comme  cettetci,  je  regrette  infimmeot  la  vigneur  de  l'honora- 
ble  ami,  dont  nous  avons  dernièrement  éprouvé  la  perte.  Cte 
qui  me  lâche  le  plus»  depuis  que  nous  Tarons  perdu,  c'est  de 
voir  l'esprit   de  concessions  qui  s'est   emparé  du  nthristeie. 

J  Écoutez,  Ecorniez  !  féerie  rOpp&sHUmJ.  Je  le  regret*? 
'autant  plus»  que  la  prospérité  de  ce  paya  ne  vient  que  de  laV 
ritfotance  aux  innovations,  et  non  pas  de  la  perfection"  de  ses 
établissements,  car  nul  établissement  n'est  parfait.  La  refis* 
tance  est  nécessaire,  on  bien  il  faut  nous  attendre  à  tout 
ce  que  nous  avons  vu  en  France,  Je  voterai  donc  contre 
la  motion. 

Mr.  Pmrnell.  On  demande  quelles  sécurité*  il  faut  eiw 
ger  des  Catholiques  ;  où  il  n'y  a  point  de  dangers»  il  n'en  est 
fias  besoin.— Toute  la  puissance  du  pape,  selon  une  trés-rès* 
pectable  autorité  ecclésiastique  que  je  tiens  à  la  main,  se  borne 
1°.  à  donner  dispense  dans  de  certains  degrés  de  parenté  pro- 
hibés, auxquels  les  pouvoirs  ordinaires  des  prêtres  Catholique* 
ne  s'éteudent  pas*  3°.  En  cas  d'appel  du  clergé  Catholique,  à 
juger  de  quelques  points  de  controverse  entre  eux.  5°.  À  l'éta- 
blissement <ta  Evéques  Catholiques,  établissement  nui,  en 
Irlande,  est  une  affaire  purement  domestique.  De  là  il  s'ensuit 
que  la  puissance  du  Pape  se  réduit  presque  à  rien.  Ainsi  je 
voterai  pour  la  motion. 

Sir  John  iVic»o/-*-Je  ne  vois  point  de  sûretés  {tour  réta- 
blissement protestant  Je  ne  peux  m'en  imaginer  aucune,  je 
ne  changerai  donc  pas  d'opinion.  Si  les  circonstances  nous 
forcent  à  prendre  d'autres  mesures  que  celles  que  nous  sut* 
vons»  nous  en  serons  toujours  à  temps.  Chaque  membre  dtt 
Parlement  pourra  les  proposer.  Pourquoi  contracter  dés  en- 
gagements sans  nécessité  ?  Ces  concessions  pourraient  conduire 
à  un  établissement  catholique  en  Irlande,  même  data  tout  le 
Royaume-Uni,  on  rtr,  et  même  sur  le  trône.     Onrit. 

Le  Chancelier  de  l'Echiquier  (Mr.  Vansittart).  J'adopte' 
la  motion,  mais  sans  m'engager  à  aucune  mesure  particulière* 
Seulement  il  me  semble  qu'il  est  nécessaire  d'en  prendre  une» 
On  reproche  aux  ministres  de  changer,  mais  les  circonstances 
changent  tous  les  jours.  Elles  ont  changé  à  l'égard  de  la 
question  catholique  elle-même.  L'établissement  ecclésiastique 
de  cette  religion  a  été  renversé  dans  toute  l'Europe.  Tout 
ce  que  je  sais,  c'est  qu'aujourd'hui  le  Pape  n'est  plus  que  le 
premier  Evéque  de  l'Empire  Français,  purement  parce  que 
Borne  n'en  est  que  la  seconde  cité.*— on  rit. 

Mr.  Bunkes.  La  politique  chance  à  chaque  instant.  '  La 
motion  est  très-importante.  Mais  il  faut  des  sécurités.  Je  de- 
manderai celles  dout  jouissent  les  autres  potentats  catholiques 
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de  l'Europe.  De  pins,  je  serais  fâché  que  l'acte  de  Tolérance, 
le  grand  boulevard  de  notre  constitution,  ftt  sacrifié  ou  même 
attaqué* 

Mr.  Gratte».  Je  pense  comme  Mr.  Bankes  que  les  cir- 
constances  changent,  et  que  la  politique  peut  changer.  Les 
hommes  d'état  les  plus  éclairés  et  avec  les  intentions  les  plus 
droites  ont  ainsi  changé  plusieurs  fois.  Si  uos  ministres  avaient 
changé  à  l'égard,  des  Catholiques»  je  ne  crois  pas  qu'il  fallût 
s'en  prévaloir  comme  d'une  victoire  sur  eux-  Ecorniez  ! 
Ecoutez  !  Je  demanderai  au  général  Mathew  de  retirer  son 
amendement  qui  pourrait  amener  de  la  dissension  sur  une  nwt- 
tiqn  comme  celle  de  M.  Canning,  qui  est  une  motion  de  con- 
corde, et,  pour  ainsi  dire  l'expression  universelle  de  la  Chambre 
des  Commuues.  Par  là,  elle  votera  que  la  Nation  n'est  qu'usa 
peuple.  Le  peuple  de  la  Grande-Bretagne  déclarera  son  af- 
fection &  ses  frères  d'Irlande.  Ecoutez,  Ecoutez  !  L*Irlun4s 
y  répondra  de  la  même  manière  II  ne  faut  pas  craindre  de 
paraître  changer  d'opinion.  Ce  changement  vient  de  plusieurs 
causes.— 1°.  Des  discussions  fréquentes  au  Parlement  — 3%  De 
la  mort  de  M.  Perce  val. — 3*\  De  la  résolution  prise  dans  un 
lieu  certain,  d'être  favorable  à  ces  réclamations.— -4°.  De  la 
forte  minorité  des  membres  qui,  dernièrement,  ont  désiré  que 
les  Catholiques  et  les  Protestants  se  prissent  par  la  main.  La 
première  fois  que  je  lis  la  même  motion  au  Parlement  d'Irlande» 
je  n'eus  que  35  voix  pour  moi  ;  lorsque  je  la  répétai  dans  la 
session  suivante,  ce  fut  l'opinion  de  toute  la  Chambre.  On 
change,  parce  que  les  temps  changent, aussi,  et  que  les  dan* 
gère  dont  on  était  d'abord  effrayé,  ne  paraissent  plus  que  des 
chimères.  Ce  qu'il  faut,  c'est  aue,  d'un  côté,  les  ministres 
ne  demandent  point  de  sécurité}  inutiles,  et  de  Vautre,  que  les 
catholiques  n'élèvent  point  de  difficultés  frivoles.  Ecoutez  ! 
Ecoutez  !  Pour  cela,  dans  la  prochaine  sessiou  du  Parlement, 
j'aurais  fait  la  motion  qu'il  fût  nommé  un  comité  chargé  de  re* 
voir  les  lois* pénales  affectant  les  Catholiques;  mais  je  serai 
bien  plus  aisé  encore  que  ce  même  objet  soit  une  mesure  de 
l'administration* 

Lord  Castlereagh.  Je  ne  puis  assez  témoigner  mon  ad- 
miration de  la  modération  de  l'honorable  préopinant.  Le  vote 
que  je  vais  énoncer  m'exposera  peut-être  à  la  censure  pronou- 
cée'contre  les  ministres  qui  varient.  Mais  les  principes  de  to- 
lérance, que  j'ai  professés  durant  toute  ma  vie  politique, 
m'ont  toujours  porté  à  croire  qu'un  jour  il  faudrait  faire  droit 
aux  réclamations  des  Catholiques,  et  même  j'ai  pensé  à  pro- 
poser moi-même  des  mesures  à  cet  égard.  Ecoutez  !  Ecoutez  ! 
Ecoutez  /  Les  circonstances  ne  sont  plus  les  mêmes.  L'obs* 
tacle  insurmontable  qu'y  est  opposé,  et  auquel  il  suffit  de  faire 
allusion  pour  être  compris,  n'existe  plus  ;  si  bien  que  la  sa* 
Cesse  du  Parlement  n'est  plus  gênée  par  ces  grands  .motifs  de 
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respect  et  de  délicatesse  qui  ont  :  toujours'  eu  tant  d'empiré  tiir 
mon  esprit.  L'honorable  préopinant  a  allégué  des  motifs  si 
puissants  de  changer  d'opinion,  qu'il  me  parait  impossible  dé* 
sonnais  que  l'on  puisse  former  un  gouvernement  sur  le  principe 
de  résister  aux  réclamations  aes  Catholiques.  Ecoutez  ! 
Ecoutez  !  Ici,  toutesfbis,  je  demande  qu'il  soit  bien  entendu 
que  je  n'exprime  que  mon  opinion  individuelle,  et  non  celle  dû 
gouvernement.  Dès  avant  l'union,  j'avais  prévu  la'  nécessité 
*  des  concessions,  les  choses  ne  pouvant  pas  rester  dans  l'état 
où  elles  étaient.  En  Ecosse,  un  papiste  peut  remplir  tous  les  em- 
,piois;  en  Angleterre  et  en  Irlande  il  ne  peut  prétendre  à  au- 
cun émolument  officiel.  Les  temps  étant  donc  changés,  il  est 
de  mon  devoir  de  m'y  conformer.  Ecoutez*  Icoutez!  on  rit» 
.Quant  aux  sécurités,  il  n'en  faut  aucune  qui  soit  incompatible 
avec  les  principes  de  la  croyance  des  Catholiques.  Nous  ne 
leur  en  demanderons  d'autres  que  celles  que  les  Catholiques  ac* 
cordent  partout  ailleurs.  '  La  grande  erreur  est"  de  considérer 
les  lois  pénales  comme  protectrices  de  l'établissement  protes- 
tant ;  mais  il  faut  des  sécurités  contre  toute  influence  étrangère» 
La  puissance  du  Pape,  quelque  faible  qu'elle  soit,  n'en  est 
IMS  moins  très-grande  en  Irlande.  M.  Grattan  lui-même  ad* 
met  la  nécessite  de  quelque  garantie  pour  l'établissement  pro* 
testant.  Quelle  en  doit  être  la  nature?  On  peut  s'en  con- 
vaincre par  les  écrits  dé  l'honorable  Baronet,  Sir  J.  C.  Hippis- 
ly,  d'où  l'on  peut  tirer  tant  d'instruction,  et  qui  prouvent  qu'en 
Espagne,  un  des  pays  les  plus  décidemment  entichés  de  la  reli- 
gion catholique,  il  n'y  a  point  de  communications  entre  le  Pape 
et  l'église,  que  celles  qui  lui  sont  transmises  par  le  Gouyer*  * 
nement  ou  du  moins  dont  il  a  connaissance.  C'est  sur  ce  pied- 
là,  et  sur  ce  pied-là  seulement,  que  je  désire  que  l'on 'établisse 
les  Catholiques  d'Irlande  ;  que  .si  c'est-là  le  sens  de  la  motion 
de  M  Cahning,  je  n'hésite  point  à  y  adhérer  dans  toute  son 
étendue.  Personne  ne  doute  plus  qu'il  ne  soit  temps  de  met- 
tre les  Catholiques  au  niveau  des  autres  sujets  de  la  couronne» 
S'y  refuser,  serait  vouloir  toutes  les  années  de  nouvelles  discus- 
.  sions,  de  nouveaux  troubles,  de  nouvelles  scènes  honteuses» 
telles  que  celles  dont  le  pays  a  été  témoin.  Je  n'ai  donc  point  • 
d'objection  contre  la  «proposition  de  mettre  cette  résolution 
aux  pieds  du  trône,  pourvu  que  le  gouvernement  ne  soit  res- 
,  pensable  d'aucune  mesure,  Ecoutez  7  Ecoutez  I  car  je  ne  saurais 
assurer  qu'on  obtienne  l'unanimité  nécessaire  pour  cet  objet 
Chacun  votera  comme  il  l'entendra  ;  et,  d'après  la  manière 
dont  jeviens.de  m'expliquer,  je  ne  me  crois  pas  tenu  à  ne 
point  aller  au  delà  de  mes  coadjuteurs  dans  le  cabinet*  Aussi» 
je  concours  à  une  mesure  qui  me  parait  devoir  faire  le  bonheur 
de  l'empire. 

M.  Tiernet/.    Ainsi,  après  douze  ans  de  conflit  dans  les 
opinions  du  Noble  Lord,  il  revient  à  celles  qu'il  avait  lors  do 


•692 

l'Unie*.  £cot*e*  !  E**U4*!  Sur  cria,  pemeaino  ne  lui  savait 
eonterté  ua  mot  4*  ce  qu'il  vie**,  de  dédain 
d'heure.    Du  Discours  que  je  viens  d'entendre,  j'^ 
pour  W  succès  4le  la  eeuaeactuelk. 

Le»  ciroeUEtanca»  paraissent  avoir  fait  impression  sur  la 
chembse;  «Me*  a' en  ou*  mit  aucupe  sur  le  gouvernement. 
L'amendement  eu  bmve  général  a  tente  mon  eppmbétmn, 
Ma»  oemme  il  se  parai*  point  obtenir  celle  de  la  chambre,  jp 
aérai*  d'avis  qu'il  le  retirât,  «  par  cette  raison,  je  voterai  pour 
la  motion  de  M.  Canuing.  Quant  aux  mmietreedn  pays,  aîaai 
qu'ibs^am^enteu^-mêmes,  ik  tout  ai  fiable»,  si 
ifue,  quoique  la  résolution  dent  il  a' agit,,  aitl'appr* 
lieu  plu»  ékté,  ils  u'oeent  .paa  at  charger  ô?y 
suite,  et  ne  veulent  peint  en  fiave  une  mesure  du  gouvmi 
Mcmâts*  /  JEosute*  /  Le  nobk  lord  qui  vient  de  parler  désire 
ainogwment  k  succès  <k  in  rootpon;  et  cependant  il  ne  ueut 
paa  prendre  sur  lui  de  la  faire  adopter  à  tea  collègues,  et  ne 
voudrait  pas,  pour  y  parvenir,  s'exposer  à  perdra  sa  pkpe.  Un 
de  ses  nouveaux  confrères  a  sait  l'aveu  que  k  temps  était  armé 
4e  faire  daoit  aux  xéclamatioua  des  catholique»  ;  mais  k  geu- 
ue  veut  s'engager  à  rien.    Il  n'y  a  plus  qu'une  me- 

;  de  soir  dans  tout  le  royaume  ;  les  munatres  sont  les  sema 
qui  différent  d'opinion.  Le  noble  lord  a  dit  tente  la  vérité, 
^uand  il  a  déclaré  que  l'on;  ne  pourrait  plus  former  une  ad- 
aninistratiou  sur  dm  psmeipe*  contraires  à  um  réclamation». 
Qui  donc  donnera  dm  eonaeik  au  Prince  ?  comment  y  aum«-t41 
«niou  dans  k»  conseils  du  souverain?  Le  cabinet  ctoit  au- 
joussYhni  qirHl  fout  faisedm  concessions  aux  catholiques,  et  il  n'j 
une»  un  mois  qu'il  y  séiismit  avec  dm  efforts  plus  qu'humaine» 
McomH*  /  Ecauiez  i  en  ri$.  Yojk  k  gouvernement  avec  lequel 
les  catholiques  auront  à  négocier.  Comment  peuvent-Us  es- 
pérer de  réussir  ?  La  eonststutmn  n'a  pu  besoin  de  sécurités 
de  la  paie  de  oeuxqoi,  lorsqu'à»  y  paotioiperontt  jureront  de  k 
défendue.  Le  meilleur  garant  qutetk  puisse  obtenir,  c'est  que 
les  ^catholique*  acceptent  ee  devoir.  Écoutez  I  m'omîtes  /  La 
politique  aetuetk  ne  sert  qu'à  aoukver  le  peuple  Mandais, 
qu'à  foire  prêcher  sm  évèques,  et  qu'à  entretenir  les  mêmes 
«ébats  <kns  leurs  assemblées»  Je  .désire  que  k  résolution  sort 
adoptée,  et  qu'elle  soit  portée  aux  pieds  du  trône  ;  ruais,  aupa- 
ravant tifo^idiait  connaître  le»  sentiments  <de  Vautre  chambre, 
m>  k  fooon  4e  .penrier  pourrait  bien  n'être  pas  aussi  générale* 
Ces -nobles  personnages  paumaient  douter  si  le  Chancelier  nfe 
plus  de«cs  scrupules  qu'il  a  eus  pendant  ks  dix  dernières  an- 
nées» Estiez  i  on  rii.  Dans  cette  chambre,  on  pourrait  de- 
mander des  sécurités,  demainte  que  les  évéques  klandais  n'en* 
tretkissent  une  correspondance  criminelle  avec  une  puissance 
étrangère,  4«oîque,  dans  ce  cas-là,  je  ne  voie  pas  pourauos 
un  évéque  Irlandais  ne  serait  pas  traité  comme  un  4*équc 


ftnglâia  qui  m'y  gagnerait  qfce  de  perdre  la  tète*  on  rtt.  Tefpert 
que  le  noble  Lord  Castlereagh,  d!ici  4  la  prochaine  ses* 
skn%  s>«flbfoera  de  foire  adopter  un  parti  quelconque  à  ses  col-* 
lé*ue%  pour  qu'ils  .ne  divaguent  fias  au  gré  de  leur  imagiuation. 
bfiry  avait  uneespece  de  gens  capables,  de  ne  rien  décider  à 
©et  égard*  uniquement  pour  ne  pas  perdre  leurs  places»  je  dw 
mis»  sans  hésiter,  que  jamais  il  n'y  eut  ae  pareils  traites  en-* 
versflebr  pays,  et  qu'aucune  punition  ne  serait,  trop  sévère,  pour 
eux\  £to»te«  Ecoutez  J  Je  ne  fris  l'application  de  ceci  a  au-», 
«m  iadtridn,  Je  croîs  que  personne  ne  l'a  mérité  ;  c'est  au  reste, 
une  chose  dont  les  ministres  peuvent  mieux  juger  que  qui  que 
eeaojtt.  Ecoutez  Ecoutez/ 

M*  Batkurst  parle  contre  la  motion  de  M  •  Canuing* 
iStr  J.  C.  Hippeskfa  appuie  la  motion,  veut  des  sécurités* 
et  pvouve.que  même  à  présent  le  Pape  a  beaucoup  d'influence  ' 
sur  le  cleage*  catholique  de  la.Grande  Bretagne  et  de  l'Irlande. 

M.  Ponsonby.  Il  est  ridicule  de  demander  aux  catholiques. 
des  sécurités  datas  un  moment  où  le  gouvernement  est  si  divisé 
qu'il  n'y  a  personne  pour  les  exiger*,  Rien  n'est  plu*  absurde 
qu'un  gouvernement  sans  ;  Opinion  su*,  une  question  de  cette 
importance.  •  Selon  moi,  lapins  grande  sécurité  de  la  constitu- 
tion, c'est  de  psendre  une  mesure  qui  fasse  que  tous  les  dissi- 
dents fdisimtiersj  s'engagent  à  lu  soutenir  et  s'y  intéressent. 
Je  suis  fâché  qi^  le  gouvernement  se  soit  avoué,  ce  soir,  trop 
faible  pour  adopter  une  mesure  qui  ferait  le.  bonheur  de  la  na-> 
tien,  et  causerait  dest  transports  de  reconnaissance  au  peuple 
Irlandais*  Privée  d?une  administration  qui  veuille  faire  son 
devoir,  l'Irlande*  en  attendant,  aura  toujours  les  yeux  tournés 
vêtu  ses  umis  inébranlables,  et  aura  toujours  la  même  confiance, 
en  eux  J  ils  ont  foute  leur  vie  défendu  la  cause  de  la  liberté  ci- 
vile et  religieuse  ;  ils  trouveront  toujours  en  moi  et*  les  amis  qui 
m'eatotirent  tout  le  soie  que  demande  une  tâche  si  difficile. 

Af.  W>  Fitzgerald.  Je  crains,  si  M.  Tierpey  n'a  pas  perdu 
de  votée  par  le-disconrs  qu'il  a  tenu,  «ju'il  n'ait  offeusé  aes  per- 
sonnes ^disposées  à  le  seeonden  Quoi  qu'jl  en  soit,  ceux  qui, 
pour  garder  leurs  places,-  abandonnèrent  leurs  principes,  n'au- 
ront point  moh  suffrage  ;  mais,  loin  de  s'opposer  à  la  résolution, 
le  noble  Lord  Castlereagh,  a  déclaré  qn'il  n'élèverait  aucune 
difficulté,  et  s'est  même  engagé  à  proposer  one  mesure  dans  la 
session  prochaine*  Je  voterai  donc  pour  la  motion  de  M.  Can- 
nmff  reçue  favorablement  même  de  l'autre  coté  de  la  chambre 
et  dont  j'augure  le  bonheur  et  la  sûreté  delà  patrie. 

Le  Lord  Palmerïton  se  déclare,  malgré  le  discours  dé  M« 
Tierney,  pour  la  îhotion,  niais  atissi  pour  des  sécurités. 

Skr  è;  Burrtll,  voyant  que  les  catholiques  se  refusent  à 
donner  des  garantie*,  opine  contre  la  motion,  disant,  qu'avant 
tout,  il  fout  fa  sfeeté  de  la  religion  protestante* 

M.  Whitbrcad.    Je  pense  que  mon  honorable  ami  M« 
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Tiernejr  a  parfaitement  exposé  la  faiblesse  et  le  peu  de  sincérité 
des  ministres.  Depuis  la  mort  de  M.  Pereeval,  ils  ont  cédé 
sur  tous  les  points,  non  pas  d'une  manière  magnanime  mais  pu* 
sillanime.  Ils  ont  été  battue  psfr  le  peuple  et  la  Farlejuem  ; 
mais  ils  n'ont  pu  remporter  aucune  victoire  sur  eu-mémos* 
Le  Lord  Castlercagh,  et  M.  Vansittart  sont  de  lfafis  de  la  mo- 
tion ;  mais  ils  ne  veulent  point  s'engager  à  m  ooutsuivre*  Vient 
ensuite  M.  Bathurst  qui  entrera,  dit-on,  dans  le  cabinet,  et  il  est 
contre  la  motion.  L'agréable  été  que  cesmessiears  vont  passer 
ensemble  !  Comment  s*y  piundront4|s  ?  La  résolution  se» 
présentéeau  Prince  Régent;  il  fsjndrà  y  donner  aorte;  et  il 
aura  des  ministres  qui  lui  conseilleront  de  a'énrivn  faire,  «t  qui 
ne  voudront  pas  s'en  mêler! 

%  W.  Smth  pense  qu'il  fait  d'abord  adopter  la  résolu- 
tion ;  après  quoi  l'on  s'occupera  de  la  sûreté  de  Vé  '  " 
protestant  ;  ce  qui  ne  peut  être  en  effet  qu'une  i 
^uente. 

M.  Cannin*.  On  s'attend  tans  doute  que  toépMqsjBsei,  m 
non  pour  répondre  à  ceux  qui  se  sont  opposés  4  la  motion,  du 
moins  pour  remercier  ceux  oui  i*ont  défendue;  J'adresse  sfa* 
bord  mes  rcmeréiments  à  M.  Gtatttn,  le  minier  nui  ai*  élevé, 
dans  son  pays,  la  Voix  en  ftrveur  de  ses  compatriotes  opprimés, 
et  oui  a  défendu  ktor  cause,  depuis  qu'elle  «  été  traasftrée  s» 
parlement  d'Angleterre,  avec  Une  éloquence  nenant  admira- 
ble. La  chose  qui  me  ferait  teptas  de  plaisir,  tfettque  fe-cerv 
elusîon  de  cette  affaire  tôt  femise  entre  ses  mains,  prutôtqu'eotfe 
celles  du  pouvoir' exécutif.  J'avoue  que,  pour  y  parvenir,  au 
aurait  pu  former  une  adurmistratiotr  plus  capable,  surtout  en 
considérant 'd'autres  mesures  d'admintstratiesi  aussi  esseoskHea 
à  l'existence  même  du  gouvernement,  lesquelles  auraient  pu 
déterminer  le  public  a  la  confiance  et  à  la  résignation  nécessaire 
dans  les  circonstances.  Je  parle  de  mesures  peur  UarvciyV  à  la 
paix  et  mieux  conduire  la  guerre.  '  Mais  l'accueil  quWu  fût 
à  la  motion,  me  parait  une  première  démarche  d'un- bon  augure, 
non-seulement  par  les  suffrage*  qui  l'ont  protégée,  mais'eBxere 
pat  la  faiblesse  des  arguments  qui  l'ont  attaquée.  Mon  intosv 
tion  n'est  pas  de  demander  que  la  résolution  sait  portée  au 
Prince  Régent,  mais  qu'elle  soit  communiquée  4  4a  Chasnhrr 
des  Lords,  afin,  si  elle  y  peut  passer,  qu'elle  puisse  'être  pré- 
sentée à  Son  Altesse  Royale  avec  cette  nouvelle  a*v 
succès  ; 

Le  général  Matbew  ayant  retiré  son  amendement» 
La  résolution  a  eu  pour  elle        235  votes 
Et  contre  elle         -         -        106 

Majorité         -         -        12£ 
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R4soLutrOT*s  DU  Comité  Catholique  d'Irlande. 

Dublin,  jeudi  18  Juin  1812,  le  Comte  de  FtngaU 
Président. 

M«Hassey,  de  lapait  de  lu  délégation  nommée  pour  pré- 
senter l'adresse  des  CathoUque»  d'Irlande,  au  Prince  Régent,  a 
fait  laèpoit  de*  démarches  faites  à  cet  égard,  disant  que  le  Lord 
tf  ngall,  l'étant  adressé  à  M.  Ryder  pour  obtenir  une  audience 
"de  &  A.  R.  elle  lui  avait  pté  leibtée.    L'adresse  ayant  été  pré- 
'  tentée,  selonTusage,  au  lever  du  Prince,  on  a  prié  M.  Ryder  de  „ 
'faite  savoir  si  8.  À.  R.  avait  daigné  notifier  ses  intentions  à  cet 
égard;  à  quoi  M.  Ryder  a  répondu  qu'il  n'avait  point  à  cet 
égard  reçu  d'ordres  de  8k  A.  R. 

Alors  ML  Finn  a  proposé  les  remerdments  des  Catholiques 
'  «Nrtamk  aux  seigneurs  et  messieurs  leurs  députés  4  Londres 
La  motion  a  passé  à  l'unanimité. 

M*  OGorman,  après  avoir  fait  rapport  des  opérations  du 

"comité  Catholique  depuis  le  11  du  mois -de  Juillet  dernier,  a 

conclu  en  disant  que  c'était,  le  cœur  navré  de  douleur,  que  les 

Catholiques  retiraient,  quant  à  présent,  leur  confiance  au  Lord 

Moira»    • 

Ensuite  le  Lord  Killeen  a  proposé  quatorze  résolutions 
qui  ont-passé  à  l'unanimité*  dont  l'objet  est  de  renouveler  ans-    . 
sitôt  leur  pétition,  et  d'exprimer  leurs  sentiments  sur  les  derniers 
événements*        ' 

Parmi  ces  résolutions  figurent  les  trois  que  voici  : 
"  Que,  d'après  des  documents  authentiques  maintenant 
sons  nos  yeux,  nous  apprenons,  avec  douleur  et  contre  notre 
attente,  que  le  bienfait  promis  de  la  liberté  Catholique  a  été 
arrêté  par  la  fatale  sorcellerie  fwicheryj  de  quelque  indigne 
influence  secrette,  contraire  à  nos  douces  espérances,  méprisant 
égalemenr  la  sanctiou  du  public,  les  vertus  privées,  les  droits 
a  une  reconnaissance  personnelle,  et  les  obligations  sacrées  de 
l'honneur  engagé." 

"  Que,  détournant  avec  dégoût  nos  regards  du  triste 
naufrage  du  caractère  public  dans  les  événements  récents,  nous 
voyons  avec  estime  et  admiration  la  vraiment  noble  élévation 
de  sentiments  qui  a  distingué  lés  Lords  Grey  et  Grenville  et 
les  autres  personnages  qui,  comme  eux,  ont  su  se  garantir  des 
alléchements  de  l'iutrigue,  et  se  sont  maintenus  dans  le  poste 
éminent  de  leur  rigide  indépendance»  Nous  respectons  leur 
conduite  récente  comme  guidée  par  une  profonde  sagesse,  par 
des  précautions  bien  fondées,  et  pat  une  honnête  sollicitude  et 
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pour  l'obtention  d'un  grand  avantage  public,  et  pour  la  < 
vation  de  leur  honneur  personnel.9* 

•*  Que  nous  avons  vu  avec  un  plaisir  inexprimable  «kis* 
admiration  les  généreux  efforts  de  nos  concitoyen»  d'une  «rtie 
persuasion  en  notre  faveur,  leur  empressement  à  souscrire  et  is> 
commander  les  pétitions,  tendant  à  notre  soulagement,  et  la 
suffrages  spontanés  qu'ils  nous  ont  accordés  dansTes  assemblé» 
publiques*  Nous  espérons  mériter  leur  honorable  connu**, 
en  persistant  dans  la  même  conduite  modérée,  mais  ferme,  fri 
nous  a  déjà  concilié  leur  estime  ;  et,  quoique  nous  ne  puisâto» 
leur  offrir  des  sécurités  ou  des  arrangements  qui,  s'ils  étaktf 
praticables,  ne  seraient  qu'un  échange  d'une  servitude  coptR 
une  autre,  nous  leur  offrons  du  moins  arec  plaisir,  et  aous> 
-  pérons  qu'ils  agréeront  avec  bouté,  la  seule  chose  en  notre  pou- 
voir, des  sentiments  très-tendres  et  une  reconnaissance  étemelle, 
notre  serment  de  fidélité,  notre  loyauté  et  nos  service»  pi* 
ses— et  notre  empressement,  (du  moment  que  nous  y:  aérons 
autorisés  par  la  loi),  à  les  secourir  dans  la  pénible  entreprise  de 
sauver  le  vaisseau  de  l'état  qui  s'abîme." 

M*  O'Gorman  a  demandé  qu'il  fût  bien  entendu  que  qaa- 
ques  arrangements  ou  conditions  qui  pussent  être  liée»  à  1* 
motion  de  M.  Cannîagjlans  la  çbamfagre  des.  communes,  ls  con- 
duite des  Catholiques  d'Irlande  n'en  serait  pas  influencée,  étwt 
déterminés  à  obtenir  une  émancipation  absolueetsans  «H^Mon». 
Après  quoi  le  comité  s'est  ajourné  A  upe  Quinzaine  ppur  ^ 
ger  la  nouvelle  pétition,  . 


Le  Lundi  29,  M.  le  ^Marquis  de  Welleslejr  a  fcit  àh 
Chambre  de  Pairs,  la  mêipe  motion  que  M.  Cauning  a^ Jjr 
dans  celle  des  Communes  ;  mais  malgré  l'éloquence  JunoWe 
Marquis,  celle  de  g.  A.  R.  le  pue  de  Susses,  et  l'influeuceM 
trois  des  ministres  qui  votèrent  pour  la  motion,  elle  fat  rqetêe 
à  la  majorité  d'une  seule  voix.  Les  Catholiques  auraient  dea* 
démept  gagné  leur  cause,  sans  l'indiscrétion  commise  par  fe 
Cornit^  Irlandais,  dans  Jes  résolutions  messéantes  qui  précea®*» 
indiscrétion  qui  leur  a  aliéné  beaucoup  de  Lords  qui»  autrement 
Étaient  disposés  à  ypter  pour  eux, 
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:     LETTRES  INTERCEPTÉES  EN  ESPAGNE. 

ÏTo»  I, — De  Joseph  Buonaparté  à  son  Frère  Napoléon. 

Madrid,  le  83  Mars  1812. 

II  y  aura  bientôt  un  an  d'écoulé  cfcpuis  que  je  demandai 
à  V.  M.  quelles  étaient  ses  intentions  relativement  à  mon 
retour  en  Espagne  :  V.  M.  voulut  que  je  revinsse,  et  je  suis 
ici.  V.  M.  eut  la  bonté  de  me  dire  qu'il  serait  toujours 
temps  de-  quitter  si  les  espérances  que  javais  conçues  ne  se 
.réalisaient  pas,  et  que  dans  ce  pas  V.  M.  me  donnerait  un 
asile  dans  le  Midi  de  l'Empire,  où  je  pourrais  vivre  tran- 
quille. Sire,  les  événements  n'ont  pas  répondu  à  mon  at- 
tente ;  je  n'ai  point  fait  de  bien,  et  je  n'ai  aucun  espoir  d'en 
faire.     En  conséquence,  je  supplié  V,  M  de  me  permettre 

•  de  déposer  entre  ses  mains  les  droits  qu'elle  a  daigné  m'ac- 
corder,  avec  la  couronne  d'Espagne,  il  y  a  quatre  ans. 
Je  n'ai  jamais  eu  d'autre  objet  en  vue,  lorsque  j'ai  accepte 
la  couronne  de  ce  pays,  que  le  bonheur  de  ce  vaste  Em- 
pire. Il  n'est  pas  en  mon  pouvoir  de  réaliser  mes  espéran- 
ces.   Je  supplie  V.  M.  de  m  admettre  avec  bonté  au  nom*  ' 

•  bre  de  ses  sujets,  et  d'être  assurée  qu'elle  n'aura  jamais  de 
serviteur  plus  fidèle  que  l'ami  bue  la  nature  lui  a  donné  dans 

.  Je  très-affectionné  frère  de  V-  M.  J,  et  R. 

u  Joseph." 

No*  IL— De  Joseph  à  son  Epouse. 

Madrid ,  le  93  Mars. 
Ma  cbere  amie, 

Vous  remettrea  la  lettre  que  je  vous  envoie  à  l'Empe- 
reur, s'il  eiécnte  le  décret  d'Union  et  le  publie  dans  les 
Szettes.  Autrement,  vous  attendrez  de  mes  nouvelles* 
sus  le  cas  où  vous  remettriez  la  lettre,  envoyez-moi  la  ré- 
ponse de  l'Empereur  et  des  passeports.    Rémi  m'a  annoncé 
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Quelque  chose  qui  nie  fait  assez  de  peine.    Si  l'on  est  àam^ 
]  intention  de  m'en  voter   les  fonds  nécessaires,    pounpoi 
retarder  si  long-temps  les  convois,  et  ne  pas  m' envoyer  p* 
des  couiiers  des  traites  sur  le  Trésor  public  i     Embrasez 
mes  enfants  pour  moi. 

'  P.  S. — Si  vous  apprenez  que  Mollien  ne  m'ait  point 
envoyé  d'argent  depuis  les  500y000  livres  que  j'ai  reçues  en 
Janvier  à  la  réception  de  cette  lettre,  jemettezmoa  abdica- 
tion à  l'Empereur.  A  Timpossible  nul  n'est  tenu  ;  tel  est 
l'état  de  mon  Trésor. 


No.  III. — A  fa  même. 

Madrid  le  85  Mars» 
Ma  chère, 

M.  Deslandes,   qui  vous  remettra  cette  lettre, 
donnera  tous  les  détails  que  vous  désirerez  sur  ma  situation: 

^*e  vais  vous  en  parler  moi-même,  afin  que  vous  puissiez 
#  exposer  à  l'Empereur,  et  qu'il  prenne  un  parti,  quel  qu'il 
puisse  être.  Tout  me  fait  désirer  de  sortir  de  ma  situation 
actuelle:  1».  si  l'Empereur  fait  la  guerre  à  la  Russie,  et  me 
juge  utile  ici,  je  resterai  avec  le  commandement  suprême  et 
l'administration  générale  ;  s'il  fait  la  guerre,  qu'il  ne  ne 
donne  pas  le  commandement,  et  me  laisse  pas  l'administra- 
tion du  paya,  je  désire  de  retourner  en  France.  9T.  S'il  ne 
fait  pas  la  guerre  à  la  Russie,  soit  qu'il  me  donne  ou  non  le 
commandement,  je  resterai*  pourvu  qu'il  n'exige  rien  de  moi 
qui  puisse  faire  croire  que  je  consente  au  démembrement  de 
la  monarchie,  et  qu'il  me  laisse  assez  de  troupes  et  de  terri- 
toires, et  m'envoie  le  prêt  d'un  million  par  mois  qu'il,  m'a 
promis.  Dans  ce  cas,  je  resterai  aussi  long-temps  que.  pos- 
sible, parce  que  je  crois  en  honneur  ne  devoir  pas  quitter 
l'Espagne  subitement  ;  parce  que  si  je  U  quittais  durant  la 
guerre  avec  l'Angleterre,  on  exigerait  de  moi  des  bacrifices 
qUe je  ne  peux  pas  et  ne  dois  pas  faire,  si  ce  n'est  à  une  paix 

i  générale,  pour  le  bien  de  l'Espagne,  de  la  France  et  de 
Europe.  Un  décret  de  réunionjusqu'à  l'Ebre,  s'il  m'arri- 
*•*  inopinément,  me  ferait  partir  le  lendemain.  Si  TEm- 
f^nr  diffère  ses  projeta  jusqu'à  la  paix?  qu'il  .me  donne 
*■  moyens  d'exister  durant  la  guerre.  Si  l'Empereur  veut 
**•  J*  parle,  eu  est  détermiué  à  prendre  aucune  des  me- 
PWes  1«*  produiront  cet  effet,  je  désire  de  rentrer  eu  paij 


avec  lui,  et  avec  son  consentement  sincère  et  absolu.  J'a- 
voue que  la  raison  pie  portera  à  cette  détermination'  si  cou- 
forme  à  ht  situation  de  ce  malheureux  pays,  si  je  ne  puis 
rien  faire  pour  lui,  et  si  convenable  à  mes  relations  dômes* 
tiftiea»  .  Itais  ce  cas,  je  délire  mie  l' Empereur  me  donne 
une  terre  en  Toscane  ou  dans  le, Midi  de  la, France,  à  300 
1  .eues  de  Paris,  où  je  passerai  une  partie  de  tannée,  et 
ltaftrte  à  Mosf avtaftm.  Les  événements  passés,  et  la  situa- 
tion dans  ItoutHe  je  skis,  qui  répugnent  tellement  à  la  droi- 
ture et  à  la  loyauté  de  mon  caractère,  ont  grandement  affai- 
bli ma  santé  ;  je  suis  d'ailleurs  avancé  en  âge,  et  l'honneur 
et  le  devoir  '  me  retiennent  seuls  ici.  '  Mes  dépenses  mêmes 
m'obligeront  de  quitter,  'à  -moins  que  l'Empereur  ne  me  sou- 
tienne autrement  qu'il  ne  l'a  fait  jusqu'à  présent.  Je  vous 
embrasse  ainsi  que  mes  enfants 


No.  ÏV. — A  la  mime. 

.Madrid,  le  37  Mars. 
M*  chère,  .  •  .  M 

Je  aSai  lien  A  ajeater  à  ce  que  Destendes  Vous  aura  dit; 
Je  n'ai  pas  changé  de  résolution  dépôts  son  départ.  Je  suis 
un  peu  indisposé. 

«  *.   -, 

No.  V. — A  son  frère  Louis. 

Mon  cher  frère, 

Jai  reçu  votre  lettre  du  25  Octobre  et  j'ai  appris  arec 
maisir  que  votre  santé  s'améliorait.  La  mienne  est  benne* 
Mes  affaires  ne  vont  pas  très-bien.  J'ai  ici  i*n  officier, 
recommandable  par  ses  talents  et  par  les  sentiments  qu'il  a 
pour  vous.  Ne  doutez  jamais,  mon  cher  Louis,  de  mon 
amitié  vive  et  inaltérable.  '  Je  vous  embrasse  de  tout  mon 
cœur,  et  j'espère  vous  revoir  quelque  jour  en  bonne  santé, 
et  jouissant  du  bonheur  qu'une  conscience  pure  et  l'affection 
de  nos  amis  ne  manquent  jamais  de  nous  procurer. 
Votre  affectionné  frère, 

"  Joseph." 

Madrid,  le  35  Mars. 


No.  VI.— A  sa  Sœur,  t [Epouse  de  Murât* 

Madrid,  le  29  Mars  1811 
Ma  chère  Caroline, 

J'ai  reçu  avec  plaisir  de  vos  nouvelle»;  et  4e  celles  de  vos 
enfants.  J'aurais  beaucoup  désiré  de  vous  voir  à  Pari*  à 
votre  arrivée,  et  j'espère  que  vos'  affaires  prospèrent  plus 
que  les  miennes.  Cependant  ma  santé  est  assez  bonpe,  et 
j  ai  plaisir  i  vous  dire  que  je  vous  aime  autant  que  je  l'ai, 
fait  depuis  20  ans,  et  que  '  je  serai  toujours  votre  frère  et 
ami  •,  " 

,     "JOSKPH." 

No.  VIL— Au  Cardinal  Fesch. 

Madrid,  le  12  Mai. 
Mon  cher  oncle, 

Vos  lettres  m'ont  fait  plaisir,  et  Deslandes,  qui  pos- 
sède mon  entière  confiance»  vous  informera  de  ma  sfroàtoon. 
Je  vous  embrasse  de  tout*  mon  coeur*     . 

Votre  affectionné, 

a  Joseph.* 


(Ces  lettres  ont  été  prises  S  Satinas,  par  Mina,  sur  h 
personne  du  secrétaire  de  Joseph,  Deslandes,  qui  a  été  tué4 
elles  sont  authentiques.) 
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LA  COtlR  DE  PALERMfe. 

extrait  de  h  àHtique  eu  Ptydgé  en  SMkppët  itll 

Galt 

Par  ies  Rédacteurs  du  British  Review* 

• .  . .  Ali  Galt  croit  que  la  population  de  Sicile  s'aug- 
mente graduellement  ;  et  ee  fait»,  car  il  prend  ceïq, 
pour  un  fait,  et  oe  fait,  dit-il,  eut  incontestablement 
établi  pat  de  récents  extraits  des  registres  de  parois* 
ses.      Nous  avons  déjà  fait  connaître  notre  opi- 
nioh  à  cet  'égard,  fondée,  comme  nos,  lecteurs  au- 
ront  pu  le  remarquer,  sur  quelque  connaissance 
Îue  noqs.  avons  de  ce  pays-là.    Les  observations  dç 
1.  Galt  sur  la  Sicile  ont  précédé  les  nôtres  de  douze 
mois»    Dans  ce  temps-là,  il  Savait  paru,  que  nous 
sachions,  aucun  ouvrqge  d*où  nous  eussions  pu  tirer 
cejaity  sur  lequel  nous  sommes  bien  fâchés  que  M, 
Galt  n'ait  pas  cité  ses  autorités.    N'ayant  pas  d'au* 
très  daaotnents,  noie»'  prénoob  la  liberté  de  n'être 
pas  de  la  même  opinion  que  lui  i  liberté  que  nous 
prendrons  aVee  d'autant  monta  de  difficulté,  que, 
dans  le*  observations  sut  la  population  de  Païenne, 
mnê  trouvons  qu'il  ignore,  ce^/w-ci,  qtje  le  montant 
nominal  de  la  population  de  chaque  ville  comprend , 
toujours  lri  population  de  tout  lé  district  ou  banlieue 
de  cette  même  ville*  Il  semblé  supposer  que  toute  la 
|>opuletion  dont  il  est  question  est  renfermée  dans  les 
murs  de  ces  villes.  Mais  ce  n'est  pas  là  le  seul  point  où 
nous  ne  pouvons  paéétre  d'accord  avec  notre  auteur. 
Nom  ne  pouvons,  par  eiemplel  convenir  avec  lui, 
que,  depuis  les  dix  dernières  années,  la  Sicile  a  fait 
voir  des  symptômes  marqués  d'amélioration.  On  nous 
dit  là^dessiis,  que  c&fait  est  encore  attesté  par  le  té- 
mttignage  de  cens  oui  ont  dernièrement  (ait  une  étude 
VoïJKXXVII.  4X 
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de  la  statistique  de  ce  pays-là.  Mais  où  et  commet 
ce  fait  se  trouve-t-il  ainsi  confirmé,  c'est  une  énigme 
qu'on  nous  laisse  à  de?iner.  Ce  ne  sont  pas  seule- 
ment les  résidences  des  grands  dans  la  capitale,  qui 
tombent  en  ruines,  ce  sont  encore  celles  qu'ils  ont  à 
la  campagne,  qui  deviennent  des  mazures;  d'ailleurs 
tous  les  édifices  modernes  sont  inférieurs  aux  an- 
ciens en  grandeur,  en  solidité  et  en  architecture. 
Tous  ces  désavantages,  nous  ne  croyons,  point  qu'Os 
soient  compenses  par  aucun  changement  heureux 
dans  l'état  des  classes  inférieures  de  la  société.  En 
sorte  que  l'ensemble  des  observations  de  M.  Galt 
sur  tout  cela,  'ainsi  que  sur  la  politique,  la  société, 
la  cour  et  la  ville  de  Païenne,  nous  parait  si  super- 
ficiel et  si  peu  digne  d'attention,  qu'au  lieu  d'en  faire 
ici  la  critique,  nous  allons  prendre  la  liberté  d  y 
substituer  une  relation  détaillée  et  tirée  de  nos  pro- 
pres renseignements,  des  derniers  événements  et 
révolutions  de  la  Sicile,  laquelle,  nous  osons  l'espé- 
rer, servira  et  à  l'instruction  et  à  l'amusement  de 
nos  lecteurs. 

Depuis  des  siècles,  la  Sicile  a  eu  le  malheur 
d'être  gouvernée  par  quelque  puissant  souverain  du 
Continent  ;  et  conséquemment  ses  intérêts.n'ont  été 
que  très-peu  consultés.  En  revanche,  les  Siciliens 
ont  toujours  détesté  leurs  oppresseurs.  La  Goar 
deNaplesn'a  rien  changé  à  ce  système;  et  Top- 
pression  des  classes  inférieures  était  complète.  Cette 
-cour  a  constamment  été  considérée  comme  un  ramena* 
blement  d'étrangers,  et  lorsque  c'était  une  idée  quïl 
était  de  la  prudence  du  gouvernement  d'écarter» 
lorsque  ce  gouvernement  fut  chassé  d'Italie  par  te 
Français  ;  que  la  Sicile  devint  son  dernier  refegc; 
que  la  seule  chance  de  sûreté  qui  lui  restât,  était 
dans  l'attachement  des  Siciliens  ;  au  lieu  àc 
s'en  concilier  l'affection,  il  ne  changea  rien  au  sis» 
tôrae  ordinaire  d'oppression,  qui  continua  sons  to 
formes  les  phi»  tyranniques. 


7<» 

An  premier  ccrapi-d*œil,c*étai< an  avantagepour 
la  Sicile  que  la  cour  vînt  s'établir  de  Naples  à  Païenne. 
Les  Siciliens  le  sentaient,  et  un  peu  de  prudence 
les  aurait  étroitement  attachés  à  la  famille  des 
Bourbons.  Mais,  à  la  suite  de  cette  cour,  il  y 
avait  une  foule  de  Napolitains;  tous  les  emplois  fu- 
rent donnés  à  ces  émigrants,  et  Ton  accorda  des 
pensions  à  ceux  pour  qui  il  ne  se  trouvait  plus  do 
places.  Le  premier  soin  de  Sa  Majesté  fut  de  s'as* 
aurer  d'un   assez  vaste  canton  pour  la   chasse,  le 

Elus  cher  de  ses  amusements,  si  bien  que  .les  bâ- 
frants de  Palerme  furent  privés  du  droit  de  chasser 
dans  le  voisinage  de  la  capitale.  Figuzza,  à  vingt 
millcç  de  la  ville,  fut  également  pris  pour  un  ren«* 
dez-vous  des  chasses  royales. 

Dès  que  la  cour  fut  arrivée,  on  suivit  la  vieille 
Tontine.  La  reine  prit  les  rênes  du  gouvernement,  et 
exerça  un  pouvoir  despotique,  pendant  que  le  Roi  était 
absorbé  dans  ses  amusements  et  passe-temps  ordi- 
naires. Bientôt  le  revenu  de  la  Sicile  ne  suffit  pas 
pour  les  dépenses  d'une  cour  où  régnaient  les  favoris 
et  les. caprices,  et  où  il  ne  se  trouvait  tant  d'indivi- 
dus qui  ne  songeaient  pas  à  autre  chose  qu'à  se  pro- 
curer des  jouissances. 

:  La  Reine,  comme  on  le  sait,  établit  nn  système 
d'espionnage  secret  sous  un  aventurier  italien, 
nommé*  Castroni.  Les  prisons  furent  remplies  de 
gens  furtivement  enlevés  et  condamnés  sans  procès, 
et  il  était  même  extrêmement  dangereux  de  von* 
loir  s'informer  des  causes  de  leur  détention.  Les 
dépenses  secrètes  de  la  Reine  s'élevaient,  dit-on, 
pins  haut  que  les  subsides  qu'on  recevait  de  la 
Grande-Bretagne. 

Les  troupes  furent  tout-à-coup  portées  de 
6000  >  hommes  au  triple  de  ce  nombre.  Ponr 
sauver*  les  apparences,  une  partie  des  subsides  fut 
employée  à  réparer  les  fortifications  de  Trapani,  et 
à  élever  des  batteries  à  Païenne.    Ajoutez  à  ces 
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fort*»  dépenses,  1s  Min  que  l'on  prit  qoei*  Rot  ne 
sofffitttanèuueprivatmi,oequi  aurait  pu  ffngsgar  à 
aeroter  la  «onduite  des  affittoes  peUiqnen* 

Tout  le  revenu  do  U8fciWaU*pasàjr0G,00Q 
%vu  st.  annuellement,  y  eoaapris  mette  les  snhaidss 
britannique*,  ainsi  qn'il  appert  par  Fétat  de*  Aaaneas 
qpe  naos  avons  San»  We  yeux  *  mais  ha  dépenses 
excédaient  cette  somme,  du  doublet  Pont  y  mp» 
pléer,  la  oonr  conunança:à  ta  saisi*  dfarevenaace* 
elésktstiqnes,  à  mqram.qne  les  bénéfices  venaient  à 
vaquer.  On  n'y  nommait.  qa'au  beat  dn»  teeep* 
considérable,  et  encore  s'en  léserveiftnou  en  général  la 
moitié  des  revenus.  Las  monastères fcwat  égakaawt 
forcée  de  payer  une  forte  contribution  sur  dbqva  n* 
venus  soit  à  la  Reine  soit  aifx  branches  da  la  famille 
royale.  Les  aénat&  des  difiérentm  villes  qni  avaient 
des  fonds  pour  des  achats  de  graina,  ai  auties.  besoins 
municipaux  (voy*  IWsragedeM.  LoclôsAiif  AnSirile), 
forent  obligés  die  lealivmr, n*  recevant  an  échangeai, 
pcwjir  sécurisés  que  du  papier,  k  rai  Rengageant  àen 
payer  régulièrement  m  mtrffêta,  ce  datai  il  é  taî*  bieq 
eonnu  qu'il  n'avait  paa  les  mepeosu  Les  individus 
entre  les  apaios  de  qui  fou  savait  de  l'aegaitt  en 
dépôt,  furent  aussi  sommés  d'en  foire  1*  «acrifine* 
Néanmoins  tontes  ose  extorsions  ne  tuftmient  pas 
an  besoins  de  la  couronne,  et  enfin  Ton  aa  vil  forcé 
de  penser  à  la  convocation  du  Faxlements  à  qui 
feulement  y  appartenait  d'imposer  légalement  des 
taxes. 

-  •  La  constitution  de  la  Sùnlt  est  «nonce  à  peu  près 
la  mêtae  qu'au  temps  de  Roger  le  Normaudy  qui  fit 
la  conquête  de  cette  île,  vers  Képoqn*  où  son  omh 
sin  Guillaume  réussit  à  s'établir  sur  le  tetae  d'Aa* 
gfeterre.  Des  taries  qui  avaient  appartenu  aux 
Sarrasins,  qui  forent  chassés,  U  fit  trois  parte,  dont  il 
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donna  l'une  à  réélise,  l'antre  en  fiafin 

qui  l'avaient  suivi,  ae  réservant  la  traujeui*  çonfluir* 

^ôme;   Le  parlement  actuel  eonassta en  taontes^os 

présentant  ces  trois  divisions.  La  représentation  du 


qoa<de  pen  deaieimbrtt  (<f environ  46).  lisait  k 
droit  de  voter  par  procuration;;  et,  ocsnmn  il  »y  a 
pei nfc  d'avantage*  à.  s'y  trwretr,  oe  wmt  œdmaire* 
ment  les  solliciteurs  des  villes  que  Fou  pteod  pour 
cela  ;  et  k  prêteur  •  dé  Fttknm  qmi  est  leur  prési- 
dée*, a  toiijoma  daw  sa  pocha  aoe  majorité  de  pm* 
oonaâicms.  La  cour  pemt  envoyer  à  éettechamhmqaff 
fcm.pkît,  et  çonsé^uemkaeat  elle  en  commande  ke 
suffrages*  ■  La  chambra  épiacopak  se  cotppom  d'aiw 
çWvèqaea,  d'évêqncs,  et  de  certains  abbé*.  Cette 
chambre  est.  ioftptnoée  par  la  couronne,  maie  a'en 
est  pap  *3û  wnandéc.  .La  Chambre  Baronkle  est  de 
M&  barona.  Le  nombre  dm  fiefe  qui  eut  droit  dé 
aefirage*  est  de  280  ;  plusieurs  de  ces  fiefs,  «ait  par 
frdrttage  on  acqakitkm,  sa  traovaal  sevrait  dams  la 
main  dfoa  seel  Baron  ;  ce  qm  donne  lien  à  de*  hé* 
qseates  amtatkns*.  Le  Prioçe  Butera  a  deasge  ficisy 
par  conséquent  12  votes,  na  baron  ayant  autant  «k 
vote»  que  de  fiefr* 

L'impôt  dépend  da  eea  trois  chambres  sépares: 
Ton*  don  fait  an  ma,  voté  pop  deux  des  chambre»,  çu, 
comme  cela  s'appelk,  pur  deux  dm:  branches,  est, 
avec  la  sanction  da  Roi,  obligatoire  ponr  la  nation* 
Gag  chambres  paraissent  a  avoir  exeroé  aaotm  aetm 
pouvoir  législatif,  et .  n'avoir  ma  aperça  do  sys* 
tème  anglais  d'attacher  dm  failk  sabsidiaires^  aux 
actes  pahUca* 

La  Chsmhie  de*  Barons,  la  phis  important* 
dm  trais,  a  tocgoois  été  ménagée  par  le  Souverain* 
Charks  X',  dans  ses  instructions  à  son  Viceeoi,  ]qi 
daaaiti  "Qa7affeceux,anpcHivastt0u*;  etsanseox} 
rien.**  l 

Les  Basons  ne  aoot  qae  représentants  do  leurs 
fk&;  il»  ne  sont  point  pair»  héréditaires,  à  moine 
qne  leurs  mbstitelkn*  ne  soient  perpétuelles,  et  ik 
sm  peuvent  les  aliéner  eaoaesi  avoîn  auparavant  obt 
kiaJa  aeratiqsfeti  dé  la  cour.  Ik  ne  soeft  pas 
cxeftpts  ae  la  prise  de  corps,  exemption  qne  la  con- 
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rbtrae  réclame  le  droit  d'accoiîier;  ccqnilniàmM 
une  grande  influence  sur  les  Barons  pauvres.  Bka 
des  familles  ont  été  réduites  à  l'indigence  au  rooyeo 
des  permissions  données' par  la  cour  de  vendre  kl 
terres  substituées. 

Quand  le  Parlement  n'est  pas  assemblé,  un 
corps,  appelé  lesDeputati  del  Regno,  est  chargé  de 
veiller  an  bon  emploi  de  l'argent  consenti  pour  le 
service  public.  M.  Leckie  les  appelle,  avec  autant 
de  justice  que  de  jovialité,  les  exécuteurs  du  Parle- 
ment.  Ce  corps  est  composé  de  douze  membres; 
chacune  des  branches  en  fournit  quatre. 

A  Tépoque  dont  nous  parlons,  18 ÎO,  les  quatre 
barons  de  ce  corps  étaient  Butera,  Torrenu», 
Camastro,  et  Campo  Franco.  Les  quatre  membres 
ecclésiastiques  étaient  l'archevêque  de  .Moureak, 
Serio,  d'Ànt<jmo,  Pilipponi— et  les  quatre  bourgeois 
étaient,  le  Prince  Cuto,  préteur  de  Païenne,  Cava- 
lière, Gargello  et  Bosco. 

Il  est  inutile  de  parler  des  abus  de  la  constitn* 
tion,  de  l'oppression  des  sénats,  de  V absurdité  des 
règlements  municipaux,  de  ce  que  les  Siciliens  en 
soufraient,  ainsi  que  des  privilèges  des  Barons,  de 
l'iniquité  du  tribunal  patrimonial  et  de  la  corrop* 
tion  de  toutes  les  cours  de  justice.  Quiconque  dé- 
sirera des  renseignements  à  cet  égard,  les  trouvera 
dans  l'ouvrage  bien  connu  de  M.  Leckie.  Cetécri" 
vain  se  les  est  procurés  par  une  persévérance  infefr 
gable  et  par  ses  observations  personnelles  :  qaaot  a 
ce  qui  regarde  la  Sicile,  tout  le  monde  reconnaît 
qu'il  en  a  parfaitement  décrit  la  situation,  et  a  bien 
compris  les  changements  qu'il  faudrait  y  opérer  p0t*r 
l'améliprer  réellement.  ' 

L'adversité  n'avait  pas  encore  appris  à  Sa  Ma- 
jesté, la  Reine,  que  le  voile  qui  couvrait  la  royauté 
aux  yeux  de  la  multitude,  était  tombé  ;  et  elle  se  re- 
gardait comme  parfaitement  en  sûreté  contre  tort* 
tentative  de  la  part  du  Parlement  pour  limiter,8** 
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autorité,  ou  mênlepour  résister  à  ftuçtfne  des  demandes 
quelle  se  proposait  de  lui  faire.     Quelques-ans  de 
ses  véritables  amis,  et  entre  autres  le  Duc  d'Orléans, 
qui  a  épousé  sa  fille,étaient  d'une  opinion  différente» 
et  lui  persuadèrent  à  la  fin  d'appeler  dans  son  cabinet 
le  Prince  de  Belmonte  et  quelques  autres  des  princi- 
paux Barons,  afin  de  leur  mettre  sous  les  yeux  l'état 
.  véritable  des  finances,  et  les  convaincre  de  la  néces- 
sité d'accorder  de  nouvelles  ressources  à  la  couronne. 
Us  ne  s'assemblèrent  qu'une  fois,  car  le  Marquis 
de  Circello  refusa  de  produire  aucun  des  documents 
qu'ils  demandaient.    Alors  ils  virent  qu'on  ne  les  rer 
gardait  que  comme  un   manteau  pour  couvrir  les 
desseins  d'une  cour  qui  ne  cherchait  qu'à  rejeter  sur 
enx  la  défaveur  des  nouvelles  impositions.     Si  la 
Reine  s'était  de  bonne  foi  "jetée  dans  les  bras  de  là 
nation  Sicilienne,  il  est  probable  que  les  Barons  an* 
raient  fait  tout  au  monde  pour  elle,  et  qu'elle  en  au* 
irait  reçu  tous  les  secours  que  la  Sicile  était  en  état  de 
lui  fournir.  Mais  elle  n'ignorait  pas,  qu'en  dçnant  les 
comptes  de  la  dépense,  on  verrait  que  les  sommes 
données  à  ses  espions  et  à  ses  Napolitains,  paraî- 
traient la  cause  principale  de  ses  embarras  pécu- 
Jliaires,  et  que  le  Prince  de  Belmonte  ne  s  y  prêterait 
pas;  car  bien  qu'attaché  au  roi  parles  liens  de  l'ami- 
tié, il  était  trop  réellement  bon  patriote  pour  sacri- 
fier sa  patrie  aux  frayeurs  et  aux  caprices  de  la  Reine* 

Plutôt  que  de  prendre  ce  parti-là,  la  Reine 
se  détermina  à  convoquer  le  Parlement  dans  un  mo- 
ment où  toute  la  nation  était  irritée,  de  ce  qui  se  pas* 
sait,  ainsi  que  de  l'oppression  sous  laquelle  on  gé- 
missait, et  où  les  Barons  ressentaient  vivement  l'af- 
front qu'on  venait  de  leur  faire»  Le  Parlement  se 
rassembla  effectivement  le  14  de  Février,  1810. 

Belmonte  proposa  que  la  somme  de  360,00Q 
onces  que  le  Roi  demandait,  fut  réduite  à  1 50,000 
onces,  à  quoi  les  Barons  consentirent.  La  chambre 
basse,  cela  va  sans  dire,  vota  comme  la  cour  le  vou- 
lait, et  la  chambre  épiscopale  influencée  car  son 
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jMrétfcknt,  rÀttto¥è<ftte  de  Moor*âlé»  allait  m  fait* 
autant,  lorsque  Belmonte  engagea  les  Barons  à  de* 
mander  au*  évéqites  Due  conférence  qu'ils  entent 
«a  eflet,  ayant  Belmonte  à  leur  tête.  Çetoi-ci 
leur  adressa  un  discours  très-éfoqfceitt  qni.  les  te 
changer  de  résolution,  et,  att  grand  chagrin  dé 
)' Archevêque»  la  branche  ecclésiastique  s'unit  à  cèll* 
des  Barons,  on  sorte  que  te  Parlement  ne  vota  qttè 
4M>,000  onces» 

Irritée  an  dernier  pain*  contre  Belmonte  et  les 
Barons  réfractantes»  là  Heine  parlait  de  les  faire  ar* 
rHer }  mais  cela  no  ralentit  point  leur  neie.  Lorsqu'il 
fat  question  de  la  manière  dont  cette  iottHUe  sèfeit 
'  répartie,  le  Prinœde  Bel  monte  et  sesamis  proposèrent 
d'augmenter  lestais  dos  prottiefet  classés  j  niais 
ici,  ils  échouèrent»  et  1  oïl  suivit  la  vieille  routine. 
L*  Roi  ne  pèuvafc  oon^rtotionOeUemefirt  accepter  k 
don  du  Parlentent»  sans  avoir  en  même  temps  poor 
aguteble  le  mode  dont  il  serait  perçu  s  néanmoins  9 
n'en  ie  rien  ;  il  accepta  les  1 50,000  oooes,  é%  ehafi* 
geale  mode  de  perception,  oaarpaut  aidsi  vwhm* 
inent  sur  le  Parlement  «né  autorité  ttès-bid&ittitot 
tionneHe. 

Quoique  la  cour  fot  trompée  dans  ses  ospé* 
rancis  en  fl'obtenant  que  ces  1*0*000  oneés*  cela  ttt 
lui  fit  point  modérer  ses  dépenses.  La  Reine,  sut 
contraire»  s'aperoev ant  de  l'accroissement  dé  ta  dé- 
faveur populaire»  voulut  augmenter  le  nombre  des 
troupes  étrangères  auxquelles  seules  elle  se  Éatt  pont 
se  mettre  à  l'abri  du  ressenti******  de  ses  sujets* 
Mais»  ne  pouvant  payer»  ces  troupes,  cela  ne  fit  que 
les  jftéeontetiter»  et  qu'accroître  ses  dangers  et  ses 
embarras*  Ponir  vaincre  oettô  difficulté,  la  4**r  es- 
saya de  fkire  une  loterie  de  terres  appartenant  à  la 
couronne  ou  au  fbe,  ce  qui  né  fit  etieor*  qu'ajouter 
ft  la  haine  publiqtfe. 

Cette  meeuie  n'ayant  ttaa  prodoit»  il  parut 
itti  édit  ordonnant,  do  rantorisé  du  roi  seol,  qu'il 
serait  perçu  on  droit  .(Tua  pour  tout  -sur  tottftt 
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acquisition   011  mutation'  de  propriétés  ;  de  sorte 
qu'une  lettre  de  change,  endossée  par  20  personnes, 
aurait  payé  20  ponr  cent. 

Les  marchands  étaient  obligés,  sous  de  très- 
fortes  peines,  d'envoyer,  toutes  tes  semaines,  un 
état  de  ce  qui  leur  était  dû. ,  Les  propriétaires  fon- 
ciers payaient  l'impôt  sur  leurs  revenus,  et  le  sénat 
était  obligé  de  le  faire  payer  sur  le  blé  acheté  pour 
la  consommation  de  leur  district.  Dans  ce  der- 
nier cas,  il' aurait  ruiné  les  classes  inférieures,  parce 
que  le  grain  pouvait  passer  par  plusieurs  mains 
avant  d'arriver  au  consommateur  ;  et  dans  tous  les 
cas,  il  aurait  été  payé  par  le  cultivateur,  le  sénat,  le 
contracteur  et  le  consommateur. 

Lès  marchands  anglais  furent  les  premiers  à 
prendre  l'alarme,  et  à  Messine,  plusieurs  d'entre 
eux  fermèrent  leurs  magasins,  ils  remirent  un 
mémoire  au  Marquis  de  Cireello,  mais  ils  n'en  reçu- 
rent aucune  satisfaction  ;  on  leur  dit  que,  s'ils  ne 
voulaient  pa*  payer  la  taxe,  ils  pouvaient  avec  leurs 
marchandises  se  retirer  où  il  leur  plairait. 
-  Toutela  nation  était  outrée  de  cette  oppression 
et  deV  illégalité  de  cet  éditj  et  probablement  il  y  au- 
rait eu  des  troublés  à  Messine,  sans  la  présence  de 
l'armée  britannique.  II  y  eut  des  pasqninades  af- 
fichées dans  la  ville,  quelques-unes  demandant  à  Sir 
John  Stnart  de  se  eharger  de  la  défense  des  oppri- 
més^ et  d'autres  lui  reprochant  de  les  abandonner. 
Le  gouvernement  fut  alarmé,  et  la  taxe  ne  fut  point 
perçue  à  la  rigueur. 

■  Pendant  ce  tempe-là,  les  Barons,  voyant  enfin 
les  projets  de  la  eour  contre  leur  liberté  constitu- 
tionnelle, se  déterminèrent  à  protester  contre  l'édit, 
mais  d'une  manière  modérée  et  constitutionnelle. 
Le  1er  de  Mars,  1811,  ils  dressèrent  un  mémoire 
et  des  remontrances  ;  c'était  le  jour  oh  la  taxe  d'un 
pour  cent  devait  commencer  ;  ils  eurent  la  signature 
de  quarante-six  barons. 
Vol,  XXXVH.  4  Y 
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.  Le  Parlement  n'étant  pM  lasseaaMé,  ils  n'a- 
vaient d'autre  moyeu  d'approcher  du  tréue  ou»  par 
les  Députait  del  Regno  qui,  comme  noua  l'avons 
dit,  étant  à  la  nomination  de  la  cour,  étaient  sous 
son  influence. 

Le  Prince  Behnootty  d'après  sa  conduite  fenncefc 
patriotique  au  Parlement  de  1810,  était  regardé  par 
toute  la  nation  comme  son  champion,  et  considéré 
certainement  par  les  Barons  Siciliens  comme  leur 
chef.  A  l'instigation  de  ce  seigneur,  de  eon  onde 
le  Prince  de  Villahermosa,  do  Prince  éi  Aci  grand  ve- 
neur dn  roi,  du  Duc  d'Anjk»,  et  du  Prince  de  Villa. 
France,  tons  chefs  de  l'opposition,  les  Deputati  del 
Regno,  après  une  tentative  faite  per  la  cour  pour 
les  empêcher  de  s'assembler,  reçurent  enfin  le  mé* 
moire  pour  le  mettre  sons  les  yeux  dn  Soi,  La  conr 
parut  irrésolue  sur  la  conduite  qu'elle  avait  à  tenir» 
et  le  mois  de  Mai  arriva,  avant  qu'on  eût  occasion 
de  présenter  le  mémoire.  La  Reine  ht  mtuaifeete* 
ment  alarmée  de  ce  premier  acte  de  résistance,  et 
ces  craintes  ne  forent  pas  tempérées  par  la  réflexion 
qu'elle  fit,  que  tout  cela  fournirait  au  gouvernement 
britannique  'l'occasion  de  se  mêler  de  ces  oppres^ 
lions  illégales,  et  de  chercher  à  les  réprimer. 

Les  Barons  sentaient  parfaitement  qu'on  ne 
leur  pardonnerait  jamais  ;  la  Reine  avait  avoué  sa 
résolution  de  pe  pins  convoquer  le  Parlement,  et 
Tédit  royal  pour  l'impôt  annonçait  qu'elle  était 
déterminée  à  gouverner  sans  ce  corps.  La  cens* 
titution  était  enfreinte;  les  Barons  étaient  la 
seule  branche  qui  pût  opposer  de  la  résistance;  ils 
en  avaient  fait  la  démarche  sans  craindre  les  dangers 
qu'ils  couraient  ;  et  par  conséquent»  à  moins  que 
)a  cour  n*  céda*,  il  n'était  pas  à  présumai:  quils 
s'en  tinssent  à  leurs  remontrances. 

Néanmoins  les  barons  étaient  environnés  de 
difficultés,  Les  troupes  de  Païenne  et  des  environs 
devaient  À  H,ooo  homme*    Celles  qui  avaient 
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été  régulièrement  payées,  étaient  métrage**  par  !é 
Reine  qui  pouvait  compter  sur  elles,  d'autant  qu'elles 
étaient  Napolitaines  on  compoàées  d'Italiens  déser- 
teurs de  l'armée  française.  Il  était  impossible  de 
dire  où#  une  fois  commencée,  l'insurrection  s'arrê-*  ^ 
terrait  ;  le  massacre  de  tonte  la  famille  royale  pouvait  5 
en  être  la  suite,  si  elle  eût  réussi  ;  tandis,  au  con- 
traire, qu'en  cas  de  revers,  la  vie  et  la  fortune  des  in- 
aurgents  et  de  leurs  familles  seraient  compromises. 
Les  Barons  voyaient  qu'une  révolution  n  était  pas' 
absolument  nécessaire  pour  obtenir  le  redressement 
de  leurs  çriefs  ;  ils  ne  voulaient  due  la  réforme  des 
abus,  et  le  i&ablissement  dés  droits  dont  ils  avaient 
hérité  de  lenrs  ancêtre*.  Eux-mêmeb,  ils  se  trou- 
vaient confinés  à  Palermequlls  ne  pouvaient  quitter 
sans  la  permission  de  la  cour  ;  et,  bien  que  la  'masse 
de  la  nation  fût  pour  eux,  eussent-ils  même  désiré 
nue  résistance  ouverte,  il  ne  leur  était  pas  facile  de 
îorgamser. 

Dans  cet  état  de*  choses*  tout  le  monde  avait 
les  yevx  tournés  vers  la  Grande-Bretagne.  Mal- 
heureusement il  n'y  avait  point  de  ministre  anglais 
à  Païenne  ;  mais  on  savait  qne  le  Lotfd  Amhersr, 
dont  les  manieras  aimables  lui  avaient  gagné  le  cœuf 
des  Siciliens,  était  dé  retour  en  Angleterre,  bien  ins- 
truit des  vues  de  la  Reine,  ainsi  que  des  maux  soui 
lesquels  gémissait  la  nation  sicilienne. 

On  sentait  que  l'Angleterre  pouvait  remédier  £ 
tout,  seulement  en  né  faisant  que  suspendre  les  sub- 
sides. On  se  flattait  que  le  souverain  d'un  pars  li- 
bre ne  prêterait  pas  son  assistance  à  l'anoiiiilatiôti 
des  libertés  d'un  pays  jaloux  de  le  secourir  contre 
un  ennemi  commun  et  puissant  :  on  sentit  donc  qu'il 
était  de  son  intérêt  d'intervenir  dans  la  cause  des  op* 

r rimes.  Lorsque  tons  nos  soldats  étaient  employée 
soutenir  la  liberté  de  l'Espagne,  18,000  hommes  des 
plus  belles  troupes  de- la  Grande-Bretagne  étaient 
retenus  en  Sicile,  non  plus,  comme  l'aimée  cTaupa* 
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ravant,  pour  repousser  les  attaques  de  l'ennemi, 
mais  pour  surveiller  une  cour,  si  non  perfide,  du 
moins  mystérieuse.     Un  même  nombre  des  trames 
de  la  Reine  étaient  par  la  même  raison  inutiles  à  la 
cause  commune. 
f         On  bavait  qu'unie  à  l'Angleterre  par  les  liens 
de  la  reconnaissance,  non-seulement  la  Sicile  serait 
capable  de  se  défendre  avec  on  plus  petit  nombre  de 
troupes  et  de  vaisseaux  britanniques,  mais  encore 

Îu'elle  pourrait  fournir  un  nombre  considérable 
'hommes-  au  service  de  la  cause  générale,  et  Fou 
pensait  qu'il  était  évident  aux  yeux  de  l'Angleterre, 
que,  si  les  Siciliens  venaient  à  considérer  les  Anglais 
comme  oppresseurs,  toute  la  forceiqu'ils  avaient  en 
Sicile  ne  pourrait  préserver  l'île  de  ses  ennemis  inté- 
rieurs et  extérieurs.  Tous  les  Anglais  résidant  en 
Sicile  voyaient  cette  révolution  défavorable  s'avan- 
cer rapidement.  Malgré  les-  assertions  franches  et 
sans  équivoque  de  Sir  John  Stuart,  que  les  troupes 
sous  ton  commandement  n'agiraient  jamais  contre  le 
peuple  sicilien,  la  jalousie  commençait  à  s'en  mêler, 
et  des  pasquinades  accusaient  les  Anglais  d'être  les 
instruments  du  despotisme  de  la  Reine.  Elle  et  ses 
espions  faisaient  tout  au  monde  pour  exciter  ce 
sentiment,  et  le  petit  nombre  des  partisans  de  la 
France  n'étaient  pas  moins  actifs.  La*  Reine  em- 
ployait toute  son  adresse  à  en  convaincre  le  Prince 
de  Belmonte  et  à  le  réunir  à  son  parti  ;  mais  il  resta 
ferme,  et  aucun  intérêt  particulier  ne  put  le  porter 
à  abandonner  ce  qu'il  considérait  comme  la  cause 
de  sa  patrie* 

Voyant  l'inutilité  des  promesses  et  des  menaces 
sur  l'esprit  des  Barons,  la  Reine,  au  mois  de  Juillet, 
pensa  qu'il  était  nécessaire  de 'recourir  à  quelques 
mesures  contre  eux.  Elle  employa,  un  de  ses  agents 
secrets  à  rédiger  une  déclaration  donnée  comme 
l'opinion  des  Deputati  del  Regno  assemblés  pour 
faire  leur  rapport  du  mémoire  remis  par  les  Barons  ; 
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ce  mémoire  y  était  déclaré  insurrectionnel,  et  la 
taxe  d'an  pour  cent  légalement  établie  par  Sa  Ma- 
jesté. Cette  déclaration  fat  posée  snr  la  table  du 
Cabinet  de  la  Reine;  ensuite  on  envoya  d? abord 
chercher  les  quatre  dépotés  ecclésiastiques  et  on 
lenr  ordonna  de  la  signer,  ils  obéirent  Le  Prince 
de  Butera  signa  aussi,  ainsi  .que  les  autres  députés,  à 
l'exception  du  Cavalière  Bosco,  frère  de  la  Prin- 
cesse Paterno,  qui  eut  assez  de  courage  pour  s'y  re- 
fuser. 

Aucun  Sicilien  ne  pouvait  se  laisser  tromper  à 
un  acte  de  ce  genre,  mais  on  espérait  qu'il  ferait 
quelque  impression  sur  le  cabinet  britannique  et 
j  us  libérait  les  mesures  énergiques  dont  on  commençait 
à  s'occuper. 

Le  Prince  de  Belmonte  reçut,  le  1 7  du  même 
mois,  avis  qu'on  était  déterminé  à  s'assurer  de  sa  per- 
sonne. Se$  amis  lui  conseillaient  de  s'éloigner  ; 
mais  il  sentit  qu'il  était  nécessaire  de  ne  point 
abandonner  ceux  oui  lavaient  mis  à  leur  tête  :  ne 
pouvant  se  regarder  comme  traître,  mais  comme 
défendant  les  libertés  de  son  pays,  il  prit  la  résolu? 
tion  de  faire  tête  à  l'orage. 

Le  19,  à  onze  heures  du  soir,  il  se  tint,  dans  le 
cabinet  de  la  Reine,  un  conseil  présidé  par  le  Prince 
Héréditaire,  où  il  fut  résolu  qu'on  ferait  arrêter  le? 
cinq  principaux  Barons  que  nous  avons  mentionnés  : 
en  conséquence,  les  ordres  en  furent  donnés  ;  et 
avant  qu'il  fût  jour,  on  s'était  saisi  d'eux  dans  leurs 
.lits  ;  puis  on  les  mena,  avec  toute  sorte  d'insultes, 
à  bord  d'un  petit  bâtiment  de  la  Reine,  commandé 
par  un  être  insignifiant  nommé  Cacaci,  le  seul  que 
la  Reine  connût  assez  vil  pour  se  charger  d'une  pa- 
reille commission. 

Trois  Siciliens  se  trouvèrent  à  ce  conseil  et  par- 
ticipèrent à  ce  coup  d'autorité  qui  tendait  à  ruiner 
la  liberté  de  leur  patrie  ;  c'étaient  le  Prince  de  Butera, 
le  Prince  Trabea,  et  un  certain  Parigi,  homme  de 
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nulle  conséquence  et  sans  rang.  Le  premier,  quok 
que  possesseur  de  la  plus  grande  fortune  de  Sicile, 
n'ayant  peut-être  pas  moins  de  5O,000  liv.  sterling, 
de  revenu,  s'était  rendu  l'instrument  aveugle  des 
desseins  de  la  Reine,  soit  par  imbécillité,  soit  par  né* 
œssité.  Le  Prince  de  Butera  était  abîmé  de  dettes  ;  il 
n'était  libre  de  sa  personne  que  par  le  sauf-conduit 
du  roi,  et  ce  n'est  qae  par  le  même  moyen,  que  ses 
biens  n'étaient  pas  encore  entre  les  mains  de  ses 
créanciers.  Le  Prince  Trabea  passait  pour  s'être 
venduà  la  cour;  et  ses  monopoles  étaient  garants 
de  ses  services  dans  toutes  les  occasions. 

Le  militaire  tenait  la  ville  en  respect,  la  préser- 
vait du  tumulte,  et  (Tailleurs  le  peuple  n'avait  point 
de  chef.  Les.  Anglais  résidant  à  Païenne  témoi- 
gnèrent leur  horreur  de  pareils  procédés  en  se  por- 
tant en  foule  aux  palais  des  barons  incarcérés.  La 
Reine  triomphait  ;  le  (  parti  Anglais  était  anéanti,  et 
parlait  ouvertement  d'opposer  fa  force  à  la  force,  et 
de  ne  rien  faire  de  ce  que  le  Lord  William  Beutinck 
viendrait  demander  de  la  part  de  son  gouverne- 
ment. ,    . 

Alors  la  situation  du  Duc  d'Orléans  qui  avait 
épousé  la  fille  de  la  Reine,  et  qui,  pendant  trois  an* 
nées  de  séjour  en  Sicile,  s'était  attiré  la  considéra- 
tion de  toutes  les  classes,  commença  à  paraître  fort 
critique.  11  était  bien  connu  que  S.  A.  R.  avait 
employé  ton»  ses  efforts  à  engager  la  Reine  à  placer 
toute  s*  confiance  en  ses  alliés,  et  à  gouverner  selon 
la  loi.  Né  pour  remplir  un  des  plus  brillants  postes 
de  rEurope,  ses  belles  perspectives  s'étaient  de  bon- 
ne heure  obscurcies  pour  lui,  et  l'adversité  avait  de- 
puis long-temps  dissipé  les  brouillards  qui,  eu  gé- 
néral, offusquent  la  vue  de  ceux  qui  naissent  pour 
le  trône.  Il  sentit  qu'il  était  de  son  devoir  de  faire 
tout  ce  qui  dépendait  de  lui  pour  sauver  la  famille 
où  il  s'était  marié  ;  d'un  autre  côté,  il  avait  conr» 
tomment  témoigné  sa  reconnaissance  et  son  attache* 
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à  la  nation-  britannique,  qui  l'avait  accueilli 
lors  de  son  infortune,  et  était  généralement  vernie  à 
son  secours  et  an  secours  de  sa  famille* 

Dans  sa  tendre  jeunesse,  il  avait  sucé  l'amour 
de  la  liberté  avec  tonte  l'avidité  de  cet  âge  sensible. 
,Le  temps  en  avait  calmé  l'ardeur,  mais  la  liberté 
raisonnable  dont  il  avait  été  témoin  en  Angleterre, 
était  l'objet  de  son  éternelle  admiration,  et  il  était 
incapable  de  se  prêter  à  l'anéantissement  des  libertés 
de  sa  patrie  adoptive» 

Convaincu  que  le  Prince  de  Belmonte  ne  visait 
point  à  la  trahison,  il  l'avait  toujours  traité  avec  cou* 
fiance  et  amitié  ;  et,  en  revanche,  la  reconnaissance 
des  barons  à  son  égard  était  sans  bornes.  Le  palais 
où  résidait  Son  A.  S,  à  Bagharia  avait  été  assailli,  de 
nuit;  et,  quoique  ses  gens  eussent  repoussé  le» 
assaillants,  on  était  généralement  convaincu  que  sa 
vie  avait  couru  des  dangers.  Dans  ces  conjonctures, 
«on  intention  était  de  venir,  le  30  au  matin,  s'étap 
blir  au  palais  de.  la  cour  ;  mais  apprenant  l'arresta» 
tion  du  Prince  de  Belmonte  et  de  ses  amis,  il  refusa 
de  donner  cette  espèce  de  sanction  aux  mesures  de  la 
Reine.  Et,  en  effet,  cette  arrestation  n'avait  eu  lieu 
le  jour  où  il  devait  s'établir  à  la  cour,  qu'afin  que 
ce  changement  de  domicile  fût  interprété  comme  on 
vient  de  le  dire. 

Les  dangers  du  Duc  d'Orléans  furent  tous  dis* 
«ipés  par  l'arrivée  du  Lord  William  Bentihck,  le 
33;  la  cpur  s'occupa  aussitôt  de  preudre  des  arrange* 
jppnts  avec  lui.  Les  barons  furent  conduits  par 
Cacaci  dans  leurs  différentes  prisons.  Le  Prince  de 
.  Aci  fut  débarqué  à  l'île  d  Ustica,  Le  Duc  d'Aajjio  & 
Marittmo,  le  Prince  de  Villa  France  à  Pantellaria»  h 
Prince  de  Belmonte  et  son  oncle  Villahermosa  à 
Favignaoa,  mais  ils  n'avaient  point  la  permission  de 
se  voir.  Aucun  d'eux  n'avait  celle  de  se  promener 
dans  leur*  iles  ;  tous  étaient  renfermés  dans  de  petits 
forts. 

Le  Prince  Belmonte,  et  son  oncle,  regardés  de 
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la  cour  d'un  plus  mauvais  œil  que  les  autres,  forent 
aussi  traités  avec  bien  plus  de  sévérité.  Le  premier 
fut  placé  dans  un  petit  fort  sur  le  bord  Je  la  mer,  oh 
il  y  avait  500  galériens,  n'ayant  d'autre  refuge  pen- 
dant le  jour,  que  le  fossé  sur  lequel  donnaient  ses 
fenêtres,  d'où  il  s'élevait  à  chaque  instant  des  gé- 
missements et  des  oJeurs  infectes.  Ses  deux  cham- 
bres étaient  à  peine  assez  grandes,  l'une  pour  conte- 
nir un  lit  et  l'autre  une  table.  Ses  croisées  on  les 
trous  qui  lui  servaient  de  croisées,  n'étaient  pas  vi- 
trées, et  tout  Je  bâtiment  était  en  si  mauvais  état, 
que  tous  les  murs  de  sa  cellule  étaient  couverts 
d'humidité.  Depuis  quelque  \emps,  sa  santé  s'était 
dérangée  et  il  était  sujet  à  de  violents  accès  spasrao- 
diques,  pour  lesquels  on  lui  avait  prescrit  beaoeoap 
d'exercice  et  des  bains  de  mer.  Il  vit  bientôt  qu'on 
lie  lui  permettrait  pas  d'aller  se  baigner  dans  la  mer, 
bien  que  tous  les  jours  on  le  permît  avec  une  garde, 
aux  galériens  eux-mêmes.  Une  petite  promenade 
sur  le  toit  de  sa  prison,  voilà  toute  la  liberté  qu'on 
lui  accordait;  il  n'était  permis  à  personne  de  corres- 
pondre avec  lui  ni  de  le  voir.  '  Le  Prince  de  Villa- 
hermosafut  placé  dans  nn  fort  ruiné  an  sommet  d'un 
coteau  ;  rieo  n'y  gênait  le  vent  ou  la  pluie  ;  et  il  fut 
forcé  de  le  rendre  habitable  à  ses  dépens. 

D'après  tout  cela,  il  ne  faut  pas  s'étonner  si  les 
forces  physiques  du  Prince  de  Bel  monte  s'affaiblirent 
rapidement,  quoique  ses  facultés  mentales  restassent 
intactes.  Un  jour  on  le  trouva  sur  son  lit  -dans  on 
état  d'insensibilité  totale.  On  appela  l'assistance 
doctorale  que  l'on  %put  se  procurer  dans  l'île  on  la 
ville  de  Trapani.  On  consulta  les  gens  de  l'art  de 
Palerme  qui  furent  appelés  par  sa  famille,  Ces 
messieurs  déclarèrent  avec  serment  que  si  l'on  ne 
permettait  pas  au  Prince  l'exercice  et  les  bains  de 
m«r,  sa  vie  était  en  danger.  Ce  certificat  fut  pré- 
senté au  Roi  par  un  oncle  du  Prince  de  Belmonte 
qui  le  supplia  en  même,  temps  d'avoir  compassion  de 
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Mm  neveu.    A  quoi  Sa  Majesté  répondit  :  "  Qu'elle 
n'avait  nulle  compassion  pour  nous,"  et  là-dessas 
elle  sortit  de  la  pièce. 

Tel  fut  ie  traitement  qu'éprouva,  de  la  part 
de  la  cour,  on  seigneur  dn  pins  haut  rang  dont  l'é- 
nergie, les  talents,  les  connaissances  acquises  lui 
méritaient  justement  la  confiance  des  Siciliens,  dey 
puis  les  barons  capables  <fapprécier  son  mérite, 
jusqu'aux  paysans  qni  entendaient  parler  de  ses 
efforts,  pour  s'opposer  an  gaspillage  des  finances, 
et  pour  faire  abolir  les  lois  sur  les  grains.  Nourri 
an  sein  du  luxe,  vivant  au  milien  des  gens  -de  lettres 
de  son  pays  et  des  étrangers  de  distinction  à  qui  sa 
table  était  ouverte,  riche  et  éminemment  distingué, 
il  sacrifiait  tout  pour  la  liberté  de  sa  patrie,  con- 
naissant les  dangers  où  cette  conduite  pouvait  l'ex- 
poser. Quant  à  la  persécution  à  laquelle  il  s'atten- 
dait, il  supporta  ses  souffrances  avec  force.  La 
postérité  rendra  donc  justice  an  patriotisme  et 
an  courage  de  cet  illustre  membre  de  la  maison  de 
Ventimiglia. 

Le  Roi  étant  revenu  à  Païenne,  on  rendit 
public  Tordre  pour  l'arrestation  des  barons.  Nous 
allons  le  donner  comme  un  enrienx  échantillon  des 
fauxfuyants  auxquels  la  cour  était  obligée  d'avoir 
recours;  on  n'y  trouve  aucune  accusation  contre  ces 
victimes,  et  ce  silence  est  une  preuve  convaincante 
de  leur  innocence. 

Proclamation,  après  T  Arrestation  des  Barons* 

"  Là  mauvaise  conduite  des  personnes  ci-des- 
sous mentionnées,  ayant  été,  au  grand  déplaisir  de 
Sa  Majesté,  connue  du  Roi  par  des  faits  positifs* 
savoir,  par  leur  turbulence  et  le  trouble  de  la  tran- 
quillité publioue,  Sa  Majesté,  ne  voyant  aucun 
amendement  dans  leur  conduite,  après  Une  mûr? 
Vou  XXXVII.  4Z 
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délibération,  et  afin  d'éviter  des  m*ures  .séiewt 
et  pour  exercer  sa  clémence  royale»  Sa  Majesté 
à  résolu  qu'on  arrêterait  sur-le-champ  et  enverrait 
dans  différentes  îles,  pour  y  être  à  $a  dis- 
position ,  souveraine,  savoir,  .  le  Prince  de  Bel- 
monte,  &c.  &c.w 

Les  événement  de?  (teniers.  jour*  ^vident  jeté 
de  nouvelles  difficultés  ,daas  le  chemin  du  issà 
William ,  Bentinck  ;  mais  les  mimttre?  ne  fP* 
vaient  pas  choisir  une  personne  plus  propre,  dans 
les  circonstances  critiquer  pour  soutenir  ks  intértta 
4e  notre  pays  contre  une  cpnr  timide,  et  irrésolue* 
bien  que  dççpotique,  gon  vengée  pu  des  ministres 
dont  plusieurs  étaient  traîtres,  fit  les  antres  gens  de 
peu  d'esprit. 

Le  Marquis  de  Circello  était*  ponr  U  j»Uic, 
ministre  des  affaire^  étrangères*  Ce  /seigneur  par* 
sait  pour  être,  qp  fond  {lu  cœur,  attaché  à  F  Angle- 
terre où  il  avait  résidé  copime  ministre,  et  peur  et» 
convqincp  qu'il  était  réellement  de  l'intérêt  de  «on 
souverain,  d'observer  son  alliance  avec  nous-,  Mal" 
heureusement  il  avait  été  tra.bassftdftGir  i  Paris  ^en- 
daqt  la  révolution,  et  il  s'était  laissé  frapper  dé  l'idée 
que  LquisXVI  avait  tout  perdu  parles  .concessions* 
Aussi,  il  pressait  toujours  son  souverain  deréwter 
à  toutes  les  tentatives  dp  la  nation,  pour  obtenir  le 
redressement  de  ses  griefs,  et  de  ne.  souffrir  aucun* 
atteinte  à  son  autorite  despotique. 

Il  y  avait  d'antres  meneurs  connus  dans  le  ca- 
binet de  la  Reine  ;  mais  personne  n'y  avait  autaçt 
d'influence  que  le  Duc  d'Ascoli;  Napolitain,  pins 

Sue  soupçonné  d'être  dans  le*  intérêts  de  la.  France, 
ont  la  famille  résidait  encore  à  Naplea,  JQuiisaat, 
avec  la  permission  de  l'usurpateur Afurat,  detorçt^. 
lés  propriétés  du  t>uç  d^ns  ce  royaume. .  JfJL^tait.lf 
principal  instrument  doçit  s?  servait  la  .freine:  gfltf 
influencer  Tçsprit  4»  Roi»,  wprès/^e  quitf  j£«#, 
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ostensiblement  les  fonctions  de  secrétaire.  En  effitj 
citait  Ipi qui mepait  tout,  elle  Macuuis  de  Ciroello 
ne  faisait  que  lui?  obtempérer. .  Meaici,  Mfclfiyrini 
et  Castr  oni  étaient  encore  du  conseil  de  la  Reine* 
eu  ils  avaient  beaucoup  de  poids?  dans  tontes  les  me* 
soies  qui  s'y  prenaient. 

La  fermeté  et  le  sang-froid  du  Lord  William 
Bentincklui  ont  été  bien  utiles,  dans  ses  discûs* 
«ions  avec  ces  messieurs*    D'abord  il  commença 

Ear  proposer  des  voies  d'accommodement,  il  pressa 
iconr  de  changer  démesures  sans  pour  cela  l'in- 
disposer contre  loi,  non  plus  qne  pou*  avoir  com- 
muniqué avec  le  Duc  dfOdéans  on  avec  les  parents 
des  barons  relégués.  Néanmoins,  les  voies  de  con- 
ciliation et  toutes  les  remontrances  forent  également 
inutiles.  .  SftSeiguebrjfr  ne  put  obtenir  aucune  de* 
demandée  qu'elle  était  chaînée  de  faire,  bien  qu'elles 
ne  tendissent  qu'aux  réformes  nécessaires  dans  les 
divers  déper temeûts.  Ainsi,  avec  cette  résolution  et 
cette  promptitude,  auxquelles  il  faut  attribuer  le* 
heureux  résultats  qui  ont  eu  lieu  depuis,  ce  noble 
Lord  se  détermine  à  repasser  en  Angleterre. 

Pendant  son  absence,  la  principale  autorité  fut 
ternie  au  lieutenant-général  Maitland,  dont  le 
caractère  personnel  était  garant  qu'il  n'en  abuserait 
'pas*  Plusieurs  conspirations  furent  découvertes; 
on  en  punit  les  artisans;  et,  avant  lq  retour  «du 
Lord  William,  le  terrain  était  déjà  beaucoup  4pplanî 
devant  lui. 

Notre  ministère  vit  que  le  sort  de  la  Sicile  et 
celui  taénse  d'autres,  royaumes  plus  importants,  dé* 
pendaient  des  mesures  qu'on  allait  prendre,  si  bien 
que  Sa  Seigneurie  revint  avec  toute  l'autorité  pour 
afjfronterje  danger.  Les  subsides  furent  suspendus* 
.  fit  aldfs  la  cour  se  trouva  réduite  à  cette  détresse 
qpWluj  avait' tant  prédite»  Sans  sacrifier  ses  prini 
«f»V ?te~  JEhrtf-  d'Orléans,  échappe  au  dangçr,  se 
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lénfttt  à  la  légation-britannique  pour  presser  le  prince 
héréditaire,  son  beau-frere,  de  se  mettre  en  avant 
Le  Roi  était  enfin  convaincu  des  dangers  dont  il 
était  environné,  et  à  la  fin  on  lni  persuada  de  don- 
ner au  Prince  la  puissance  qu'il  avait  jusque-là 
laissée  entre  les  mains  de  la  Reine.  Le  Prince, 
comme  cela  lui  était  déjà  arrivé  (feux  fois  à  Naples, 
fut  déclaré  vicaire  général  du  royaume,  avec  le 
titre  S  Aller  Ego  (d'autre  moi-même). 

Le  commandement  des  troupes  siciliennes  fut 
donné  au  Lord  William  Bentinck  ;  les  cinq  barons 
recouvrèrent  leur  liberté,  et  revinrent  au  milieu  des 
acclamations,  à  Païenne.  Le  Prince  de  Belmonte 
avait  dans  les  derniers  temps,  été  traité  moins  rigou- 
reusement; et,  bien  que  sa  vue  fût  affaiblie,  u  vi- 
vait au  moins  avec  la  consolation  si  chère  à  son 
cœur,  de  voir  un  gouvernement  libre  dans  sa  pa- 
trie. 

Tout  cela  s'opéra  dans  un  très-court  intervalle 
temps  après  le  retour  du  Lord  William  Bentinck. 
Nous  avons  quelques  raisons  de  croire  que  Sa  Sei- 
gneurie accompagna  ses  remontrances  de  la  notifi- 
cation qu'il  avait  Tordre  de  les  faire  valoir  à  la  tète 
de  Tannée  britannique  ;  déclaration,  nous  n'hési- 
tons pas  à  le  prononcer,  qui,  vu  les  circonstances, 
s'accordait  également  et  avec  une  saine  politique, 
et  vec  une  stricte  justice,  et  avec  le  droit  des 
nations. 

On  n'avait  pas  fait  la  moindre  attention  ni  à 
l'esprit  ni  à  la  teneur  de  l'alliance  delà  Sicile  avec  la 
Grande-Bretagne.  Les  subsides  n'étaiçnt  employés 
à  rien  de  ce  pour  quoi,  ils  avaient  été  accordés  ;  la 
paye  et  les  dépenses  même  de  la  flotilledans  le  Phare, 
sortaient  de  notre  caisse  militaire.  L'armée  sici- 
lienne était,  il  est  vrai,  plus  nombreuse  ;  mais,  au 
lieu.de  la  recruter  de  braves  et  loyaux  Siciliens,  on  y 
incorporait  des  Français,  des  Napolitains   et-  des 
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déserteurs  des  patriotes  espagnols.  Pour  ajouter 
l'insulte  à  la  perfidie,  les  propriétés  britanniques, 
navigant  avec  des  licences  signées  par  nos  secré- 
taires d'état,  étaient  indignement  confisquées,  et 
ï on  se  moquait  des  réclamations  des  personnes  lé- 
sées. Ce  sont  là  autant  de  taits.  Dans  une  conjonc- 
ture aussi  critique,  où  le  salût  de  jios  troupes  et 
don  million  et  demi  de  loyaux  Siciliens  était  com- 
promis, où  la  loi  de  la  nécessité  et  de  sa  propre 
conservation  remplace  toutes  les  autres,  quel  être, 
raisonnable  dira  qu  il  y  avait  quelque  autre  plan  de 
conduite  à  suivre  ?  Qui  d  entre  ceux  qui  ne  sont 
point  aveuglés  par  l'esprit  de  parti  ou  de  faction, 
n'approuvera  pas  la  fermeté  et  la  résolution  que 
Ton  y  a  mises,  et  n'applaudira  pas  à  la  prudence  et 
à  r habileté  manifestées  dans  l'exécution  ? 

Nous  savons  même,  de  très-bonne  part,  que, 
dans  une  visite  faite  par  le  Lord  et  Lady  William 
Bentinck  à  Sa  Majesté  la  Reine  de  Sicile,  dans  le 
lieu  de  sa  retraite,  elle  se  conduisit  avec  beaucoup 
.  de  grâce,  et  de  politesse,  déclarant  même  qu'elle 
était  extrêmement  charmée  de  tout  ce  qui  s'était, 
fait. 

En  voilà  assez  sur  le  passé.  Quant  à  l'avenir, 
nous  espérons  que.  le  gouvernement  britannique 
n'oubliera  point  qu'il  a  pris  en  main  la  cause  des  Sici- 
liens, et  qu'il  est  responsable  à  ce  bon  peuple  de  sou 
bonheur  politique  et  du .  rétablissement  de  son  au? 
cienne  constitution.  La  première  chose  à  faire,  se- 
rait de  délivrer  les  classes  inférieures  de  toute  op- 
pression municipale,  soit  qu'elle  vienne  des  privi- 
lèges des  Barons  et  des  Sénats,  soit  de  la  jurisdic- 
tion  écrasante  du  tribunal  patrimonial.  Cela 
fait,  il  serait  possible  de  voir  la  Sicile  reprendre  sou 
ancienne  splendeur.  Syracuse  peut  devenir  encore 
un  des  ports  les  plus  opulents  de  la  Méditerranée. 
Païenne  et  Messine  pourraient  rivaliser  la  renommée 


7*2 

tTAgvigente  et  de  Ségeste,  et  eette  île  ponrrait  en- 
core être  le  grenier  des  nations  d'alentour.  L'Angle- 
terre aura  soin  de  montrer  à  tons  tes  peuples  la  pu- 
reté de  sep  intentions,  et  qne  son  louable  désir  de  ne 
point*  se- mêler  des  intérêts  ni  des  privilèges  des  an- 
ciennes dynasties,  ne  se  portera  cependant  pas  à 
soutenir  leurs  prétentions  injustes,  ni  à  Wesser  les 
droits  des  peuples  qui  peuvent  s'unir  à  elle  contré 
l'ennemi  commua  de  la  vraie  liberté  et  des  sociétés 
civilisées. 

Eu  donnant  cet  exemple  éclatant,  elle  augmen- 
tera beaucoup  tous  ses  moyens  de  défense  contré 
so» ennemi  juré.  Non-seulement  ses  armées  con-* 
finies  en  Sicile,  au  lieu  de  protéger  un  tyran  contre 
l'autre^  pourront  en  être  retirées  pour  setvir  ailleurs, 
(et  même  au  moment  que  nous  écrivons  sont-elles 
peut-être  ailleurs  employées),  mais  encore  elles  se 
peuvent  recruter  au  milieu  d'une  brave  et  fidèle  po- 
pulation de  plus  d'un  million  et  demi  d'hommes, 
si  propres  à  la  guerre,  qu'après  en  avoir  levé  un  ré- 
giment, Sir  John  Stuart  déclarait,  d'après  son  ex*  - 
périence,  que  les  paysans  de  Sicile  étaient  admi- 
rablement constitués  pour  faire  de  bons  soldats. 
Les  dernières  nouvelles  de  ce  pays-là  non 9  portent  à 
croire  i|oe  toutes  ces  espérances  se  rédisent.  Le 
priuoe  héréditaire  s'est  enfin  décidé  à.  renvoyer  le 
Marquis  de  Circello,  ainsi  que  C9Sttoni,Ascoli;et  les 
antres  fkvoris  de  la  Reine,  et  à  leur  donner  pour 
successeurs  les  barons  exilé»  avec  le  Prince  Cassaro, 
seigneur  qui,  par  sa  prudence  et  sa  fermeté,  pendant 
leur  détention,  a  tant  contribué  au  véritable  bon- 
heur de  son  pays. 
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LE  LOGOGRAPHE, 

OU  f 

Le  Moniteur.  Secret. 
No.  XXXIX. 

"  Son  empire  est  détruit  si  l'homme  est  reconnu.** 

Lettre  de  MUe  N.  attachée  cl  V  Impératrice  Marie*. 
Louise,  à  M.  le  Baron  Desbayes,  Cammandcmt 
des  Voltigeurs  de  la  Garde  à  Paris. 

Dresde,  31  Mai. 

Je  sais  presque  heurepse  de  l'indisposition  qui 
vous  retient  à  Paris.    J'ai  rencontré  votre  corps nu r 
la  rqute:  plusieurs  des  officiers  m'ont  reconnue  et 
saluée.     J'aurais  en  dp  plaisir  à  vods  voir  dans  ce* 
moment,  mais   l'idée  de  la  route  que  tous  aortes* 
spiviç  et  des  périls  que  vous  séries  allé  courir,  in  V 
pour  la  première  fois,  fait  trouver  doux  un  mbment 
où  je  ne  vous  vois  pas;     Je  sais  que  votre  coriragé 
s'indigne  de  l'obstacle  qui  vqus ' retient,  mais*  mon 
amour  s'en  console  parla  crainte  <Tuû  nialhctaf  tiluav 
grafld.    Guérissez,  mais  guérissez  lenteifceht.    Vont* 
allez  dire  que  je  suis  bien  égoïste  ;   mûk  rie  scmffri* 
rais-je  pas  paille  fois  plus  de  votre  mort  que  vous  ne 
souffrez  de  votre  maladie?  et  si  date  l'amour  tout 
dpit  4t^e  réciproq^^  ne  devez-vous^  pa*  délirer  posr 
moi  lamQiodre  portion  de  souffrances,  coiime  je 
désire  ppflr  vous  la  moindre  portion  de  périls? 
.     Nowvoiàifir^ 


714 

je  voyageais  dans  la  voiture  qni  suivait  immédiate- 
ment celle  de  Napoléon  et  de  son  épouse,  f  ai  par- 
couru cette  longue  route  avec  la  pi  as  grande  rapi- 
dité, mais  aussi  avec  les  plus  grands  inconvénients 
pour  mon  repos  et  ma  santé. 

Votre  maître  ne  nous  laissé  point  de  relâche.  Par- 
tout on  s'empresse  autour  de  lui,  partout  il  trouve 
des  arcs  de  triomphe  sur  lesquels  il  ne  daigne  pas 
même  jeter  les  yeux  ;  partout  il  reçoit  des  félicita- 
tions auxquelles  il  ne  répond  pas  même  par  un  signe 
de  tête,  et,  le  croiriez-vous  ?  il  a  eu  l'insolence  (par- 
donnez-moi ce  mot  trop  faible  encore  pour  expri- 
mer la  hauteur  de  sa  conduite)  à  Bambeig,  de  lever 
les  places  de  sa  voiture  lorsque  le  Prince  héréditaire 
de  Bavière  s'est  présenté  pour  lui  parler.  Les  daines 
de  la  suite  étaient  descendues,  dans  l'espoir  que 
rimpératrice,  qui  avait  voyagé  pendant  dix-huit 
heures  sans  prendre  de  repos,  aurait  la  permission 
de  s'arrêter  au  moins  pendant  quelques  heures; 
elle  en  avait  même  annoncé  l'intention  en  faisant 
un  mouvement  pour  sortir  de  la  voiture,  lorsque 
Napoléon  Ta  prise  brusquement  par  le  bras  et  for- 
cée à  se  rasseoir.  .  Vous  n'imaginez  pas  l'étonne- 
ment  de  la  foule  qui  était  là,  en  voyant  traiter  ainsi 
une  Impératrice  en  public  ;  mais  ces  bonnes  gens 
auraient  éprouvé  moins  de  surprise,  s'ils  avaient  su 
toutes  les  avanies  qu'il  lui  a  faites  dans  les  bals  et 
dans  les  cercles  de  la  cour  ;  s'ils  avaient  su  que  sou- 
vent, lorsqu'elle  n'allait  pas  assez  vîte  en  marchant 
à  côté  de  lui,  il  la  poussait  brusquement  ;  que  lors- 
qu'elle faisait  ce  qu'il  appelle  une  gaucherie  alle- 
mande, il  la  pinçait  avec  rudesse  ;  enfin  qu'il  ne  lui 
épargnait  ni  les  coups  ni  les  injures  quand  la  fougue 
1  emportait  contr'elle.  Mais  sait-on  cela,  en  Alle- 
magne, où  l'on  est  encore  accoutumé  à  voir  dans  les 
souverains  de  la  dignité,  de  la  modération  et  de  la 
jeserve  ?  Et  quand  on  le  saurait,  le  croirait-on  ? 
yuand  il  4 agit  de  sa  fortune,  on  croit  tout  ce  qui 


«flatte  9a  vanité,  et  toat  ce  qui  prouve  ses  talent*} 
inais.  quand.il  s'agit  de  sa  conduite  dans  l'intérieur 
de  sa  cour,  on  ne  veut  pas  se  persuader  qu'en  deve- 
nant Empereur,  il  n'a  pas  quitté  les  manières  qu'il 
doit  à  sou  éducation  et  à  ses  habitudes, et  que  s'il  est 
terrible,  il  n  est  pas  majestueux.  Vous  le  savea . 
yous-même,  mon  ami,  vous  à  qui  j'ai  quelquefois 
fait  sentir  le  contraste  de  ce  que,  j'avais  vu  dans 
un?  autre  cour  avec  ce  qui  ma  frappé  dans  la  vôtre  ; 
vous  savez  si  Napoléon,  qui  remplit  l'univers  de  son 
nom,  devant  qui  les  peuples  tremblent  et  les  souve- 
rains s'avilissent,  vous  savez:  si  avec  ses  dehors  se-» 
yeres,  son  ton  de  violence  et  ses  brusqueries,  il  an-  ' 
nonce  un  de  ces  hommes  nés  pour  donner  à  la 
royauté  plus  de  •  splendeur  par  leur  apparence,  et 
plus  de  dignité  parleurs  manières.  Il  eu  a  donné  une 
preuve  bien  récente  et  bien  remarquable  dans  une 
des  petites  villes  d'Allemagne  ou  nous  avons  passé, 
et  où  il  fut  obligé  de  s'arrêter  une  heure  à  cause  d'un 
accident  arrivé' à  sa  voiture.  Le  t)ourguemestre  de 
l'endroit  crut  devoir,  faire  preuve  de  soumission  et 
d'éloquence  en  venant  le  haranguer.  Comme  il  nç 
savait  pas  le  Français,  il  débuta  en  Latin,  mais  Na- 
poléon ayant  bientôt  montré  par  cet  air  mécontent 
/qui  le  rend  si  redoutable,  que  ce  langage  ne  lui  plai- 
sait pas,  parce  qu'il  l'ignore  et  qu'il  rougit  de  l'igno- 
xer,  le  boû  Allemand^ recommença  dans  sa  langue 
natale,  et  s'adressent  à  lui,  dit  :  "  Gross  Ëônig  V\.< 
Napoléon  prenant  pour  une  allusion  à  son  énorme 
corpulence  ce  mot  gross  qui  en  français  signifie 
grand,  donna  un  coup  de  canile  à  f  orateur  et  dis- 
parut pour  se  jeter  dans  sa  voiture  où  il  resta  seul 
avec  tous ,  les  signes  de  l'impatience  et  de  la  fureur 
jusqu'au  moment  ou  elle  fut  réparée. 
(:  Voilà  un  des  mille  et  un  incidents  dans  les- 
çmels  se  décelé  son  ignorance  de  la  langue  des.pay? 
dont  il  se  dit  ou  dont  il  veut  être  le  souverain,  et 
l'oubli  de  toutes  les  convenances  observées  surtout 
Vol.  XXXVII.  6  A 
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par  le*  souverains  qui,  en  publie,  défirent  toujours 
être  affables  pu  composés,  quel  que  soit  le  nefienk 
des  scènes,  dont  l'empressement  du  peuple  autour 
deux  les  rend  témoins.  Mais  je  me  hâte  dTarrivet 
à  Dresde  où  nons  attendaient  tant  de  fêtes,  et  où 
j'ai  goûté,  en  revoyant  mes  augustes  souverains,  titt 
des  phiseraods  plaisirs  que  j'aie  éprouvés,  depuis  mon 
départ  de  Vienne,  je  dirais  presque  le  seul,  si  àTa- 
ris  je  n'avais  connu  Famour»  Les  journaux  votts  ont 
décrit  en  partie  ces  fêtes  dans  lesquelles  il  y  a  eu  pins 
d'éclat  que  de  gaîté,  et  ces  entrevues  qui  se  sont 
passées  avec  plus  de  politesse  que  de  sincérité. 

Pins  à  portée  d  observer  Napoléon  dans  les 
palais  où  hn  et  s*  cour  étaient  logés  pins  &  l'étroit 
qu'aux  Tuileries,  et  où  il  y  avait  nnë  étiquette  moins 
sévère,  j'ai  nu  entendre  souvent  les  moto  de  mé- 
pris et  quelquefois  de  haine  qui  loi  échappaient 
en  partant  des  souverains  réunis  à  Dresde*  et  qu*3 
trutut  asset  bina  en  public,  mus  qui!  détestait  en 

5*ct*t.  ^  ^ 

Le  WcAmùn  du  jour  où  notre  Princesse  avait 

«*  V  Kuibenr  if  embrasser  ses  augustes  parents,  Na- 

*c&on  entra  cki  eUe  an  moment  où  je  présidais  à 

sa  tui^cte-     tf  Eh  bien,  madame»**  loi  ait-il  sans 

$  inquiéter  de  au  présence  ni  de  celle  d'une  antoé 

«bme  de  la  suite,  "  avez- voua  assez  bourgeoisement 

vlenré,  hier,  en  revoyant  vos  adorés  parents?    Je 

savais  qu'il  y  aurait  une  scène  de  tendresse,  voiR 

pourquoi  Je  voulais,  que  l'entrevue  fftt  seçrette  ; 

mais  une  femme,  quel  que  soit  son  rang-,  perd-elle 

]\>ccasion  de  verser  des  larmes  en  public  et  de  mon* 

trer  sa  sensibilité  ?    Sache*,  madame,  que  dans  las 

temps  où  nous .  vivons,  les*  souverains  ne  doivent 

Cxnt  manifester  de  ces  émotions  vtdgaires*.   Toutes 
urs  allions,  tons  leurs  discours  doivent  porter  on 
*ere  desévârité  qui  intimide  leurs  sujets.  Est-ce 
les' larmes  qu'on gouverne!    Est-ce  avec  des 
i  qtfbu  se  fait  obéir  ?    Nom  c'est  avec  des 


soldats,  atoae  du  fet,  des  prison»  et  des  bopnlicos  * 
Et  comme  il  vit  que  cm  mots  faisaient  frémir  1* 
Frim**te,  il  ajout»  :  "  #e  aafe  bien  qu'on  n'a  pas 
fui*  enfrer  ces  principes  dans  vtfire  éducation,  que 
votre  iUusbre  père  est  loin  de  le*  avoir  nais  en  para* 
tique  ;  aussi,  voyee  ce  qu'il  est  âev«l*  *  il  se  ragea 
plu*  qdto  selon  mon  bon  plaisir,  et  il  a'eet  pins  en 
Europe  qu'une  puissance  dn  second  ordre," 

L'Impératrice  ayant  vonlu  balbutier  tjWMi 
pave  était  Empereur,  et  mèrhe  d'ancienne  date  : 
*'  AhJ*  dit-il*  "je  sais  bien  toutes  les  idées  qui 
fermentent  dans  votre  tête»  vous  vota  croytaz  de 
Uiàtflaur*  famille  que  moi;  vous  pensez  m'avohr 
fcouoeé  en  m'épensant  ;  vous  me  regarder  domine 
un  parvenu  ;  niaîs  sache*  que  votre  maison  me  doit 
sa  eeeronne,  que  j'ai  reede  deux  fins  à  votre  père 
ass  état*,  et  que  c'est  après  que  je  me  suis  fait  eeù»- 
reotfer  Empereur  des  Français  qn'il  m  pais  le  tkm . 
d'Empereur  d'Autriche?  te  mien  est  le  plus  fencieir; 
quant  m*  familles,  la  vôtre  était  décrépite,  et  \t 
miaaAe  est  dam  toute  aavigoeu*.  Votre  père  e*t 
fais»  heureux  que  voua  m'ayez  donné  votre  maki, 
cette  ctecenatanc»4à  le  sauve  j  non  qud  je  veuille 
laisser  l'empire  d'Autriche  dans  sa  fanâle,  mai* 
tant  qu'il  vivra  et  se  condnira  bien*  je  ^e  lui  conseiv» 
yeraLpapco  qu'il  Jeé  contient  à  moi  d'avoir  un  beau* 
peae  Empereur" 

Toute  lft  conduite  de  Napoléon  a  été  marquée, 
dcpoii  qu'il  est  ici»  au  coin  du»  mépris  pour  les  aew- 
veeaias  qu?i4  y  a  fait  rassembler.  Lorsque  le  Roi 
de  S*&e  se  présenta  pour  le  recevoir  à  quelques 
liantes  de  Dresde,  il  dit,  en  Voyant  qu'il  tremblait 
etfl'àpprcehantt  "  Eh!  bien,  j»  crofe  que  je  fais 
peur  à  cette  ganache;"  Quel  mot,  de  1»  part  d'un 
Empereur,  en  parlant  d'unf  souverain  qu'3  a  fait  lui- 
même  L  La  premiers  foie  qu'il  a  para  en  publie  aroec 
l'EmpeMur  d'Autriche,  il  a,  affecté  de  le  devancer 
comme  par  kmdvestanoe;  en  eortfe  que  mon  digne 
aoueeaam  avait  Taie  d'être  à  s»  suite  ;  mai*  tout  à 
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coup  paraissant  "remarquer  qrôl  ne  l'avait  pas  à  *m 
droite,  il  se  retourna,  l'attendit  sans  aller  au  devant 
de  lai,  et  lai   dit  d'an  ton  moqueur:'  "Pardon, 
pardon  ;  je  suis  vif,  moi,  je  ne  puis  pas  marcher 
lentement,  je  crois  toujours  aller  au  pas  de  charge.*1 
Notre  souverain  lui  répondit  :  "  Cela  n'est  jm&:  éton- 
nant, il  a  si  souvent  réussi  à  Votre  Majesté/*     Na- 
poléon rougit  et  ne  répoodit  rien  ;  soit  que  la  ié* 
partie  l'eût  étourdi,  soit  que,  malgré  1 endurcisse- 
ment de  son  cœur,  il  eût  été  touché  de  tant  de  do»» 
ceur  et  d'aménité  dans  un  prince  auquel  il  rappe- 
lait de  cruels  souvenirs.     Lorsque  les  sodvenMna 
entrèrent  au  spectacle  de  la  cour  dans  la  soirée, 
Napoléon  parut  le  premier,  et  put  juge*,  par  le 
profond  silence  de  tous  les  soectateurs,*de  Fiinpres- 
sioq  qu'il  leur  faisait;  mais  le  murmure  d'approba- 
tion qui  se  manifesta  à  l'apparition  de  l'Empereur 
d'Autriche,  tous  les  spectateurs  levés  pour  le  voir,  et 
empêchés,  seulement  par  l'étiquette,  de  lui  témoigner 
leur  enthousiasme  ;  les  larmes  qui  soulageaient  4les 
émotions  comprimées,  tous  ces  symptômes   dorent 
faire    apercevoir  à   Napoléon   que  les  Allemands 
voyaient  l'ancien  chef  de  la  ligue  germanique  avec 
tout  le  respect  et  l'attendrissement  d'une  fidélité  que 
rien  n'a  pu  détruire. 

Nous  avons  vu  ici  le  roi  de  Prusse*  qui  est 
venu  plutôt  en  prisonnier  qu'en  souverain.  Vos 
journaux  ont  à  peine  mentionné  son  arrivée,  et  l'on 
n'a  presque  pas  remarqué  ici  sa  présence. .  Il  vint 
faire  sa  cour  à  l'impératrice  qui  le  reçut  avec  des. 
égards  très-marqués.  Le  lendemain,  Napoléon  en 
fit  des  reproches   à  la  Princesse  en  assistant  à  sa 


sentirez~vpus  pas  la  différence  que  vous  deves 
mettre  dans  la  manière  dont  vous  accudfiea  les 
rois  de  la  vieille  Europe  et  les  rois  de  ma  façon  ?  Ces 
derniers  sont  les  véritables  souverains,  les  atfttesj  J9 
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les  laisse  exister  jusqu'à  ce  que  je  les  aîè  aSsez  avfr 
lis,  polir  les  fïhrer  de  la  pitié  même  de  leurs  sujets. 
C'est  pour  cela  que  j'ai  d'abord  forcé  celui-ci  de  res- 
ter dans  sa  capitale  pdtor  passer  en  revue  mes  trou- 
pes, donner  à  dîner  à  mes  généraux,  exercer  les 
fonctions  de  maréchàl-des-logis  dé  mon  armée,  et 
qu'après j  je  Fui  fait  venir  à  ma  suite,  attendre  mes 
ordres.  11  voudrait  bien  que  je  lui  permisse  d'abdi- 
quer, mais  je  ne  le  veux  pas,  moi  ;  je  ne  l'ai  pas 
encore  rendu   assez  méprisable."'    Ici  l'Empereur 

Îarut  entièrement  s'oublier,  et  j'entendis  avec  effroi 
i  monologue  suivant  : 

"  Il  faut  que  je  porte  un  dernier  coup  à  ces 
anciens  rois  du  continent.  Ah  !  si  l'Empereur  de 
Russie  voulait  venir  jusqu'à  tnoi,  tout  serait  bientôt 
fini  ;  <  une  entrevue  me  débarrasserait  de  ces  souve-» 
rainrsientf>arrassfant9.  J'ai  fait  venir  le  Prussien; 
pour  montrer  à  l'automate  du  Nord,  qu'il  n'a  aucun 
risque  à  courir  en  se  rendant  à  la  conférence  oii 
je  l'irtvlte.  Je  ne  conçois  rien  à  son  refus  ;  mes 
espions  m'ontûls  trompé  ?  mes  partisans  m'ont-ils 
trahi?  enfin  mes  intrigués  seraient-elles,  pour  la 
première  fois,  impuissantes?  Comment!  Après 
m'être  cru  si  sûr  de  ma  proie,  la  verrai-je  s'échap- 
per ?  Moi  qui  ai  pu  deux  fois  la  saisir  et  qui  l'ai 
refusé,  dans  l'espoir  de  la  garder  ensuite  plus  sû- 
rement !  Echouerais-je  dans  mes  projets,  parce 
que  j^au rais  hésité  ou  tardé  d'accomplir  un  acte  au- 
dacieux, après  avoir  déjà  commis,  pour  réaliser  mes 
•vues,  tant  de  ces  actes'  que  le  vulgaire  appelle  des 
forfaits  ?  Qnpi  !  il  y  aurait  encore  près  d'Alexan- 
dre un  seul  ministre  qui  ne  serait  pas  séduit,  un  seul 
conseiller  qne  je  n'aurais  pas  intimidé  !  Quoi  1  sa 
cour,  dont  j'étais  si  sûr,  conserverait-èlle  dans  son 
sein  un  souverain  contre  lequel  j'ai  excité  tant  de 
jalousies  et  de  prétentions  !  Non,  non  ;  Alexandre 
viendra,  il  viendra  s'unir  à  ces  rois  que  je  veux  dé- 
poser ensemble."—"  Eh  !  quoi  !  et  mon  père  aussi  ?" 
loi  dit  l'Impératrice.-*»"  Vofirepere/'  répliqua  Na» 
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jjftiéo»  nnàw  à  Iqi-itfme,  "  votfe  père? .  , .  Q*J 
perle  de  lui  ?  Non»  sa  déposition  «entre  pas  en» 
€Qft  4e*s  me  pensé*.*  Ici  il  disparut  avec  des 
marqua*  évidentes  4e  confusion  on  4e  méco*tai}~ 
tem*Bt 

A*  premier  bal  de  1»  cour,  Nepolfei*  mm 
le*  dames  qui  tgwerant  son  attention  d^a  ton  de 
fomUarité*  gwrtesrçee  comme  ton  épaisse  toww*r*w 
(PaidQn  de  ee$  expressions,  mais  il  y  a  d$à  qnel~ 
«jne  temps  qne.  voua  deve*  être  accontamé  &  ee* 
fom  de  ma  franchise,  et  que  von»  savez,  cgm  je 
n'aime  pas  votre  Empereur, }  It  en  prenait  qpelr 
qpeswtmeft  sqne  Ifl  bws>  8AQ$  façon»  e|  lenr  adressait 
Ms  pk|&  fmgnferes  comme  fes  plu*  miwKMiise* 
^retiens  an  fraaçw  on  en  fealfen  ;  «as»  entons  jl 
ft&ppait  snr  l'ép^le»  les  s?g»*detf  de  ©et  «il  <**» 
jfôât  entua  mil  bempin  ne  peut  sentent*  le  nombre 
expression*  "  Ave***qu*  nn  mais  ?"  disnitnil  an* 
«ne**  et  «w  Jeu*  répospe  négative  il.dtfak  ?  "  Tattt 
pi**  U  fort  qu'on  m  marie  i  je  rae  snfc  bien  marié 
«feq*  fois»  m«."  A  eelks  qui  répondaient  oui»  il 
WmftWt:  c«Ab<!  aU!  cm  mari»  et  peut-être  bien 
•wslun  petitement  "  y  E»  disant  ceK  U  regwdait 
la  cgwelie*  %e*  accompagnait  la  dame,  comni*  pour 
îedifwr  qne:  eetnHà  «tait  le  favorisé.  S'il  tronvait 
ifejewes,  persil**  i*cO*é  dédommages»  jis*ipr 
gobait  taneqnement  de  celles-**^  lecnr  deçeandwt 
«  les»  fittes,  étaient  mariées,  et  trèsHsenveot  sans 
attendre  k*  «{panse*,  U  dûnfe  :  "  Il  £m*  les  méfier, 
jOT&&wt&b£ti<Hn  d'hommes»  il  noos  feot  des  bras» 
il  nens  fbnfrdes  seldat»;  çWpar  )e  populatien  qw 
Jea  étate  s  Wicbisa^t»"  Ensuite  il  faisait  voke- 
Jfece,  se  jetait  den*  U  foule  qui  s'écartait  ecNBame 
mus  laisser  passer  m*  animal  daog&eu*,  et  Menait  à 
Jfeodwit  où  dansai  l'Impératrice,  il  la  suivait  ca- 
riettStfTOQt  die  rwJ,  et  de  temps  en  temps  témoir 
jpaaikee  bamtfUKt  k$*  épaula,  combien  U  était  pan 
satisfait  de  see  gr&ees» 

Jk  tewinem  oeti*  lettre  par  we  qpeetym  que 
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j'ai  voulu  vous  adresser,  mais  que  je  ne  vous  ai  pas 
communiquée,  dspa  la  era&te  qu*  vot&n&çiwéitz 
qoe  près  de  vous  l'amour  ne  m'occupait  pas  exclusi- 
vement. Comment  se  fak*il  «me,  tout  en  tous  amu- 
sant des  ridicules  de  votre  Empereur,  que  tout  en 
détestant  sa  cruelle,  ambition^  vous  le  serviez  avec 
autant  de  fidélité,  vous  lui  obéissiez  avec  autant 
d'exactitude  que  si  la  reconnaissance  ou  l'admiration 
tous  attachait  k  lui  ?  J'ai  vu  ses  jetrae*  ddès-de- 
tfttiîp  imiter  ses  gestes,  répéter  ses  ptôpôé,  s'tiftttsfei- 
dé  tout  ce  qui  pouvait  lui  avoir  éehàppé  de  gatrtftjè 
ou  de  trivial,  ou  se  confier  mutuellement,  avefc  îé 
ton  de  l'aigreur,  les  mauvais  traitements  qu'ils  en 
avaient  reçus,  et  cependant,  se  montrait-il,  îh  pré- 
paient tons  l'attitude  du  respect  ;  faisait-il  uù  geste; 
txms  s'empressaient  4e  l'interpréter  et  luttaient,  d? 
mie  pour  y  obéir.  .  Ce&  contradictions  m'ont  vâte- 
ment  frappée,  et  je  ne  puis  concevoir  qu'un  despote 
puisse  ainsi  arracher,  par  la  teneur,  ce  qu'fc  t*iae 
Vautres  souverains  obtiennent  par  l'attiotrr.  Mafe, 
vous  autres  Français,  vous  réunissez  tous  les  con- 
trastes, et  chaque  jour  vçus  devenez  plus  inexplioa? 
Uea*  Les  militaires),  surtout,  ont  vainement  axereé 
tout  ce  q«e  que  je  me  croia  de  perspicacité:  ïh 
crient  contre  la  guerre,  et  cependant  a»  pittrânr  sfc. 
ènàl  ils  y  valent  avec  ardeur  ;  ils  se  plaignent  de 
leurs  privation*,  et  cependant  on  les  volt  en  dofinét 
l'exemple  aux  soldats  ;  vous  êtes  galants  au  sein  de 
U  p*ix,  aimaWes  dans  un  bal,  provenants  dans  va* 
garnison  ;  mais  en  pays  conquis*  vous  traitez  W  seie 
avec  brutalité,  srvee  cruauté  même  ;  vous  n'été*  pb» 
que  éss  fcarbfcrta,  étrangers  même  k  ta  pitié.  Je  fit 
tous  appliqué  pas  ces  observations,  à  vous  quf  fflV* 
vez  appris  à  vop»  mettre  au-dessus  de  tout  ce  qu? 
j'ai  connu  d»  plus  aimable  et  4*  plus»  sensible,  *  •  j. 
Àdjen.  Dans  quatre  jours  «ous  partùn*  poor 
Pragp^dfeàje  90«»éerinrir  .      ■  ■> 

•  -  N.  *  »  • 


RÉSUMÉ    POLITIQUE 
.   au  1er  JUILLET. 

Un.  résumé  politique  de  la  situation  actuelle  de 
rEurope,  en  ce  moment,  se  divise  naturellement  en 
deux  parties  sur  lesquelles  nous  jeterons  un  coup 
d'oeil  rapide,  le  Nord  et  le  Sud. 

Le  Nord. — Les  lettres  de  Gothenbourg,  arrivées  de- 
puis la  publication  de  notre  dernier  Numéro,  vont  jusqu'au 
24  Juin  ;  celles  de  Pétersbourg  sont  du  12.  Point. encore 
de  nouvelles  du  commencement  des  hostilités  dans  le  Nord. 
L'année  russe  se  concentrait,  dans  l'idée  que  les  Français 
allaient  occuper  Memel.  Cependant  cette  Ville  n'avait  en- 
core été  occupée  par  aucun  des  deux  partis,  quoique  leurs 
troupes  légères  respectives  s'en  fussent  approchées  à  un 
ou  deux  milles. 

Pendant  que  l'Empereur  Alexandre  passait  son  armée 
en  revue  dans  les  environs  de  Wilna,  il  s'est  refusé  à  toute 
correspondance,  à  toute  entrevue  personnelle  avec  Bison- 
parte,  quoique  celui-ci  l'en  eût  vivement  sollicité,  eu  lui  es» 
.voyant  {uiccessivepent  Duroc  jet  le  Comte  Louis  de  N^- 
bonne.  Ce  souverain  se  rappelait,  avec  effroi  des  suites  de 
ses  deux  entrevues  de  Tilsit  et  d'Erfurtb,  des  pièges  qui  y 
avaient  été  tendus  à  sa  bonne  foi,  et  des  engagements 
indiscrets  qu'il  y  avait  contractés.  Cette  fois,  au  moins» 
il  a  été  en  garde  contre  de  nouvelles  embûches,  et  le 
résultat  de  ces  missions  parait  n'avoir  été  qu'une  volée 
.d'injures  de  Napoléon  au  Comte  ô>  Narhojme,  de  cet  ialri- 

Kt  politique  qui,  élevé  sur  les  genoux  des  Dames  de 
nce,  a  passé,  sans  sourciller  et  même  en  ricanant,  au  ser- 
vice de  l'usurpateur,  qu'il  a  déjà  aidé  à  tromper  l'Empereur 
d'Autriche  et  l'Archiduchesse  Marie-Louise,  lofs  du  fameux 
divorce.  On  dit  même  qu'à  son  rétour  auprès  de  Napoléon; 
celui-ci  l'a  fait  arrêter  pour  le  punir  d'avoir  en  quelques 
égards  pour  l'Empereur  Alexandre,  et  de  ne  pas  avoir  exigé 
de  lui,  sur-le-champ,  une  réponse  cathégorique,  comme  au* 
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rait  fait  un  Savary.  Ces  gens  de'  l'ancien  régime,  avec 
leurs  formes  antiques  et  leurs  procédés  de  gentilshommes,  ne 
peuvent  jamais  être  que  des  instruments  imparfaits  de  révo- 
lution. 

Le  comte  de  Romanzow  n'est,  à  de  qu'il  parait  aujour- 
d'hui, ni  mort  ni  retourné  à  St.  Pétersbourg,  ainsi  que  les 
feuilles  publiques,  en  France  et  en  Allemagne,  l'avaient  an- 
noncé. Le  fait  est  qu'il  a  eu  une  attaque  d'apoplexie  qui  n 
mis  sa  vie  en  danger,  mais  qu'il  est  rétabli.  Au  surplus, 
s'il  lit  les  papiers  anglais,  il  verra,  à  la  manière  dont  la  nou- 
velle de  son  trépas  a  été  accueillie  en  Angleterre,  que  l'oq 
fumerait  beaucoup  mieux  leisavoir  sur  la  frontière  de  Chine 
que  sur  celle  de  Russie,  et  même  sur  les  rives  du  Stix  que 
sur  les  bords  du  Niémen. 

Mais  si  ce  grand  ami  de  Napoléon  a  résisté  à  son  at- 
taque d'apoplexie,  au  moins  a«t-il  été  obligé  de  quitter  la 
carrière  diplomatique.  Il  a  été  privé  du  portefeuille  des 
affaires  étrangères  qui  a  étédopné  à  RJ.  le  baron  de  Kofe 
cbubey. 

L'Empereur  Alexandre  était  attendu  de  retour  à  Pé- 
tersbourg du  18  au  15  Juin.  On  écrit  de  cette  capitale, 
qu'aussitôt  le  retour  de  Sa  Majesté,  il  serait  publié  un  mm- 
uife&te  et  des  pièces  de  fa  plus  grande  importance.  Les 
uns  dinent  que  ces  communications  seront  relatives  i  l'ou- 
verture du  commerce  libre  de  la  Russie  ;  d'autres,  que  ce 
sera  l'historique  des  négociations,  et  conséquemment  des 
longues  déceptions  dé  l'Empereur  des  Français,  une  con- 
fession générale  des  erreurs  dans  lesquelles  il  a  entraîné  le 
Îouvernement  russe,  et  enfin  la  déclaration  de  guerre  de  la 
Russie  à  la  France.  On  fixe  le  15  Juin  pour  l'époque  dç 
cette  publication,  et  l'on  se  fonde,  à  ce  sujet,  sur  ce  que 
c'est  ce  jour-là  que  doivent  se  terminer  les  engagements  se- 
crets pris  par  l'Empereur  Alexandre,  soit  à  Tilsit,  soit  h 
Erfurth;  engagements  auxquels  S.  M.  n'avait  souscrit  que 
sur  la  promesse  qui  lui  avait  été  faite  par  Napoléon,  que 
leur  exécution  forcerait  l'Angleterre  à  implorer  la  paix  aux 
conditions  qu'il  voudrait  lui  imposer. 

Si  quelque  chose  a  lieu  d'étonner  les  politiques,  c'est 
que  jusqu'à  ce  jour  il  n'ait  encore  paru  de  part  ni  d'autre, 
aucun  écrit,  aucun  exposé  pour  justifier  les  mouvements, 
les  marches,  les  immenses  préparatif»  militaires  qui  ont  et| 
lieu  des  deux  côtés,  tant  pour  l'agression <me  pour  la  résiç* 
tance. 

v»u  xxxvii.  a  w 
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L#s  dernière  avis  de  Pétersbourg  répètent  pin»  fortement 
que  jamais  l'ancien  rapport  qu'il  allait  paraître  un  ukase  pour 
ouviir  tous  les  ports  russes  ;  et  Ton  ajoute  même  que  les 
gouverneurs  de  ces  ports  dans  la  Baltique  avaient  notifié  aux 
diverses  Chambres  de  commerce  que  'les  instructions  qu'ik 
avaient  reçues  de  leur  gouvernement,  les  autorisaient  à  admet- 
tre tçus  les  bâtiments  qui  demanderaient  à  fctre  reçus  dans 
ces  ports»  sans  leur  offrir  la  moindre  inolestation. 

Déjà  l'on  sait  que  nombre  de  bâtiments  anglais,  avec 
des  cargaisons  plus  ou  moins  considérables  d'objets  britan- 
niques, avaient  été  admis  librement  à  Pétersbourg  et  Riga  ; 
et  comme  ces  bâtiments  avaient  été  assurés  à  tout  risque  i 
25  çt  30  guinéea  de  prime,  il  est  aidé  déjuger  de  la  joie  que 
leur  admission  et  leur  déchargement  ont  répandue  au  Café  de 
Uoyds.  Tous  les  articles  de  commerce  avaient  considéra* 
blement  haussé  de  prix  à  St.  Pétersbourg.  Le  change  était 
À  14  et  demi,  quoiqu'il  ejttt  été  plus  haut-quelque  temps  au- 
parafant. 

L'armée  russe  consiste  en  300  mille  hommes,  et  tous 
ceux  qui  l'ont  vue;  s'accordent  à  dire  qu'il  est  impossible  de 
voir  des  troupes  mieux  disposées,  plus  belles  et  miens  ap- 
pointées sous  tous  les  rapports.  I  /armée  française  n'est  que 
de  200  mille  hommes,  dont  Ja  plus  grande  partie  consiste 
en  Allemands,  en  Italiens,  et  en  Polonais.  La  majeure  et  fa 
medleure  partie  des  troupes  françaises  a  été  gardée  «ur  les 
derrières  pour  assurer  les  communications,  les  magasins,  lej 
hôpitaux,  sur  tout  ce  vaste  espace  de  terrain  qu'on  peut  bien 
peler  sur  les  papiers  publics  pays  allié,  mais  dont  tons  les 
habitants  doivent  être  et  sont  au  fond  du  cœur,  les  ennemis 
jurés  dn  dominateur  qui  les  avilit,  les  opprime  et  tes  ruine. 

.  Les  dernières  nouvelles  de  France  sont  du  06  Juin. 
Le  fait  le  plus  important  qu'elles  annoncent  est  que  Buona- 
parte  était  4  Konisberg,  où,  le  14,  il  avait  passé  en  revue  la 
Terne  division  du  1er  corps  d'armée:  cette  division  était  com- 
posée en  grande  partie  de  régiment  polonais,  dont  quelques» 
uns  ont  été  levés  par  le  Prince  de  Radzivill. 

La  proximité  des  armées  russes  et  françaises  ne  permet 

1>as  de  douter  que  Buonaparté  n'ait  dû  se  déterminer  avant 
e  moment  actuel,  ou  i  commencer  les  hostilités,  ou  à  faire 
la  paix  ;  ou  écrit  de  Paris  que  là  camuse  de  ce  délai  provienf 
de  la  prolongation  de  l'hy  ver  qui  a  duré,  cette  année,  dans  If 
Nord,  si*  semaines  plus  que  de  coutume.  La  terre  était 
encore  couverte  de  neige  au  mois  de  Mai.  de  sorte  qu'au 
mois  de  Juin,  les  terrains  marécageux  n'étaient  pas  encore 


assez  fendes  nî  pour  le  passage  de  la  cavalerie,  ni  pour  celui 
de  l'artillerie  et  des  muuitions  de  guerre  et  de  bouche.  On 
8»i  qu'à  sa  première  campagne  en  Pologne,  Buonaparté 
dit  qu'il  avait  appris  à  Pultu*k  qu'il  y  avait  uu  cinquième 
élément,  qui  était  la  boue.  Nosce  te-ip$*m., 
u  Les  dispositions  du  gouvernement  Suédois  continuent 
à  être  excellentes.  La  meilleure  intelligence  règne  entre 
la  Suéde  e\  la  Grande-Bretagne.  Les  navires  britanniques 
entrent  et  débarquent  librement  leurs  cargaisons  daus  le 
port  de  Got^enbourg.  De  leur  côté  les  croiseurs  Suédois 
continuent  de  capturer  tous  les  corsaires  français  qu'ils  ren- 
coutreut  dans  ta  Baltique.  Il  en  est  tombé  six  dans  leurs 
mains  dans  l'espace  d'une  seule  semaine.  Quelques-uns 
étaient  partis  de  Dantzig,  d'autres  de  Copeuhagne.  Il  y  en 
aurait  entr  autres  un  de  \6  canons  et  de  130  hommes,  et  un  de; 
12  canons  et  de  80  hommes.  Malgré  ces  actes  d'hostilités^ 
l'opinion  générale  paraît  être  que  Bemadotte  ne  publiera 
pas  de' déclaration  formelle  de  guerre,  avant  que  la  Russie 
n'ait  tiré  ses  gros  canons,  ni  à  moins  que  l'Angleterre  ne 
lui  accorde  un  subside  libéral.  Ori  dit  qu'il  demande  à  l'&n* 
voyé  Britannique  cent  mille  livrés  sterling  par  mois.  Voici 
ce  qu'on  écrit  de  Gdthénbôùrg'  à.cet  égard  : 

Gotkenbourg,  90  Juin.  Bernadotte  a  mis  notre  armée 
et  notre  marine  sur  le  meilleur  pié.  II  porte  la  plus  grande 
attention  à  tous  leurs  besoins  ;  mais  nous  sommes  si  pauvres 
que,  sari*  secoiirs  extraordinaires,  itbus  riè  pouvons  pas  en- 
voyer uri  Seul  homme  Hors  du  pays.  Si  nous  sommes  atta- 
atfésch^z  ribus,  iFayezpàs  neuf  pour  la'  Suéde,  elle  se  défen- 
dra vigoureusement,  eue  n'a  pas  besoin  de  Subsides  p"our 
celai.  Mais,  je  vous  lé  demande,  de  quel  avantage  ne  serait 
pis  à  la  Russie  et  à  I4 Angleterre,  la  coopération  de  la  Suéde, 
si  Bernadotte,  à  la  tète  de  30,000  Suédois,  bien  appointé*, 
allait  en  Allemagne,  opérer  une  diversion  sur  les  derrières  de 
l'armée  française  oui  est  aujourd'hui  sur  les  frontières  de  la . 
Russie?  Croyea-le  ou  ne  le  croyez  pas:  mais  le  fait  est 
que  nôtre' Prince  est  aimé  en  Allemagne  et  particulièrement 
en  Hanovre.  Il  a  besoin  dé  se  distinguer.  Les  vues  delà 
Russie  soriten  hàrraoriié  avec  les  pennes,  et  elle  lui  a  offert 
de  jjlàcer  2O,'0ÔO  hommes  à  sa  disposition.  Une  armée  de 
50  mille  hqnimes  sous  son  commandement  opérerait  de  très- 
grandes  choses,  et  ferait,  soyez  en  sûr,  trembler  Napoléon* 
L'opinion  générale  ici  est,  que  s'il  avait  avec  lui  cent  mille  ■ 
.fusils  à  donner,  il  aurait  bien  vite  trouvé  en  Allemagne  ce 


nombre  d'hommes  pour  le  suivre*    Le  grand  malheur  est 

3ue  vous  n'avez  pas  en  Angleterre  confiance  en  Bernadotte. 
'en  suis  fâché.    J'ai  une  opinion  plus  favorable  de  lui. 

"  Il  va  bientôt  être  frappé  un  grand  coup  sur  la  frontière 
de  Russie,  et  il  est  possible  que  l'occasion  d'opérer  sur  les 
derrières  de  l'année  française  soit  encore  perdue  cette  fois-ci 
cdmtne  tant  d'autres,  par  l'hésitation.  (Cependant  ce  serait 
une  tentative.de  la  dernière  importance  sous  un  tel  chef. 

#  L'Angleterre  ne  se  décidera,  probablement  qu'après  que  la 

*  Russie  aura  perdu  une  bataille,  ce  qui  découragera  les  peu- 
ples, la  Suéde  sera  alors  plus  exposée  et  tout  le  monde  blâ- 
mera le  gouvernement  anglais  de  cette  étrange  politique. 
Le  dominateur  de  la  Suéde  mérite  votre  confiance.  1 1  a  re- 
fusé de  se  courber  devant  la  volonté  de  Napoléon.  Ils  sont 
ennemis  personnels  aussi  bien  qu'ennemis  politiques.  Tout 
Prince  qui  se  refuse  à  l'alliance  de  la  France,  est  nécessaire- 
ment l'allié  dé  l'Angleterre* 


NOUVELLES   DU   MIDÎ- 

Descente  en  Biscaye. 

L'Amirauté  a  reçu  le  1er  Juillet  des  dépêches  de  Sir  Heoc 
Popham,  qui  croise  actuellement  sur  les  côtes  du  [Nord  de  l'Es- 
pagne, avec  une  escadre  composée  de  deux  vaisseaux  de  ligne, 
et  plusieurs  frégates  et  bâtiments  légers.     Elles  n'ont  pas  en- 
core été  publiées  officiellement  ;  mais  on  sait  qu'elle»  sont  re- 
latives à  une  entreprise  exécutée  avec   un  succès  complet  par 
un  détachement  de  cette  escadre,  de  concert  avec  nu  Corps  de 
Guérillas  sous  les  ordre»  de  Don  Gaspar.     Le  Chevalier  Pop* 
ham  a  débarqué,  le  20  du  mois  dernier,  3  à  400  marins  et  sol* 
dats  près  de   Lequito,  petite  ville  située  à  l'Est  de  Bilbao, 
près  du  cap  de   Machicuco,    et  où   il  y  avait   une  garnison 
Française.    L'ennemi  étant  allé  au  devant  d'eux  'ils  l'ont  at- 
taqué avec  leur  intrépidité  habituelle}  et  après  l'avoir  entière- 
ment défait,  ils  se  sont  emparés  de  la  ville,  et  ont  détruit  tous 
les  magazins  et  munitions  des  Français.     Trois  cents  de  ces 
derniers  ont  été  faits  prisonniers,   et  embarqués  sur-le-champ 
à  bord  de^la  frégate  le  Ho  ta  pur,   qui  les  a  déposés  à  Ports* 
'tnouth,  où  elle  est  arrivée  avant  hier.     Les  officiers  de  ce  vais- 
seau font  un  grand  éloge  de  la  conduite  .des  patriotes  Espa- 
gnols dans  cette  occasion»  et  disent  qu'ils  ont  montré  la  pins 
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grande  valeur*  et  «coudé  nos  marins  d'une  manière  vigoureuse* 
qui  a  accéléré  la  déconfiture  de  la  division  Française. 

Ce  succès  a  été  obtenu,  avec  une  perte  très-légère  de 
notre  part  ;  quatre  ou  cinq  matelots  seulement  ont  été  tués 
ou  blessés. 

Au  moment  où  le  Hotspur  a  quitté  l'escadre,  elle- fais  ait 
route  vers  Deba,  autre  petite  ville  située  entre  Leduito  et  St.  Se- 
bastien, où  sans  doute  elle  accomplira  quelque  opération  non 
moins  utile/ 

Le  principal  objet  de  ces  entreprises  parait  être  dé  déloge? 
les  Français  des  ports  et  havres  de  cette  partie  de  la  cote,  • 
par  lesquels  l'ennemi  pourrait  recevoir  des  subsistances,  ppur 
ses  armées»  et  eu  même  temps  d'ouvrir  des  communications 
avec  les  Guérillas,  pour  leur  fournir  tous  les  secours  dont  ils 
peuvent  avoir  besoin* 


Downîng*Street,  le  19  Juillet,  18(2. 

Il  a  été  reçu  des  dépèches  du  lieutenant-général  Camp* 
bell,  qui  commande  à  Gibraltar,  et  du  major-général  Ross, 
commandant  à  Carthagene. 

La  dépêche  du  général  Campbell  est  relative  à  la  dé- 
faite que  le  général  Ballasteros  a  essuyée  le  1er  Juin,  près  de 
Bornos,  dans  le  voisinage  de  St.  Roque.  Quoique  le  général 
Espagnol  ait  jugé  prudent  de  se  retirer,  cepeudaut  la  perte  de 
l'ennemi  a  été  si  grave,   qu'il  n'a  pas  été  en  état  de  le  suivre. 

Les  dépêches  du  général  Ross  contiennent  le  rapport 
d'une  expédition  faite  avec  succès  contre  Al  mena,  et  qui  a 
été  concertée  entre  lui,  le  capitaine  Adam,  du  vaisseau  de  S. 
M.  l'Invincible,  et  le  général  J.  O'Donuel,  commandant  de 
l'armée  Espagnole  en  Murcie.  Trois  cents  hommes  de  troupes 
Espagnoles,  furent  embarqués  à  bord  d'une  petite  escadre  sous 
les  ordres  du  capitaine  Adam,  et  elle  alla  à  la  hauteur  d'AU 
meria,  pendant  que  les  troupes  Espagnoles,  sous  le  général 
Freyre,  attaquaient  et  chassaient  l'ennemi  de  Ba2a,  le  13  de 
Mai  ;  en  conséquence  de  quoi,  la  garnison  d' Al  mena  en  fut 
retirée  psécipitamment  le  14,  pour  être  réunie  à  celles  de 
Molril,  Grenade  et  autres  endroits,  afin  de  tenir  té  te  a  l'armée 
Espagnole. 

En  même  temps  que  l'ennemi  quitta  Al  mena,  le  corps 
du  capitaiue  Adam  débarqua  et  s'empara  de  la  ville  II  prit 
Crois  bâtiments  qui  étaient  dans  le  port,  détruisit  les  batteries 
et  ouvrages  érigés  par  les  Français,  et  fit  sauter  le  château 
fort  de  St.  Elme,  qui  défendait  la  mouillage  et  protégeait  les 
corsaires  de  l'ennemi.  Toute  l'artillerie  en  état  de  service  fut 
embarquée  pour  être  transportée  à  Carthagene,  ainsi  qu'une 
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M»*de  »**«*£  de  «mtteel  de  ple«ri&  fa»Ubfa*tfe 
rent  les  aHkés  av*  le  phf»  grand enthousiasme  ;  éi  comme  te 
port  n'est  plurewétet  de  defensey  ni  utile  à  L'ennemi,  le  gé- 
néral Ibarespnre  qne  les.  Frnaçais»  wtf  rentreront  pas. 


ÉtMtttt,  k  S  JûiiL 

Sa&éU  <ft*M  Lettre  de  &  B.  k  Maréchal  Gë*é- 
Ml  LAré  WdBtofftbrf,  adressée  à  BàVt  M.  P. 
Poifo/,  et  datée  dû  quartier-général  dé  tuente 
(&hrwnaldo,,  ie  bJuin,  1813. 

"  Le  Maréchal  Marmont  a  transféré  de  nouveau  ton 
quartier~général  à  Salamanque,  et  les  troupe*  tjui  étaient 
parties  de  cette  ville  lorsqu  il  l'avait  quittée,  se  sont  aussi 
retirées.  Les  troupes  qui,'  comme  j£  vous  l'ai  mandé  par 
ma  dépêche  du  26  du  niois  dernier,  étaient  parties  du  pont 
diAt»oibivpd,fit1ffvâiénts1iiVi'  là  route"  de  Deltitbstf.  sbdt  ar« 
fbtèéh  lé'2t>  à  Trtiirilld;  (f  où  éHés  té  sont  retirées  le  «£8,  par 
la  même  route.  Je  n'ai  pas  appris  qu'elle  a  aient  quitté  Ar- 
fjftftspo,  ni  que  la  2e  division  ait  quitté  1  alavera." 


Àvh  relatifs  dtr  Commerce 

LesOTi8*uivimtr0ft^été  publiée  Le* pferhler  confirme  ce 
<fae4Wtî*  avions  ditdàlislé  No.  précèdent  sur  lès  ibtentiotis 
etdtspôrititirfs  cuffciliatitèt'  de  notre  Gbùvéi  htmeut  envers 
PAYhétfqtrtT: 

Éureavdu  Commette,  le  96  Juin  181$. 

"  M.Ls^lrinfofrtètaMi  El tfall  que  dev  licence*  se- 
ibdt  préparées  iAitiétfiàtèfocM  podr  la  protection'  des  bâii- 
ritents  Américains  aUanf  dirertènfenf  de  ce  rbyaun.e  aux 
Etats-Unis;  avec  dès  cargaisons  appartenant  à  des  sujets 
Anglais  ou  Américains." 

JfKitkhHll;  Ù4tf  Juin  181$. 

.  "  .11  est<m1omréi  M.'  LatfrdHnfdfrtet  ÎVf.  El*aI!W, 
selon  l'*<ftrpaHe(pief}r  est  accordé  utté  prirttë  sur  lès  toiles 
i»^«mét»;>^.,»re^^lfc(î*d  dtft  eu  «refaite  h&rsdéîà 


Cnwde-Bjtëlagne,  et  lorsqu'elle  se  6k  du  port  de  Londres, 
ce  doit  être,  conformément  à  l'usage,  sur  des  expédition* 
àê  Gfcaveaend/' 

WhitehaîL  le  97  Juif*. 
Monsieur, 

u  H  m'est  ordonné  par  les  Lords  du  Comité  du  Conseil 
Privé  pour  le  commerce,  de  vous  faire  savoir,  pour  Puisl 
traction  des  personnes  intéressées  au  cpmmerpe  dp  Brésil, 
que  vu  le  changement  de  circonstances  occasionné  pa/  rprç. 
dredu  Conseil  du  23  du  courant,  par  lequel  les  Ordres  d# 
Conseil  du  7  janvier  1807  et  20  Avril  1809  font  *  révoqués 
jusqu'à  un  certain  point,  Leurs  Seigneuries  recommande- 
ront que  l'article  du  coton  en  laine  ne  soit  plus  exclus  dans 
les  licences,  permettant  l'exportation  de  marchandises  de  ce 
royaume  en  France,  en  Flandre  et  en  Hollande. 

*  4-  J.  W.  Buckle,  Ecuyer,  kç.M 


-n-r 


Voyage  fa  #>/  Çha^m  IV,  de  Marmlk  à 
Home. 

Le  Roi  Charles  17,  w  a  pag^  W6  flUff  wnéej  à 
Marseille,  avec  sa  faiynUe,  ayant  exprimé  le  tâsir  «ftsiMtef 
uu  pays  dont  la  température  %  dJi|s  J*nalpgu$  au  çlig^f 

o..«...i  .i  „„— ^  ,   «     *  „.<  '  min 

la  Reine.  >  -~  '™^^"~"  V"  T«?  »  .^W  fc 
du  moud 

Îalàis  Borçhe 
ition. 

•u  A  "^"5?  £*$???' Va,eDCe'  Chamberry,  et  dans  toutes  les 
ville»  ou  LL.  MM.  ont  passé,  elles  ont  reçu  les  plus  grande 
honneurs,  et  ont  été  accompagnées  par  les  générai»  com- 
mandant ka  divisions  militaires.  Au  Mont  Cenis,  elles 
ont  été  reçues  par  le  préfet  du  Pô,  qui  les  a  accompagnées 
jusqu*u  palais  impérial  de  Stupinis,  o«  elles  ont  recû'ui 

amusemrot»  ordinaires  chi  Hoi.  "•  *  '  •  «•  **  •  »  **  «»«t 
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De  Statpinis,  LL.  MM.  sont  allées  à  Plaisance,  oè  elles 
•e  sont  arrêtées.  Elles  sont  descendues  au  palais  Lauai. 
Le  8  de  ce  mois,  elles  sont  arrivées  à  Parme,  et  ont  logé 
au  palais  impérial.  A  cinq  heures,  la  Reine  a  reçu  la 
visite  de  sa  nièce,  la  Princesse  Antoinette  de  Parme,  qui 
est  religieuse  au  couvent  des  Orphelines.  £Jle  a  vu  en- 
suite sa  nourrice»  qui  vit  encore.  Le  soir,  il  y  a  eu  uo 
concert.  , 

Le  9,  LL.  MM.  ont  continué  leur  voyage.  S.  A.  la 
Grande- Duchesse,  qui  était  allée  passer  quelques  jours 
à  Florence,  les  a  reçues  dans  son  palais  De  là,  elles  sont 
parties  pour  Rome,  où  elles  ont  dû  arriver  le  17* 


Lesennemisnombreux  du  Général  Ballasteros  blâment  ss 
dernière  opération.  11  n'avait,  disent-ils,  aucune  chance  de 
de  succès,  l'ennemi  étant  appuyé  sur  des  ouvrages  qu'il  était 
trop  faible  pour  forcer;  et,  ce  premier  principe  posé,  sui- 
vent les  lamentations  de  style  sur  l'effusion  inutile  de  taut  de 
sang  précieux,  etc.  etc.  L'homme  impartial  ne  se  pressera 
point  de  joindre  sa  voix  à  celle  de  ces  Messieurs,  Il  voudra 
d'abord  entendre  le  général,  et  si,  même  après  l'avoir  en* 
tendu,  il  lui  constait  qu'il  a  été  trop  entreprenant,  il  hésite- 
rait à  le  blâmer  en  rappelant  combien  de  fois  on  a  eu  lieu  de  se 
plaindre  de  ce  que  ses  confrères  ne  l'étaient  pas  assez.  Deux 
mille  homme*  de  renfort  qu'on  disait  la  semaine  passée,  lui  être 
arrivés  à  Tarife,  étaient  encore  dans  la  Baie  de  Cadix  à  la 
date  des ,demiers  avis  reçus  de  cette  ville  ;  et  on  croyait  qu'il 
irait  joindre  le  Comte  de  Penne  Villeniur,  au  lieu  de  venir 
de  ce  côté-ci. 

L'Ile  de  Lissa  a  été  occupée  par  la  petite  expédition 
qui  était  partie  de  Messine.*  Point  d apparence  de  réconci* 
nation  entre  les  Turcs  et  les  Russes.  Les  états  de  Sicile 
vont  se  rassembler. 


FIN    VV  THENT5-efiPTI£ME   VOLUME. 


On  souscrit  chez  M.  PELTIER,  7*  Duke  6treet9  Portland  ?l<x+ 
De  l'Imprimerie  de  Schulxe  et  Dean,19,Poland  Street,  Oxford  Stfttt» 
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